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BIOGRAPHIB 

BIBLIOGRAPHIE  ET  EXTRAITS 

(SUITE) 

I 

’IBADAT  ' (le  hâjî  Mirza  ’Abid  ’Alî  Bec  Zaïr),  de 
Lakhnau,  fils  de  Mirzà  Bakhsch  ullah  Beg,  élève  du 
saïyid  Agà  Haçan  Amânat,  est  un  poète  hindoustaui 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

I.  IBRAHIM^  (le  nabàb  ’Alî  Ibrâhîm  Khan)  occupait 
la  charge  de  juge  ou  pour  mieux  dire  de  président  du 
tribunal  de  Bénarès®,  sous  le  gouvernement  de  lord 
Hastings. 

Il  était  né  à Patna.  Son  nom  in  extenso  est  Naxvâb 
’Alî  Ibrâhîm  Amîn  uddaula  Nâcir  Jang,  et  il  avait  le 

* A.  « Adoration,  service  de  Dieu  » ÇibâdaC). 

2 A.  ■<  Abraham  n . 

3 Dàroga-i  ’adâlat  Benares. 


T.  II. 
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double  takhallus  de  Khalîl  ‘ et  de  Hâl^.  C’estsous  le  pre- 
mier de  ces  noms  qu’il  est  mentionné  dans  le  Tazkira 
des  poètes  persans  de  Yûçuf’Ali  et  dans  Schorisch,  et 
sous  le  dernier  dans  ’Ischquî.  Le  grand-père  de  sa  mère 
était  le  savautmaulâ  Muhammad  Nâcir,  qui  était  élève 
d’Akhund  Maulâ  Schâh  Muhammad  Schirâzî , et  qui 
mourut  sous  le  règne  de  Muhammad  Schâh'’.  On  lui 
doit  une  biographie  anthologique  des  poètes  hindousta- 
nis  intitulée  Gulzâr-i  Ibrâhîm,  par  une  double  allusion  à 
son  nom  et  à une  légende  musulmane  sur  Abraham.  Ce 
travail,  commencé  en  1186  (1772)  et  terminé  en  1198 
(1783),  contient  des  notices  sur  environ  trois  cents 
poètes,  avec  des  extraits  de  leurs  ouvrages. 

Ibrâhîm  est  aussi  auteur  de  deux  Anthologies  des 
poètes  persans;  la  première,  (pii  est  intitulée  Khulâçat  ul- 
kalâm  « Abrégé  du  discours  ’>  , contient  en  nn  volume 
iu-4“  des  morceaux  choisis  dans  les  masnawîs  de  soixante- 
dix-huit  poètes  ; et  l’autre,  intitulée  Suhuf-i  Ibrâhîm  « les 
Feuilles  d’ihrâhîm  »,  contient  des  cacidas,  des  ga- 
zais, etc.  La  partie  hiographiquc  de  ce  dernier  ouvrage 
est  intitulée  Bnyàz  h Enfin  on  lui  doit  un  article  sur 
l’ordalie  inséré  dans  les  « Asiatic  Researches  » , tome  1, 
jiage  471,  et  très-probablement  des  poésies  hindousta- 
nies,  car  les  auteurs  de  Tazkiras  des  écrivains  nrdus  en 
ont  tous  écrit.  Il  mourut  en  1208  (1793-1794),  ainsi 
que  nous  l’apprenons  par  une  pièce  de  vers'"  dans  la- 
quelle le  célèbre  poète  bindoustanî  Jurât  a fixé  cette 
date.  Voici  la  traduction  de  ce  tarikh  : 

' A.  « Atni  11. 

2 A.  « État  » . 

^ Spreii(;c-r,  « A Catalopiif  «,  j).  180. 

N.  Bland,  U .lounial  of  ilic  Roy.  Asial.  Soc.  »,  t.  IX,  p.  l.)9. 

® Paj'c  83  lie  mon  exemplaire  maimscril  «les  iriivrcs  «le  .Tiir.it. 
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Hélas!  cent  fois  hélas!  le  soloil  de  la  justice,  la  lune  bril- 
lante de  l'équité  est  allée  se  cacher  dans  la  citadelle  de  la 
mort. 

Y a-t-il  une  injustice  qui  par  ses  soins  n’ait  pas  été  éloignée 
du  monde? 

Le  jardin  de  l’équité  était  verdoyant  par  lui... 

Ceut  fois  hélas!  de  ce  que  cet  homme,  qui  était  si  éloquent 
dans  le  palais  de  la  justice,  soit  actuellement  silencieux  sous 
la  terre. 

Comment  la  chaleur  du  marché  du  discoursne  se  change- 
rait-elle pas  en  froideur,  puiscpie  cet  éloquent  défenseur  de  la 
justice  n’est  plus  juge? 

Mais  c'est  assez  de  complainte,  ô Jurât!  songeons  à faire 
connaître  le  tarikh  de  la  mort  de  ce  personnage  recomman- 
dable : 

Hélas!  elle  s’est  éteinte  la  flamme  de  cette  bouyie ; il  a été 
effacé,  le  matla’  * du  diwân  de  la  justice  * ! 

Je  pense  que  c’est  le  même  écrivain  dont  Mlr,  dans 
l’article  de  sa  biographie  sur  Ràquim,  j)arle  sous  le  nom 
de  Miyân  Ibràhim.  Il  était  tout  jeune  à cette  époque,  et 
il  était  très-lié  avec  Mir.  Il  partageait  son  goût  pour  la 
poésie,  et  il  avait  la  même  manière  d’écrire. 

II.  IBRAHIM  (le  càzi  Ibr.ahîm  Bala.xdaiû) , fils  du  câzî 
Nùr  Muhammad,  de  Bombay,  a été,  en  compagnie  de 
Nùruddin,  l’éditeur  d’une  traduction  hindoustanie  de 
morceaux  choisis  du  masnaAvi  de  Jalàl  uddin  Rûmî  par 
Sclîâh  Musta’an , imprimée  à Bombay  en  1277  (1860- 
1861),  petit  in-folio  de  180  pages  tle  21  lignes,  avec 

* C’est  le  nom  qu’on  donne  au  premier  vers  d’un  poème.  Le  Diwàii 
est  un  recueil  de  poésies,  et  aussi  un  conseil;  le  matla  d’un  Diwân  est 
donc  le  premier  vers  du  recueil,  et  par  métaphore  « le  président  d’im 
conseil  » . 

2 En  additionnant  les  lettres  qui  forment  ce  tarikh  , c’est-à-dire  le 
second  hémistiche  du  dernier  vers,  on  trouve  le  nombre  1208,  qui 
indique  l’année  de  l'hégirc  correspondant  aux  années  1793-1794  de 
Jésus-Christ. 
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les  marges  couvertes  de  vers  en  hémistiches.  11  a aussi 
donné  ses  soins  à l’édition  du  Dastân  Ami'r  Hamzah 
« Histoire  de  l’amîr  Hamzah  ‘ » , publié  à Bombay  en 
1854-1855. 

111.  IBRAHIM  (’Adil  Schah),  sultan  de  Béjâpûr*,  (jui 
régna  de  1579  à 1626,  année  de  sa  mort,  est  compté 
parmi  les  écrivains  hindoustanis.  On  lui  doit  un  ouvrage 
en  vers  sur  la  musique  intitulé  JSau  7-as  « les  Neuf  sen- 
timents » , dont  il  existe  deux  exemplaires  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta.  Ces  neuf 
seïitiments,  exprimés  par  la  musique  et  par  la  poésie, 
sont  : 

1“  Le  singar-7-as  « l’amour  » ; 

2"  Le  /ia7is-7-as  « la  gaieté  » ; 

3"  Le  ha7'wià-7'as  « la  tendresse  » ; 

4“  Le  7'andar-7'as  « la  colère  » ; 

4"  Le  hî7'-7-as  « l’héroïsme  » ; 

6°  Le  hhayanak-7-as  « la  terreur  » ; 

7"  Le  bihhatas-7’as  « le  dégoût  » ; 

8“  IL' adhbut-7'as  « la  sui’|)rise  » ; 

9”  Le  sa7it-7-as  « le  contentement  » . 

Dans  le  poème  dont  il  s’agit,  ces  7'as  sont  développés 
par  les  7'âg  « modes  musicaux  ;>  . 

Le  célèbre  maulà  Zuhûri  a traduit  en  persan  les  trois 
Dibâja  U Préfaces  » de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Sih 
nas7'  « les  Trois  proses  »,  et  ce  travail  a été  traduit  et 
commenté  par  Karîm  uddîn  sous  le  titre  de  Tasclifii7- 
ZuhÛ7-i  « Manifestation  de  Zuhûri  *»  . 

IBBAM  KHAN  (le  munschî),  de  Pùna , est  autetir 

’ Voyez  l’article  Asciik. 

2 Ville  et  royaume  du  Hécan,  plus  connus  sous  le  nom  d(î  Vizapûr. 

3 Voyez  l’arliclc  Kaiiî.m  uiiüîn.  • 

* Si  ce  mot  est  Bien  écrit,  car  je  ne  l’ai  vu  (|u’en  caractères  latins,  il 
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trun  onvrajfo  relifjieiix  iniisulinan  imprimé  à liatna- 
{jherrv,  et  in(li(|iié  sous  le  tilrecle  « Musalmaiii  Work  » 
clans  le  « Catalo^jne  of  native'  j)nl)lications  ol  tlie  Itomkay 
Presitlency  » , |).  1 52. 

I.  ’llJRA'l’  ' (Miu  ZiYA  L'Di)i\),  de  Delili,  élève  dn  na- 
hàl)  Mnhabhat  Ivhàn,  habita  Itàmjcnr  et  y monrnt. 

On  Ini  doit  nn  cpiart  dn  poème  de  Padmàwat,  cpii  fut 
terminé  par  Gnlâm  ’Ali  ’Iscbrat , la  mort  ayant  empê- 
ebé  ’lbrat  de  continuer  la  tâche  cpi’il  s’était  imposée. 

II.  ’IltlIAT  (le  nabab  IIl'çaïn  ’Ai.î  Khan),  de  Lakb- 
nan,  connu  sons  le  nom  de  Dare'^  Mirzà  « le  Grand 
Prince  » , fils  dn  nabâb  Mnbammad  ’Ali  Khàn,  petit-fils 

f dn  nabâb  Schnjâ’  nddanla  Hahâdnr  et  élève  de  Gidâm 
llamdani  ^[ashafi,  est  auteur  d’un  Diwân  dont  ^rubein 
a cité  plusieurs  gazais  dans  son  Anthologie. 

III.  ’IBRAT  (Mohammad  Khwaja  Badschah)  est  un 
antre  poète,  rédacteur  et  éditeur  dn  journal  urdù  de 
Madras^  intitulé  Mazhar-iakhhàr'  « la  Manifestation  des 
nouvelles  » , ejui  parait  tous  les  dix  jours  par  cahiers  de 
1 2 pages  , sur  deux  colonnes  de  22  lignes  , et  qui  est 
souvent  accompagné  d’un  Zamima  « Supplément  » . 

IÇALAT  (le  saïyid  Fazi.  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils  du 
saïyid  Wâris  ’Ali  et  élève  d’Amânat,  est  un  poète  hin- 
doustanî  dont  Muhein  cite  des  vers  dans  son  Antho- 
logie. 


doit  être  le  subst.intif  arabe  si{;niliant  u sollicitation,  supplique,  etc.  », 
Il  peut  être  aussi  une  contraction  d lbràhîm. 

1 A.  U Exemple  » . 

- Bfiré  est  un  pluriel  dit  u respectueux  » , pour  ùatâ. 

3 Ville  noininée,  pour  obtenir  une  rime,  Maçarral  açâs  u aux  fonde- 
ments de  joie  » . 

^ Disco\u's  de  1866  , p.  7. 

5 A.  Il  Solidité,  constance,  noblesse  » (içâlat), 
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IDRA.K  ‘ (Mirza  Baqüii!),  de  Lakhnaii,  fils  d’Anwar 
’Ali,  précepteur  de  Muhcin  uddaiila  Bahâdur,  et  élève 
de  Khwâja  Wazîr,  est  auteur  d’un  Diwân  dont  Muhcin 
cite  des  vers, 

I.  IHGAN  (le  hâfiz  ’Abd  lrrahman  Khan),  fils  du  hâfiz 
Gulâm-i  Raçùl,  est  un  des  poètes  les  plus  distingués  de 
Dehli,  Il  avait  d’abord  pris  le  takhallus  de  Rahman,  qui 
fait  partie  de  son  titre  honorifique.  Il  commença  à écrire 
sous  le  règne  de  Schàh  ’Alam  ; il  était  le  poète  de  la  cour, 
et  il  corrigeait  les  vers  des  omras  du  temps.  Il  occupait 
en  1847  des  fonctions  importantes  dans  l’administration 
à Dehli,  où  il  est  mort  en  1851,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans;  et  à cet  âge  si  avancé  il  assistait  encore  aux  ^ 
réunions  littéraires. 

On  lui  doit  des  vers  érotiques  fort  tendres,  et  il  est  au- 
teur d’un  Dîwân  dont  il  y avait  un  exemplaire  à la 
bibliothèque  du  palais  impérial  de  Dehli.  Sarwar  en  cite 
une  vingtaine  de  pages,  et  Karîm  quelques  gazais  et  un 
cacîda  à la  louange  de  Mahomet.  Muhcin  en  cite  aussi 
des  vers. 

Ihçân  a partout  employé  dans  ses  poésies  les  figxires 
de  rhétorique  nommées  layrais,  ischtiyâc,  tibâc , ibliâm , 
izdàd,  etc.’. 

On  trouve  un  tarîkh  de  sa  composition  sur  le  Tazkira 
de  Sarwar  à la  fin  de  cet  ouvrage. 

II.  IHÇAN  (Mîr  Güi.am  ’Alî),  de  Haïderâbâd  ‘,  est 


* A.  U Aptitude,  etc.  (iV/c^/i)  ». 

2 A.  « Bienfait  n . 

3 Sur  ces  diflercnts  tropes,  voyez  « Rhétorique  des  ii.itioiis  inu- 
sulmanes  « . 

^ Ce  poëte  est  le  inêiiie  (jue  Karîm  nomme  Mir  Gidàm-i  ’AI!  Ahçan. 
L’orthographe  fautive  de  ce  dernier  mot  est  sans  doute  due  à une  erreur 
typographique. 
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mi  poëte  coiitfmporain  inciitioiiné  par  Scliefta  et  par 
Sarwar. 

ill.  IIIÇAN,  (le  Laklinaii,  est  nientioiiiié  par  Schelïa 
coinine  c(ilèl)re  j>ar  ses  inareiyas. 

IV.  IIK-AN  (Min  Sciiams  uddî.n),  fils  de  Mir  Caniar  ud- 
diii  Miniiat*,  est  compté  parmi  les  poètes  liiodoustanis. 
’Ali  Ifirâhîm,  le  seul  des  I)io{;raplies  ori{p’mmx  qui  en 
parle,  se  contente  d’en  citer  un  vers. 

IIIÇAN  ’ALI  ^ (le  liakim),  médecin  musulman,  est 
auteur  d’uu  traité  abréyé  de  médecine  eu  urdû  intitulé 
Tibb-i  lliçâni  « la  Médecine  selon  lliçâu  » . L'Allibàr 
'âlainda  Mirât  du  19  juillet  1866  proclame  l’utilité  de 
ce  traité  pour  l’indication  des  remèdes  propres  aux  diffé- 
rentes maladies  et  de  leur  traitement,  et  le  dit  écrit  très- 
agréablement.  Il  a été  imprimé  à Cawnpûr  au  Malba’ 
Ntzàrni^,  et  j’en  ai  une  édition  de  l’imprimerie  Mustafâi 
de  Delîli,  de  1281  (1864-1865),  que  je  dois  à l’obli- 
geance de  Mr.  Beames. 

1.IAD  (Miüza  Aga  Khan)  est  un  poète  bindoustanî 
dont  je  ne  puis  mentionner  que  le  nom. 

I.  ’IJAZ  ® (le  nabab  Asgau  ’Alî  Khan),  de  Lakhnau, 
fils  du  nabàb  Najàbat  ’Alî  Kliân,  petit-fils  du  nabâb 
Schujâ’  uddaula  Bahàdur  et  élève  du  schaîkli  Imâm- 
baklisch  Nàcikh,  est  auteur  d’uu  Dîwân  dont  Mulicin 
cite  des  gazais  dans  son  Anthologie. 

II.  ’IJAZ  (le  schaikh  Karamat  ’Aü)  est  un  poète  hin- 
doustanî  contemporain  dont  on  trouve  une  pièce  de 
vers  dans  V Awadh  akhbâr  du  19  octobre  1869. 

* Voyez  son  ai-ticle. 

2 A.  « Le  bienfait  de  ’AU  ». 

3 Grand  in-8®  de  98  pages  et  de  21  lignes  à la  page. 

^ A.  » Invention  {îjâd'j  ». 

^ A.  « Humilité  { ‘jâz)  ». 
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IKRAM  (le  hakîm  Ikram  üllah  Khan),  de  Dehli,  fils  du 
hakîm  Hidâyat  ullah  Khan,  est  mentionné  comme  poète 
hindoustanî  par  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

IKRAM  ’ALI  ‘ (le  maulawî)  était  frère  de  Turâb  ’Ali^, 
qui,  d’accord  avec  le  capitaine  Abraham  Locket®,  se- 
crétaire du  Collège  de  Fort-William,  l’engagea  à se 
rendre  à Calcutta.  Par  la  protection  de  ce  dernier,  il  fut 
attaché,  en  octobre  1816,  au  Collège  de  Fort-William 
en  qualité  de  bibliothécaire.  Alors  John  William  Taylor, 
professeur  d’hindoustanî,  qui  s’intéressait  à lui,  lui 
donna  l’idée  de  traduire  de  l’arabe  en  hindoustanî  l’ou- 
vrage müivàé  Riçàla-i  Ikhivân  nssafâ^ , ou  simplement 
Ikhwân  ussafà^ . Il  lui  recommanda  de  se  servir  d’ex- 
pressions simples  et  d’éviter  celles  qui  pourraient  jeter 
de  l’obscurité  dans  le  discours,  sans  renoncer  toutefois  à 
l’élégance  du  style  et  sans  rejeter  entièrement  les  méta- 
phores faciles  à saisir.  Ikrâm  ’Alî  se  livra  donc  à ce  tra- 
vail, l’exécuta  conformément  aux  indications  du  capi- 


* A.  « L’honneur  de  ’All  ». 

2 V.  son  article. 

2 Orientaliste  distingué,  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

^ On  a attribué,  par  erreur,  cette  traduction  à Turâb  ’Alî,  dans  le 
U Public  Dissertations  of  tbe  students  of  tbe  College  of  Fort-William  », 
|).  30  et  44. 

^ Cet  ouvrage  est  intitulé  en  arabe  Tuhfat  Ikhtoân  ussafâ  « Présent 
des  frères  de  la  pureté  ».  L’ouvrage  complet  est  intitulé  Baçâïl  Ikhwân 
ussafâ.  Le  premier  ouvrage  n’est  qu’un  chapitre  du  second.  Voyez  les 
» Notices  des  manuscrits  »,  t.  IX,  p.  397,  et  le  » Journal  des  Savants  », 
1867,  p.685,  le  » Journ.  Asiat.  Soc.  Bengal  »,  t.  XVII,  1848,  et  celui 
de  la  <•  Société  orient,  allemande  »,  vol.  XIII  (1859).  L’auteur  du 
texte  arabe  est,  selon  Ilâjî  Khalfa,  Majriti  de  Gordoue,  mort  en  395 
(1004-1005).  Mais  Majriti  est  seulement  celui  qui  Ht  connaitre  cet  ou- 
vrage. Le  véritable  auteur,  d’après  le  Tawanhh  ul-hukamâ , dont  l’opi- 
nion a été  adoptée  par  le  savant  arabisant  A.  Sprenger,  c'est  .Mucaddacî 
(Abu  Sulaiman  Mahrnûd).  L’ouvrage  hébreu  mentionné  au  n“  337  du 
Catalogue  des  livres  de  S.  de  Sacy  paraît  être  la  traduction  du  Tuhfat. 
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tiline  Taylor,  et  l’intitula  Tarjtnna-i  ll/iivân  lissafti 
« Tradtiction  de  V Ihhwan  ussafn  » . 

Il  yen  a plusieurs  éditions , une  entre  autres  d’Ilou- 
^ly,  181G;  une  de  Dehli , 1851  ; et  une  de  Lahore, 
186G;  celle  de  Ch.  Hieu  et  de  1).  Forhes,  in-8®,  Lon- 
dres, I8G1  ; celle  de  N.  Lces,  de  Calcutta,  18G2  (la 
troisième  de  Calcutta). 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  discours  entre  les 
honiuies  et  les  animaux.  Ils  disputent  entre  eux  sur  leur 
prééminence  et  sur  leurs  mérites  respectifs.  Ikrâm 
dit,  dans  la  préfiice  de  la  traduction  hindoustanie , (pie 
les  gens  intelligents  ne  s’arnHent  point  à la  partie  lahu- 
leuse  de  cet  ouvrage,  mais  (pi’ils  en  comprennent  les 
allégories  et  (pi’ils  éprouvent  du  plaisir  eu  lisant  ces  sub- 
tilités spirituelles  et  ces  allusions  aux  doctrines  reli- 
gieuses. Les  auteurs  arabes  de  cet  écrit  sont  Abu  Salmàii, 
Abù’lbaçau,  Abù  Abmad , etc.;  eu  tout  dix  collabora- 
teurs. Us  demeuraient  à Basra,  et  ils  employaient  leur 
temps  à étudier  la  religion  et  les  sciences.  Us  composè- 
rent cinquante  et  un  traités  différents,  la  plupart  sur  des 
sciences  importantes.  h’Ikhwàn  ussafà  est  un  de  ces 
traités.  Leur  butfutd’exposer  les  prérogatives  de  l’homme 
sur  les  animaux.  Us  déclarent  que  c’est  par  la  connais- 
sance des  choses  spirituelles  que  l’homme  est  au-dessus 
des  créatures,  et  ils  renvoient  à leurs  autres  traités  où 
sont  développées  ces  sciences  importantes.  Dans  ce 
dernier  traité , ils  ont  voulu  rappeler  ces  vérités  par  la 
bouche  des  animaux,  afin  d’exciter  à la  réflexion  les  in- 
différents. 

La  traduction  hindoustanie  fut  faite  en  1225  de  l’hé- 
gire (1810  de  J.  G.),  et  imprimée  in-8"  à Calcutta  l’an- 
née suivante,  c’est-à-dire  une  année  avant  l’impression 
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du  texte  arabe,  qui  fut  édité  aussi  dans  la  même  ville  et 
sous  le  gouvernement  de  lord  Minto.  Elle  est  extrême- 
ment estimée  pour  la  pureté  du  style,  quoiqu’on  y ait 
laissé  trop  de  mots  et  de  constructions  arabes.  Feu 
James  Micbaël,  qui  en  a donné  des  extraits  sous  le  titre 
de  Inlikhâh-i  Ikhwân  ussafâ  pensait  que  c’est  peut- 
être  l’oiivra^je  le  mieux  écrit  en  prose  hindoustanie,  et 
en  effet  le  gouvernement  anglais  de  l’Inde  l’a  adopté 
comme  texte  d’examen  pour  l’urdû. 

Il  a paru  dans  1’  « Asiatic  Journal  » , t.  XXYIII , une 
traduction  de  V Ikhwân  ussafâ;  une  autre  avec  un  voca- 
bulaire des  mots  peu  usités  et  des  phrases  difficiles , par 
T.  P.  Manuel;  Calcutta,  1860,  gr.  in-8“  de  42  p.  sur 
deux  colonnes;  et  tout  nouvellement  (1869)  deux  autres 
ont  été  publiées  à Londres,  l’une  par  J.  Dowson  et 
l’autre  par  J.  P.  Platts.  J’en  avais  donné  moi-même  une 
traduction  française  en  1864  dans  la  « Revue  de 
l’Orient  » , sous  le  titre  de  « les  Animaux  » ; et  enfin  il  y 
en  a une  en  allemand,  mais  d’après  le  texte  arabe,  im- 
primée à Berlin  en  1858. 

1.  ILAIJI-BAKIISGH  ^ (le  maulawi),  jama’dâr  au  ser- 
vice du  râjà  de  Kischengarh,  est  auteur  : 

]"D’un  khiyâP  hostile  aux  Anglais  de  l’Inde,  à qui 
il  reproche  entre  autres  choses  d’obéir  à une  femme, 
c’est-à-dire  à la  Compagnie  des  Indes,  que  les  Indiens 
ont  toujours  généralement  crue  être  une  vieille  reine 
sempiternelle  ; 

2“  Du  hikai  kahâni  « Conte  de  détresse  » , roman  éro- 
tique imprimé  à Dehli,  1868,  in-8°  de  16  p. 

1 Londres,  IS.JO. 

2 p.  U Don  divin  » . 

••  J.  Robson,  « Soleclion  of  Klilvals  or  .Marwari  Plavs  ». 
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II.  ILAIll-HAKIISCI I , Aiisàri,  troisième  professeur 
(l’nnjjlais  an  collège  de  Sà{;ar,  est  auteur  d’iiiie  (iéofjra- 
phie  de  Scâgar  [Jagràfiya  Sàgar)  en  urdù,  par  demandes 
et  par  réponses;  Sàgar,  1859,  petit  in-4“  de  54  j).;  il  y 
en  a une  édition  en  hindi. 

I.  IMIAM*  (Fazaîl  I?kc)  fut  un  des  élèves  de  ’Al)d 
uhvàli  ’UzIat.  Il  vivait  sous  l’empereur  mogol  Ahmad 
Schàli , fils  de  Muhammad  Sehâh.  Fath  ’Ali  lluçaïnî 
cite  de  lui  dans  sa  biographie  deux  vers  (pi’il  fit  j)our  cri- 
tiquer une  petite  musicienne  [kalnivant) . 

II.  ILIIAM  (le  schaïkh  Schahaf  UDüiN),  autrement  dit 
Schàh  Malul,  est  auteur  de  deux  üiwâns  persans,  et  il  a 
aussi  composé  un  hou  nombre  de  vers  hindoustanis.  Son 
takhallus  était  d’abord  Malùl^ , puis  il  en  changea  et  prit 
celui  iVIlhàm.  Il  habitait  Lakhnau  , où  plusieurs  littéra- 
teurs ont  été  ses  disciples  et  ses  amis.  Ses  ancêtres  rési- 
daient à Lakhnau  comme  lui,  mais  précédemment  à 
Muràdàhàd.  Il  avait  |)lusde  soixante  et  dix  ans  en  1793. 
Lutf  donne  de  lui  un  gazai  où  ce  poète  peint  énergique- 
ment l’agitation  de  son  cœur. 

’ILM  * (Mohammad  ’Alî)  est  un  poète  hindoustanî 
élève  du  schaikh  Ibrahim  Zauc  et  mentionné  par  Schefta 
dans  son  Gidschan  hé-hhàr. 

IM  A (le  saïyid  Hdçaïn  ’Alî  Khan),  fils  de  Mîr  Wafâ 
Khân , était  originaire  du  Khoraçan  ; mais  il  habitait 
Haideràbàd.  Kamàl,  qui  l’avait  beaucoup  connu,  en  fait 
le  plus  grand  éloge  et  cite  plusieurs  pages  de  ses  vers, 
compi'enant  un  long  cacîda  et  plusieurs  gazais.  Voici  la 


* A.  1.  Inspiration  (divine)  n . 

2 A.  “ Triste,  abattu  ». 

^ A.  •<  Science  ». 

^ A.  « Signe,  marque  » (imâ). 
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traduction  de  quelques  \ers  d’un  de  ces  derniers 
poëines  : 

Quel  est  ce  platane  avec  qui  se  trouve  ce  pin  juste  appré- 
ciateur du  mérite?  Quelle  est  cette  belle  perdrix'  qui  marche 
avec  tant  de  grâce? 

IMa  douleur  de  tête  s’évanouira  sans  l’emploi  de  l’essence  de 
rose  et  du  sandal , si  tu  veux  bien  venir  me  trouver  vêtue 
de  ta  robe  précieuse. 

L’oiseau  de  mon  cœur®  était  prêt  à déployer  ses  ailes,  mais 
l’oiseau  du  Sidrab  ^ l’a  par  son  vol  repoussé  vers  la  terre. 

Un  seul  de  tes  coups  d’œil  a ressuscité  des  centaines  de 
morts  lorsque  tu  as  regardé  du  côté  du  cimetière  pour  opérer 
ce  miracle. 

O Imâ  ! éloigne  même  de  ton  cœur  le  désir  de  baiser  les 
pieds  de  cette  belle.  Pourras-tu  obtenir  la  moindre  faveur 
d’une  personne  aussi  aimable?  r 

’IMAD  ^ (Gazî  üddîn  ’Alî  H.Vidar  Khan  ’Ujidat  ulmplr 
Bahadür  ) n’est  autre  que  le  nabâb  puis  roi  d’Aoude 
qui  régna  de  1229  (1813-1814)  à 1242  (1826-1827)  et 
à qui  on  doit  le  grand  Dictionnaire  jtersan  en  sept  vo- 
lumes intitulé  Haft  cidziim  « les  Sept  océans  » . 

On  le  compte  parmi  les  poètes  bindoustanis,  et  on  lui 
doit  entre  autres  un  ouvrage  écrit  en  vers  rekbtas  et  in- 
titulé Asch'âr  rekhta,  magnilique  volume  de  200  pages 
de  quatre  baïts,  dont  la  plupart  des  pièces  sont  à la 
louange  des  imams. 

’IMAD  UDDlN  ® (le  maulawî),  de  Pànipat,  habitant 

' L’auteur  veut  parler  iei  de  la  femme  dont  il  est  (juestion  dans  le 
vers  suivant. 

2 G’cst-.'i-dir(! , mon  eœur  pareil  ;i  l'oiseau. 

■*  .Sidrali  est  le  nom  de  l’aiBre  du  paradis.  L’anjje  GaltricI  est  nommé 
l’oiseau  du  Sidrali,  parce  que  sa  place  est  auprès  de  cet  arlire. 

^ A.  U Pilier)!.  .le  pense  ipie  tel  est  en  effet  le  tatliallus  du  roi 
d’Aoude  dont  il  s’ajjit  ici. 

^ A.  « Pilier  <le  la  foi  n . 
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de  Lidiore , est  frère  de  Karini  uddîii.  Cet  Indien,  très- 
distinyué  et  fort  instruit , a (|uitté  ouvertement  l’isla- 
misme, a embrassé  le  christianisme  le  29  avril  IStJfi', 
et  sa  persévérance  et  son  zèle  ont  déterminé  l’évèfjne  de 
Calcutta  à l’ordonner  j)rctre  en  décembre  18b8.  H a 
écrit,  pour  réfuter  son  ancienne  croyance,  un  onvrajje 
rédigé  en  urdù  et  intitulé  Tahquic  ulimàn  «Certification 
de  la  foi  »,  in-8“  de  I5i  p.  de  17  lignes;  lialiore, 
18G6;  et  un  autre  pour  expliquer  les  motifs  de  sa  con- 
version, intitulé  Wacjiti' âl-i  ’lmàdiya  n Incidents  relatifs 
à ’lmàd  nddin  » , in-8°  de  18  p.  Depuis  1868  il  publie 
mensuellement  à Ijubore  une  série  de  petits  traités  de 
16  J).,  sous  le  titre  de  Haquiqui  ’irfàn  « la  Certitude  de 
la  connaissance  » , sorte  de  journal  mensuel  chrétien 
écrit  aussi  en  nrdù  On  doit  de  plus  à ’lmâd  le  liidàyai 
ulmuslirnin  « le  Guide  des  musulmans  » , en  réponse  à 
un  ouvrage  contre  le  christianisine  intitulé  ’ljâz-i  ’IçAwi 
« Désappointement  chrétien'  »,  où  sont  accumulées 
toutes  les  objections  modernes  contre  le  christianisme 
qui  ont  attiré  l’attention  des  musulmans.  C’est  un  in-8“ 
de  47  p.,  imprimé  à Lahore  en  1868. 

’lmàd  a aussi  rédigé  un  abrégé  du  Waquiàt-i  Hind 
B Histoire  de  l’Inde  » , de  son  frère  Karîm  uddîn,  sous 
le  titre  de  Miikhtaçar  tan’ài'ikh~i  liindustân  « Abrégé  des 
chroniques  de  l’Inde  » ; Lahore,  1866,  in-8®  de  700  p. 


* Sur  la  conversion  et  les  ouvrages  de ’lmâd,  vovez  mes  Discours  d’ou- 
verture de  1866,  1867,  1868  et  1869. 

2 A son  imitation,  son  frère  Khair  uddin , converti  aussi,  a publié  en 
urdù  le  récit  et  les  motifs  de  sa  conversion. 

3 J’ai  la  collection  complète  de  l’année  1868 , que  je  dois  au  Rév. 
R . Clark. 

1 Je  dois  aussi  au  même  zélé  missionnaire  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage, qui  fait,  comme  les  autres,  beaucoup  d’honneur  à ’lmâd. 
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Voici  son  autobiographie,  d’après  le  Waquiât-i’ImA- 
diya  : 

l\les  ancêtres,  dit  ’lmâd  uddin,  habitaient  Hànsî,  ville  où 
l’on  voit  douze  colonnes  qui  marquent  d’anciens  tombeaux 
de  grands  personnages,  et  dont  l’une  s’appelle  le  cutb  du 
scliaïkh  Jamâl  uddin.  Le  üls  de  celui-ci  fut  Jalâl  uddin,  le- 
quel eut  pour  fils  le  schaïkh  Fath  jMuhammad,  et  celui-ci  le 
maulawi  ^luhammad  Sardâr,  duquel  fut  fils  le  maulawî  Mu- 
hammad Fâzil;  de  celui-ci  le  maulawi  Muhammad  Sirâj 
uddin,  et  de  ce  dernier,  moi,  ’lmâd  uddin  et  mon  frère  Karim 
uddin. 

Pendant  le  règne  de  Schâh  Jahân , mes  ancêtres  occupaient 
une  position  élevée  et  possédaient  des  terres  et  des  propriétés 
qu’ils  conservèrent  lors  de  l’invasion  des  Mahratles.  Toute- 
fois, lorsque  le  gouvernement  tomba  dans  les  mains  des  An- 
glais, mon  grand-père  les  perdit  par  l'effet  de  sa  négligence, 
et  elles  fuient  saisies  par  les  A,iiglais,  en  sorte  que  je  dus 
m’occuper  d’étude  et  d’enseignement. 

On  nous  appelle  Pànipati,  c’est-à-dire  de  Pânipat,  parce 
que  mon  grand-père,  le  maulawi  Muhammad  Fâzil , après  la 
perle  de  sa  fortune,  quitta  la  ville  de  Ilâusi  et  alla  résider  à 
Pânipat,  ville  qui  est  habitée  par  des  descendants  des  Scharifs, 
et  depuis  longtemps  par  des  gens  très-distingués  d’entre  les 
musulmans  qui  possédaient  de  grandes  bibliothèques  de  livres 
arabes  et  persans.  Comme  mon  aïeul  alla  y demeurer,  Gulâm 
IMuhammad  Khân  , Afgân  distingué  dont  la  famille  avait  oc- 
cupé des  fonctions  importantes  sous  les  rois  de  Dehli  et  qui 
était  un  grand  raïs  de  cette  ville,  le  prit  pour  son  compagnon 
et  le  traita  avec  respect,  honneur  et  générosité,  à cause  de  sa 
science.  Ce  fut  de  cette  façon  que  mon  grand-père  passa  là  sa 
vie. 

Après  lui,  mon  père,  le  maulawî  Sirâj  uddin,  continua  à 
résider  dans  la  même  ville,  et  il  y occupa  son  temps  dans  la 
dévotion  et  dans  l’observation  de  la  loi  musulmane.  Les  en- 
fants de  Gulâm  Muhammad  Khâu  , l’Afgân , le  considéraient 
et  le  respectaient  beaucoup,  eu  sorte  que  son  petit-fils,  chef  de 
la  lauiilh;,  bien  qu'il  n’occupe  plus  la  position  élevée  de  son 
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grand-père,  se  conduit  comme  lui  envers  mon  père,  qui  est 
très-vieux,  mais  qui  est  néanmoins  très-exact  à faire  ses 
prières,  même  durant  la  nuit,  et  dont  rien  en  lui  n’annonce  le 
déclin.  C'est  ainsi  que  je  lui  ai  écrit  une  lettre  pour  lui  an- 
noncer le  message  du  Seigneur  (Jésus-Christ)  et  la  bonne  nou- 
velle du  salut,  lettre  qu’on  devait  lui  remettre  s’il  y consen- 
tait, ou  à défaut  ne  pas  le  faire'.  Jlalhenreiisement,  les  schaiklis 
musulmans  sont  enserrés  dans  le  navire  de  la  folie  : ils  croient 
que  c’est  Mahomet  qui  a fait  connaitre  la  doctrine  des  pro- 
phètes et  le -secret  de  la  loi  de  Dieu.  Depuis  plusieurs  généra- 
tions, ils  n’ont  lu  ni  le  Pentateuque  (l’Ancien  Testament)  ni 
l’Evangile  (le  Nouveau  Testament);  bien  plus,  à cause  de  la 
prétention  de  Mahomet , ils  entendent  toujours  parler  de  l'al- 
tération et  lie  l’abrogation  de  ces  saints  Livres  ; et  bien  qu’ils 
aient  été  eu  société  avec  quelques  chrétiens,  ils  n’en  ont  j)as 
connu  la  situation  primitive,  et  depuis  longtemps  ils  ont  été 
trompés  à leur  sujet.  C’est  pour  cela  qu’ils  considèrent  les 
chrétiens  comme  étant  dans  l’.erreur  et  hors  de  la  bonne  voie; 
mais  le  fanatisme  et  la  folie  se  retirent  peu  à peu  du  pays. 

Nous  étions  quatre  bons  frères  (de  père  et  de  mère);  le  plus 
jeune,  IMu’iu  uddin,  mourut  en  1865.  Uainé  de  tous  est  le 
maulawî  Karim  luldîn,  qui  est,  grâce  à Dieu,  savant,  ver- 
tueux, sans  huiatisme,  très-intelligent,  grand  écrivain  con- 
temporain et  la  gloire  de  notre  famille,  inspecteur  des  écoles 
de  Lahore,  auteur  de  beaucoup  d’ouvrages  arabes,  persans  et 
urdus,  qui  sont  devenus  tout  à fait  populaires-.  11  est  musul- 
man , cependant  il  apprécie  les  vérités  (chrétiennes).  Le  troi- 
sième de  mes  frères  est  le  munschî  Khaïr  uddin,  qui  était 
auparavant  attaché  au  collège  de  Ludiaua  et  qui  vit  actuelle- 
ment avec  notre  père  à Pânîpat.  Lui  aussi  est  un  homme 
savant,  fort  intelligent  et  sans  fanatisme.  Si  en  pensant  à la 
mort  il  songe  à la  vie  future,  il  pourra  parvenir  au  bon  che- 
min ; mais,  hélas!  il  n’a  auprès  de  lui  personne  qui  ait  la 
vraie  foi  et  qui  puisse  le  retirer  du  gâchis.  Tous  ceux  qui  l’aj> 

* Depuis  lors,  Siràj  uildîn  s’est  fait  chrétien.  Voir  mon  Discours 
de  1869,  p.  33. 

- Il  est  nuteiir,  en  effet,  d’onvrafjes  estimés  et  nomlireux.  Voyez  son 
article. 
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piochent  le  trompent,  et  il  n’a  avec  lui,  nuit  et  jour,  que 
des  personnes  qui  lui  font  entendre  l’expression  d’opinions 
fausses.  Que  Dieu  les  dirige  tous  ! 

Je  suis  le  plus  jeune  de  mes  frères  et  je  me  nomme  ’lmâd 
uddîn.  A l’âge  de  quinze  ans  je  laissai  mes  parents  et  proches, 
et  pour  m’instruire  je  dus  aller  à Akbarâbâd  (Agra).  Là,  mon 
frère  le  maulawî  Karim  uddin  était  premier  professeur  d’urdù 
an  collège  du  gouvernement.  Je  restai  longtemps  auprès  de 
lui  et  j’acquis  de  l’instruction.  Et  comme  mon  seul  but  en 
l’acquérant  était  de  trouver  le  Seigneur,  je  fréquentais,  dans  ces 
temps  d’étude,  lorsque  j’en  avais  l’occasion,  la  compagnie 
des  faquîrs,  des  personnes  respectables,  et  des ’w/ama  (savants), 
et  je  retiiais  de  leur  société  des  avantages  religieux.  J’allais 
souvent  aussi  dans  les  mosquées,  dans  les  couvents  et  dans  les 
maisons  des  maulawîs,  et  j’y  apprenais  la  fiqh  « la  loi  musul- 
mane», l’explication  du  Coran,  les  hadis , la  morale,  la  lo- 
gique, la  philosophie,  etc.  Pendant  que  j’étudiais  et  que  je 
n’avais  pas  encore  acquis  de  connaissances  théologiques,  ma 
société  avec  quelques  chrétiens  m’inspira  du  doute  sur  la  re- 
ligion musulmane  ; mais  les  maulawîs  et  d’autres  musulmans 
me  blâmèrent  et  me  réprimandèrent  si  bien,  que  je  laissai  de 
côté  mes  doutes,  en  sorte  que  mon  ami  le  maulawî  Safdâr 
’Alî,  député  inspecteur  des  écoles  de  Jabalpùr,  qui  à cette 
époque  était  avec  moi  au  collège  et  qui  était  un  zélé  musul- 
man, très-fanatique,  mais  dont  la  foi,  la  droiture,  la  bonne 
conduite  et  l’aptitude  scientifique  me  sont  bien  connues,  lui, 
dis-je,  ayant  connu  les  doutes  de  mon  esprit,  en  gémit  et  me 
dit  : (1  Vois,  tu  es  égaré,  tu  n’as  pas  encore  lu  les  livres  de  la 
religion  (musulmane),  les  chrétiens  t’ont  éloigné  du  vrai  che- 
min; chasse  donc  ces  idées  de  ton  esprit,  étudie  avec  soin  les 
livres  de  la  religion  musulmane  et  vois  où  est  la  vérité.  » 
Effectivement  ce  maulawî  Safdâr  ’Alî  m’emmena  auprès  du 
maulawî  ’Abd  ulhalîm  , qui  était  un  des  familiers  du  nabâb 
Bândî  et  qui  était  très-savant  dans  la  religion  musulmane  et 
grand  prédicateur.  Alors,  grâce  à Dieu,  je  lus  avec  lui  le  livre 
(le  Coran),  et  je  lui  fis  mes  objections.  Quoiqu’il  ne  pût  réfuter 
CCS  objections,  cepenilant  il  me  lut  (juelques \ersets  du  Coran, 
en  manière  de  réponse,  puis  il  se  mit  en  colère  (contre  moi). 


ET  EXTRAITS. 
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Je  me  relirai  d’auprès  de  lui , affaibli  (dans  ma  croyance)  ; et 
depuis  ce  jour-là  je  laissai  ces  coniroverses  et  je  ne  cherchai 
plus  cpi’à  acquérir  de  la  science.  Je  me  mis  donc  à me  livrer 
à l'élude  jour  et  nuit.  Huit  à dix  années  se  passèrent  ainsi . 
Comme  je  voyais  dans  toutes  les  études  auxquelles  je  me 
livrais  un  moyen  de  connaître  le  Seiçneur,  je  pensais  que 
le  temps  que  j’y  employais  était  en  réalité  employé  au  ser- 
vice de  Dieu. 

Bref,  lors(|u’il  fallut  m’occuper  d’études  théologiques  et 
que,  par  l’effet  du  fanatisme  musulman,  j’allai  à Bharpûr,  là, 
de  nouveau,  les  savants  musulmans  me  fendirent  un  autre 
filet  dans  lequel  est  pris  celui  qui  cherche  la  vérité,  et,  trompé, 
livre  gratuitement  sa  vie:  c’est  que  les  musulmans  commen- 
cent à enseigner,  pendant  un  long  espace  de  temps,  leur  loi 
extérieure  et  les  règles  corporelles,  accompagnées  d’histoires 
sans  preuves  et  de  discussions  de  mots  dépourvues  de  sens; 
et,  ayant  ainsi  attaché  à son  pied  une  corde  de  tromperie,  ils 
lui  fout  admettre  leur  opinion. 

.Te  fus,  moi  aussi,  pris  dans  ce  filet,  et  le  U’’  Wazir  Khàu, 
nommé  alors  « subassistaut  surgeon  »,  qui  était  un  grand  fana- 
tique musulman,  et  qu’on  considérait  par  là  même  comme 
un  véritable  saint,  étant  venu  à Agra,  me  séduisit  et  m’en- 
serra dans  ce  malheur.  I..e  filet  dont  je  veux  parler,  c’est  la 
science  qu’on  nomme  tnçauwuf  u sûfisme  ».  Les  savants  mu- 
sulmans ont  écrit  beaucoup  d’ouvrages  là-dessus  et  des  résu- 
més d’après  les  doctrines  du  Coran,  les  hadîs  et  leurs  propres 
idées,  et  d’après  les  systèmes  du  Védanta  des  Hindous  et  les 
doctrines  des  Grecs,  des  chrétiens,  des  juifs,  des  mages  (parsis), 
et  aussi  celles  des  moines  et  des  mystiques  ou  contemplatifs 
quelconques,  toutes  personnes  qui  sont  vouées  aux  choses 
spirituelles  « rtihânin;  car  les  savants  spiritualistes  musulmans 
qui  recherchent  la  vérité,  voyant  que  leurs  désirs  spirituels  ne 
sont  pas  accomplis  par  l’enseignement  musulman  seul  et 
que  leur  esprit  inquiet  n’y  trouve  pas  la  tranquillité,  ont 
réuni  de  toute  part  ces  instructions  pour  satisfaire 

par  là  leur  esprit;  mais  s’ils  avaient  l’avantage  de  lire  l’Evan- 
gile (le  ÎSouveau  Testament)  et  le  l'entateuque  (l’Ancien  Tes- 
tament), ils  seraient  alors  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  les 
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prophètes  anciens,  et  ayant  obtenu  la  connaissance  vraiment 
divine,  ils  ne  resteraient  jamais  imisnlmans. 

IMahomet,  en  donnant  son  système,  avait  tout  d’abord  em- 
pêché sa  nation  de  lire  l’Evangile  (le  iNouveau  Testament)  et 
le  Pentateuque  (l’Ancien  Testament);  en  sorte  que  lorsque  le 
khalife  Omar  lisait  les  pages  du  Pentateuque  à Mahomet, 
il  en  fut  très-fâché,  et  lui  dit  : « Le  Coran  ne  vous  suffit-il 
pas?  n C’est  ainsi  que  jusqu’à  présent  il  n’est  pas  d’usage 
chez  les  musulmans  de  lire  le  Pentateuque  et  l’Évangile. 
Bien  plus,  on  blâme  les  musulmans  entre  les  mains  de  qui  on 
voit  ces  livres.  Mahomet  savait  bien  que  quiconque  lirait  la 
parole  pure  de  Dieu  n’accepterait  jamais  son  Coran.  Ce  fut 
donc  ainsi  qu’il  en  défendit  la  lecture. 

Je  me  plongeai  moi  aussi  dans  cette  science  ésotéri<pie.  Je 
me  mis  à parler  peu,  à manger  peu,  à rester  séparé  <lu 
monde,  â mortifier  mon  corps,  à veiller  la  nuit  et  à lire  le 
Coran  au  lieu  de  dormir.  J’agis  d’après  la  Cncida  Gauciyah  '. 
Je  lisais  habituellement  le  CInlial  Kâf  « les  Quarante  Cau- 
cases  »,  et  le  Jazb  iilbahr  « l’Attraction  de  l’Océan  ».  Je  veillais 
sur  moi  et  je  combattais  spiriluellemetit  ; je  méditais  sur  les 
généralités  et  sur  les  choses  de  détail;  je  fermais  les  veux, 
et,  tout  seul  dans  ma  chambre,  j’écrivais  le  mot  Allah  « Dieu  » 
sur  mon  cœur.  J’allais  m’asseoir  sur  les  tombeaux  de  mes  an- 
cêtres pour  v méditer.  J’assistais  aux  assemblées  mystiques,  et 
là  je  contemplais  le  visage  des  sofis,  plein  d’une  grande  con- 
fiance, dans  l’espoir  de  la  grâce  de  Dieu.  J’allais  fréquemment 
auprès  des  contemplatifs  ivres  d’amour  et  attirés  de  Dieu  dans 
la  recherche  de  son  union.  Outre  les  cinq  prières  journalières 
obligatoires,  je  récitais  les  trois  prières  de  surérogation,  de  la 
nuit  « talmjjud  »,  du  lever  du  soleil  « iscbrâc  »,  et  du  dé*- 
jeuner  « cliascbt  ».  Je  récitais  souvent  le  dia'ihl  « bénédic- 
tion, » et  le  kalima  « la  profession  de  foi  ».  Bref,  je  siqîportais 
toutes  les  épreuves  et  toutes  les  austérités  qui  sont  an  pouvoir 
de  l’homme:  j’arrivai  â l’extrémité  du  degré  de  ces  peines, 
mais  je  n’y  vis  rien  de  plus  qu’un  leurre. 

t l'o(-iiic  atti  ihur  un  i-i'lêiirc  saint  ninsniniuii  ’.Vlnl  nicùdii',  snrnninilie 
ünus  ula'zam  « le-  (;iuinl  rrilrcssenr  h.  Voir  mon  « Mûmoire  sur  la 
rrlif’ion  innsuhnanu  •>,  |>.  8.1. 


ET  EXTUAITS. 


H) 

Sur  ces  iMitrefaites , lorsque  je  pratiquais  toutes  ces  choses, 
le  JE  Wazîr  Kliàtn  et  le  iiiaiilawi  Miihaïuniad  Mazhar  et 
d’autres  einiuents  personnages  me  chargèrent  de  prêcher  dans 
la  mosquée  royale  d’Agra  sur  le  Coran  et  les  hadis,  eontre  le 
missionnaire  l^fender.  Je  prêchai  donc  pendant  trois  ans  : je 
développai  les  commentaires  du  Coran,  les  hadis,  etc.  Mais  ce 
verset  du  Coran  s’enfoncait  toujours  comme  une  épine  dans 
mon  cœur  : u II  n’v  aura  aucun  d’entre  vous  (hommes)  qui 
n’ira  en  enfer,  puis  Dieu  graciera  qui  il  voudra  » Les  sa- 
vants musulmans  ont  été  très-emharrassés  sur  le  sens  de  ce 
verset,  et  ils  l’expliquent  de  différentes  manières,  surtout  au 
sujet  de  l’intercessiou  (de  Mahomet);  mais  il  n’y  a pas  de 
verset  du  Coran  sur  lequel  les  musulmans  peuvent  placer 
dans  leur  cœur  un  espoir  réel.  Lorsque  je  songeais  à cela, 
j’éprouvais  une  grande  surprise.  Quelques  musulmans  disent 
à la  vérité  que  Mahomet  intercédera  (pour  eux).  Mais  ils 
n’ont  aucune  preuve  de  cette  prétention,  ce  qui  montre  la 
faiblesse  de  la  doctrine.  Car  dans  le  Coran  il  n’est  écrit  nulle 
part  que  iMahomet  soit  notre  intercesseur.  Il  est  vrai  que  le 
savant  Jalâl  uddîn  Soyùti  a écrit  nn  traité  à ce  sujet  et  a ap- 
puyé cette  prétention  par  des  hadis.  Je  lus  ce  traité,  et  il 
donna  nn  peu  de  satisfaction  à mon  esprit;  mais  j’ignorais  si 
ces  hadis  n’étaient  pas  de  ceux  dont  la  considération  n’a  que 
le  degré  de  celle  qu’un  jeune  homme  comme  moi  pouvait 
leur  donner. 

Quelques-uns  disent  que  Mahomet  ne  pourra  pas  intercé- 
der, et  ils  en  donnent  de  bonnes  preuves  tirées  du  Coran; 
mais  les  sunnites  n’admettent  pas  les  raisons  de  ces  gens-là, 
qu’ils  nomment  wahâbites , et  il  est  fourni  diverses  sortes 
d’explications  au  sujet  de  l’intercession  dans  les  sectes  musul- 
manes, lesquelles  ne  peuvent  donner  que  de  l’incertitude  an 
sujet  de  cette  intercession.  Néanmoins  je  continuais  ma  vie 
religieuse,  et  par  ces  pensées  d’intercession  je  consolais  mon 
esprit.  Quand  j’étais  tout  seul,  je  pleurais  et  je  demandais  à 
Dieu  mon  pardon.  J’allais  passer  fréquemment  la  moitié  de  la 
nuit  au  tombeau  de  Schâh  Abù’l’âla.  J’allais  fréquemment 


1 Coran,  cli.  six,  verset  72. 
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aussi  demander  avec  ardeur  à Dieu  sa  grâce  aux  tombeaux  de 
lÎLi  ’Alî  Calandar,  de  Nizâm  uddin  Auliyâ,  et  de  beaucoup 
d’autres  grands  saints  musidmans.  Je  demandais  habituelle- 
ment à des  faquîrs  voyageurs  et  aux  fous  (d’amour  de  Dieu) 
de  la  ville  d’être  uni  à Dieu  conformément  à la  croyance  du 
tacauvjuf.  Enfin,  à cette  épocpie , il  vint  à mon  es])rit  le  désir 
de  quitter  tout  à fait  le  monde,  et,  en  effet,  j’abandonnai  tout 
et  j’allai  dans  les  jangles.  Je  me  fis  faquîr,  je  pris  des  vête- 
ments teints  d’ocrc  et  j’allai  de  ville  en  ville,  de  village  en 
village,  çà  et  là,  à pied,  tout  seul,  sans  provisions,  l’espace  de 
deux  mille  kos.  Bien  que  les  croyances  de  la  doctrine  musul- 
mane ne  produisent  jamais  dans  le  coeur  humain  une  vraie 
piété  sans  mélange  de  vues  mondaines,  je  rechercbais  cepen- 
dant Dieu  seulement.  Sur  ces  entrefaites,  j’entrai  dans  la  ville 
de  Caroli.  Là  il  y a une  montagne,  d’où  coule  un  ruisseau 
(rivière)  qu’on  nomme  ÇhûUd.  Pour  agir  d’après  les  pi'escrip- 
tions  du  Jazb  ulbahr  « l'Attraction  de  l’Océan  »,  j’allai  m’as- 
seoir sur  cette  montagne.  En  ce  moment,  j’avais  avec  moi  un 
livre  que  je  tenais  de  mon  pîr.  Dans  ce  livre  étaient  écrits 
les  enseignements  du  laçauxvuf  et  les  moyens  de  s’unir  à Dieu. 
Je  préférais  cet  ouvrage  au  Coran,  au  |)oint  que,  dans  mes 
voyages,  je  le  gardais  avec  moi  pendant  la  nuit  et  môme  pen- 
dant mon  sommeil.  Lorsque  mon  esprit  était  agité,  j’appli- 
quais ce  livre  à ma  poitrine,  et  je  croyais  tranquilliser  par  là 
mon  esprit.  Je  ne  montrais  jamais  ce  livre  à personne,  parce 
que  mon  pîr  me  l’avait  défendu  et  m’avait  recommandé  de 
n’en  parler  à cpii  que  ce  fût , en  m’assnrant  que  le  salut  éter- 
nel s’y  tiouvait.  iMais  maintenant  ce  livre  inefficace  est  sur 
une  tablettedans  ma  maison,  sans  emploi.  Ayant  donc  pris  ce 
livre,  j’allai  m’asseoir  auprès  de  cette  rivière  et  je  me  mis  à 
faire  l’acte  indicpié  dans  le  Jazb  ulbahr,  conformément  aux 
conditions  prescrites.  Il  s’agit  d’une  |)rière  se  rapportant  à 
une  portion  (du  Coran).  Or  la  manière  de  la  réciter  consiste  à 
se  couvrir  de  \ êtemenis  non  cousus  « bésila  » , de  làire  peiidaut 
douze  jours  le  wuzà  tt  ablution  »,  en  s’avançant  sur  un  genou 
vers  le  bord  de  la  rivière,  s’y  asseoir,  et,  à (rès-liaule  voix, 
réciter  trente  fois  cette  prière,  ne  rien  manger  du  tout,  pas 
même  de  sel;  mais  il  est  seulement  permis  de  se  |)rocurer  léga- 


i:t  kxthaits. 
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Iciuciil  lie  la  larine  il’oi{;e,  d’oii  faire  cuire  soi-même  du  pain, 
Cil  apportant  pour  cela  du  bois  des  jau{;Ies  de  ses  propres 
mains,  sans  souliers  aux  pieds  ('tà  jc'un.  l’aire  \e  (jusl  a\aiil  b; 
jour  dans  la  rivière,  ne  toucher  personne;  bien  plus,  m; 
parlera  personne,  si  ce  n’est  dans  nn  moment  lixé.  I.e  re.>ul- 
tat  qu’on  vent  obtenir  par  là,  c’est  d’atteijidn*  à l’union  avec 
Dieu.  Dans  ce  désir,  j(r  supportai  cette  souffrance,  et,  en 
outre,  j’êciivis  des  milliers  de  fois  le  jiom  de  Dieu  sur  des 
morceaux  de  papier,  ([ue  cIkujik' jour  je  jetais  au  v eut.  Je  sé- 
parais même  avec  des  ciseaux  chaque  nom,  je  l’enveloppais  dans 
des  l)oulettes  d’oi{>(>,  et  ledonnais  à maiiyeranx  poissons  de  la 
rivière.  Cet  acte  était  aussi  prescrit  dans  ce  livre.  Pendant  tout 
le  jour  j’agissais  ainsi , et  à minuit  je  m’asseyais,  j’écrivais  le 
nom  de  Dieu  sur  ma  poitrine  et  je  le  regardais  souvent  avec 
l’œil  de  l’ima{;ination.  Après  cette  chose  pénible,  lorsque  je 
me  levais,  tonte  force  avait  quitté  mon  corps,  ma  couleur  était 
jaune  (pâle):  je  ne  pouvais  supporter  le  moindre  air.  J’avais 
avec  moi  comme  disciples  Tàj  .Muhammad  et  Fazl-i  Uaçûl 
Khàn,  et  bien  d'auties  personnes  qui  vinrent  de  la  ville.  On 
me  donna  aussi  beaucoup  de  paiças  et  de  roupies,  et  on  me 
traita  avec  lionneur.  Tant  que  je  restai  là,  je  prêchai  le  Coran 
dans  les  rues,  les  maisons  et  les  mosquées,  lîien  des  gens  se 
repentaient  de  leurs  péchés,  et  on  me  considérait  comme  un 
saint  de  Dieu.  Plusieurs  venaient  et  mettaient  leurs  mains  à 
mes  pieds.  Cependant  mon  esprit  ne  trouva  pas  le  repos;  bien 
plus,  de  jour  en  jour  j’avais  par  expérience  de  la  répugnance 
pour  la  loi  musulmane.  Après  avoir  fait  un  autre  voyage 
de  deux  cents  kos,  je  revins  dans  mon  pays  natal,  où  ma 
santé  se  trouva  altérée  par  les  pratiques  auxquelles  je  m’étais 
soumis;  et  dans  l’espace  de  huit  à di.x  ans  je  m’assurai  par 
les  manières  d’agir,  les  rêveries  d’esprit,  le  fanatisme,  les 
jeux  trompeurs,  les  folies,  les  tromperies  que  je  voyais  de  la 
part  des  vieillards,  des  schaikhs,  des  maulawis,  des  faquîrs  et 
des  saints  personnages  avec  lesquels  je  me  trouvais,  qu'il  n’y 
avait  de  vérité  dans  aucune  religion  du  monde;  et  je  suis  sûr 
que  dans  les  antres  pays  musulmans  bien  des  personnes  sont 
éprouvées  de  la  même  façon.  Je  croyais  d’abord  que  la  reli- 
gion musulmane  était  la  meilleure  de  toutes  les  religions  de 
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l’univers,  parce  que  le  maulawî  Raliinat  ullali  ’Ali  Ilacan, 
Wazir  Khân,  etc.,  m’avaient  dit  qu’elle  avait  abrogé  la  reli- 
gion du  Christ;  et  même  j’eu  trouvais  la  preuve  dans  la 
grande  discussion  que  les  ’ulamâ  musulmans  avaient  tenue  à 
Agra  avec  le  missionnaire  Pfender.  J’avais  lu  VIstifsâru  Expli- 
cation (anti-chrétienne)  »,  VVzâlal  ulawhâm  « l’Expulsion 
des  fausses  idées  »,  et  VTjâz-i’îçwi  « Réfutation  chrétienne  », 
que  les  musulmans  ont  écrits  contre  la  religion  chrétienne. 
C’est  pourquoi  je  croyais  la  religion  chrétienne  abrogée;  bien 
pins,  dans  mes  sermons  je  démontrais  à mes  disciples  le 
danger  de  cette  religion  pour  le  salut.  Un  jour  que  je  prê- 
chais dans  la  grande  mosquée  d’Agra  , le  docteur  Ilenderson, 
inspecteur  des  écoles  du  cercle  de  Mirât,  et  Mr.  Fallon,  inspec- 
teur des  écoles  du  Bihar,  vinrent  à la  mosquée  avec  le  mau- 
lawî Karîm  uddin  (mon  frère)  écouter  mon  sermon.  En  ce 
moment  j’étais  à critiquer  la  religion  chrétienne  devant  les 
musulmans,  et  j’étais  animé  d’un  tel  fanatisme,  que  même  je 
ne  m’arrêtai  pas  lorsque  ces  Anglais  arrivèrent.  J’étais  alors, 
en  effet,  un  grand  adversaire  de  la  religion  chrétienne;  mais 
après  l’expérience  que  j’avais  faite  de  la  religion  musulmane, 
il  vint  à mon  esprit  que  toutes  les  religions  étaient  des  choses 
Imaginaires;  qu’il  valait  donc  mieux  chercher  les  aises  du 
corps,  faire  du  bien  à tout  le  monde,  et  seulement  reconnaître 
Dieu  dans  son  cœur.  Je  restai  pendant  six  années  dans  la  ten- 
tation de  ces  idées  absurdes.  Bien  que  ma  raison,  d’après  les 
expériences  passées,  eût  pris  le  dessus  sur  mes  préjugés,  je 
passai  néanmoins  ces  années  dans  l’incertitude. 

Sur  ces  (mtrefaitcs , je  vins  à Lahore;  mais  mes  opinions  y 
furent  jugées  contraires  à la  loi  musidmane,  et  les  docteurs  de 
la  religion  conçurent  des  soupçons  sur  moi.  Le  fait  est  que  je 
reconnaissais  cependant  ju.squ’alors  la  vérité  do  la  religion 
musnlmane,  bien  que  je  n’en  suivisse  pas  les  préceptes.  iMais 
(juelquefois,  lorscjue  je  me  rappelais  la  mort,  le  jour  de  la 
justice  divine  et  le][moment  du  départ  de  ce  monde,  mon  âme 
se  trouvait  comme  toute  seule  dans  un  lieu  de  crainte  et  de 
danger,  sans  force  et  .sans  espoir.  C’est  pourquoi  un  tel 
trouble  existait  dans  mon  faible  cœur,  que  .souvent  la  pâleur  se 
manifestait  sur  mon  vi.sage,  et  privé  de  repos  et  renfermé 
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f[iielf|uef()is  ilans  imo  rhambn'  solitairo,  jo  pleurais  abomlaiii- 
nieut.  D’autres  fois  je  consultais  les  docteurs  pour  savoir 
(]uelle  était  ma  maladie,  en  sorte  (pie  mon  cœur  était  troublé 
malgré  moi.  l’eut-être  même  me  serais-je  suicidé,  tant 
j’étais  agité,  l.orscjue  j’avais  bi('n  pleuré  j’épronvais  du  repos. 
On  me  donnait  à boiri*  et  à manger  des  médicaments,  mais 
je  n’en  éprouvais  aucun  sonlagement;  j’étais  de  plus  en  jiliis 
tourmenté. 

Ktant  donc  arrivé  à Labore,  je  fus  attaché  à îMr.  ^Fackiii- 
tosb , directeur  de  l’école  ;iormale,  bomme  religieux  et  bien- 
veillant; ce  fut  alors  (pie  la  nouvelle  de  la  conversion  au 
ebristianisme  du  maulawî  Safdar’.Vli  arriva  de  Jabalpûr.  J’en 
fus  très-étonné,  et  pendant  plusieurs  jours  j’allai  çà  et  là 
disant  du  mal  de  ce  savant,  et  je  conçus  de  lui  dans  mon 
esprit  une  fort  mauvaise  opinion.  jMais  cependant  je  me 
demandais  souvent  comment  ce  maulawî , qui  était  vrai  et 
sincère,  avait  pu  abandonner  la  religion  musulmane  et  être 
devenu,  selon  moi,  aussi  ignorant.  Ensuite  je  voulus  entrer 
en  discussion  par  écrit  avec  ce  maulawî,  sans  fanatisme  tou- 
tefois, mais  tout  en  restant  très-attaebé  à l’islamisme.  Dans 
cette  intention,  je  demandai  le  Pentatenque  et  l’Évangile, 
je  me  procurai  Vrjâz-i’içwi,  Vlstifsâr^  Vl’zâlat  ulawhâm,  et 
d’autres  ouvrages  de  controverse,  et  je  priai  ^Ir.  Mackintosb 
de  vouloir  bien  me  lire  en  l’expliquant  l’Évangile  en  anglais, 
pour  m’assurer  des  points  controversés.  Il  se  mit  à le  faire 
bien  volontiers,  et  ayant  lu  jusqu’au  septième  cbapitre  de 
saint  ^lattbieu,  le  doute  se  manifesta  en  mon  esprit  sur  la  re- 
ligion musulmane.  Puis  je  fus  saisi  d’un  tel  trouble,  que  tout 
le  jour  et  presque  toute  la  nuit  je  me  mis  à lire  et  à m’entre- 
tenir soit  avec  les  missionnaires,  soit  avec  les  musulmans. 
Dans  l’espace  d’une  année,  par  la  fatigue  du  jour  et  de  la 
nuit,  j’acquis  la  certitude  et  je  compris  bien  que  la  religion 
musulmane  ne  vient  pas  de  Dieu,  que  les  musulmans  sont 
tombés  dans  l’illusion,  et  que  c’est  seulement  par  la  religion 
chrétienne  qu’on  peut  être  sauvé.  Lorsque  cela  me  fut  connu, 
je  m’en  expliquai  aux  savants  musulmans  qui  étaient  mes 
amis  et  qui  eberebaient  la  vérité,  et  ils  écoutèrent  tous  en 
secret  mes  preuves.  Je  leur  dis  : « Vous  ne  pouvez  donner  des 
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réponses  consistantes  à ce  que  je  vous  dis;  ainsi  vous  devez 
avec  moi  devenir  chrétiens.  » Ils  me  répondirent  nettement  ; 

« Nous  savons  que  la  religion  musulmane  n’est  pas  la  véri- 
table, mais  que  faire?  Nous  sommes  retenus  par  la  crainte  du 
monde  et  par  les  attaques  des  sots.  En  réalité  nous  reconnais- 
sons de  cœur  le  Christ  comme  le  vrai  Messie,  et  nous  recon- 
naissons aussi  que  IMahomet  ne  peut  être  l’intercesseur  (mé- 
diateur) des  pécheurs;  mais  nous  ne  voulons  pas  perdre  notre 
considération  mondaine.  Vous  aussi,  ne  manifestez  pas  exté- 
rieurement votre  croyance;  mais  montrez-vous  toujours  mu- 
sulman, et  croyez  au  Christ  dans  votre  cœur.  » Quelques  autres 
me  dirent  : « La  religion  du  Christ  est  vraie  et  conforme  à la 
raison;  mais  nous  ne  pouvons  concevoir  la  Trinité  et  le  Fils 
de  Dieu  : c’est  pour  cela  que  nous  ne  l’admettons  pas.  >> 
D’autres  me  dirent  : » Les  chrétiens  n’aiment  pas  quelques- 
uns  de  nos  usages  domestiques;  c’est  pour  cela  que  nous  ne 
nous  faisons  pas  chrétiens.  » 

La  religion  des  faquîrs  musulmans  m’avait  aussi  été  connue; 
c’est  ains'i  que  je  les  recommandai  tous  à Dieu , ne  pouvant 
faire  autre  chose  que  de  prier  pour  eux.  Quant  à moi , j’allai 
à Amritsir,  et  par  l’entremise  de  Mr.  Thomas  Robert  Claik  % 
je  reçus  le  baptême  dans  l’Eglise  anglicane.  Et  voici  com- 
ment la  chose  se  passa.  Mr.  Clark  m’avait  donné  dès  l’abord 
une  lettre  (de  recommandation  ) pour  les  missionnaires  de 
Lahore.  En  conséquence,  je  jugeai  convenable  de  recevoir  le 
baptême  de  leurs  mains,  et  je  fus  aussi  très-satisfait  de  leur 
foi  et  de  leur  affection.  Ce  fut  alors  que  j’écrivis  le  livre  inti- 
tulé Taliquîc  ulimân  u la  Confirmation  de  la  foi  »,  pour  les 
maulawîs  qui,  ayant  espoir  dans  la  religion  musulmane,  y 
restent  sans  réfléchir.  Actuellement  j’ai  préparé  un  aiiire 
écrit,  après  avoir  eu  soin  de  demander  l’aide  de  Dieu.  Si  je 
puis,  comme  je  l’espère,  par  sa  grâce  terminer  cet  ouvrage, 
je  crois  qu’il  sera  utile  à manifester  la  gloire  du  Seigneur*. 
Actuellement  je  demeure  à Lahore.  Le  missionnaire  Forman 

* Le  missionnaire  mari  de  Mrs.  Clark  dont  j’ai  cité  une  lettre  dans 
mon  Discours  de  18Ü8,  p.  13. 

2 H s’agit  sans  doute  ici  du  Hiilâyat  ulmusiiinîn , dont  il  a été  parlé 
plus  haut. 
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Cl  lo  missionnaii'C  Gni-dàs  sont  tivs-hons  pour  moi  : c'osi  dans 
leur  soriélécine  je  vais  à ré{|lise,et  j’en  retire  l)eaiicoiip  d’av  an- 
ta(*e.  l.e  missionnaire  Newton  a aussi  été  très-l)ienvei!lant 
envers  moi,  et  il  m’a  aplani  bien  des  diKieultés  de  la  reliffioii 
clirélieuue.  Depuis  <pie  je  suis  entré  dans  la  {jiàco  de  Jésus- 
Christ,  mon  espiit  a acquis  beaucoiq)  de  trampiillilé,  le 
trouble  et  l’ayitatioii  ont  entièrement  cessé,  ma  pâleur  a dis- 
paru, mon  cœur  n’est  plus  jamais  ayité.  Par  la  lecture  de  la 
parole  de  Dieu,  le  charme  de  la  vie  est  parvenu  à moi.  Je  me 
sens  soulagé  de  la  crainte  de  la  maladie,  de  la  mort  et  du 
tombeau.  Je  suis  très-heureux  dans  le  Seigneur  : mon  esprit 
fait  constamment  des  progrès  dans  sa  grâce.  fiO  Seigneur 
donne  le  calme  à mon  esprit;  mes  amis,  mes  connaissances, 
mes  élèves,  mes  disciples,  mes  parents,  etc.,  sont  devenus 
mes  ennemis.  Chacun  désire  me  tourmenter  en  tout  temps; 
mais  moi,  cherchant  ma  consolation  dans  le  Seigneur,  je  n’y 
fais  pas  attention,  car  tout  le  déshonneur  et  la  peine  que 
j’éprouve  à cause  du  Seigneur  donnent  en  échaïqje  le  calme 
et  la  satisfiiction  à mon  esprit.  D’entre  mes  parents  il  n’y  a 
que  mes  bons  frères  le  maulawî  Karim  uddin  et  le  munschi 
Khair  iiddiii , mon  frère  (consanguin)  Muhammad  lluçaïn 
Kiràni-Wnli  et  mon  excellent  père  qui  m’accordent  la  faveur 
de  m’écrire  et  me  conservent  leur  amitié.  A l’exception  d’eux , 
toute  ma  famille,  tons  mes  amis,  m’ont  tourné  le  dos.  C’est 
pourquoi  je  prie  pour  eux  afin  que  Dieu  leur  accorde  sa 
grâce,  qu’il  ouvre  leurs  yeux  et  leurs  cœurs,  en  sorte  <ju’eux 
aussi , par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , soient 
compris  dans  le  salut  éternel.  Amen. 

IMAM*.  Ce  poète,  mentionné  par  Zukà , est  auteur 
d’un  inasnawî  de  seize  pages  qui  porte  le  titre,  commun 
à d’autres  ouvrages,  de  Gulschan-i  ’/sc/ic  « le  Jardin 
d’amour  » , et  qui  a été  lithographié  à CaAVU{)fir  en  l'207 
(1850-1851)-. 

* A.  « Antistes  ».  Voyez  au  sujet  de  ce  mot  mon  « Mémoire  sur  les 
noms  et  les  titres  musulmans  » . 

Il  Bibliotlieca  Sprengeriana  »,  n”  1G97. 
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Ne  serait-il  pas  le  même  qu’Imàm  uddin , auteur  du 
Miftàh  ussalat? 

IMAM  ’ALI  est  auteur  du  Jawâhir  ulcurân  « les 
Perles  du  Coran  » , en  urdù,  ouvrage  lithographié  dans 
l’Inde. 

IMAM-BAKHSGH  , de  Cachemire,  est  auteur  d’un 
Tazkira  des  poètes  hindoustanis  qu’il  a rédigé,  s’il  faut 
en  croire  Masliafî,  d’après  la 'minute  manuscrite  de  ce 
biographe  qui  était  restée  en  brouillon  chez  lui  (Imâm- 
bakhsch)  à la  mort  de  Jahândâr  Schàh. 

IMAM-BAKIISCH  ' SAHIB  KHAN  est  auteur  de 
chants  populaires. 

I.  IMAM  UDDIN  ^ (le  nabab)  avait  été  d’ahord  gou- 
verneur de  Cachemire.  Il  prit  ensuite  part  d’une  manière 
distinguée  au  siège  de  Caboul  et  à d’autres  faits  d’armes 
postérieurs  dans  le  Panjâb.  En  1852,  il  traduisit  de 
l’anglais  en  urdù  l’ouvrage  de  feu  Sir  H.  Edwardes  inti- 
tulé <i  A Year  in  tbe  Punjab  » , et  il  devait  publier  son 
travail®. 

II.  IMAM  UDDIN  (le  maulawî)  est  auteur  du  Miikh- 
taçar  jagrâjiya  « Abrégé  de  géographie  »,  eu  urdù; 
Amritsir,  I8G7,  in-8“  de  9 p. 

III.  IMAM  UDDIN  (le  Iiakim)  est  auteur  : 

1"  Mizàn  nlmizâj  « l’Equilibre  du  tempérament  », 
ouvrage  d’hygiène  imj)rimé  à.  Labore  et  annoncé  dans 
le  Koh-i  nür  du  G mars  18GG  ; 

2“  Du  Aüia-i  tihâbat  « le  Miroir  de  la  médecine  » , 
iournal  médical  publié  mensuellement  à Agra,  iu-8“. 

IMAM  UDDIN  ’ALI  (le  saiyid),  de  Debli,  est  auteur 

* A.  P.  Il  Ron  <le  riinàin  ». 

A.  Il  Miiiisti-o  tle  la  rplit'imi  ». 

Il  Lalioi'c  Clironiclc  (liuliaii  Mail)  » «lu  17  mai  I85:j. 
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(lu  Tarjuma-i  Miflàh  uisu/ù/ tnidiiction  en  laii{;ue  liin- 
doustanie  do-  l’oin  raj;(>  |)ersan  de  Fath  Muliuininad  de 
Hurliànj)ûr,  intitulé  Mijtàh  ussalài  « latilel  de  la  prièi'c»  , 
ouvrage  de  théologie  estimé  (jui  contient  tous  hïs  pré- 
ceptes sacrés  sur  la  purification,  la  prière,  le  pèleii- 
nage,  etc.  L’original  de  ce  traité  est  arabe  : on  le  doit 
au  scliaikli  Ahmad  ben  Salmân’^.  La  traduction  dont  il 
s’agit  ici  est  écrite  en  bindoustanî  du  Décan,  selon  l’in- 
dicalion  (jui  eu  est  donné(î  dans  le  (jatalojjue  des  manu- 
scrits de  la  bibliotbè(pie  du  Collège  de  Foit-William, 
parmi  lesquels  on  en  conserve  un  exemplaire. 

IMAMl*  (le  kbwàja  Imam-bariisch) , natif  de  Debli  et 
habitant  de  Murscbidàbàd,  fils  du  kbwàja  Isn)î  ‘,  est  un 
poète  bindoustani  cpii  fut  employé  par  Ilaïbat  Jang, 
père  du  nabàb  Siràj  uddaula , puis  vécut  dans  l’obscu- 
rité et  l’indigence  dans  sa  ville  natale  : il  y était  en  l’an- 
née 24  du  règne  de  Scbàb  ’Alam  , (]ui  commença  à ré- 
gner en  17G1,  et  il  y demeurait  depuis  trente  ans  quand 
’Ischqui  écrivait  son  Tazkira. 

’Alî  Ibràbim,  à (pii  j’emprunte  une  partie  de  ces  dé- 
tails, ne  cite  qu’un  seul  vers  d’Imàmi.  Muhcin  nous  ap- 
prend (pi’il  a surtout  écrit  des  marciyas,  et  qu’il  mourut 
par  suite  de  la  fatigue  qu’il  éprouva  d’une  harangue 
qu’il  avait  prononcée  dans  une  réunion. 

* U Cntal.  Williams  et  Norgate  »,  juillet  1858,  n°  333. 

2 Voyez  Stewart,  « Catalogue  of  Tippoo’s  Library  »,  p.  150.  Voyez 
aussi  l’article  Cctb  UDoix.  , 

2 A.  Imaniien  »,  c’est-à-dire  partisan  des  iinàms.  C’est  ainsi  qu’on 
nomme  souvent  les  schiites. 

Im<âmi  est  la  véritable  orthographe  du  nom  de  ce  poète,  et  non  Amânî, 
comme  je  l’avais  cru  d’abord  d’après  ’Alî  Ibrâhîm.  Je  me  suis  assuré  de 
la  véritable  orthographe  dans  le  Maçarrat  ajzâ. 

^ Ce  mot  est  écrit  par  un  cdif,  un  sé  (quatrième  lettre  de  l’alphabet 
arabe),  un  mîm  et  nn  yé , et  il  signifie  » criminel  » . 
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I.  IMAN  ' (ScHER  Mehammad  Khan  Sahib)  est  un  poëte 
liintloustanî  qui  habitait  Haïdcrâbâd  et  était  un  des  fami- 
liers du  Nizâm.  Il  était  versé  dans  la  poétique  et  l’bis- 
toire  : il  s’énonçait  avec  éloquence  et  se  signalait  autant 
par  son  esprit  que  par  ses  belles  qualités.  Selon  Kamâl, 
il  est  un  des  poètes  les  plus  distingués  du  Décan. 

Béni  Nàràyan  en  cite  ciiuj  gazais  et  un  mukbainmas 
fait  avec  un  gazai  de  Câïm". 

Voici  la  traduction  d’un  j)etit  poëine  de  cet  écrivain 
distingué. 

Si  mou  âme  n’a  pas  été  prise  clans  les  chaînes  que  forment 
les  tresses  de  tes  cheveux  , hélas!  elle  se  laisse  prendre  par  un 
seul  soupir  du  rossignol. 

Quoique  les  traits  brûlants  de  tes  regards  soient  éteints  par 
l’eau  de  la  vie  qui  mouille  ta  bouche,  mon  âme  est  néan- 
moins blessée  par  l’effet  de  ces  flèches  meurtrières  qui  atta- 
(| lient  victorieusement  leur  proie. 

O mon  amie!  comment  font  donc  ceux  qui  sont  audacieux? 
iMon  esprit  se  laisse  abattre  par  une  seule  faute! 

Toi  dont  le  sourcil  est  semblable  à l’arc,  viens  quelque  jour 
do  ce  côté-ci  ; mon  cœur  n’est  pas  pour  tes  flèches  une  chasse 
défendue. 

Lorsque  tu  arriveras  vers  moi  pour  opérer  les  miracles  du 
Messie,  à mesure  cpie  tu  parleras,  mon  i-œur  recevra  l’existence. 

Puisiiue  ma  bien-aimée  vient  on  riant  rencontrer  mes 
regards,  je  me  flatte  que  mes  soupirs  ont  jeté  son  cceur  dans 
un  état  indicible,  résultat  de  leur  effi't. 

O Imân!  tes  vers  seront  agréables  à l’objet  ipie  tu  chéris, 
lorsque  ton  cœur  y exprimera,  avec  la  douceur  convenable, 
les  sentiments  qui  l’animent. 

* A.  Il  L.a  loi  ». 

- Les  iniikli.'iiiim.i.s  onl  .souvent  pour  tlièine  un  eoiii-t  {>az;d  ; dans  ee 
cas,  les  doux  derniers  luMiiisticlies  de  cliaipie  stance  appartiennent  à la 
pièce  orijjinale.  — ('.àïin  est  un  poète  Iiindoustanî  célèbre  dont  il  a ete 
parlé  précédeininent. 
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II.  IMAN  (le  saïyitl  Muhammad  Khan),  de  Ilaïderàljàd, 
dans  le  Décaii , est  un  j)oële  hiiulouslaiii  dont  Muhciii 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

IMDAD  ’ALI  ' (le  saïyid),  talicildâr  de  Kaci  (lléna- 
rès)  et  secrétaire  de  la  Société  scientifitjne  du  liihàr,  sié- 
geant à Mn/.al(ar|)ùr,  est  auteur  : 

1°  Du  Ilidàyal-nàmu  Vaiwàriyàn  « Kxj)lanatory  ol 
the  nature,  lornis  and  mode  of  prepariny  tlie  several 
Patwarees’s  papers  ke[)t  and  flled  in  the  collector’s  olhce 
hy  PaUvarees  ^ » . Inulàd  ’Ali  a écrit  avec  l’aide  fin  innn- 
schi  Chironji  Làl  cet  ouvraye , (pu  a été  lithofjraphié 
plusieurs  fois  en  yrand  in-8"  de  80  p.; 

2®  Des  « Extracts  from  the  settlement  Administration 
papers  of  villayes  in  I*ar(>anah  Kosi , i^illa  Muttra,  in  I .‘i 
separate  j)amphlets  » ; 

3“  Du  Jihàd  (iLbar  i<  la  (irande  {jnerre  »,  j)oëme  im- 
primé à Dehli  en  I '208  (1851-1852)  en  27  p.*; 

4®  Du  K/iazinat  idimlihân-i  mal  « Trésor  de  l’épreuve, 
au  sujet  de  l’aryeut  » ; Agra,  1858,  in-8“  de  05  1 }).; 

5®  Du  Dastûr  iil’amal  « Règle  des  opérations  » , in-8® 
de  230  p.; 

6®  De  Vlindâd  ulmaçàhat  « l’Aide  de  l’arpentage  » ; 
Cawnpùr,  1808,  in-8"  de  32  p.; 

7®  Du  Ba/ir  idmaçàïb  « l’Océan  des  inalheurs  » , sur 
les  infortunes  de  Huçaïn;  Ludiana,  000  p.; 

8®  Du  Nùr  ul/iudâ  « la  Lumière  de  la  direction  » , con- 
troverse entre  les  schiites  et  les  sunnites;  CaAvnpùr,  1 808, 
in-8®  de  44  p.; 

0®  D’un  poème  masnawî , imprimé  à Mirât  en  1804; 

* A.  P.  Il  Le  secours  de  ’Ali  n . 

- “ A{;ra  Goveinnient  Gazette  »,  n»  du  1®''  juin  1855. 

I Bibliotheca  Sprengeriana  »,  n»  1698. 
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10“  De  plusieurs  opuscules  {riçâla)\ 

11“  Il  est  probablement,  en  sa  qualité  de  secrétaire 
de  la  Société  scientifique  du  Biliâr,  rédacteur  du  journal 
littéraire  qu’elle  publie  sous  le  titre  de  Akhbâr  ulakhyâr 
« Nouvelles  pour  les  gens  distingués  » . 

I.  ’INAYAT  ' (’Inayaï  ’Alî  Khan),  fils  du  nabab  ’Abd 
id’àli  Khàn , jeune  frère  d’Akbar  ’Alî  Kliân  Bétàb,  cul- 
tive avec  distinction  la  poésie  urdue  et  la  poésie  persane. 
Il  soumet  ses  gazais  persans  au  schaikh  Imàm-baklisch 
Sabhâyî , et  ses  gazais  rekbtas  à l’amîr  Huçaïn  Taskin. 
Scliefta  donne  un  échantillon  de  ses  poésies  hindousta- 
nies. 

Je  pense  que  c’est  au  même  ’Inâyat  ’Alî  qu’on  doit  un 
conte  érotique  intitulé  Khây'isch-nâma  « le  Livre  de  la 
démangeaison  » , imprimé  à Mirât  en  1804. 

IL  ’INAYAT  (le  schaikh  Nizam  uduîx),  d’une  famille 
de  magistrats  de  Ratol  alla  à Debli,  où  il  se  livra  d’ji- 
bord  à l’étude  de  l’arabe.  Puis  il  écrivit  des  poésies  per- 
sanes dans  lesquelles  il  prit  le  takballus  de  Mnsrùr^^  et 
enfin,  cédant  au  goût  du  jour,  il  publia  des  poésies  bin- 
doustanies  dans  lesquelles  il  prit  le  nom  de  ’Jnàyat.  11 
fut  disciple  spirituel  de  Faklu'  uddîn  « la  gloire  {Jakhr) 
des  amants  (de  Dieu)  » , dit  Sarwar,  et  élève  intellectuel 
de  Ilidâyat, 

Gâcim  nous  apprend  qu’il  mourut  i»  Kalpî,  où  il  était 
allé  faire  une  éducation  particulière. 

III.  ’INAYAT(’1nayat  Huçaïn)  est  l’éditeur  : 

1“  Du  journal  publié  à Debli  sous  le  titre  de  Sàch'c  iil- 
akhbàr  « le  Véridi(pie  en  nouvelles»  rédigé  en  urdû, * •* 

* A.  Il  l'avciir,  yràci;  ». 

- Solon  Gàiïni  ; cl  <lo  Koiiial,  selon  Sai  wnr. 

•*  A . U Conlcnl  » . 
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imprimé  à la  typojjraphie  Miislafài , et  ipi’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  nn  journal  persan  qui  porte  le  même  titre. 

2"  Du  Miftnh  iil’arz  « la  Clef  de  la  terre  » , {>éog[raj)liie 
de  Lâla  I*iyàrî  Lâl  ; 

.3”  Du  Fatfi  ussc/it'nii  « la  Complète  tle  la  Syrie  (jiar 
les  khalifes)  » , yr.  in-4"  de  iOi  p.;  Cawnpûr,  I SOS 

IV.  ’IN.VYAT  (le  liàfiz  ’Inayat  Ahmad),  père  du  mau- 
lawi  Cudrat  Ahmad  Farûqui,  est  auteur  d’un  traité  sur 
les  successions  intitulé  Kitâh  ’ilm  uljaràïz  « Livre  de  la 
science  des  partajjes  »,  ou  siinjilemeut  ’//;»  ulfarnïz 
« la  Science  des  parlâmes  »;  Lakhiiau,  I2G4  (1847), 
in-8”  de  ‘)8  p. 

’LSAYAT  IIUÇALN''  (le  maulawi)  est  auteur  d’un 
petit  traité  urdù  et  anglais  intitulé  Mtifid  khalàïc  « Ce 
qui  est  utile  à tout  le  monde  » , imprimé  à Allahàhàd  en 
I8G1),  et  qui  a pour  objet  de  prouver  la  nécessité  de 
l’éducation  des  femmes*. 

’IN.VYAT  UltKAHMAN*  KHAN  (le  maulawi),  qui 
était  professeur  de  mathématiques  au  Collège  de  Dehli 
avant  1857,  est  auteur  du  Mi’ar  idùnti/iân  «la  Pierre  de 
touche  de  l’épreine  » , ouvrage  qui  offre  la  solution  des 
questions  d’arithmétiijue  et  dont  il  y a plusieurs  édi- 
tions imprimées  à Dehli.  J’ai  un  e.xeinplaire  de  celle  de 
1280  (18G3-I8G4),  lithographiée,  d’après  l’écriture  et 
les  soins  de  Muhammad  Sirâj  uddin  , en  un  volume 
grand  in-8“  de  G2  p. 

Cet  ouvrage  a été  reproduit  en  hindi  sous  le  titre 
analogue  àe  Parihschyâ  budani;  Dehli,  1863,  G2  p. 

* Il  V en  a une  édition  de  1869  dans  laquelle  l’autenr  e.st  appelé 
Inâyat  ’Ali. 

2 A.  >1  La  faveur  de  Ilnçaïn  ». 

Akhbâr  de  ’Alîjjarh  du  3 décembre  1869. 

A.  K Don  du  Miséricordieux  (Dieu)  ». 
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INDAUMAN  (le  munschi)  est  auteur  1“  d’une  gram- 
maire persane  rédigée  en  urdû  et  intitulée  Riçàla-i  mu- 
f ridât  « Traité  des  (mots)  simples  « ; Muràdâbàd,  1868, 
in-8"  de  24  p.  ; 

2”  Du  Sau/nt-i  Uind  « la  Force  de  l’Inde  » , attarpie 
contre  la  religion  de  Mahomet,  ouvrage  indù  publié 
à Muradàbàd  en  1868,  in-8“  de  252  p. 

I.  INSAF  * (le  schaïkh  Yahya),  de  Jaunpûr,  est  un 
j)oëte  hindoustanî  qui  vivait  sons  Midiammad  Schàh  et 
qui  fut  élève  du  schaïkh  Khûb  ullah  Ilàhàbâdi,  dont  il 
sera  parlé  à l’article  Nacir.  ’Ali  Ibrâhîm  en  cite  un  seul 
vers. 

II.  INSAF  (’Abd  uitRAHMAN  Kiian) , d’Agra,  fils  de 
Salàr-bakhsch , est  un  poète  mentionné  par  llàtin  (cité 
par  Sprenger)  et  par  Muhcin , qui  en  donne  des  vers. 
Il  était  chef  des  écuries  du  inahârâja  lialwân  Singh 
Balladur 

INSAN  * (Amîr  Açau  uddaulah  Yar  Khan)  , connu 
aussi  sous  le  surnom  de  Pir  Jugnà  était  fils  de  Lutf 
’Ali  Khân.  Il  était  né  à Agra,  et  on  le  nomme  cependant 
(juelquefois  Insàn  de  Dehli,  parce  qu’il  résidait  dans 
cette  ville.  Il  fut,  d’après  Kaniàl,  élève,  et  selon  Càïm  , 
compagnon  d’Ainîr  Khân,  et  du  nombre  des  poètes 
(ju’on  nomme  anciens  parce  ipi’il  a suivi  l’ancien  style. 
Il  était  amîr  de  sept  mille  soldats,  c’est-à-dire  qu’il  les 
commandait.  Il  fut  une  des  personnes  les  pins  recom- 
mandables qui  aient  vécu  sous  le  règne  de  Muhammad 

* A.  U .liislic'c  II . 

.le  pense  <|uc  ect  arlielo  , tiré  îles  Tazkiras  originaux,  est  dû  îi  une 
lecture  laulivc,  v.nr  ce  poiàe  doit  être  le  mcine  tpie  Hiràn  (’.Mid  urrali- 
Jiian),  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

^ A.  IC  I loiuiue  11 . 

P.  I.  Il  Le  vieux  ver  luisant  n . 
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îSchàli  et  un  de  ses  principaux  oinras.  La  faveur  mar- 
quée dont  il  jouissait  à la  cour  excita  l’envie  de  ses  con- 
temporains. Malgré  les  devoirs  multipliés  de  son  poste, 
il  cultiva  la  j)oésic,  pour  laquelle  il  avait  des  dispositions 
réelles.  C’est  surtout  dans  le  genre  mystique  qu’il  a écrit 
des  vers  hiiidoustanis.  Il  excellait  dans  les  marciyas. 

Il  était  mort  quelques  années  avant  l’époque  où  Fath 
’Alî  lluçaùù  écrivait  sou  Tazkira,  et  jeune  encore,  à ce 
qu’il  parait,  car  Mir  fait  observer  que«  la  mort  l’atteignit 
bientôt,  la  fortune  n’étant  fidèle  à personne  » . 

INSGHA  (le  hakim  ou  mir  Inscha  ollah  ® Khan),  cé- 
lèbre poète  et  polygraphe®,  était  fils  du  bakim  M<à 
schà  ullah  Masdar  Kbàu,  (pu  était  le  Bû  Sînâ  (Avicenne) 
de  son  temj)s.  I.a  patrie  des  ancêtres  d’Inschâ  était 
Najaf-Ascbraf®  ; mais  pour  lui  il  naquit  à Murschidâbàd, 
et  il  résida  ensuite  à Lakbuau.  H était  dans  cette  dernière 
ville  en  1200  (1  785-1786),  et  il  jouissait  de  la  faveur 
du  prince  Sulaimàn  Schikob.  Il  s’appliqua  à l’étude  de 
l’arabe,  du  persan  et  de  la  médecine , et  il  devint  habile 
dans  la  langue  du  Cachemire  et  du  Marwar. 

Dès  son  enfance  il  montra  du  goût  pour  la  poésie. 
Il  faisait  des  vers  dans  plusieurs  langues.  Il  a écrit  en 
arabe  des  cacidas  et  des  raasnawîs , et  en  turc  des 
gazais.  Il  a fait  deux  Diwàns  en  hindi  et  en  persan,  et 
beaucoup  de  cacîdas  et  de  masuawîs  en  hindi.  Il  est  au- 
teur d’un  excellent  masnawi  persan,  intitulé  Schir  o 
birinj  « le  Lait  et  le  riz  » , en  rivalité  de  celui  du 

* Selon  Mir  Fath  ’Ali  Iluçaïnî;  et  d’Aliniad  Schâh , selon  ’Alî  Ihràhiin. 

- A.  X Si  Dieu  veut,  s’il  plaît  à Dieu  ». 

Muhcin  dit  qu’il  a écrit  sur  tout  et  qu’il  savait  tout. 

^ C’est-à-dire  « la  noble  Xajaf  »,  ville  de  l’Irâc-Arabî  où  se  trouve 
situé  le  tombeau  de  ’Ali. 


T.  II. 
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maulànâ  JJahâ  uddîn  à.mlî*,  intitulé  Nân  o haltvâ  « le 
Pain  et  la  friandise  » ; mais  il  s’appliqua  surtout  à la  poésie 
hindoustanie  et  acquit  de  la  célébrité  en  ce  genre.  Ses 
poèmes  se  distinguent  par  l’élégance  du  style  et  par  le 
goût  exquis  des  pensées;  ils  forment  un  Dîwân  dont  la 
bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William  à Calcutta  pos- 
sède un  exemplaire.  La  réunion  de  toutes  les  poésies  de 
cet  écrivain  porte  le  titre  de  Rulliyât.  On  y trouve  un 
Dîwân  rekhta  et  un  Dîwân  rehhti,  c’est-à-dire  écrit  dans 
la  langue  des  zanânas,  lequel  est  incomparable,  s’il  faut 
en  croire  Muhcin  , un  Dîwân  composé  de  lettres  sans 
points,  etc.  Il  y a un  exemplaire  des  dans  la  biblio- 

thèque de  Sirâj  uddaula  de  Haïderâbâd;  Bénî  Nârâyan 
en  donne  dans  son  Anthologie  onze  pièces  et  Muhcin  plu- 
sieurs auti’es.  Inscbâ  a fait  entre  autres,  à la  louange  du 
nabâb  ’lmâd  ulmulk , un  cacîda  en  rekhta,  dans  lequel 
il  n’a  employé  (|ue  des  lettres  non  ponctuées,  c’est-à- 
dire  sans  points  diacritiques,  ce  qui  est  un  véritable 
tour  de  force  aussi  cette  pièce  lui  valut-elle  de  la  part 
du  nabâb  des  félicitations  et  une  généreuse  gratifi- 
cation. 

Voici  la  traduction  j)artielle  d’un  gazai  (pi’on  chante 
dans  les  rues  des  villes  de  l’Inde,  bien  que  cette  pièce 
offre  un  genre  de  figures  qu’il  est  impossible  de  faire 
passer  dans  une  autre  langue  : je  veux  parler  des  nom- 
breux parallélismes  qui  rendent  cette  pièce  délicieuse 
dans  l’original  : 

Une  honri  m’ayant  vu  venir,  s’est  nRîrée,  elle  s’est  sauvée 
ail  pins  vite  en  mordant  sa  langue  entre  ses  dents. 

Au  bruit  que  j’ai  fait,  elle  s’est  promptomont  glissée  par  la 


• C’esl-à-dirc  «l  Atiial  en  Ma/eiuléian.  S|)reii(;er  écril  Amilî. 

- V’oycz  ma  « Rli('t()i  l(|iic  des  iialiuns  miisuliiiaiics  » , sec.lioii  xx,  |).  l()7. 
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porte;  elle  en  a saisi  le  battaiil,  et  s’est  aussitôt  évanouie... 

ÎMaIheureu\  bruit  qui  a troublé  mon  bonheur!  Pourquoi  le 
coq  matinal  faisait-il  aussi  entendre  ses  cris? 

Le  discours  d’Inscbà  n’est  pour  celte  houri  qu’une  colonne 
de  fumée  que  disperse  le  vent  printanier. 

Aux  renseignements  ci-dessus,  je  puis  ajouter  les  sui- 
vants sur  Inschâ  : 

Son  père,  le  liakîin  Mir  Ma  schà  ullali  Khân  , médecin 
célèl)re,  s’était  aussi  occupé  de  poésie  et  avait  pris  pour 
surnom  poétique  le  mot  Masdar^ . 

Il  y avait  un  exemplaire  d’nu  choix  de  poèmes  tirés 
de  son  Dîwân,  sous  le  titre  de  hitikhàh-i  Di wàn-i  Inschâ 
ii/lah  Khân,  à la  bil)liothè(pie  du  palais  impérial  de  Dehli. 

Inschâ  est  auteur  en  j)artie  du  Daryà-é  latâfat 
« l’Océan  de  l’élégance^  »,  imprimé  à Murschidâbàd 
en  1848,  en  467  p.  in-8”,  grammaire  urdue  qu’il  a ré- 
digée en  commun  avec  Mirzâ  Muhammad  Haçan  Catil  ‘ 

Kamàl  cite  soixante-cinq  grandes  pages  des  poésies 
d’Inschâ,  surtout  beaucoup  de  gazais.  Il  termine  ses  ci- 
tations par  un  quita’  sur  la  mort  de  Sindiyah,  qui  eut 
lieu  à Dehli  eu  1208  (1703-1794),  et  par  deux  mukham- 
mas,  un  sur  le  nahw  a la  syntaxe  » de  Fidwî , et 
l’autre  sur  Mahomet  ou  plutôt  sur  la  formule  de  béné- 
diction dont  on  accompagne  son  nom.  Voici  la  traduc- 
tion de  cette  dernière  pièce  : 

Puiscjue  Dieu  lui-même  a dit  : Prie  pour  Alahomet*,  pour- 
quoi ne  le  dirions-nous  pas  à notre  tour  ? Du  trône  céleste  se 

^ A.  « Sourru,  origine  »,  et,  par  suite  •<  nom  d’action  ». 

- Sir  II.  Elliot  avait  un  exemplaire  manuscrit  incomplet  de  cet  ou- 
vrage qui  se  composait  de  320  pages  de  16  lignes.  Vovez  « Journal 
Asiat.  Soc.  Calcutta  »,  t.  XXIII,  p.  261. 

3 Voyez  dans  le  t.  pr,  p.  380,  l’article  consacré  à ce  personnage. 

^ Salli  'alâ  Muhammad.  Le  premier  mot  de  cette  formule  est  en 
effet  employé  deux  fois  dans  le  Coran,  mais  non  en  parlant  de  Mahomet. 

3. 
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font  entendre  ces  mots  : Prie  pour  Mahomet.  Oui , prie  pour 
Mahomet,  pour  l’éclat  de  la  beauté  de  l’élu  (Mustafâ). 

O Dieu  ! sois  propice  à notre  prophète,  accorde  à Jlahornet 
le  salut  ! 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  écrits  sur  le  troue  auyuste 
de  Dieu,  ils  sont  tracés  sur  le  front  radieux  du  soleil,  sur  la 
fontaine  de  Salsabil  Ils  sont  profondément  gravés  dans  tous 
les  endroits  du  paradis,  on  les  lit  sur  les  ailes  de  Gabriel. 

O Dieu!  sois  propice  à notre  prophète,  accorde  à ^lahomet 
le  salut  ! 

La  splendeur  de  son  essence  a motivé  la  création  des  grands 
et  des  petits  objets  de  l’univers^.  Il  est  la  gloire  de  tous Jes  en- 
voyés, le  guide  et  le  conducteur  dans  la  voie  (de  la  religion). 
Par  sa  lumière  le  feu  de  l’impiété  a été  entièrement  éteint, 
aussi  après  le  namâz  (la  prière  officielle)  les  prophètes  eux- 
mêmes  doivent-ils  réciter  ces  mots. 

0 Dieu!  sois  propice  à notre  prophète,  accorde  à Mahomet 
le  salut  ! 

Pourquoi  ma  langue  ne  célébrerait-elle  pas  à présent  les 
douze  imams,  les  imâms  du  monde  qui  sont  de  la  famille  du 
prophète,  de  la  race  de  Ilâschim?  Fais-en  mention  ; soir  et 
matin,  dis  : Sur  eux  soit  la  paix!  L’éclat  de  la  beauté  divine 
est  demeuré  abondamment  en  eux. 

0 Dieu!  sois  propice  à notre  prophète,  accorde  à ÏMahomet 
le  salut  ! 

Les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  hommes,  les  génies  expri- 
ment ces  sentiments.  Pourrait-on  sans  Mahomet  jouir  de 
l’éternel  jiaradis  qii’emhelliront  les  houris?  Oh  ! oui,  c’est  par 
lui  qu’au  jour  de  la  rétribution  le  cœur  de  l’homme  sera  tran- 
quille. O Inschâ!  si  tu  désires  le  salut , récite  jour  cl  nuit  ces 
mots  : 

O Dieu  ! sois  propice  à notre  prophète,  accorde  à Mahomet 
le  salut  ! 

' .Sonretî  qui  su  trouve  tl.niis  le  pnradis,  selon  les  iiiusuliiums. 

2 Allusion  ù un  liadis  souvent  cité.  Voyez  le  DahistAn  d’Ant.  Troyer, 
t.  1“'',  p.  9 ; les  « Aventures  de  Kamrûp  »,  p.  LW),  el  les  « OKiivres  de 
W.'ili  »,  p.  .52  de  la  tradurtion. 


F T K X T H AIT  S. 


>Fr.  r^.  Clint,  |)rincij)ul  du  Presidency  Colleye,  à Cal- 
cutta,  a |)ul)lié  d’iiischà  idlah , dans  le  «Journal  de  la 
Société  Asiatique  du  Henjjale  » , un  roman  on  conte  en 
prose  entremêlée  de  vers,  et  il  l’a  accompappié  de  1a  tra- 
duction'. Ce  conte  olfre  ceci  de  particulier  (pi’on  n’y 
trouve  pas  un  seul  mot  persan  ni  arabe,  bien  qu’il 
soit  cependant  rédig;é  en  bon  et  inUdliyible  urdù  ; il 
est,  de  plus,  rempli  des  difficiles  nugæ  tort  appréciées 
de  l’Orient , et  dont  Hariri  est  pour  nous  le  type  le 
plus  connu. 

On  conservait  à la  bibliothèque  du  Moti  Ma/iall  de 
Lakhnau  un  magnifujue  exem|)laire  des  KuHiyât  d’In- 
sebâ,  comprenant  des  poèmes  hindoustanis  et  persans®, 
savoir  : 

28  ]>a{jes  de  poèmes  persans  de  15  vers  à la  page. 

100  pages  environ  de  poèmes  hindoustanis. 

Le  Scliir  O birhij,  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  for- 
mant 50  pages. 

40  pages  de  gazais  hindoustanis  ; 

8 pages  de  rubà’is  ; 

42  pages  de  cacîdas  à la  louange  des  imàms  ; 

I \ pages  de  gazais  sans  points  diacritiques  ; 

Enfin  un  certain  nombre  de  gazais  et  de  inasnaAvîs, 
un  entre  autres  qui  porte  le  titre  de  Sihr  halàl  « la 
Magie  permise,  c’est-à-dire  l’élocjuence  » , et  qui  a deux 
rimes  et  une  mesure  double.  (Juelques-uns  de  ces 
poèmes  sont  écrits  dans  le  dialecte  particulier  aux 
harems,  d’autres  dans  le  dialecte  mysti<jue  des  faquîrs. 

II  v a dans  la  même  bibliothèque  un  masnawî  urdù 

* Le  n»  l de  l’année  1852  en  contient  le  commencement  et  le  n®  2 
de  l’année  1855  la  suite  et  la  fin. 

- C’est  à M.  Sprenjjer  cjue  je  dois  ces  détails. 


38 


BIOGRAPHIE,  RIRLIOGRAPHIE 

(l’Inschâ  qui  porte  le  titre  de  Murg-nâma  « le  Livre  du 
coq  » , et  qui  roule  sur  un  combat  de  coqs.  Le  manu- 
scrit de  ce  poëme  se  compose  de  50  p.  de  quatre 
baïts,  et  il  a été  écrit  en  1220  (1805-1806). 

Inschâ  est  mort  à Lakhnau  avant  l’insurrection  de 
1857.  Il  était  l’intime  ami  du  roi  d’Aoude  Sa’âdat 
’Alî  Khân. 

INTIZAR*  (’Alî  Naqüî  KHA^),  de  Dehli,  était  fils  de 
’Alî  Akbar  Khân,  défunt  en  1781-1782.  Il  alla  résider 
à Murschidâbàd  dans  le  temps  du  nabàb  ’Alî  ^Vardi 
Khân  Mahâbat  Jaiig,  il  y vécut  paisiblement  et  y mou- 
nit.  Ce  fut  là  que  ’Alî  Ibrâhîm,  qui  en  cite  une  douzaine 
de  vers,  eut  l’occasion  de  le  voir  et  reconnut  en  lui  un 
poète  hindoustanî  très-distingué. 

Sarwar  et  Schefta  parlent  d’un  Intizâr  qu’ils  disent 
contemporain  de  Figân  et  d’Abrù,  et  qui  vivait  sous 
Ahmad  Schâh.  Je  pense  que  c’est  le  même  poète  que 
celui  que  je  viens  de  mentionner. 

IRCI  (le  maulawî  Muhammad)  est  un  savant  musulman 
qui  a coopéré  à la  traduction  de  l’«  Histoire  d’AbuIféda» 
que  Karîm  a faite  en  urdû,  ou  plutôt  il  en  a traduit  une 
partie  pour  accélérer  l’exécution  du  travail. 

’IRFAN^  (Mir  ’Abiîas),  de  Dehli,  est  un  poète  dont 
Muhcin  avait  entendu  réciter  au  prince  Faïyâis  uddîn 
des  vers  qu’il  cite  dans  son  Tazkira. 

’IRFAN  ’ALl  * (le  muuschî)  est  l’auteur  ou  plutôt 
l’éditeur  du  Mirât  ul’irfàn  « le  Miroir  de  la  connais- 
sance » , exposé  des  devoirs  religieux  à accomplir  par 
les  femmes  sc/ii’a;  Fathpùr,  in-8”  de  32  p.,  1868. 

1 A.  » Attente  » . 

^ A.  U Cuniiaissance  (spirituelle)  n . 

A.  <•  La  connaissance  de  ’Alî  ». 
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IHSGHAD*  (ÀNWAii-i  ’Alî  Heg)  est  un  poëte  hindon- 
stnni  mort  en  1238  (1822-1823),  et  mer)tionné  par 
llâtin 

IRTIZA®  KllAN  est  auteur  d’une  « Histoire  des  dy- 
nasties inofjole  et  d’Aoude  écrite  en  urdù  et  intitulée 
Mirât  u/’asc/ihâ/i  « le  Miroir  des  portraits  » ; Firozpûi', 
1868,  in-8“  de  10-4  p. 

I.  ’ISCllC^  (le  liakiiu  Miii'^  ’Izzat  ullaii),  de  Patna, 
est  un  poète  dont  Scliefta,  (jui  était  très-lié  avec  lui, 
nous  apprend  qu’il  était  fils  de  Cudrat  ullah  Khân 
Câciin  et  un  des  habitants  les  plus  notables  de  üebli.  H 
fut  élève  de  Sanà  ullah  Ivhân  Firâc  pour  la  poésie,  et 
profita  aussi  des  avis  de  Càciin,  son  père®.  Comme  lui 
il  était  habile  en  médecine,  et  il  se  distiiq;xia  j)ar  les 
plus  belles  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur.  Il  s’occuj)ait 
avec  succès  de  poésie,  et  il  est  auteur  d’un  Dîwân.  Il 
mourut  vers  1840.  Gàciui  cite  seize  pajjes  de  ses  vers, 
et  INlannû  Lâl  deux  vers  seulement,  dont  voici  la 
traduction  : 

O infidèle!  tandis  que  le  cœur  de  ton  amant  est  en  désordre, 
tu  arranges  avec  coquetterie,  tranquillement  assise,  les  boucles 
de  tes  cheveux. 

Ainsi  le  voyageur,  arrivé  au  caravansérai , goûte  le  repos 
(sans  se  mettre  en  peine  de  ceux  qui  sont  encore  sur  la 
route);  ainsi  la  terre  reçoit  avec  indifférence  les  larmes  des 
malheureux. 

II.  ’ISCHC  (ScHAH  Rükn  uddîn),  de  Dehli,  que  l’auteur 
du  Maçarrat  afzâ  nomme  ’Aschic,  est  aussi  connu  sous 

* A.  « Direction  » (^irscliâd'). 

2 Voyez  l’article  Nakhat. 

^ A.  U Approbation  » (irtizâ). 

^ A.  « Amour  >• . 

5 Sarwar  le  nomme  Hâfiz  Mîr. 

® L’auteur  du  Tazkira  que  j’ai  souvent  mis  à contribution. 
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le  nom'de  Schàli  Ghacità  ‘ ou  Ghacitâî.  Il  était  petit-fils  du 
grand  saint  musulman  vSchâh  Fakhkhâr  de  Dehli  et  un  des 
principaux  schaikhs  de  cette  capitale.  Pendant  sa  jeu- 
nesse, étant  venu  de  Dehli  à Murschidàbâd,  il  y occupa  un 
rang  distingué  avec  le  khwàja  Muhammadî  Khàn  ; puis, 
à l’exemple  de  ses  aieux,  il  endossa  le  manteau  de  la 
pauvreté  spirituelle  et  alla  se  fixer  à ’Azîmàbâd , où  il 
était  encore  occupé  en  1195  (1780-1781)  à diriger  les 
novices  de  son  ordre  religieux,  animé  qu’il  était  de 
l’amour  réel  et  spirituel  de  Dieu.  Il  devint  ainsi  une 
sorte  de  roi  (Scbâb)  dans  le  monde  de  la  pauvreté  spi- 
rituelle. Il  mourut  en  1203  (1788-1789),  selon  ce  que 
nous  font  savoir  Schoriscb  et  ’Iscbquî.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  de  vers  hindoustanis  qui  sont  réunis  en 
un  Diwàn  dont  je  possède  un  exemplaire  d’une  bonne 
écriture;  je  le  dois  à l’obligeance  de  feu  mon  ami  et 
élève  F.  Falconer.  Outre  son  Dî’wân,  d’environ  quinze 
cents  vers , il  a laissé  un  inasnawî  mystique  dont  voici 
quelques  gazais  : 

I. 

51on  Dîwâii,  commencé  au  nom  de  Dieu,  est  l’expression  de 
mes  soupirs  enflammés.  Il  est  mon  Coran,  et  les  créatures  y 
trouveront  nn  remède  dans  leur  affliction... 

Je  ne  songe  pas  à discuter  sur  ce  qui  est  d’obligation  on  de 
surérogation;  mes  amis,  le  degré  de  ma  foi  est  plus  élevé. 

Pourquoi  ces  vers , tracés  au  nom  de  Dieu,  ne  seraient-ils 
pas  agréés?  C’est  là  mon  parterre,  et  la  louange  de  l’Eternel 
le  rend  florissant. 

Cet  hommage  ne  m’a  pas  été  suggéré.  Ce  n’est  pas  non  plus 
un  vain  jeu  de  l’imagination,  mais  une  réalité.  C’est  à 
l’amour  (’ischc)  qu’il  est  dû,  sans  aucune  autre  considération. 


Ghacîtâ  i‘si  le  |i;u'ti('l|)C  p issif  iln  verbe  y/inr-//;iu  « liror,  traîner  ». 
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II. 

En  considérant  le  monde,  j’ai  vn  que  tout  n’y  était  qm; 
songe  et  qu’ilinsion.  Dans  quelque  miroir  <jne  j’aie  regardé, 
je  n’y  ai  vn  que  ma  figiire 

Jles  amis,  à quoi  servirait  à mon  conir  de  brûler  lonjonrs? 
Ne  faut-il  pas  que  le  feu  qui  le  consume  se  manifeste  à l’exté- 
rienr? 

A (|ui  dirai-je  ces  paroles,  et  (|ni  lt?s  comprendrai^  .l’ai  \ n le 
croissant  de  la  lune  sur  la  surface  même  de  la  tei  ia;. 

Ee  cœur  est  la  maison  de  Dieu  ; soyez-en  convaincus.  En 
effet,  lorsque  j’ai  regardé  dans  mon  cœur,  j’y  ai  découvert  la 
beauté  divine. 

Pounpioi  le  marché  du  désespoir  serait-il  fréquenté  de  notre 
temps?  On  sait  bien  que  celui  qui  s’y  livre  est  peidu  sans 
ressource... 

La  joie  enivrante  de  mon  cœur  m’annonce  ta  présence. 
Reçois  de  ma  part  des  milliers  d’actions  de  grâces  pour  t’être 
manifesté  à moi. 

J’ai  passé  ma  vie  à parcourir  le  monde;  mais  j’ai  bien  peu 
rencontré  de  personnes  qui  ressemblassent  à ’lscbc. 

III. 

Séduisant  échanson,  donne-moi  une  coupe  de  vin,  à moi 
dont  le  cœur,  brûlé  par  la  maiu  de  l’amour,  ressemble  an 
kabâb. 

Tu  cherches  en  vain  à m’inspirer  la  crainte  du  feu  de 
l’enfer.  Y a-t-il  un  tourment  plus  redoutable  que  le  feu  de 
l’absence  ® ? 

Tes  paroles  sont  une  simple  conjecture.  Sache  qu’elles 
n’ont  point  de  fondement,  et  que  l’existence  de  la  créature  ^ 
est  pareille  à celle  de  la  bulle  d’eau. 

* L’auteur  veut  dire  que  tous  les  êtres  se  réduisent  à un  seul,  qui  est 
Dieu.  Telle  est  la  doctrine  du  panthéisme  spiritualiste  des  sofis  musul- 
mans et  des  philosophes  indiens. 

2 N’oublions  pas  que  ces  poésies  sont  mystiques  , et  ((u’il  s’aj'it  de  la 
séparation  de  Dieu. 

3 délaissé  ce  mot  pour  la  fidélité  de  la  traduction;  mais  il  est  évi- 
dent que,  d’après  le  système  de  l’auteur,  il  sif^nitie  l’être  émané  de 
Dieu,  et  qui  a une  existence  visible. 
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11  est  cependant  nécessaire,  ô rossignol,  de  vivre  en  ce 
monde-ci,  où  jaillit  la  source  de  notre  bonheur  futur. 

Ne  me  donne  pas  de  conseil,  ô sévère  musulman!  mais  bien 
plutôt  écoute  ce  discours  hardi  que  j’ai  adopté  comme  une 
bonne  maxime  : « Affranchis-toi  de  l’idée  de  la  dualité, 
laisse-toi  guider  par  l’œil  de  l’intelligence;  et  alors  tu  pourras 
te  prosterner  dans  la  pagode,  et  t’enivrer  à ton  gré.  » 

Austère  conseiller,  ce  n’est  pas  le  bonheur  que  recherche 
l’amour  (’ischc)-,  tu  sais  bien  que  la  situation  des  amants  est 
toujours  difficile. 

IV. 

Nous  ne  sommes  pas  aveugles,  nous  qui  te  cherchons;  nous 
savons  te  voir,  de  quelque  côté  que  nous  tournions  les  yeux... 

Je  dois  choisir  entre  toi  et  les  deux  mondes;  ô mon  idole! 
dis-moi  toi-même  ce  que  je  dois  préférer. 

O schaïkh!  si  j’ai  le  bonheur  d’être  uni  à mon  amie,  je 
saurai  me  taire;  je  ne  serai  pas  si  fou  (|ue  de  publier  mon 
bonheur. 

Est-il  loisible  de  faire  moinir  quelqu’un  pour  une  faute 
contre  l’amour?  Dans  ce  cas  me  voici  piêt  à subir  ma  peine, 
pourvu  que  ce  soit  en  présence  de  mon  amie. 

11  me  sera  sans  doute  permis  de  faire  ma  prière  au  mihrâb 
de  l’amour,  lorsque  j’aurai  d’abord  accompli  mon  ablution 
avec  le  sang  de  mon  cœur. 

’Ischc,  c’est  une  ciiconstance  favorable  que  ton  amie  soit 
affable;  mais  si  tu  la  tourmentes,  elle  pourra  bien  devenir 
acariâtre. 

V. 

Dirai-je  ce  que  j’*ai  souffert  de  peine  et  de  chagrin?  c’est 
visible  aux  regards,  car  c’est  bien  réel. 

Un  long  soupir  s’élève  de  mon  cœur  juseju’à  mes  lèvres; 
comment  porter  le  fardeau  de  mon  anxiété? 

'l’ous  les  secrets  .sont  connus  du  cœur  de  l’amant;  il  est  inu- 
tile de  chercher  à les  découvrir  dans  la  coupe  de  .lamsched 

Mes  larmes  coulent  avec  uije  abondance  telle,  que  je  n’en 


• Goujie  iiiujjigiic,  célèlj|'(ï  dans  l’OripiU.  Goiil.  Gi'uèsc,  xuv,  5. 
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ai  jamais  vu  de  pareille,  ni  dans  la  pluie,  ni  dans  l’Océau,  iii 
dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

Viens  visiter  le  jardin  de  mon  eœur,  et  tu  y trouveras  des 
fleurs  qui  ne  s’épanouirent  jamais  dans  les  bosquets  d’Iram. 

En  relevant  le  \oile  qui  cache  la  vérité,  on  la  tlécouviira 
dans  le  temple  de  la  .Mecque  comme  dans  la  pa{*ode.  Pourquoi 
tant  aimer  ces  mystères?  serait-ce  un  mal  que  de  les  rejeter  ' ? 

Si  ’lsclic  vient  à bout  d’attirer  ton  cœur  à lui,  ab  ! désor- 
mais il  n’aura  plus  à craindre  le  déshonneur. 

VI. 

Sans  être  un  rosier  printanier  ni  un  orgueilleu.x  cyprès,  je 
suis  agité  par  le  vent  dans  le  jardin  du  monde. 

Je  ne  me  plains  ni  de  mes  amis,  ni  de  mes  ennemis;  c’est 
mon  propre  cœur  qui  détermine  mon  infortune. 

Hélas!  en  ta  présence  je  me  consume  comme  la  bougie;  je 
suis  plein  de  désirs,  et  cependant  j’ai  la  langue  coupée*. 

Dans  mon  ardeur  pour  te  contempler,  je  suis  devenu  tout 
œil,  comme  le  miroir... 

Docile  à tes  avis,  ô bon  conseiller!  je  réparerai  mes  fautes, 
pour  ne  pas  me  montrer  avec  la  robe  déchirée  au  jour  du 
jugement. 

Qu’est-ce  que  la  multiplicité  des  êtres?  Peut-on  mettre  en 
doute  l’unité? ’Ischc  sera-t-il  dans  une  funeste  hésitation  à ce 
sujet? 

VII. 

A cause  de  cette  bougie  * que  tu  as  admirée  dans  notre  as- 
semblée, j’ai  consumé  mon  cœur  par  le  feu  de  l’atnour,  et 
cependant  sans  espoir. 

Je  n’ai  ni  la  force  de  voyager,  ni  le  viatique  nécessaire; 
voyez  si  je  pourrai  jamais  parvenir  à ma  destination. 

Quel  avantage  retirerait  l’amant  d’apercevoir  la  litière  de 

* Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’auteur  de  ces  poésies  est  un  panthéiste 
spiritualiste,  quoique  extérieurement  musulman. 

2 C’est-à-dire,  je  ne  puis  les  exprimer. 

^ Le  poète  veut  parler  ici  d’une  femme,  dont  les  joues  aux  vives  cou- 
leurs rappellent  l’éclat  de  la  bougie  allumée. 
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Laïlâ?  Si  tu  veux  jouir  de  la  réalité  de  l’amour,  anéantis  les 
vains  et  mondains  désirs  de  ton  âme... 

Mes  amis,  ’Ischc  a le  sang-  agité  par  la  violence  de  sa  pas- 
sion. La  nouvelle  en  est  parvenue  à son  homicide  maîtresse. 

YIII. 

Non,  jamais  je  n’affligerai  personne;  j’éprouve  en  moi- 
même  une  crainte  salutaire.  Pourquoi  ne  suivrais-je  pas  son 
influence? 

11  n’y  a pas  de  cœur  qui  ne  te  recherche,  pas  de  langue  qui 
ne  t’adresse  son  langage  '. 

O conseiller!  poiinpioi  m’inquiéterais-je  de  tes  avis?  Je  re- 
connais qu’il  est  impossible  qu’il  n’y  ait  pas  quelque  repri.se 
à mon  vêtement. 

Tant  que  le  schaïkh  ne  fera  pas  l’ablution  religieuse  avec  le 
sang  de  son  cœur,  pourra-t-il  entrer  dans  la  ca’aba  des  .senti- 
ments spirituels?... 

Le  résultat  des  désirs,  c'est  rabattement;  ce  qu’il  y a de 
mieux,  c’est  d’être  libre  de  désirs. 

O ’Ischc,  le  feu  qui  te  dévore  n’a  pas  de  miroir  pour  le 
refléter;  les  flammes  de  ton  amour  n’en  ont  pas  en  face  d’elles. 

IX. 

Quelque  part  que  tu  portes  tes  regards,  se  manifeste  à toi  le 
sens  des  mots  : » Il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu.  » 

Mais  si  tu  nies  mon  affirmation  , commetU  pourrai-je  la 
démontrer?  Cette  voie  est  séparée  de  toutes  les  routes;  là  le 
savant  s’égare  et  se  perd. 

'l  e dirai-je  les  sentiments  de  ’lschc?  Mais  les  soupirs  de  son 
cœur  ne  peuvent  se  produire  sur  sa  langue. 

111.  ’ISCHG  (MiR  Z.vïN  üDDÎis),  de  Delili,  est  un  poëte 
hindoustiuii  cité  par  Abû’lhaçan  dans  son  Maçamit 
ufzà.  Il  alla  de  Dehli  an  llengale,  et  habita  Palna,  au- 
près de  Mirzà  (ibacîtà'*.  Il  est  antenr  d’nn  Diwân. 

* Ici  l’aulCMii’  s’adresse  à Dieu. 

2 Voyez  l’article  Kidwi  (Muliammad  ’Ali);  car  c’est  sans  doute  de  ce 
|)Oclc  (|ii’il  est  ici  ([iieslion.  ’Isclic  (Biikii  nddin),  doiil  la  incntiou  pie- 
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IV.  ’ISCIIC  (Min  Muiammai)  ’Ai.i),  saïyid  de;  la  ville 
lie  llaïdcràbàd , « d’heureuse  roudatioii  » {khaïr  bii- 
nyàd),  ainsi  (jue  la  uoiniue  Càciin,  a étudié  la  doctrine 
dessolîseta  écrit  avec  distinction  des  poésies  érotiipies, 
ce  c|ue  nous  apprend  Sarwar. 

Serait-il  le  même  qui  est  ap|>elé  par  Schorisch  ’Ischc 
(MirYalivà),  du  Décau,  leipiel  estaussi  nommé  ’Ascliic, 
et  (|ui  est  alors  certainement  le  même  i|ue  ’Aschic 
(Yahyà)  mentiomié  par  Masliali  et  par  ’lscliquî? 

V.  ’ISCHt',  (le  schaïkh  Gulam  Muni  unniN  CuiiAÏsciii), 
de  Mirât,  fils  de  Ni’mat  ullah  A'i’ami  poète  lui-même 
et  auteur  d’un  Dîwàn  persan  estimé , est  un  écrivain 
habile  eu  arabe,  auteur  lui  aussi  d’uu  Diwâu  persan 
dans  lequel.il  a pris  le  takballus  de  Miihtalà  d’un  autre 
Diwàn  fait  à la  demande  d’un  yrand  j)ersonuage  de  la 
cour  de  Schâh  ’Alam,  Dîwàn  dans  lequel  il  a pris  le 
takballus  de  'Ischc,  et  (lej)lusieurs  autres  ouvrages Son 
Tazkira  des  poètes  bindoustanis , écrit  eu  persan,  est 
intitulé  Tabacàl-i  suklian  « les  Rangées  de  l’éloquence  » . 
Cette  biographie,  qui  u’est  pas  copiée  sur  les  autres 
travaux  de  ce  genre,  a été  composée  en  1222  (1807- 

cède,  a aussi  le  siiriioiii  de  Ghacilâ.  A’y  a-t-il  pas  ici  quelque  confusion 
chez  les  I)io{;raphes  orij'inaux? 

' En  suivant  la  lecture  de  Spreiiger;  mais  on  pourrait  lire  aussi 
JSai/mî  U mélodieux  « . Voyez  au  surplus  l’article  consacré  à ce  per- 
sonnage. 

- A.  U Aflligé  i>,  c’est-à-dire  u amoureux  ». 

3 Entre  autres  d’un  masnawî  persan  sur  l’iiistoire  de  Schâh  Rokh  el 
de  Mâh  Rokh,  d’environ  2,700  vers  du  mètre  rauil , sous  le  titre  de 
Fiiçûn-{  ’ischc  » la  Séduction  de  l’amour  »;  un  Ta/.kira  tout  persan 
intitulé  Majinû’a-i  ’Ischc  » la  Collection  de  ’Ischc  »;  le  Bâg-i  gulhâ-é 
husn  » le  Jardin  des  roses  de  la  beauté  »;  un  Inschâ  d’environ  300  [)., 
intitulé  Chuhûr  daj-lar  schaitc  « les  Quatre  cahiers  d’amour  »;  un  traité 
sur  les  chronogrammes  intitulé  Sarûïr  nuskha  « les  Beautés  secrètes  de 
l’écriture  »;  un  autre  intitulé  Bahr-i  taschrîh  « l’Océan  de  l’explica- 
tion »;  enlin  un  traité  sur  le  sufisme  intitulé  VI ischc  « l Ainour  ». 
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1808).  Elle  est  divisée  en  deux  parties  ou  rangées  {ta- 
hacât).  La  première  contient  de  courtes  notices  sur 
cent  poètes  rekhtas,  et  la  seconde  sur  autant  de  poètes 
persans. 

VI.  ’ISGHG  (le  saiyid  Hcçaïn  Mirza),  de  Lakhnau, 
nommé  familièrement  Agà  Saïyid , fils  aîné  et  élève  de 
Muhammad  Mirzâ  Atasch,  est  auleur  de  marciyas  et 
d’un  Dîwân  dont  Mulicin  cite  plusieurs  gazais. 

VII.  ’ISGHC  (l’agàRlZA),  défunt,  de  Lakhnau , fils 
de  Mirzâ  Muhammad  ’Alî,  élève  du  khwâjâ  Haïdar  ’Alî 
Atasch,  est  un  poète  mentionné  par  Muhcin  , qui  en  cite 

' des  vers  dans  son  Tazkira. 

ISGHFAG  * (le  schaikh  Sarfaüaz  ’Alî),  de  Hareilly, 
élève  de  Mirzâ  Khânî  Nawâzisch  Hucani , est  un  poète 
hindoustanî  mentionné  par  Zukâ. 

I.  ’ISGHQUI'^  (’Abd  ülwahid  Balghamî),  surnommé 
'Ischqui  dans  le  dialecte  hindoustanî-inusnlman , et 
dans  le  dialecte  hindoustanî-hindou , est  un  poète  hin- 
doustanî à qui  on  doit  un  ouvrage  intitulé  Majmua  * 
n Recueil»  . Ge  volume  est  indiqué  dans  le  catalogue  de 
Farzâda-Gulî , dont  D.  Forhes  a fait  don  à la  Société 
Royale  Asiatique  de  Londres. 

Ge  poète  serait-il  l’auteur  du  Bârah  mâca  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  qui  dit  se  nommer  Piyâ  ? 

IL  ’ISGHOUI,  de  Murâdâhâd,  était  un  faquîr  de  la 
connaissance  de  Mashafî.  Ge  dernier  le  compte  parmi 

* A.  Il  Compassion  ».  .Sprc“n{;er,  » A Catalo(;nc  »,  j».  204,  a lu 
Asrhfâr,  ipii  sérail  alors  le  pluriel  de  schafuc  » crépiiscnle  » . 

- A.  Il  Amant,  amoureux  »,  adjei-tif  dérivé  du  sulistaiitif  aralie  (tr/ic 
Il  amour  » . 

•'*  Pî,  ipn  dérive  du  sanscrit  prlya,  est  effeclivemeni  synonyme  de 
’hrhqui,  cl  si(jniHe,  comme  <’e  dernier  mol,  « amaiil  ». 

Il  MnjtniVd  , compo.silion  de  S.  S.  ’Alid  uRv.iliid  Balfjràm!  »,  etc. 
Dans  le  ealalojjue,  le  picmicr  mol  csl  écril  , faulivemctit,  Mafiiiii. 
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les  poètes  liintloustanis  et  il  en  cite  un  vers.  Sclioriscli, 
(pii  avait  en  l’occasion  de  le  voir  à Aiwla,  district  de 
Kaïzâbàd,  le  mentionne  aussi. 

III.  ’I.S(]IIQIII , du  üécan,  est  un  poète  hindoustanî 
mentionné  par  Sarwar. 

IV.  ’ISCHQUI  (Miyan  IIaiimat  uli.aii)  , de  Patna, 
était  (ils  de  Mujrim,  |)oèt(;  distiiifjné  (pu  fut  son  maitre 
dans  l’art  des  vers  et  cjui  corri^jea  ses  poésies,  ce  que  fit 
aussi  Schàh  Muhammad  WalVi.  Il  a surtout  écrit  en 
persan,  et  c’est  en  cette  langue  qu’il  a rédijjé  un  Taz- 
kira  des  poètes  hindoustanis  vers  l’an  1215  (1 SOO- 1801), 
le(]uel  contient,  par  ordre  alphabétique,  (piatre  cent 
trente-neul  courtes  biographies.  Mr.  .1.  II.  Klliot,  de 
Patna,  en  avait  un  exemplaire  in-8®  d’environ  -iOO  p. 
de  dix-sept  lignes,  (pii  a été  complètement  mis  à contri- 
bution par  S|)renger,  dans  l’ouvrage  que  je  cite  souvent  '. 

V.  ’ISCHQUI  (le  schaïkh  et  mivân  li.Ain-nAKiiscii) , 
natif  et  habitant  de  Gawnphr,  mais  dont  les  ancêtres 
étaient  de  bijnaur,  des  dé[)endances  de  Laklinau,  était 
fils  du  schaïkh  Muhammad-bakhsch  et  élève  distingué 
de  Mil'  ’All  Apçat  Raschk.  On  lui  doit  un  Dhvàn  dont  on 
trouve  des  fragments  dans  le  Sarâpà  sukhan  de  Muhcin, 
qui  était  son  ami  et  qui  l’appelle  «le  vrai  en  amitié»  Sadic 
ulwilâ,  « l’ami  sans  hypocrisie  » Muhibb  bd  rijâ,  « l’ami 
intime»  Schafic  diU.  Le  même  biographe  nous  apprend 
que  ce  poète  était  surtout  habile  dans  le  tarîkh. 

’ISCHRAC  • (le  hakîm  Muhammad  Riza),  de  Lakbnau, 
fils  de  Rizâ  ’Alî  Khàn  et  petit-fils  d’Ilâh-yâr  Beg  Khàn 
le  riçàla-dâr  (capitaine  de  cavalerie),  neveu  (fils 
de  sœur)  d’Amir  uddaula  Haïdar  Beg  Khàn , et  élève 

* » A Uatalo{;ue  » , p.  184. 

- A.  « Splendeur,  beauté  » (proprement  le  lever  du  soleil). 
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(lu  scliaïkh  Imdàd  ’Alî  Bahr,  est  auteur  d’uu  Dîwàn 
dont  Muhcin  cite  des  gazais  dans  son  Anthologie. 

I.  ’ISGIIRAT  ‘ ('Mîr  Gülam’Alî)  fut  élève  de  Mirzâ 
’Ali  Lutf,  qui  l’était  lui-même  de  Saudà.  Il  est  auteur 
d’un  Diwân  estimé  dont  Schefta  et  Karîm  citent  plu- 
sieurs vers  dans  leurs  Tazkiras.  Cet  ’Ischrat  était  natif 
de  Bareillv,  mais  il  résida  dans  le  Décan,  et  c’est  ainsi 
qu’il  a pu  être  considéré  comme  poète  dakhnî.  Plusieurs 
de  ses  gazais  sont  chantés  par  les  chanteurs  de  |)rofes- 
sion  et  par  les  hayadères.  Ce  fut  Mîr  Cudratullah  Schauc, 
dont  ’Ischrat  fréquentait  à Ràmpûr,  où  il  était  allé , les 
réunions  littéraires,  qui  l’engagea  à compléter  le  Pad- 
mâiuai  '^,  poème  de  ’lbrat  sur  les  amours  de  Ratan  et  de 
PadmÙAvat,  dont  ce  dernier  poète  n’avait  pu  écrire  qu’uu 
(juart  environ.  Il  termina  ce  poème  en  1211  (179G- 
1797). 

La  légende  de  Padmâwat  est  populaire  chez  les  In- 
diens : il  en  sera  parlé  aux  articles  Jaïcî  et  Jat amal.  L’au- 
teur nous  apprend  qu’il  a reproduit  cette  histoire  dans  le 
dialecte  de  sa  |)rovince,  parce  qu’elle  est  attachante  et 
pleine  d’intérêt.  Le  style  de  cette  production  est  clair 
et  facile  ; il  n’a  aucun  rapjjort  avec  celui  des  poèmes 
hindis  en  strophes,  à la  manière  des  anciens  poèmes 
italiens,  lesquels  sont  généralement  écrits  dans  un  dia- 
lecte fort  ohscur.  On  trouve  nu  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage dans  la  belle  collection  de  livres  hindoustanis  de 
l’Kast-India  Office;  il  se  trouve  relié  avec  d’autres 
ouvrages  sous  le  n°  393,  fonds  Levden.  Il  y eu  a aussi 
un  exemj)laire  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
ticpie  de  Calcutta. 

* A.  “ Plaisii',  n etc. 

- Qiti.tsit-i  Padmâwat  « Histoire  de  Padiii.iwal  » 
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Cet  ouvrafje  a été  imprimé  à Lakhnaii  ' en  184i, 
fjraïul  iii-S”.  T^e  texte  imprimé  parait  différer  un  peu  du 
manuscrit  de  la  vSociété  Asiati(pie  du  Bengale'*.  Les  bio- 
graphes originaux  distinguent  de  cet ’Isclirat  le  suivant, 
qui  cependant  |)arait  être  le  mémo. 

II.  ’ISCIIRAT  ( le  schaikli  Gui.am  Bangalî  ) , de  Patna, 
fils  du  feu  schaïkh  Lutf  ullah,  se  fit  militaire  après  la 
mort  de  son  j)ère,  puis  il  perdit  la  raison,  ’lschc,  à qui 
on  doit  ces  détails,  ignore  ce  qu’il  est  ensuite  devenu. 
Il  a décrit  les  guerres  du  nabab  Haïbat  .lang  dans  un 
masnawî  intitulé /«//«/-/uhnor,  (|u’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Zafar-nnma  d’Azâd,  ni  avec  le  Quissa-i  Muham- 
mad HaniJ^.  Le  poème  dont  je  parle  ici  se  compose 
d’environ  300  p.  in-8".  Il  se  termine  par  un  chapitre 
intitulé  Prière  alphabétique , qui  offre  céci  de  remar- 
quable (pie  les  vers  commencent  tour  à tour  par  les 
lettres  de  l’alphabet  dans  leur  valeur  numérique,  c’est- 
à-dire  selon  V ahjad , et  se  terminent  par  les  mêmes 
lettres  dans  leur  ordre  alphabétique,  ainsi  que  me 
l’avait  fait  savoir  F.  Falconer. 

III.  ’ISCHRAT  (Mirza  Akbar  ’AlI),  de  Lakhnau,  est 
auteur  d’un  Dîwân  mentionné  par  Muhein,  qui  en  cite 
des  vers. 

IV.  ’ISCHRAT  (le  pandit  Bhola-xath),  appelé 
Gbaubé  ou  Cbaubaï,  est  mentionné  par  ’Ischquî  parmi 
les  poètes  hindoustanis.  On  lui  doit,  outre  ses  vers  : 

1“  Un  ouvrage  urdù  intitulé  Khiyâlàt  ussanay’i  « Ré- 

* Il  y en  a une  autre  édition  de  Cawnpùr,  iniprimerie  Mustafàî,  de 
12C8  (1851-1852).  Sprenger,  « A Catalogue  n,  p.  61-i. 

- Il  porte  le  n'’  296  et  se  compose  d’environ  250  pages  de  17  vers  à 
la  page. 

3 On  trouve  la  biographie  de  ce  personnage,  nommé  aussi  Ibn  ullia- 
néfiyat,  dans  Ibn  Rhallikan,  t.  Il,  p.  574,  édit.  Slane. 
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flexions  sur  les  créatures  » , sorte  de  tableau  de  la 
nature,  traduit  de  l’anglais  Agra,  1854,  112  p.  in-8“. 

2“  Une  rédaction  en  vers  lundis  (dolias,  kabits  et 
chaupaïs)  des  vingt-cinq  contes  connus  sous  le  nom  de 
Baïtàl  pachîci  (les  Vingt-cinq  contes  du  llaïtâl),  (pi’il 
a intitulée  BU, ram  bilàs  [Vikrama  vilàça)  « les  Plai- 
sirs de  Vikramaditya  »,  lithographiée,  avec  de  jolis 
dessins. 

ISCHTIYAC^  (leinaulawî  Sciiah  Walî  ULLAii),descen- 
tlant  spirituel  et  même,  d’après  quelques  biographes,  ar- 
rière-petit-fils du  grand  théologien  sofî  le  schaikh  Ahmad, 
surnommé  Mujaddid  alf  sâni  «le  rénovateur  du  second 
millénaire  (de  l’islamisme)»  , parSchàli  Muhammad  Ival, 
son  grand-père,  selon  Ibrâhîm,  naquit  à Sirhind et 
y habitait  le  château  de  Firoz  Schâh.  Il  était  fort  savant 
surtout  dans  les  hadîs , et  très-habile  dans  l’exégèse  du 
Coran.  Il  a conservé  jusqu’à  ce  jour  dans  l’Inde  une 
grande  réputation  en  ce  genre,  due  aux  excellents  ou- 
vrages qu’il  a faits  sur  ces  matières,  et  (jui  ont  eu  beau- 
coup de  publicité.  Lutf  en  cite  deux  spécialement  : le 
premier  est  un  « Traité  sur  le  martyre  de  Iluçaïn  ' » , 
le  second  « sur  les  louanges  de  Mu’awiya  ’ » . Il  fut,  du 

' Scraieiil-cc  les  u Kxliaets  froiii  Sturin’s  Beflections  »? 

A . <1  Désir  » . 

3 Ville  (le  la  province  de  Delili  oii  Firoz  Scliàli  111  lil  élever  le  lorl 
dont  il  s’aj'it  ici. 

''  Currat  uV aïn  fî  ibtûl  sclialiâdat  il-lliiraïn.  Ce  titre,  «jtii  est  arahe, 
si(>nilie  à la  lettre  « la  satisfaction  (fraiclienr)  de  Ptcil,  on  la  réfutation 
du  martyre  de  Hnçaïn  « . Il  indique  (pie  rantcur  était  nn  sunnite  exa- 
géré; car  on  connaît  la  dévotion  des  sciiiites  envers  Hnçaïn,  dont  la 
comineinoration  dn  martyre,  nommée ’«î(7i drd,  est  cclélirée  par  eux  avec 
grande  pompe.  Voyez  mon  « Mémoire  sur  la  relijjion  mnsnimane  dans 
I Inde  i> , p.  30  et  siiiv. 

^ Jmnat  xd'ûHya  Jt  inuiiâijuil)  Mit’aiviya  (selon  la  leçon  de  Spren- 
{jer),  titre  arabe  comme  le  précédent,  sijpiiliant  littéralement  « le  Paradi.s 
des  choses  élevées  on  les  lonaii(;es  de  Mn’aiviya  « . 
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reste,  |)liis  célèbre  encore  jiar  sa  piété  que  par  son  mé- 
rite littéraire.  On  lui  doit  quebpies  vers  persans,  mais 
surtout  des  poésies  hindoustanies  fort  estimées,  dont  les 
biographes  originaux  citent  des  fragments.  Kamàl  ap- 
pelle Ischtiyàc  poète  ancien,  et  le  dit  contemporain 
de  Schàh  Hàtim.  Iscbtiyàc  mourut  en  I I <>  I (17  48). 
Sarwar  cite  plusieurs  pages  de  ses  vers.  Lut!  nous 
apprend  qu’il  est  le  père  du  célèbre  maulànû  ’Abd  ul’azîz, 
de  Debli',  à qui  on  doit  plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles, entre  autres  un  traité  contre  les  béréticpies  musul- 
mans, c’est-à-dire,  je  pense,  contre  toutes  les  innova- 
tions contraires  à l’esprit  de  l’islamisme.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  Radd-i  ruwàjiz  « Iléfutation  des  réfractaires  » . 

ISFAN  ^ est  un  xVnglais  né  dans  l’Inde,  mais  dont 
j’ignore  le  véritable  nom,  qui  est  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis.  Sarwar  et  Karîm  donnent  un 
échantillon  de  ses  vers. 

Zukà  (cité  par  Sprenger),  qui  était  lié  d’amitié  avec 
lui,  dit  : « Isfân  est  le  nom  et  le  takhallus  d’un  chré- 
tien né  à Dehli  d’un  Européen  (et  probablement  d’une 
Indienne,  étant  ainsi  ce  qu’on  nomme  half  cast').  » Il 
était  vivant  en  1215  (1800-1801). 

1.  ISHAG  ® (Mchamjiad)  a traduit  en  urdû  le  conte 
allégoricpie  persan  intitulé  Husn  o dil  i^Quissa-i)  « His- 
toire de  la  beauté  et  de  l’esprit  » , in-8°  de  32  p.,  Dehli, 
1868,  dont  une  édition  persane  accompagnée  de  la 

* Lt;  iiièuiü  probablement  dont  il  a été  parlé  page  83  du  premier 
volume,  comme  auteur  d’un  commentaire  sur  le  Coran.  Ce  qui  a donne 
surtout  de  la  célébrité  à ce  personnage,  c’est  qu’il  fut  le  directeur  spiri- 
tuel du  zélé  réformateur  Saïyid  Ahmad. 

2 A.  Sprenger  suppose  que  ce  mot  n’est  autre  que  « Stephen  » 
Etienne. 

* A.  « Isaac  ». 
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traduction  a été  donnée  par  W.  Price  à Londres,  en 
1827,  {jr.  in-4". 

II.  ISHAG  (Mirza  ’Alî  Khan),  de  Laklinau,  fils  de 
Fidâ  ’Alî  Khân  , petit-fds  du  nabab  Mirzà  ’Alî  Kbân, 
arrière-petit-fds  du  nabab  Salar  Jang,  et  élève  du  nabab 
’Aschûr  ’Alî  Kbân  Babâdur,  est  un  poète  bindoustanî  à 
qui  on  doit  un  DîmAii  dont  Mubcin  donne  des  extraits. 

ISLAM'  (le  schaikb  ulislam'')  est  un  des  meilleurs 
poètes  urdus  des  temps  modernes.  Il  habitait  Thànab, 
qui  estime  des  villes  du  district  de  Sahàranpûr,  dans  la 
province  de  Debli.  Il  avait  des  connaissances  très-va- 
riées et  il  était  doué  des  plus  excellentes  qualités.  Il 
mourut  en  1833.  Schefta  et  Karîm  le  mentionnent  dans 
leurs  Anthologies  biographiques. 

I.  ISMA’IL  ’ (le  bâjî  maulawî  Muhammad),  savant  et 
dévot  musulman,  un  des  plus  zélés  partisans  de  Saïyid 
Abmad,  fondateur  de  la  secte  nommée  Tarica  muham- 
madiya  « la  Voie  musulmane'' w , pareille  sous  tant  de 
rapports  à celle  des  vrahâbites,  était  fds  unique  de  ’Abd 
ulganî  et  petit-fils  de  Tàli’  ullab,  fameux  théologien  de 
son  temjis.  Celui-ci  avait  eu  quatre  fils  : le  père  de  notre 
auteur,  le  maulawî  Scbàh  ’Abd  ul’azîz , auteur  d’un 
célèbre  commentain;  du  Coran  , llafi  ’uddiu  et ’Abd  ulcà- 
dir,  auteur  d’une  traduction  bindoustanie  du  Coran'’. 
Ils  ont  tous  fait  partie  de  la  secte  que  Saïyid  xVbmad 
établit  dans  l’Inde  il  y a quelques  années. 

• A.  '■  La  rcli{;ion  musulmano  ». 

^ Rnrim  luldin  le  nomme  Macîli  ulislâm  » le  Clirist  de  rislamismc  ». 

A.  Nom  du  père  des  AraBcs,  fils  du  patriarclie  ABraliam. 

* Voyez,  au  sujet  de  eette  serte  et  de  sou  fondateur,  ma  « Notice  sur 
des  vêtements  à inscriptions  »,  dans  le  » Journal  .\siati(jue  »,  numéro 
d’avril  1838. 

" Voyez  les  articles  consacrés  à ces  personnages. 
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Isinà’il  naquit  en  119(5  (17S1),  dans  le  vilhqje  de 
Piioda,  près  do  Dehli.  Il  perdit  son  père  de  honne  lieiire 
et  Int  élevé  par  son  oncle  ’AluI  nicâdir,  dont  il  épousa 
la  petite-Iille.  Il  aniionça  dès  son  jeune  à{je  les  plus  heu- 
reuses dispositions  et  la  plus  grande  aptitude.  Il  apprit 
la  philosophie,  les  niathéinatiqnes,  la  rhétori(pie,  l’exé- 
{jèse,  la  tradition,  la  jurisprudence.  iMns  tard  il  lut  le 
Cüinpaynon  de  Saiyid  Ahinad  dans  son  pèlerinajje,  et  à 
son  retour  il  enq)lova  son  talent  oratoire  à j)récher  la 
rélorine.  A Dehli  il  montait  tous  les  jours  eti  chaiie  à la 
mosquée  nommée  Akharàhàdi,  où  demeurait  Saïyid 
Ahmad,  et  le  jeudi  et  le  vendredi  ii  la  yrande  mosquée. 
Ses  sermons  étaient  suivis  par  une  foule  immense  devant 
hupielle  il  e.xposait  ce  (pi’il  crovait  être  les  vraies  (loc- 
trines  de  la  religion  musulmane.  Son  succès  éveilla  la 
jalousie  des  maulawis  ses  confrères,  et  ils  criti(pièrent 
ses  doctrines.  Il  en  fut  référé  à une  réunion  de  docteurs 
(pii  eut  lieu  à la  grande  mostpiée,  mais  sans  résultat; 
car,  ainsi  qu’il  arrive  dans  les  cas  semblables , chacune 
des  deux  parties  prétendit  l’avoir  emporté  sur  l’autre. 
Ainsi  Ismà’il  continua  de  prêcher  avec  le  plus  {jrand 
succès.  L’opposition  même  à laquelle  il  fut  en  butte  ne 
servit  qu’à  exciter  davantage  son  zèle,  et  ses  partisans 
s’accrurent  avec  sa  réputation.  La  religion  musulmane, 
s’il  faut  en  croire  Mîr  Schahàmat  ’Ali  ',  a été  depuis  ce 
temps  plus  prospère  dans  l’Inde  qu’auj)aravant.  Beau- 
coup d’irrégularités  ont  cessé  ; il  y a moins  de  prières 
aux  tombeaux  des  saints,  et  la  cérémonie  des  ta’ziya- 
est  moins  en  vogue.  Les  doctrines  de  l’unité  de  Dieu  et 

‘ Voyez  l’article  Scuahamat  ’ Ali , u Journal  Royal  Asiatic  Society», 
t.  XIII,  p.  310  et  suiv. 

- U Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l’Inde  »,  p.  35. 
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de  lu  sunna  sont  mieux  comprises  par  la  généralité  des 
musulmans  de  l’Inde.  Beaucoup  de  mosquées  longtemps 
négligées  ont  été  restaurées  et  rendues  au  culte.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  autorités  locales  s’émurent  de  ce  mou- 
vement religieux,  et  il  fut  défendu  à Ismâ’îl  de  tenir 
désormais  ces  réunions  religieuses. 

Ce  fut  accompagné  d’Ismâ’îl  et  du  maulawi  ’Abd 
ulhaïyî  que  Saïyid  Ahmad  vint  de  Dehli  à Calcutta, 
pour  se  rendre  de  là  en  pèlerinage  à la  Mecque.  Ismâ’îl 
et  l’autre  maulawi  firent  le  voyage  de  la  Mecque  avec 
ce  réformateur.  Ils  s’embarquèrent  à Calcutta  au  com- 
mencement de  l’année  1822,  et  ils  retournèrent  en  oc- 
tobre de  l’année  suivante. 

En  1827-1828,  Ismâ’îl  se  dirigea  avec  son  chef  reli- 
gieux Saïyid  Ahmad  et  son  parent  ’Abd  ulhaïyi,  à Pes- 
chawar,  et  il  prit  part  à la  guerre  sainte  dans  ce  pays, 
il  fut  tué  avec  Saïyid  Ahmad,  en  1831,  dans  les  monta- 
gnes de  Pakhil  et  de  Dhamtor,  par  un  détachement  de 
l’armée  sikhe,  et  enterré  près  de  Bâlà-koh. 

Le  maulawi  Ismâ’îl  avait  des  connaissances  littéraires 
fort  étendues.  Il  était  doux  et  ferme  à la  fois*  ; il  s’ex- 
primait avec  clarté,  élégance  et  énergie  quand  il  ensei- 
gnait, Selon  son  biographe,  Mir  Schahâmat  ’Alî,  l’Inde 
n’a  pas  produit  dans  ce  siècle  de  personnage  aussi  ca- 
pable. Ses  vues  paraissent  avoir  été  tout  à fait  désinté- 
ressées ; car  il  n’a  été  occupé  que  du  bonheur  de  ses 
coreligionnaires  ^ ; aussi  est-il  le  plus  populaire  et  le  plus 
respecté  des  docteurs  des  temps  modernes.  C’est  pour 
donner  une  règle  parfaite  de  conduite  aux  musulmans 
qu’il  a écrit  : 

I II  suivait  ainsi  raxioiiiR  connu  « Furtitcr  in  re,  suaviter  in  imulu  ». 

- Cum(>are/.  cei  article  à celui  sur  Saïvîu  Ahmau, 
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]®  Son  ouvniye  Intitulé  Tticwiyat  ulimàn  « la  Corro- 
horation  do  la  foi  ' » , ouvra^je  écrit  en  nrdù,  comme  la 
plupart  des  |>nl)lications  des  .saïyid  Alimadi,  et  imprimé 
à Dehli  il  y a (pieUpies  années®.  Cet  ouvrage  se  coin- 
j)ose  de  deux  parties;  mais  Ismà’il  n’a  pu  achever  que 
la  première,  qui  traite  de  l’unité  de  Dieu,  tauhid,  et  du 
polythéisme  ou  association,  schirk,  et  (pii  montre  à (juel 
point  les  doctrines  de  ^fahomet  ont  été  corrompues 
dans  l’Inde  par  la  réaction  de  rhindouisme La  se- 
conde partie  est  due  à uu  de  ses  élèves,  et  elle  est  loin, 
selon  Schahàmat  ’Alî,  de  valoir  la  première;  le  sujet, 
d’ailleurs,  est  bien  moins  inténîssant,  puisipi’on  y donne 
seulement  une  série  de  préceptes.  La  première  partie  a 
été  traduite  en  anglais,  et,  ce  qui  est  curieux,  par  Sclia- 
hâmat  ’Alî,  ivahâhi  lui-même,  qui  a publié  cette  traduc- 
tion dans  le  t.  XIII,  p.  316  et  suiv.  du  « Journal  of 
the  Royal  Asiatic  Society  » , où  elle  occupe  cinquante 
pages  auxquelles  je  renvoie  le  lecteur. 

Il  paraît  que  le  but  que  l’auteur  s’est  proposé  dans 
cet  ouvrage  est  surtout  de  détourner  les  musulmans  de 
la  dévotion  superstitieuse  aux  saints,  du  pèlerinage  aux 
tombeaux  lointains,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  semble 
s’éloigner  de  la  foi  pure  en  un  seul  Dieu.  Ces  erreurs 

• Taewijat  uliman , comme  on  écrit  p.  489  du  « Journal  de  la 
.Société  Asiatique  » de  Calcutta,  1832,  et  non  pas  Tac.wijat  ulhnani  , 
comme  on  a mis  page  485. 

- Voyez  t.  I®'',  p.  485  du  « Journal  de  la  Société  Asiatique  •>  de 
Calcutta. 

Un  exemplaire  en  est  mentionné  dans  le  Catalogue  des  livres  achetés 
par  le  gouvernement  anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  1857  (n**  1065). 

3 Comme  on  le  pense  bien,  cet  ouvrage  a été  réfuté  par  les  musul- 
mans orthodoxes.  Parmi  les  ouvrages  urdus  achetés  par  le  gouvernement 
anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  1857,  on  trouve  au  n®  1088  du  Cata- 
logue l’indication  de  VIbtâl  Tacwiyal  ulîniân  « Destruction,  c’est-à-dire 
réfutation  » de  cet  ouvrage  par  le  maulawî  Scharîf.  Voyez  ce  nom. 
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sont  classées  SOUS  quatre  titres  différents  : 1”  polythéisme 
relatif  à l’omniscience  de  Dieu  ; 2°  polythéisme  relatif 
aux  fonctions  de  cette  omniscience  ; 3®  polythéisme  re- 
latif au  culte  qu’on  doit  à Dieu  seul  ; 4“  polythéisme 
relatif  à certains  usages  de  la  vie  commune.  On  trouve 
des  détails  extrêmement  curieux  tirés  de  cet  ouvrage 
dans  le  « Journal  de  la  Société  Asiatique  « de  Calcutta 
Les  doctrines  exposées  dans  les  écrits  d’Ismâ’îl  sont  du 
reste,  je  crois,  les  vraies  doctrines  de  l’islamisme.  On 
ne  distingue  généralement  pas  assez  sur  ce  point  le 
dogme  des  abus  que  le  temps  a introduits. 

2°  Ismâ’îla  écrit  un  autre  volume  intitulé  Sirât  ulmus- 
taquim  ® « la  Voie  droite  » ; mais  je  crois  que  ce  der- 
nier traité  est  rédigé  en  persan.  Il  a,  du  reste,  été  publié 
à Calcutta  par  un  de  ses  confrères,  le  mauhnvi  Muham- 
mad ’Alî,  de  Râmpùr,  durant  l’absence  d’Ismà’îl,  et  on 
en  a donné  l’analyse  dans  le  « Journal  de  la  Société 
Asiatique  » de  Calcutta 

3°  On  doit  à Ismâ’îl  un  masnawî  d’environ  250  vers 
intitulé  Silk-i  nùr  « le  Rayon  (fil)  de  la  lumière  » , 
poème  mystique  de  20  p.  lithographié  à Lakhnau  et  à 
Calcutta  en  1269  (1852-1853). 

4“  \j' Izâh  ulhacc  <.  Démonstratioji  de  la  vérité  » , 
traité  hindoustanî  annoncé  dans  V Akhbàr  subh  sàdic 
de  Madras  du  12  avril  1865. 

5°  Enfin  le  Wafat-nàma  « Livre  de  la  mort  (de  Ma- 
homet) » , qui  finit  partie  des  volumes  achetés  par  le 


* Numéro  de  novembre  1832. 

2 Le  maulawî ’Abd  ulliaïyi,  gendre  de  ’Abd  ul’a^îz  et,  je  croîs,  frère 
d’Ismà'îl,  coopéra  à cet  ouvrage.  Plusieurs  ouvrages  musulmans  portent 
au  surjilus  ce  titre.  Vove/.  le  Dnbistàii,  édition  persane,  p.  -VüO,  ligne  20. 
^ Numéro  de  novembre  1832. 
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{jouveriiement  anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  IS57 
(n-*  1071)). 

II.  ISMA’IL  (Mirza  Mihammao)  est  un  auteur  du  l)c'- 
can  à (pd  on  doit  deux  contes  en  j>rose  dont  on  con- 
serve une  copie  manuscrite  in-8"  à la  hihiiothèque  de 
l’East-India  Oitice.  FjO  premier  est  intitidé  flikàyat-i 
saudâqar^  ou  Quissa-i  saïulàqar,  « Histoire  du  fils  du 
marchand  »,  et  il  Forme  80  pages  environ.  Ia:  second, 
intitulé  Nacl-i  maus  k{  padsclià/iat  kard , « Histoire 
du  rat  qui  fit  la  conquête  du  Guilàn  » , ne  se  compose 
(pie  de  31  pages.  Ces  deux  ojmscules  sont  écrits  eu 
Iliudoustani  dakhui.  Le  dernier  conte  a été  traduit  eu 
anglais  et  publié  dans  l’«  Asiatic  Journal  »,  t.  XXXII, 
11.  s.,  p.  252  et  siiiv. 

ISMA’IL  KHAN  (Muhammad)  est  l’éditeur  du  Lawrence 
Gazette,  journal  hindoustanî  hebdomadaire  de  Mirât;  et 
le  même  probablement  (pie  le  maulawî  Muhammad 
Ismà’il,  éditeur  urdù  (en  1869)  du  « ’Aligarh  Iiistitiite 
Gazette  » . 

ISIIAR",  de  Lakhnau,  éloquent  poète,  fils  de  Mirzà 
Miigal  et  élève  de  Sàhib  Quirân,  est  auteur  d’un  Diwàn 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

ISRI-DAS  * est  autour  d’un  Essai  sur  les  dépenses 
qu’on  fait  dans  l’Inde  à l’occasion  des  mariages,  en 
réponse,  je  pense,  aux  attaques  dont  ces  dépenses  exces- 
sives ont  été  l’objet  dans  différents  écrits  et  dans  la 
Société  pour  la  projiagation  de  l’iflstruction  chez  les 
natifs.  Cet  Essai,  qui  est  intitulé /aiedè  inazmùn  « Ré- 
ponse comprise  » , a été  imprimé  à Mirât  en  1864. 

‘ X®  444  de  la  collection  Leyden,  de  l’East  India  Liorarv. 

A.  « Garder  un  secret  ». 

•*  I.  Plus  régulièrement  Schrî-dâs  « Serviteur  de  Sri  ou  Lakscliini  ». 
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ITTIFAC  de  Bareilly,  est  un  poëte  hindoustanî 
mentionné  par  Sarwar. 

ITTiriAD^  (Mirza  Aga  Jan)  est  un  poëte  hindoustanî 
qui  a aussi  écrit  en  persan  et  qui  est  de  plus  calligraphe. 
Il  est  fils  du  khwàja  Kliaïr  uddîn  et  élève  de  Kliwâja 
Wazir.  Muhcin  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira.  Il 
dirigeait  une  imprimerie  à Laklinau  avant  les  derniers 
troubles. 

’IZAZ®  (Mîr  Baqdir  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils  de  Mîr 
Acad  Sabr  et  élève  de  Mîr  ’Ali  Auçat  Raschk,  est  un 
poëte  hindoustanî  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

IZTIRAB  (PÎR  Miyan)  est  un  poëte  hindoustanî 
mentionné  par  Abû’lhaçan  dans  \e  Maçarrat  afzâ. 

I.  ’IZZAT  ® (Gülam-i  Haïdar)  est  auteur  d’un  roman 
en  prose  hindoustanie  intitulé  Husn  o ’ischc,  « la  Beauté 
et  l’amour»  , dont  il  y a un  exemj)laireà  la  bibliothèque 
de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  petit  in-4“  de  360  p. 
’Izzat  traduisit  cet  ouvrage  du  persan  de  K.àtibî  en 
1218  (1803-1804),  à la  prière  de  Gilchrist.  L’original, 
qui  est  en  prose  comme  la  traduction , porte  le  titre  de 
Ah-i  quUchan-i  ’ischc.  « l’Eau  du  jardin  de  l’amour  » . 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  abrégé  fait  par  le  munschî 
Muhammad  M'àris  d’un  autre  ouvrage  persan  en  vers 
’Izzat  naquit  à Mui’schidàbâd  et  mourut  à Calcutta  en 
1838.  Il  a composé  aussi  en  persan  : 

I"  Le  Tasrif-i  farsî  « Grammaire  persane  » ; 

1 A.  Il  H.is.ird,  rcnrontre  ». 

- A.  Cl  Union  ». 

^ A . Il  llonoriHcatlun  ». 

A . Il  Crainte  » . 

® A.  « Honneur  » . 
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2”  Le  Farhong-i  Hoslàii  « Vocabulaire  des  mots  du 
îiostân  » ; 

3“  Une  Vie  de  Mahomet  intitidée  Scham’-i  daraUi- 
schàn  « la  Houjjie  lumineuse  » . 

Cet  auteur  est  prohablenumt  le  même  dont  Kaniàl 
cite  un  lon{>  ^azal  et  qu’il  donne  comme  élève  de  Jurât 
et  habitant  de  Lakhnau. 

II.  ’IZZAT  (Mohammad  SülaÏman)  est  nn  antre  poêle 
hindoustani  mentionné  par  Sarwar. 

III.  ’IZZAT  (le  schaïkk  ’Abd  ULWACi),  de  Laklinan,  est 
un  troisième  poète  qui  a ja  is  aussi  le  surnom  de  ’Jsc/n  at, 
et  que  nous  fait  connaître  Câcim. 

J 

I.  JA’FAR'  (Mîr)  est  un  poète  hindoustanî  qui  habi- 
tait Dehli.  Béni  Nârâyan  cite  de  lui  deux  yazals  ; voici 
la  traduction  de  celle  de  ces  deux  pièces  (pii  a été  repro- 
duite dans  les  « Hindee  and  Hindoostanee  Sélections  » : 

Cette  idole  est  toujours  retenue  loin  de  moi , elle  <[ui  sans 
cesse,  par  sa  retenue,  retient  ma  respiration. 

Des  pleurs  sont  dans  mes  veux,  le  tremblement  est  à ma 
main,  le  chagrin  dans  mon  cœur  : aussi  quand  je  veux  lui 
écrire  une  lettre,  le  calam  s’arrête. 

Je  reste  un  moment  en  silence,  hélas!  ma  respiration  s’ar- 
rête; je  soupire,  et  alors  cette  idole  s’amMe  loin  de  moi. 

Toutes  les  créatures  s’arrêtent  à cause  de  toi;  et  toi  aussi, 
charmant  objet,  tu  t’arrêtes  loin  de  moi. 

O injustice!  que  le  mauvais  œil  soit  éloigné!  Cette  coupe 
est  le  miroir  du  monde  : Alexandre  et  Jamsched  se  sont  arrêté’s 
pour  la  regarder. 

• A.  « Nom  propre  arabe;  c’est  ainsi,  entre  autres,  qu’on  nomme 
le  sixième  imâm. 
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Maintenant,  pourquoi  Ja’far  ne  poiisserait-il  pas  des  soupirs, 
puisque,  selon  le  dire  de  Sandâ,  lorsque  les  larmes  coulent,  il 
n’est  pas  facile  de  les  arrêter? 

J’ignore  si  c’est  le  même  poète  que  Mir  cite  sous  le 
seul  nom  de  Jafar. 

II.  JA’FAR  ou  JA’FARI  (Mirza),  de  Patna,  fds  de 
Faiz  ’Alî  Khân,  est  un  poète  d’une  éducation  distinguée 
qui  exerçait  les  fonctions  de  thànadâr  (sorte  de  chef  de 
police).  Il  était  mort  quand  ’Ischquî,  qui  le  mentionne, 
écrivait  son  Tazkira. 

I.  JA’FAR  ’ALI  KHAN,  de  Dehli,  fds  de  Mirzâ 
iMumin  Khân , est  un  poète  hindoustanî  qui  vivait  sous 
Muhammad  Schâh  et  sous  Schâh  ’Alam  ; il  était  oRicier 
dans  l’armée  et  commandait  à trois  mille  hommes.  Eu 
1 168  (1  754-1  755),  il  composa  j>ar  ordre  de  ^luham- 
mad  Schâh  un  masnawî  de  cinquante  vers  sur  le  cali- 
yàn,  sorte  de  hucca  ou  de  pipe. 

II.  JA’FAR  ’AEI  KHAN  e.st  un  autre  poète  hindou- 
stanî dont  Mannû  Lâl  cite  des  vers  dans  sa  rhétoricjue 
pratique  intitulée  Gnldnsla-i  nischât.  Voici  la  traduction 
d’un  de  ces  vers  : 

]*ai  voyant  briller  les  dents  de  mon  amie  à travers  les  lij;nes 
du  ndssi^,  on  dirait  que  ce  sont  les  diamants  des  étoiles  au 
milieu  du  firmament  azuré. 

Cet  écrivain  est  prohahlemcnt  le  même  que  le  mau- 
law'î  Jii’far  ’Alî  qui,  en  1844,  était  professeur  au  collé{;e 
de  Dehli  et  (]ui  a coopéré,  avec  Muhammad  Haçan  ’Alî 
Khân  et  le  mtiulawî  Sadîd  uddîn  Khân,  à la  traduclion 
du  choix  des  contes  des  Mille  et  une  Nuits  publiée  ii 
Dehli  à cette  épotjue^. 

’ On  sait  (|iie  le  missi  est  une  poudre  noire  <|ne  les  Indiennes  appli- 
quent aux  intervalles  d(;s  dents  par  coquetterie. 

2 11  ser.'i  encore  parlé  (F  ecl  onvrajp!  à l arliele  .S.vnin  rnnis. 
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JA’FAU  SCIIARIF,  autreineiil  dit  Lala  Miyan,  fils 
de  ’Ali  Scharîf,  de  la  tribu  de  Coreïscli , est  un  musul- 
man sunnite,  natif  d’Fdlore,  dans  l’ancien  royaume  de 
Golconde,  ville  où  il  vivait  en  1832.  Son  père  était 
natif  de  Na{;or. 

Il  est  auteur  d’un  ouvrage  hindoustanî  très-impor- 
tant, intitulé  Canihi-i  i.slàni  ' « Règle  de  l’islamisme  » , 
ouvrage  jmblié  en  anglais  j>ar  le  l)*^  G.  A.  Ilerklots  , 
savant  estimable  , mort  à Wallajàbâd  le  8 jan- 
vier 1834.  I.a  traduction  de  cet  ouvrage  avait  été  revue 
par  feu  Sandford  Arnot,  orientaliste  écossais,  (ju’une 
mort  prématurée  a aussi  enlevé  à la  sciem;e  et  à ses 
amis.  Ce  traité  est  très-certainement  un  des  plus  impor- 
tants qui  aient  été  rédigés  sur  la  religion  de  Mahomet  ; 
c’est  un  tableau  complet  de  l’islamisme  tel  (ju’il  existe 
dans  le  Décan.  J’en  ai  donné  l’analyse  dans  le  « Journal 
des  Savants  » (1833),  du  moins  pour  ce  (pii  concerne 
les  curieuses  particularités  de  la  religion  musulmane 
dans  l’Inde.  Le  lecteur  pourra  recourir  h cet  article. 
Celui  (jue  j’ai  publié  dans  le  « Nouveau  Journal  Asia- 
ti(]ue  » it.  IX)  sur  l’intéressant  ouvrage  de  madame  Mîr 
Haçan  ’Alî,  et  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musul- 
mane dans  l’Inde  » , contiennent  aussi  des  renseigne- 
ments généralement  peu  connus  sur  cet  objet. 

I.  JA’FARI  ® ( MiR  IlAQuiR  ’Alî),  de  Dehli , nommé 
aussi  Ja’far  Scbàh  était  fils  de  Camar  uddîn  Minnat 
et  jeune  frère  de  Mîr  Nizâm  uddîn  Marnnûn,  « la  gloire 

' « Qanoon-e  Islam,  or  tlie  Customs  of  tlie  Moosulinans  of  India 
('om|>rising  a fuit  and  e\act  account  of  their  varions  rites  and  ceremo- 
nies, froin  tlie  moment  of  birtii  till  tlie  liour  of  death  ».  London,  l''ü2, 
royal  in-8®  de  582  pages. 

A.  Il  Descendant  de  Ja’far,  le  sixième  imàm  n . 

^ Càcim  lui  donne  le  takliallns  de  Ja’Jar. 
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des  poctes  » (comme  Sarwar  le  nomme),  duquel  il  reçut 
son  éducation  littéraire.  Sans  avoir  le  même  talent  que 
son  frère,  il  doit  être  néanmoins  distingué  de  la  foule 
des  poètes  hindoustanis.  Ja’farî  mourut  l’année  avant  la 
rédaction  du  Gulschan  bé-khàr,  au  retour  d’un  voyage 
dans  le  Héjàz.  Il  est  auteur  d’une  traduction  liindousta- 
nie  du  Tarihh-i  Tabari  « Histoire  de  Tabari  » , dont 
feu  L.  Dubeux  avait  entrepris  une  traduction  française 
d’après  la  version  persane  de  Bélami , traduction  qui  a 
été  recommencée  par  Mr.  H.  Zotenberg , jeune  savant 
distingué  que  j’ai  compté  parmi  mes  auditeurs.  La  ver- 
sion hindoustanie  a été  faite  pour  l’usage  des  élèves  du 
Collège  de  Fort-William,  à l’époque  de  sa  fondation. 
H.  II.  Wilson  en  avait  dans  sa  bibliothèque  un  exem- 
plaire en  deux  volumes  in-folio. 

il.  JA’FARI,  de  Lakhnau,  mentionné  par  Zukà,  est 
sans  doute  Mirzà  Haçan  ’Alî  Ja’farî,  poète  vivant,  qui 
est  auteur  d’un  masnawî  intitulé  Tuhfa-i  Ja’fari,  lequel 
contient  des  légemb's,  des  réflexions  sur  des  sujets  de 
morale,  etc.  Cet  ouvrage,  lithographié  h Lakhnau  au 
« Haularî  Press  » en  1262  (1845-1846),  se  compose 
de  104  p.  dans  la  marge  desquelles  ou  a imprimé  un 
autre  masnawî  du  même  genre. 

Ce  poète  est  probablement  aussi  le  même  dont  Gàcim 
et  Sarwar  citent  un  cpiita’  sur  la  fondation  de  la  ville  de 
Surùr-uagar. 

JAGANAl{ATll-PUx\.ÇAD  * est  auteur,  eu  collabora- 
tion de  Makban  Làl,  de  la  traduction  en  prose  hindie 
du  Rhnqavat  PnrAna,  dont  Nawal  Kischor  a donné  une 
seconde  édition  à Ijakhnau  eu  1864,  in-4®  de  909  p., 
sous  le  titie  tle  Siilih  sâqar  « l’Océan  du  bonbeui’  ». 

* 1.  •>  Don  (lu  la  siilisMiicu  (lu  iiiuikIc  ». 
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JAGAT  NAHAYAN  ‘ (le  |>iiii(lit)  est  auteur  d’un  Ma- 
nuel des  rè{;leinents  de  [)olice  iutilulé  eu  hindoustaui 
Majmù’a-i  zabt-i  kàrra ivàj-i  pâlis  ; iJehli,  18(17,  iii-8°  de 
3(10  }).  ; et  aussi,  je  crois,  eu  collaboration  de  Nizâm 
uddîii,  du  Majmù’a  zàbil  faujdari  « Code  de  procédure 
criiuiiiclle  » ; Laliore,  18(17. 

.IA(jJIVAN-DAS  ^ est  le  Ibiidaleur  de  la  secte  des 
satiiâinis.  Il  était  kschatriya  de  naissance.  Il  na(]iiit  à 
Aoude,  et  sa  cliâss('  tiuuulaire  [samâdh  ) se  voit  encore 
il  Katwa,  entre  Laklinau  et  Aoude.  Pendant  toute  sa  vie 
il  fut  grihastJui  « lioiiime  marié  » . Il  éciivit  plusieurs 
traités  ipii  sont  tous  eu  stances  liindies. 

Le  premier  porte  le  litre  de  Prathama  t/raiitlut  » l‘r(;- 
mier  livre  » . C’est  un  traité  sous  Forme  de  dialogue 
entre  Siva  et  Parvati. 

Le  second  est  intitulé  Jnyàn  prakâs  « Manifestation 
de  la  science  » . Il  fut  rédijjé  en  l’année  de  Jésus- 
Christ  17(11. 

Le  troisième  est  intitulé  Mahà  pmlaya  « le  Grand 
anéantissement  » . Voici  un  court  e.vtrait  de  ce  traité 
que  nous  a fait  connaitre  IL  H.  Wilson 

k 

L’homme  pur  vit  au  milieu  de  tous,  mais  il  est  loin  de  tous. 
Il  ne  doit  avoir  d’affection  pour  rien.  Il  connaît  ce  qu’il  peut 
connaître,  mais  il  ne  fait  point  de  recherches.  Il  ne  va  ni  ne 
vient;  il  n’apprend  ni  n’enseigne;  il  ne  crie  ni  ne  soupire, 
mais  il  discute  avec  lui-même.  Pour  lui,  il  n’y  a ni  plaisir  ni 
peine,  ni  clémence  ni  colère,  ni  fou  ni  sage;  Jagjîvan-dâs 
voudrait  savoir  s’il  v a un  homme  aussi  parfait,  qui  vive  à 

‘ I.  « L’esprit  des  eaux  du  inonde  »,  c’est-à-dire  Wischmi,  qui  exista 
avant  le  inonde  créé.  Conf.  » Spiritus  Domini  fercbatur  super  aquas  » , 
Geii.  1 , 2. 

- I.  U Le  serviteur  de  Dieu  (la  vie  du  inonde)  ». 

« Asiatic  Researches  »,  t.  XVII,  p.  304. 
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part  de  la  nature  luiinaine,  et  qui  ne  se  livre  pas  à de  futiles 
discours. 

I.  JAG-NATH  barde  du  roi  de  Mahoba,  l’ennemi 
de  Prithiràj , vivait  sous  Akbar,  qui  réyna  de  1552  h 
1605.  Chaud  fait  un  grand  éloge  tant  de  son  talent  poé- 
tique que  de  son  dévouement  à son  prince,  pour  lequel 
il  mourut  les  armes  à la  main 

C’est  le  même  poète  que  Râj  Sàgar  a mentionné  sous 
le  nom  de  Jagan-nâth,  expression  qui  a le  même  sens 
que  Jag-nâth. 

II.  JAG-NATH  (le  munsclii)  est  auteur  d’une  tra- 
duction du  Bhagavat,  ou  plutôt  du  dixième  chapitre  de 
ce  livre,  en  vers  urdus,  imprimée  à Lakhnau  avec  illus- 
trations en  1280  (1863-1864),  gr.  in-8'’  de  224  p.  de 
26  lignes  de  deux  vers  chacune. 

JAGNU  * (Miyax),  cousin  maternel  de  Scher  Alkan 
Khàn  Basti,  vivait  dans  le  nord  de  l’Inde  pendant  le 
temps  de  ^luhammad  Schâh.  Il  se  faisait  une  gloire 
d’être  élève  de  Mir  Taqui.  Voilà  tout  ce  <jue  nous  appren- 
nent, au  sujet  de  ce  poète  hindoustani,  les  biographes 
originaux.  Ils  en  citent  un  vers  dont  voici  la  traduction  : 

La  maladie  est  une  bonne  chose  pour  ce  cœur  malade 
d’amour;  le  guérir  serait  un  crime  : la  maladie  est  pour  lui 
préférable. 

JAIIANÜAH*  (Mihza  J.awan  Bakut  Sciiam),  prince 
royal,  fils  et  héritier  [)résomptif  de  Schâh  ’Alam  II  et 

* 1.  « Le  Roi  du  inonde  »,  un  des  noms  de  Wisclinu  : relui  sous 
lequel  il  est  adoré  dans  une  pa{;ode  célclne  de  la  côte  d’Orissa. 

Tod,  Il  Asialie  .loiirual  «,  octobre  1840. 

Dans  le  Guhâr-i  Ibrâhîm  on  lit  Jâtjniln  ; dans  les  Tazkiras  de  Mir 
et  de  Faili  ’Alî  llueainî,  Jaÿiiu  on  Juynii,  <|ui , comme  jiiÿiiü,  juynt 
et  ji(jnâ , signilic  « ver  luisant  n . 

^ P.  Il  Roi,  |>rincc  »;  à la  lettre,  • possesseur  du  monde  n. 
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petit-fils  (le ’Alain-fjuîr  II,  est  cüinpt(î  parmi  les  écri- 
vains liiiuloustanis  distinyiiés.  Il  ipiitta  Delili  en  1108 
(1783-1  78  i),  lors  des  désastres  de  l’empire  mo{jol , et 
se  retira  à Laklmau,  où  il  fut  comblé  de  politesses  par 
Açaf  nddanla,  et  où  ’Alî  Ibrahim  lui  fut  présenté  par 
le  gouverneur  général  lord  Warren  Ilastings.  Plus  tard, 
Ibràbîm  le  vit  souvent  h Bénarès  , où  Jahândàr  alla 
vers  la  fin  de  l’année  ci-dessus  indicpiée.  A Lakhnau, 
Jabàndàr  tenait  des  réunions  littéraires  deux  fois  par 
mois,  réunions  où  il  accueillait  avec  empressement  les 
jioëtes  bindoiistanis  (pii  se  trouvaient  en  cette  ville. 
Lutf,  qui  eut  occasion  de  l’y  voir,  nous  apprend  (pi’il 
mourut  à Bénarès  en  1201  de  l’hégire  (1786-1787). 

On  conserve  à la  bibliothècpie  de  l’East-India  Office 
un  manuscrit  de  ses  poésies,  volume  qu’il  avait  remis, 
à ce  (pi’il  parait,  à lord  Hastings,  et  (pii  est  intitulé 
Jiayâz-i  ’inâyal-i  mnrschad-zâda  « Album  fortuné  du 
prince  royal  » . 

Ibràliim  et  Lutf  vantent  son  bon  goût  et  citent  de 
lui  plusieurs  vers.  Béni  Nàràyan  cite  de  son  côté  un 
gazai  (]ui  ne  se  trouve  pas  dans  ’Alî  Ibrâhîm.  Mashafi, 
(pii  donne  deux  pages  des  vers  de  ce  prince,  parle  de 
son  aptitude  aux  sciences,  qu’il  cultiva  en  effet  avec 
succès,  et  dit  qu’il  s’occupa  de  poésie  bindoustanie  et 
fit  aussi  des  vers  persans.  Il  nous  fait  savoir,  de  plus, 
qu’il  avaft  rédigé  un  Tazkira  hindoustanî  qui  n’était 
encore  qu’en  brouillon  au  moment  de  sa  mort,  et  qui, 
on  ne  sait  par  quel  motif,  était  resté  chez  Imâm-bakhsch 
de  Cachemire,  lequel,  toujours  selon  Mashafï,  en  fit 
usage  sans  scnipule  pour  la  composition  du  sien. 

Voici,  de  Jahândàr,  la  traduction  d’un  petit  gazai 
dont  les  Indiens  font  beaucoup  de  cas  : 


T.  n. 


5 


6()  BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

Ne  iii’ interrogez  pas  sur  ce  que  nous  faisoas  en  passant 
dans  le  inonde  ; le  désir  de  le  posséder  nous  consume,  et  nous 
mourons  souvent  au  milieu  de  notre  course. 

Nous  restons  une  nuit  seulement  dans  cette  maison  de 
deuil,  et,  comme  la  bougie,  nous  nous  consumons  en  brûlant. 

Jabândâr!  nous  nous  sommes  attachés  au.x  idoles  de  chair; 
mais.  Dieu  aidant,  nous  approchons  de  notre  éternelle  de- 
meure (où  nous  pourrons  admirer  la  véritable  beauté). 

JAHANGÜIII'  (Mîr  Jahaxguîk  Beg)  estnn  poëte  urdù 
originaire  de  Dehli,  mais  natit de  Lakhnan,  où  il  mena 
longtemps  une  vie  déréglée.  Dans  sa  vieillesse,  il  fut 
atteint  d’une  mélancolie  noire,  à tel  point  qu’un  jour  il 
tua  d’un  coup  de  poignard  Maulànà  ’Abd  ul’aziz  ,\Iir 
Schâh,  connu  sous  le  nom  poétique  de  Dartvesch , pen- 
dant qu’il  prêchait.  On  mit  notre  poëte  en  prison , où  il 
mourut,  pour  me  servir  de  l’expression  de  Sclielta , du 
poignard  de  la  mort  en  1228  (1813). 

JAHANGUIH-DA8  est  un  auteur  hindi  dont  il  est 
incidemment  question  dans  l’article  Moropant  du  Ravi 
charitr. 

.lAllAU  * SINGH  est  auteur  du  Phàg  i^Sri  Krischn) 
« la  Poudre  de  Krischna  » , poëme  sur  les  jeux  de 
Krischtia,  figurés  maintenant  pai’ ceux  du  holi,  qui  con- 
sistent surtout  à se  jeter  de  la  poudre  de  talc  teinte  en 
rouge  on  en  jaune,  et  nommée  phàg.  Ce  poëme,  dont 
le  frontispice  représente  ces  jeux,  forme  un  in-8“de  12  p. 
imprimé  (;n  1921  du  samwat  (1865). 

JAICI  ou  JAWACI^  (Mauk  Muiiam.mau)  est  aussi 

‘ I*.  Il  Conquéianl  du  inuiule  »,  nom  d’uii  célèhi'e  ein|ieruur  mogol. 

- I*.  I.  .Mot  liviu'itle  qui  .sigiiilie  » serviteur  du  sultan  .lahaiiguir  ». 

Jàhar  est  |)eut-ê(re  une  mauvaise  orilio{;ra|ilie  hindoue  du  mot 
arabe  jauluir  « perle,  diamant  » . • 

^ .laïel  doit  être  un  nom  |)alroiiymi<|U('.  Il  est  dit  dans  une  note  du 
mauuserit  de  la  llil>liolliè(|ue  impériale  ipie  tel  auteur  était  iiatil  de 
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nommé  Jaïci-clàs,  ce  qui  paraît  indujuer  (ju’il  était  un 
Hindou  converti  à l’islamisme.  Dans  tous  les  cas,  le 
saiyid  ’Ahd  ullah,  professeur  d’hindoustani  à Londres, 
en  est  le  descendant  direct.  On  doit  à .laïci  des  dohras 
et  des  kahits  en  liindoui.  Jl  a écrit  aussi  en  urdù  ou 
hindoiistanî  musulman  du  nord.  Il  est  cité  par  (iole- 
brooke  dans  sa  « Dissertation  sur  les  langues  sanscrite 
et  pracrite  ' » , et  par  le  docteur  Gilchrist dans  sa  «Gram- 
maire hindoustanie  ® » . Il  est  auteur  d’un  poème  intitulé 
Padmàwaii.  C’est  une  histoire  de  l’admàwat,  reine  de 
Ghîtor,  en  vers  hindouis  et  en  octaves,  dont  il  existe 
une  superbe  copie  en  caractères  na^jarisà  la  bibliothèque 
de  l’East  India  Office.  Elle  forme  un  beau  volume  in-folio 
de  740  payes,  enrichi,  sur  chacjue  revers  de  ses  pages, 
de  dessins  enluminés.  Il  y en  a un  autre  exemplaire  à 
la  même  bibliothèque,  en  caractères  persans,  petit  in- 
folio  de  300  pages  environ.  Cette  copie  a aussi  de  fort 
jolis  dessins  coloriés.  La  bibliothèque  impériale  en  pos- 
sède également  une  * en  caractères  persans.  Il  y en  a 
à la  bibliothèque  de  Leyde  une  autre  en  caractères 
kaïthî-nagaris , qui  provient  de  Wilmet  (n°‘  134  et  135 
du  Catalogue  de  cette  bibliothèque).  On  en  trouve  plu- 
sieurs exemplaires  dans  différentes  bibliothèques  et  col- 
lections, car  les  manuscrits  n’en  sont  pas  rares;  et  il  y 
en  a plusieurs  éditions,  dont  une  annoncée  dans  V Akh- 
bâr-i  ’àlam  de  Mirât  du  23  août  1866,  une  en  caractères 
persans,  in-8"  de  360  p.,  Lakhnau,  1282  (1865),  etc. 

Jahen  ; mais  ne  faut-il  pas  lire  Jâïs , nom  d’un  village  des  environs  de 
Lakhnau  dont  le  poe'te  Macîh  (Mîr  Hàschim  ’Ali)  était  natif,  ainsi 
qu’on  le  verra  plus  loin? 

* Tome  VII,  p.  230  des  u Asiatic  Researches  ». 

* Page  525. 

Fonds  Gentil,  n“  31. 


68 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

Il  existe  des  ouvrages  écrits  en  persan  sur  le  même 
sujet,  traduits  ou  imités  de  riiindoustanî.  Il  y en  a 
un , entre  autres,  mentionné  dans  le  catalogue  de  la 
collection  Mackenzie,  qui  est  entremêlé  de  stances  liin- 
dies  ‘ . 

Padmâwat  était  fille  du  ràjâ  de  Ceylan.  Elle  fut  ma- 
riée à Ratan  Sen,  râjâ  de  Chîtor;  mais  à la  prise  de 
cette  ville  par  ’Ala  uddîn,  en  1303,  elle  et  treize  mille 
autres  femmes,  plutôt  que  d’être  la  proie  des  vainqueurs 
musulmans,  se  renfermèrent  dans  une  caverne  et  s’y 
firent  périr  au  milieu  d’un  feu  violent  qu’elles  allumè- 
rent®. Le  P.  Catrou,  qui  a écrit  une  espèce  de  roman 
sous  le  titre  d’«  Histoire  du  Mogol  » , confond  la  prise 
de  Chîtor  par  Akbar,  en  1569,  avec  celle  dont  il  s’agit 
ici , et  raconte  à ce  sujet  l’histoire  de  cette  princesse  ' 
qu’il  nomme  Padmani^  ; mais  il  n’en  est  pas  parlé  dans 
VAkbar-7iâ?na,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  lisant  la 
traduction  que  le  major  David  Price*  a donnée  du  récit 
relatif  à l’événement  dont  il  s’agit. 

On  doit  aussi  h Jaïcî  un  ouvrage  intitulé  Soi'at/i  '’,  qui 
est  écrit  en  vers  du  genre  nommé  dohi-a,  et  dont  on 
conserve  un  exemplaire  dans  la  hihliothèque  de  la 
Société  Asiatique  du  Bengale,  à Calcutta. 

On  doit  enfin  au  même  écrivain  un  ouvrage  intitulé 
Paramarih  japajP,  dont  la  bibliothèque  de  la  Société 

' Voyez  t.  II , p.  1:58. 

- Ces  mœurs  barbares  dans  leur  sévérité  existent  encore  dans  le  R.ij- 
poulâna.  Vovez,  à ce  sujet,  le  tome  XVII  de  l’«  Asiatic  Journal  » , 
nouvelle  série,  p.  86  et  suiv. 

3 Tome  p.  185  et  suiv. 

» Miscellaiieous  Translations  from  Oriental  lanpuapes  (Oriental 
Translation  Fund)  »,  t.  II. 

5 Nom  d’un  raqnî  ou  mode  musical  indien  secondaire. 

® Ce  (|ui  semble  si{»nifier  « Pâme  des  discours  sur  le  bien  suprcuic  » . 
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.\sinti(jue  (!c*  Calcutta  possède  im  manuscrit;  et  le  Cha- 
nàn>at  \ |)oëme  dont  le  D’’  A.  Sprenjjer  possédait  un 
iua(jnifî<|ue  exemj)laire  luatiuscrit  petit  in-Iblio,  co|)ié 
en  1007  (1050-1057). 

Jaïcî  vivait  sous  Scher  Scliâli , car  ce  fut  en  9i7 
(1540-1541)  qu’il  écrivit  son  poëine  de  Padmàwatî.  Cet 
ouvrage,  qui  est  rédigé  en  hindi,  écrit,  soit  en  carac- 
tères persans",  soit  en  caractères  dévanagaris,  se  com- 
pose d’environ  (>,500  vers*. 

.lAl  D.VTT  ‘ (le  pandit),  qualifié  du  titre  d’astronome 
{joschi),  est  l’éditeur  : 

1“  Du  journal  hi-mensuel  hindi  de  Naïnî  (Nynee)  Tâl, 
intitulé  Samay  binod/i  « le  Plaisir  du  temps  » , lequel 
est  signalé  dans  le  rapport  du  19  février  1809  de 
Mr.  Kempson  , directeur  de  l’iiKstruction  puhlicpie  des 
provinces  du  nord-ouest  ; 

2“  Du  Coin  Chaud,  histoire  de  cet  ancien  ràjâ  d’Cjjain 
qui  renonça  au  monde  et  se  fit  pénitent.  Kamaun,  1808, 
gr.  in-8”  de  7 4 p. 

JAI  DAYAL  ® SINGH  est  auteur  du  Aïna-t  mazhab-i 
Hunùd,  « Miroir  de  la  doctrine  (religieuse)  des  Hin- 
dous »,  rédigé  en  urdû  et  publié  à CaAvnpùr  en  1808, 
in-  folio  de  129  p. 

JAI  DÉO  (Java  Déva”),  qui  vivait  un  demi-siècle 

* Ce  mot  ]>at-ait  être  un  nom  propre  indien,  car  il  est  é<-rit  avec  un 
gha  (g  aspiré). 

2 Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  et  le  n°  168 
des  manuscrits  de  Duncan  Forbes  sont  en  caractères  persans.  V^oyez  le 
travail  de  Mr.  T.  Pavie  sur  Padinàwat  dans  le  « Journal  Asiatique  » 
de  1856. 

3 Mr.  T.  Pavie  en  a donné  la  traduction  dans  le  même  journal.  Il  y 
a une  édition  de  Lakhnau,  1844  , in-8'’,  de  ce  poëme. 

^ I.  “ Victorieux  (celui  à qui  la  victoire  est  donnée)  ». 

3 I.  U Généreux  dans  la  victoire  •,  un  des  surnoms  de  Krischna. 

•>  I.  U Dieu  de  la  victoire  n . 
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avant  l’ère  chrétienne,  aussi  célèbre  comme  saint  brah- 
mane que  comme  poète  sanscrit,  doit  de  j)lus  être  men- 
tionné parmi  les  écrivains  bindouis  Il  est  mis  en  effet 
par  Làl,  dans  la  préface  de  V Awadh  bilâs,  au  nombre 
des  poètes  bindouis  les  plus  renommés,  et  c’est  en  cette 
qualité  que  j’en  parle  ici,  et  non  h cause  du  célèbre 
poème  sanscrit  intitulé  Guita  Govinda,  dont  il  est  au- 
teur, poème  qui  a été,  du  reste,  traduit  et  commenté 
en  hindi. 

Voici  l’article  du  Bhakta  rnâl  qui  le  concerne^  : 

C H H A P P A ï . 

Jaya  Déva  est  le  roi  des  poètes;  les  autres  ne  sont  au  prix  de 
lui  que  des  seigneurs  de  district. 

Le  brillant  Guîta  Govinda  est  devenu  célèbre  dans  les  trois 
inondes. 

Le  poème  sur  le  Kok  et  celui  du  Nau  ras  (»  les  iSeuf  goûts 
poétiques  »),  sont  un  océan  de  beau  style. 

Mais  lorsqu’on  lit  V Aschlpadi  (le  Guita  Govinda),  on  aug- 
mente sa  sagesse. 

En  apprenant  par  là  l’histoire  de  l’amant  de  Ràdhâ 
(Krischna),  la  certitude  vous  arrive  à ce  sujet., 

Krischna , le  seigneur  du  lotus,  est  le  soleil  qui  donne  le 
bonheur. 

Jaya  Déva  est  le  roi  des  poètes  : les  autres  ne  sont  au  priii  de 
lui  que  des  seigneurs  de  district. 

EXPLICATION. 

Jaya  Déva  était  du  village  de  Kinduvilv’.  Il  était  le  chef 
des  dévots  à Wisclinu.  Il  était  roi  des  poètes  et  faquir  errant; 
ainsi  il  ne  demeurait  pas  toujours  dans  le  même  lieu;  chaque 

• U A.siatic  Researclies  »,  t.  XVII,  p.  238. 

2 Voyez  aussi  ce  qu’en  dit  Tod,  « .Aimais  of  Rajastli.in  »,  (.1,  ]>.  540. 

3 Jones  et  Colchrooke  ne  sont  pas  d accord  sur  le  nom  actuel  et  la 
position  de  cette  ville.  Voyez  Lassen,  Guîta  Govinda,  prologue,  p.  i. 
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jour  il  allait  rester  sous  un  arbre,  et  continuait  ensuite  ses 
courses. 

l'n  bralnuane  alla  cloiincr  sa  fille  à Ja{j;an-nûtli.  Le  dieu  lui 
dit  : « .lava  Déva  est  nia  |)ro|)ie  figure;  allez  lui  donner  cette 
fille  en  uiaria{]e.  » Le  brahmane  prit  sa  fille,  et  la  conduisit 
auprès  de  .lava,  à qui  il  dit  : « .layan-uâtb  vous  ordonne  d’ac- 
cepter ci'lte  femme  pour  voire  épousé.  » .laya  Déva  répondit  : 
<1  Voici  mou  habitation  ordinaire,  comment  pourrai-je  panier 
votre  fille?  » Toutefois  le  brahmaue  laissa  sa  fille  auprès  de 
Jaya  Déva,  et  s’en  alla.  Alors  .laya  Dé\a  demanda  à cette 
jeune  fille  ce  qu’elle  comptait  faire.  Idle  répondit  : « Tant  que 
je  suis  restée  dans  la  maison  de  mon  père,  je  suis  demeurée 
en  son  pouvoir;  maintenant  mon  père  m’a  confiée  à vous,  je 
ferai  ce  que  vous  me  direz.  Si  vous  ne  m’apréez  pas  pour 
épouse  et  que  vous  m’abandonniez,  que  deviendrai-je?  » 

Jaya  Déva  ayant  entendu  ces  mots,  reconnut  que  le  maître 
lui  avait  violemment  attaché  cette  femme  au  cou.  Après  a\oir 
réfléchi,  il  se  décida  à la  prendre  pour  épouse;  puis  il  pensa 
qu’il  ne  convenait  pas  de  continuer  à vivre  ainsi , mais  qu’il 
fallait  qu’il  se  bâtit  une  demeure.  En  effet  il  construisit  une 
maison,  et  devint  prihastha  '.  Alors  l’idole  de  Krischna-Hâdhâ 
lui  envoya  un  soupe  : <i  Jaya  Déva,  lui  dit-elle,  actuellement 
que  vous  avez  une  maison,  je  suis  fatipuée  de  mon  côté  de 
demeurer  dehors  ».  En  apprenant  que  le  maître  ne  voulait 
plus  que  sa  statue  fût  dehors,  Jaya  Déva  la  mit  dans  sa  mai- 
son ; puis  il  pensa  qu’il  convenait  d’en  célébrer  la  ploire.  Ce 
fut  alors  qu’il  composa  le  livre  de  Guita  Govinda,  où  il  écrivit 
d’abord  le  vers  suivant  à la  louanpe  de  Krischna  ; 

PAD  SASSCRIT. 

Donne  à l.i  tige  généreuse  de  tes  pieds  la  propriété  de  détruire  le 
poison  de  l’atiiour.  et  d’être  un  ornement  à ma  tête'^. 

Il  pensa  cependant  que  ce  vers  était  susceptible  de  critique, 
et  il  décrivit  ainsi  les  qualités  de  Krischna  : 

‘ On  sait  que  c’est  la  seconde  des  positions  sociales  des  brahmanes, 
celle  d’ « homme  marié  » . Ce  mot  est  dérivé  de  griha  « maison  » , et  süia 
a résidant  ». 

- Dans  le  texte,  ce  pad  est  en  sanscrit,  accompagné  de  la  traduction 
en  hindoui.  On  le  trouve  dans  le  Guîta  Govinda,  X,  19,  v.  8. 


72 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 


DO  H A. 

Il  est  fier,  généreux  , jeune,  de  bonne  santé,  riche,  bien  né,  beau, 
doux,  fortuné;  il  est  habile  dans  les  jeux  et  les  artifices  de  l’amour, 
puissant  dans  ce  qui  a rapport  à cette  passion,  et  il  est  éloquent.  Telles 
sont  les  qualités  de  l’amant  que  j’ai  chantées.  Je  dis  tout  ce  qui  est  dans 
Krischna,  et  par  quoi  il  est  le  roi  des  amants. 

Les  qualités  qui  sont  dans  l’amant , comment  pouvoir  les 
décrire  dans  la  maîtresse?  Ce  fut  à quoi  Jaya  Déva  réfléchit; 
et  ayant  trouvé  convenable  d’attendre  encore  un  peu  pour 
écrire  cette  description,  il  prépara  le  papier,  pitis  il  alla  se 
baigner.  Pendant  ce  temps  Krischna  lui-même  ayant  pris 
l’apparence  de  Jaya  Déva,  écrivit  dans  le  livre  le  pad  (fui avait 
embarrassé  Jaya  Déva,  déchira  le  papier  qu’il  avait  préparé, 
laissa  le  livre  ouvert,  et  se  retira.  Lorsque  Jaya  Déva  vinl  et 
qu’il  vit  cela,  il  fut  étonné,  et  interrogea  sa  femme  à ce  sujet. 
Elle  lui  dit  : n Vous  êtes  revenu  et  avez  écrit  ces  vers  : quel 
autre  que  vous  aurait  touché  à votre  livre?  » Après  avoir  en- 
tendu cette  réponse , il  comprit  que  c'était  un  miracle  de 
Wisclmu,  et  fit  le  pradakschin  ‘ de  sa  femme 

Le  râjà  de  Nîlâchal’  rédigea  un  Guita  Govinda,  puis  il  fit 
venir  les  brahmanes,  et  leur  dit  de  faire  connaître  ce  livre*. 
Ils  lui  répondirent  : « Ce  volume  n’est  point  le  véritable  Guita 
Govinda,  car  nous  le  possédons  déjà.  » Le  roi  insista,  en  di- 
sant que  son  Guita  Govinda  était  le  véritable.  Mais  les  pan- 
dits se  refusèrent  à le  reconnaître,  et  il  fut  décidé  qu’on  itiet- 
trait  les  deux  livres  dans  le  temple  de  Jagan-nâth,  et  qn’on 
regarderait  comme  authentique  celui  que  désignerait  le  dieu. 
Ainsi  fit-on.  Le  Seigneur  orna  son  cou  du  livre  de  Jaya  Déva 
comme  d’un  collier,  et  jeta  hors  du  temple  celui  du  roi.  Ce 
dernier,  fâché  de  ce  résultat,  se  mit  en  marche  pour  aller  se 
noyer;  mais  le  Seigneur  lui  dit  : « Sire,  pourquoi  [lerdre  ainsi 
inutilement  votre  vie?  Il  n’y  a pas  de  livre  pareil  à celui  de 

* Circumambulation  religieuse  autour  J’uue  personne  ou  d’une  chose. 

2 Parce  qu’elle  avait  été  sanctifiée  par  la  vue  du  dieu. 

3 Wilson  place  cette  ville  sur  la  côte  d’Orissa.  « Asiatie  Researehos  » , 
t.  XVI,  p.  r>2. 

* C’est-à-dire,  d’en  faire  .circuler  des  copies. 
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Jaya  Dt'va.  lOorive/.-on  un  sioka  à cha(iiio  cliant  du  vôtre,  et 
par  celte  association  il  deviendra  célèbre.  » 

La  jeune  fille  d’une  jardinière,  en  allant  <;à  et  là  pour 
cueillir  dn  baiyan  cbantait  le  pad  suivant  : 

Sur  le  bord  de  la  Jatiuiiia,  Krisclina  lialiitc  une  foièl  <|uo  rafraîcliil  un 
doux  zéphyr 

Jagan-nâtb  la  suivit  pour  rentendrc.  An  temps  dn  service 
divin,  le  dion  dit  an  roi  IJikram  : « J’ai  suivi  une  jeune  lille 
qui  récitait  nn  vers  dn  Guita  Govincla,  poiiKpioi  n’en  réciter 
qn’nn  seul?  » .\lors  le  roi  lui  amena  cette  jeune  fille,  qn’il  lit 
asseoir  dans  le  temple,  et  à qui  il  ordonna  de  clianter  en  ce 
lien  des  vers  dn  Guita  Goviuda.  Lorscpi’elle  mourut,  le  dieu 
jeûna  et  dit  à ce  sujet  an  roi  : u Comme  ma  servante  est 
morte,  je  n’ai  pas  mangé  anjonrd’bni,  parce  que  je  n’ai  pas 
cniendii  de  cliant.  » Alors  le  râjâ  en  fit  chanter  une  autre , et 
jusqu’à  présent  on  continue  de  chanter  lors  de  la  cérémonie 
nommée  arti^,  avant  le  sommeil  dn  dieu.  Puis  le  roi  lit  faire 
line  proclamation  dans  la  ville,  portant  que  chacun  devait  lire 
hahitnelleiiicnt  et  avec  respect  le  Guita  Govinda. 

A I.ahore,  nn  Mogol  nommé  ^lir  Madho  lisait  le  Guita 
Govinda;  il  l’entendait  réciter  hahitnellenient  à nn  sâdh  de 
qui  il  l’apprenait.  Partout  on  il  allait,  monté  sur  son  cheval, 
Krischna  allait  aussi,  assis  sur  le  pommeau  de  la  selle.  Un 
sâdh  ayant  vu  ce  prodige,  en  fut  stupéfait.  Le  Alogol  lui 
parla,  puis  il  se  fit  faqnîr  et  prit  le  nom  de  Sâlih  Beg.  Une 
fois  ce  Mogol  alla  à Dehli , et  y récita  le  Guita  Govinda.  Une 
grande  foule  se  réunit  auprès  de  lui  pour  l’entendre.  Le  sul- 
tan l’ayant  appris,  fit  appeler  ce  Alogol , et  lui  demanda  ce 
qn’il  lisait  qui  attirait  une  si  grande  foule.  Celui-ci  répondit 
que  c’était  le  GuVa  Govinda.  « Beaucoup  d’autres  personnes, 
lui  dit  le  sultan  , lisent  le  même  livre,  et  il  n’y  a nulle  part 
une  telle  foule.  — Sire,  répliqua  le  Mogol,  si  un  perroquet 

' « E;jg  [liant  » (solaniim  melongetia). 

- Ce  pad  est  seulement  en  sanscrit  dans  le  texte.  On  le  trouve  dans 
le  poème  de  Java  Déva,  d’où  il  est  en  effet  tiré.  V,  11,  v.  8. 

3 Cérémonie  qui  consiste  à passer  une  lampe  allumée  autour  d’une 
idole. 
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dit  ce  que  lui  a appris  un  {jurû,  personne  ne  s’approche  pour 
l’écouter;  mais  si  c’est  un  corbeau  qui  parle,  tout  le  inonde 
considérant  cela  comme  un  miracle,  accourt  pour  savoir  ce 
qu’il  dit  )i . 

Jaya  Dévâ  en  allant  de  tous  côtés  recevoir  des  aumônes  pour 
les  frais  du  culte  du  dieu,  revenait  d’un  ondioit  avec  des 
pièces  d’or  qu’il  avait  obtenues,  lorsqu’il  rencontra  des  tbags  * 
sur  sa  route.  Il  leur  demanda  où  ils  allaient.  Ceux-ci  lui  ré- 
pondirent qu’ils  iraient  là  où  il  irait  lui-même.  11  comprit 
(ont  de  suite  que  c’étaient  des  compagnons  de  ses  pièces  d’or; 
ainsi  il  les  leur  livra.  Ces  derniers,  tout  en  les  prenant,  dirent 
entre  eux  ; u Nous  sommes  tous  des  tbags;  mais  celui-ci  est 
sans  doute  encore  plus  adroit  (thag)  que  nous.  Actuellement, 
au  moyen  de  quelque  ruse,  il  ira  dans  le  village  voisin,  et 
nous  livrera  au  magistrat.  Que  faut-il  faire?  » Un  d’eux  dit 
qu’il  fallait  le  tuer;  un  autre  exprima  l’opinion  qu’il  ne  fal- 
lait pas  faire  périr  celui  qui  avait  donné  volontairement  ses 
richesses;  un  troisième  enfin  fut  d’avis  de  lui  couper  les  pieds 
et  les  mains  , et  de  le  jeter  dans  une  fosse,  d’où  il  ne  pourrait 
aller  nulle  part  pour  les  faire  saisir.  Ainsi  firent-ils.  Sur  ces 
entrefaites,  un  râjâ  passa  par  là,  et  ayant  vu  du  côté  de  la 
fosse  un  éclat  pareil  à celui  de  plusieurs  milliers  de  luues,  il 
s’en  approcha  et  aperçut  .Taya  Déva,  dont  la  vue  purifia  son 
intelligence.  Il  le  fit  mon  ter  dans  son  palamjuin,  et  le  conduisit  à 
son  palais,  où  il  le  fit  guérir  de  ses  blessures; 'puis  il  lui  de- 
manda de  lui  indiquer  ce  qu’il  avait  de  mieux  à faire.  .laya  Déva 
lui  répondit  de  faire  le  service  des  dévots  à llari.  la;  ràjâ  ayant 
agréé  cet  avis,  agit  en  conséquence.  Quel(]ue  temps  après,  nos 
voleurs  ayant  appris  que  ce  râjà  traitait  favorablement  les 
adorateurs  de  llari,  prirent  le  chapelet  des  sadhs,  se  mar- 
quèrent le  front  du  tilak  convenable,  et  vinrent  auprès  de  ce 
souverain.  Ils  y trouvèrent  Jaya  Déva  dans  une  heureuse 
situation.  On  se  reconnut  des  deux  côtés,  et  les  voleurs  trem- 
blèrent de  crainte*. 

L’arrivée  de  ces  individus  fit  éprouver  à Jaya  Déva  une 

* Ce  mot,  siynitie  à la  fois  « voleur»  et  « rusé,  trompeur».  11  est 
pris  ici  dans  le  premier  sens,  et  plus  loin  dans  le  second. 

Cette  histoire  jtarait  être  un  rellet  de  celle  de  .losepli. 
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joie  pareille  à celle  <|ii’oii  ressent  lorsqu’on  reçoit  un  intime 
ami.  De  même  qne  les  voleurs  n’avaient  pas  dépouillé  leur 
méchanceté,  ainsi  Jaya  Déva  avait  conservé  sa  sainteté.  Il  lit 
avertir  le  râjà  et  lui  dit  : « Après  ce  petit  nomhre  île  jours, 
votre  charité  envers  les  sâdhs  a porté  son  fi  nit  aujourd’hui 
d’nne  manière  manifeste.  De  tels  dévots  ne  sont  pas  encore 
venus;  leur  arrivée  annonce  qne  votre  bonne  fortune  s’est 
réveillée.  11  convient  de  les  traiter  heanconp  mieux  que  tous 
les  autres.  » l..e  râjâ,  en  effet,  les  conduisit  dans  l’intérieur  de 
son  palais,  et  il  char{;ea  des  gens  de  les  oindre  d’huile  et  de 
les  frotter  de  parfums.  On  les  fil  ensuite  baigner  et  manger; 
mais  on  avait  beau  les  traiter  avec  distinction,  ils  prenaient 
la  chose  au  rebours.  Gomme  ils  avaient  vu  laya  Déva,  ils 
disaient  dans  leur  esprit  : « O le  joli  profit  que  rapporte  le 
chapelet!  pour  l’avoir  jiris  nous  sommes  dans  les  fers.  Ceux- 
ci  nous  traitent  bien;  mais  celui-là  se  conduit  sèchement.  » 
Et  ils  demandèrent  à Jaya  Déva  la  permission  de  s’en  aller. 

Le  saint  fit  alors  appeler  le  roi,  et  lui  dit  de  les  congé- 
dier, en  leur  donnant  toutes  les  richesses  qu’ils  désireraient.  Le 
roi  les  fit  donc  entrer  dans  la  forteresse  où  se  trouvait  le  trésor, 
et  leur  dit  : « Emportez  ce  que  vous  voudrez  des  richesses  qui 
sont  déposées  ici  depuis  les  temps  anciens  ».  En  effet,  les  vo- 
leurs emportèrent  tout  ce  qu’ils  purent;  puis  Java  Déva  leur 
donna  pour  les  accompagner  deux  individus  à qui  il  dit  de  ne 
revenir  qu’après  les  avoir  conduits  jusqu’au  delà  des  limites 
du  pays.  Les  voleurs  furent  alors  convaincus  que  Java  Déva 
n’avait  pas  voulu  les  faire  mourir  dans  le  palais,  mais  qu’il 
avait  donné  cette  commission  à ces  hommes  chargés  de  les 
accompagner.  Ces  derniers  dirent  aux  voleurs  dans  la  route  : 
Il  Pendant  tout  le  temps  des  distributions  extraordinaires  faites 
aux  sâdhs,  Java  Déva  n’a  traité  personne  aussi  bien  que  vous 
tous.  Y a-t-il  quelque  lien  de  parenté  entre  vous  et  lui,  ou 
bien  vous  êtes-vous  simplement  connus?  » Les  voleurs  répon- 
dirent : Il  Nous  étions  avec  lui  au  service  d’un  roi;  il  se 
conduisit  mal  dans  une  affaire,  et  le  roi  nous  donna  ordre  de 
le  tuer;  mais  comme  nous  avions  de  l’amitié  pour  lui,  nous  ne 
le  privâmes  pas  de  la  vie,  et  nous  nous  contentâmes  de  lui 
couper  les  pieds  et  les  mains.  C’est  ainsi  que  nous  ayant  cette 
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obligation,  il  nous  a traités  comme  il  l’a  fait.  » Pendant  que 
ces  voleurs  tenaient  ce  discours,  la  terre  s’entr’ouvrit  et  les 
engloutit  tous.  Les  hommes  qui  étaient  avec  eu.x  allèrent 
raconter  ce  fait  à Jaya  Déva.  Celui-ci  frotta,  en  soupirant, 
ses  pieds  et  ses  mains  coupés,  et  à l’instant  ces  membres  pous- 
sèrent comme  une  plante.  Les  hommes  témoins  de  cet  événe- 
ment virent  là  un  nouveau  miracle,  et  allèrent  rapporterai! 
roi  ces  deux  prodiges.  Ce  dernier,  en  les  apprenant,  courut  se 
jeter  aux  pieds  du  saint,  et  lui  demanda  ce  que  cela  voulait 
dire,  qui  il  était  enQn  , et  à quel  pays  il  appartenait.  Comme 
le  roi  insista  sur  sa  demande,  alors  Jaya  Déva  lui  raconta 
toute  son  histoire  depuis  le  commencement  jusqu’au  bout.  Le 
râjâ,  après  l’avoir  entendue,  reconnut  que  c’était  une  grande 
foitune  pour  lui  de  posséder  Jaya  Déva.  Il  envova  chercher  à 
Kinduvilv  Padmâvvatî , femme  de  Jaya  Déva,  dans  un  palan- 
quin, et  l’installa  dans  son  palais  là  où  la  reine  avalises 
appariements. 

Un  jour  le  frère  de  la  reine  mourut,  et  sa  femme  voulut  se 
brûler  avec  son  cadavre.  J..a  leine  ayant  appris  cette  nouvelle, 
se  mit  à pleurer  et  à se  frapper  la  poitrine.  Dix  kliuscliûmadi  ' 
l’imitèrent  d’une  manière  encore  plus  énergique.  Quant  à 
Padmâwalî , elle  resta  assise  sans  manifester  aucune  émotion. 
On  lui  demanda  pourquoi  elle  n’avait  aucun  souci  de  ce  qui 
se  passait  ; « Toutes  ces  démonstrations,  répondit-elle,  ne 
sont  pas  une  preuve  d’amitié.  La  seule  preuve  réelle  qu’on  en 
puisse  avoir,  c’est  lorscjue  quehju’un  , en  entendant  annoncer 
la  mort  d’une  personne  qu’il  aime,  quitte  son  corps  » Ces 
paroles  excitèrent  chez  la  reine  une  violente  colère;  mais  elle 
garda  le  silence.  Quehjues  jours  après  elle  dit  au  roi  : «Je 
veux  éprouver  l’amour  de  Padmâwati;  il  faut  la  mener  dans 
le  jardin,  et  lui  envoyer  dire  là  que  Jaya  Déva  est  allé  dans 
l’autre  monde.  » roi  agit  ainsi  : mais  Padmàwati  ne  fil 

* C’est-à-ilire,  gens  de  condolé.iiice,  ou  |»oiii-  mieux  dire,  des  gens 
qui  vous  discnl  : khusch  âniad  u Brnvo  »,  |)ieiiant  part  ;i  votre  joie,  et 
par  suite  à votre  tristesse.  Ici  il  est  évident  que  ce  sont  des  gens  à 
gages,  comme  c’est  l’nsage  dans  tout  l’Orient,  t^onf.  Evangile  de  saint 
•Matthieu,  cliaj).  ix,  vers.  23. 

2 C’est-à-dire,  u meurt  de  chagrin  » ou  » se  lirûle 
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aiuMin  iiiouvenient ; et  comme  la  reine  se  mit  à pleurer,  elle 
lui  (lit  : <1  l’oiirqiioi  plenrez-voiis?  mon  mari  va  hien.  » 

Quelques  jours  se  passèrent,  puis  la  reine  pria  le  roi  de 
répt'ter  la  même  expiuience.  Celui-ci,  se  frappant  le  front,  lui 
répondit  ; « Tout  cela  est  inutile , les  avertissements  de  Java 
feront  tomber  dans  la  poussière  cette  nouvelle  tentative,  fu 
me  mets  un  couteau  à la  {jorye.  » La  reine  insista  ; elle  lit 
plus,  elle  renonça  au  boire  et  au  maïqjer.  Alors  le  roi  envoya 
à Padmùwali  le  même  message  (jue  la  première  fois.  Cette 
dernière  pensa  en  elle-même  que  cette  malheureuse  la  vexe- 
rait sans  cesse  .pour  l’éprouver;  ainsi  elle  (jnitta  la  vie.  l.a 
reine,  témoin  de  cet  événement,  fut  contente.  Java  Déva 
ayant  appris  ce  qui  se  passait,  accourut;  il  ressuscita  Padmâ- 
vvatî  en  chantant  une  strophe  de  son  poème,  et  il  consola  le 
roi;  puis  il  prit  couyé  de  lui,  et  se  retira  à Kiuduvilv.  Le 
Gange  était  à dix-huit  kos  de  ce  dernier  endroit;  Jaya  Déva 
allait  toujoui's  s’v  haigiiei'  par  pénitence.  Quaud  il  fut  vieux  , 
le  Gange  lui  dit  de  ne  plus  vetrir,  mais  de  se  contenter  de  .se 
baigner  en  esprit.  Java  Déva  ne  voulut  pas  renoncer  à cet 
exercice;  alors  le  Gange  Itri  dit  : « Lit  bien,  je  viendrai  moi- 
mêttre  auprès  de  toi.  » Jaya  Déva  lui  demanda  qtrel  gage  il 
aurait  pour  croire  à ce  prodiye.  « Urt  lotus  Ueurira,  répondit- 
il,  et  trr  connaîtras  par  là  >/ia  présence,  n Ainsi  arriva-t-il;  et 
jirsqu’à  ce  jour  une  branche  du  Gattge  baigne  le  village  de 
Kinduvilv. 

JAI  GOPAL  ‘ (le  haktni)  est  auteur  du  Haïza  [Riçàla), 
« Traité  du  clroléra  » d’après  les  Grecs,  ouvrage  an- 
troucé  dans  le  Koli-i  fuir  de  Lalrore  du  6 mars  1 86G. 

JAI  SINGH  ^ est  auteur  du  Kalpa  druma  sorte  de 
journal  historique  cité  par  Tod  dans  ses  « Annals  o 
Rajputana  »•. 

* I.  B Le  vacher  de  la  victoire  ». 

- I.  « Le  lion  de  la  victoire  ». 

Ces  mots  ont  la  même  signification  que  kalpa  brich  a arbre  de  la 
convenance  »,  arbre  du  ciel  d’Indra  qui  donne  tout  ce  qu’on  désire.  Il 
(îst  analogue  au  Tnbâ  du  paradis  musulman. 
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JAINA  OU  JINA  ' BÉGAM  (la  nabàbe),  fille  de  feu 
Mirzâ  Babar  et  femme  de  Mirzâ  Jahândâr  Schâh , est 
auteur  de  vers  persans  et  rekhtas  dont  Mashafî  donne 
un  échantillon.  Je  ne  crois  pas  fju’elle  soit  la  même  que 
Jânâ  Bégam,  dont  il  est  parlé  un  peu  plus  loin.  Schefta 
dit  que  la  vie  de  cette  femme  auteur  lui  a été  cachée 
comme  sa  beauté  le  fut  derrière  le  parda;  mais  Kamâl 
nous  apprend  ce  qui  précède. 

I.  JALAL  ^ (Mülla  ou  Müllan),  Balkhî,  c’est-à-dire 
de  Balkh , auquel  on  donne  le  titre  de  Qiiissa  Uiwân 
« Conteur  d’histoires  » , est  auteur  d’une  histoire  d’Amîr 
Hamza,  intitulée  Quissa-i  Amir  Hamza.  Cette  histoire 
est  écrite  en  prose  ; elle  roule  sur  le  même  sujet  que  celle 
dont  j’ai  parlé  à l’article  Aschk  ; il  parait  même  (pie  c’est 
d’après  la  rédaction  de  Jalâl  qu’Ascbk  a fait  la  sienne. 
Feu  Borner  possédait  un  exemplaire  manuscrit  de  cet 
ouvrage  ; mais  je  pense  qu’il  ne  contient  que  la  première 
jiartie  de  l’iiistoire  de  Jlamza,  celle  qui  est  intitulée 
Quissa-i  inaulid  « Histoire  de  la  naissance  « , et  dont 
la  rédaction  orifjinale  est  en  effet  attribuée  par  Aschk  à 
Jalâl. 

II.  JALAL,  de  Faizàbàd , est  un  poète  hindoustanî 
contemporain  dont  Câcim  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

III.  JALAL  (Jalal  UDDÎN  ■’  IIuçain),  de  Dehli , jeune 
fx’ère  de  Ivamâl  (Schâli  Kainal  uddin  lluçain),  est  aussi 
mis  pur  Karim  au  nombre  des  poètes  bindoustanis. 

IV.  JALAL  (Mihza  Banda  ’Alî),  saïyid  de  descen- 

‘ I.  ■.  Vie  ... 

^ A.  B Eclat,  splcmleur  ... 

'*  Càciin  écrit  .laniàl  liddiii , |)robal)lciiient  par  erreur,  à moins  (|ii  il 
ne  faille  id(Ui(ilier  ce  poide  avec  .lainàl  (Mir  .lamàl  uddin  lluçaiu),  île 
Patna,  lils  de  Nùr  iillali  Kliàn,  leipiel  l'st  cité  par  ,Sprein;cr,  d’apiès 
Sclioriscli. 
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dance  aiithcnti(|iie,  oi  iyiiuiire  de  l’Iràn  et  natif  de  Dehli, 
était  un  jeune  lioinnie  du  plus  grand  mérite  (|ui  inal- 
heureuseinent  luournt  à la  fleur  de  l uge.  On  lui  doit 
des  poésies  hindoiistanies  élégannnent  écrites,  men- 
tionnées par  Sarwar. 

V.  .lALAL  (Zamin  ’Ai.n,  de  Laklinan,  fils  du  liakim 
Asgar  ’Ali,  « le  Conteur  d’histoires  » , et  élève  d’Ainir 
’Alî  Khàn  Hilàl,  est  auteur  de  poésies  hindoustanies 
dont  Midicin  cite  (piehjues  vers. 

JALAL  UDDIX',  de  Murschidàbàd , appelé  aussi 
.lalàl  uddaula^,  est  auteur  d’uu  masuawi , et  il  était 
habile  dans  le  tarîkh,  selon  ce  que  nous  apprend 
Schorisch. 

J.  JALIS*  (le  nabâb  Mahdî  ’AiJ  Khan),  oiiginaire 
de  Nischapûr  et  natif  de  Lakhnau  , fils  du  nabâb  Samsàm 
uddaula  Mirzà  Haju,  élève  de  Mirzà  Mahdi  Kauçar,  est 
mentionné  par  Muhein  , qui  en  cite  un  gazai. 

II.  JA  LIS  (Muhammaü)  est  un  derviche  qui  habitait 
Badâùn  et  (jui  a laissé  des  vers  dont  ^luhcin  donne 
un  échantillon  dans  son  Anthologie. 

JAM^  (le  kumvar  Sen),  de  Badhauli,  fils  de  Gulàm 
Muhi  uddin  ’Isclic,  est  un  poète  hiudoustani,  élève  de 
Masrûr,  que  signale  Schefta  dans  son  Gulschan  hé-hhâr. 

Il  a revu  l’ouvrage  du  llév.  T.  Wylier  intitulé  Ta’lim 
uliniàn  « l’Enseignement  de  la  foi  (chrétienne)  »,  tra- 
duit en  urdù  du  « Teaching  of  faith  » , in-8°  de  272  p.; 
Ludiana,  1861). 

* A.  « La  gloire  de  la  religion  i> . 

- A.  U La  gloire  de  l’empire  ». 

A.  U Convive  »,  proprement,  « celui  qui  est  assis  à un  liaïujiiet  » . 

^ P.  ou  I.  Si  ce  mot  est  persan,  il  signiKe  « coupe  »;  s’il  est  indien, 
il  signifie  « ce  qui  est  ordonné  par  Jam  (Yam)  »,  le  Plulon  indien.  Ce 
mot  Jâm  est  également  svnonvine  de  pahâr  « la  huitième  partie  du  jour  » . 
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Cet  Hindou  s’est  converti  au  christianisme;  il  a été 
ordonné  prêtre  anglican , et  il  est  nommé  en  consé- 
quence « Kev.  Kunwar  Sen  » . 

JAMAL  ‘ (’Aü).  vSarwar,  qui  nous  signale  ce  poète 
urdù,  nous  apprend  qu’il  était  Israélite  d’origine.  Il  était 
petit-fils  du  manlawî  Gulàm  Ahmad  de  Mirât  et  élève  de 
’lschc,  nommé  aussi  Mubtalà.  Il  habita  d’abord  Mirât, 
puis  il  alla  occuper  un  emploi  à Haïderàbâd  du  Décan. 

JAMAL  UDDIN (le  faquîr  saïyid),  élève  distingué 
du  collège  de  Labore,  a traduit  de  l’anglais  en  hindou- 
stanî  les  «Reports  « des  années  1 8(>0  et  1861  sur  l’in- 
struction pidjlique,  sous  le  titre  de  Riport  mahhuma 
sirisclita-i  ta’/ùn  « Rapports  du  département  de  l’instruc- 
tion publique  » ; Labore,  1862  , in-8*  de  21  p. 

JAMAL  UDDIN  KHAN  (Muhammad)  est  auteur  d’une 
grammaire  persane  en  urdû  intitulée  l/çnl  ’ajùha  « Prin- 
cipes merveilleux;  Cawnpûr,  1866  , in-8"  de  48  p. 

JAMI  Ce  nom  d’un  célèbre  j)oëte  persan  parait  ap- 
partenir aussi  à un  écrivain  bindonstanî  auquel  on  doit 
un  ouvrage  sur  la  religion  musulmane  intitulé  ’Acàïd-i 
Jâini  « les  Principes  (de  la  foi  musulmane),  par  Jàmî»  . 

JAMIL  ÜDDIN  ^ est  le  rédacteur  et  le  propriétaire 
du  journal  urdù  bebdomadaii  e de  Mirât  intitulé  « Law- 
rence Gazette  « , imprimé  à la  ty|)ograpb'e  Mnhibb-i 
h'schwar  Ilind  « l’Ami  du  }>ays  de  l’Inde  » , et  dont 
Muhammad  Ismà’îl  Kbàn  est  l’éditeur.  On  lui  doit  une 
lecture  intéressante  sur  l’urdù,  reproduite  dans  le  n"  du 
3 novembre  1868  de  V Awadh  ahhbàr. 

' A.  U lio.'\iUé  i>  (jaiiiâl). 

* A.  « i.;i  Lcaiilo  do  la  rolij'ioii  ». 

'*  1’.  Adj.  doi'ivc  de Jâin  « coupe  ». 

A.  » 1.0  lieau  de  la  religion  ». 
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.lAMNA-l’H.VÇAl)  ' (le  innnsclii)  est  réditeiir  du 
journal  urdù  de  Cawnpûr  inlitnié  Schu’la-i  Tnr  « la 
Flaniine  du  Sinaï  » , imprimé  à la  typographie  qui  porte;  le 
même  nom.  Ce  journal  parait  le  mardi  de  chaejne  se- 
maine par  cahiers  de  1(>  p.  sur  deux  colonnes. 

Jamna-praeàd  rédigeait  aussi  le  liahr-i  liil>niat 
« l’Océau  de  la  sa^jesse  » , journal  mensuel  de  médecine 
musulmane  epii  parait  le  de  chaque  mois  à l’impri- 
merie du  Kofi-i  nÛ7-  de  Lahore  par  cahiers  de  16  p.  sur 
deux  colonnes  ; mais  il  a été  remplacé  dans  ces  fonc- 
tions par  le  munschi  (Jaurî  Schankar. 

On  lui  doit  aussi  : 

1“  L’exposition  en  urdù  des  règles  relatives  aux  pe- 
tites causes  tles  trihunaux  : C aniiii-i  ufuta’allaca  ’adàlat 
hhafifa  « Règles  relatives  à la  petite  justice  » ; Cawnpûr, 

I 868,  in-8"  de  36  p.  ; 

2°  Le  Faïslajât  ’adàlat  high  cow't  « Décisions  de  la 
haute  cour  de  justice  » , en  urdù  ; Cawnpûr,  1868  , petit 
in-8®  de  24  p. 

JAMSCHED^  (Mirza  Jamsched  Beg),  d’Agra,  fils  de 
M irzà  Haidar  Beg  et  élève  de  Mirzâ  ’Inâyat  ’Alî  Mâh, 
est  mentionné  par  Muhein,  qui  en  cite  des  vers. 

I.  J AN  * (Jan-1  ’Alam  Khan),  fils*  du  nahâb  Roschan 
uddaula  Zafar  Khân  et  élève  du  saïyid  Muhammad  Soz, 
était  un  habile  calligraphe  et  un  savant  arabisant.  ’Alî 
Ibrâhîm  le  compte  au  nombre  des  poètes  hindoustanis 
et  cite  un  échantillon  de  ses  vers  dans  son  Tazkira. 

II.  J AN  (Jan-i  ’Alî  Schah)  est  un  poète  hindoustanî 

• I.  K Don  de  la  Jamna  (Jamuna)  ». 

- P.  Nom  d'un  ancien  roi  de  Perse. 

* P.  U Ame,  vie  » (jdn). 

^ Ou  neveu,  selon  ’Ali  Ibrâhîm. 

() 
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(le  Delili  mentionné  par  Sarwar  et  par  Schefta.  Il  était 
j)arent  du  défunt  nabàb  Biràm  Kbân  élève  de  Mîr 
Muhammad  Ta(]ui  Mîr  et  disciple  de  Nathan  Schâb,  de 
Sikandaràbàd.  Ses  ancêtres  étaient  des  amîrs  de  la  cour 
de  Muhammad  Scliàh.  Quant  à lui,  il  embrassa  la  pau- 
vreté spirituelle  et  bâtit  un  couvent  à Sikandaràbàd,  ou 
il  se  retira.  On  lui  doit  des  yazals  estimés. 

III.  .lAN  (Mil!  Yar  ’AiJ  J.\n  Sahib  ou  Sahib  J an),  que 
Mubcin  appelle  la  {gloire  du  rek/iti^,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Jî  Sàhib,  est  une  femme  de  lettres,  fille 
de  Mîr  Amman,  née  à Farrukhàbàd,  mais  qui  habitait 
Lakhnau,  où  elle  avait  obtenu  ses  succès  littéraires, 
après  avoir  demeuré  à Aurangàbâd  et  à Hhopal.  Elle 
s’appliqua  dès  son  enfance  à la  musirpie  et  à la  littéra- 
ture. Elle  apprit  le  persan  et  Int  le  Gulistàn,  le  Bostnn  et 
le  Bahâr  dànisch.  Enfin  elle  s’adonna  à la  poésie  hin- 
doustanie  sous  la  direction  du  nabàb  ’Ascbûr  ’Alî  Kbân 
Ilabâdur.  Karîm  uddîn  la  considère  comme  son  maître, 
et  il  l’a  consultée  sur  ses  propres  vers.  Elle  a fait  impri- 
mer à Lakhnau  en  12G2  (1845)  âgée  alors  de  vingt- 
six  à vingt-se[)t  ans,  un  recueil  de  ses  poésies  sous  le 
titre  de  Diwàn  Mi'r  Yâr  ’AU,  lecjuel  foiinc  un  petit  in-folio 
de  85  doubles  |)ages  dont  la  marge  est  couverte  par  le 
texte  L Ce  recueil  s’est  promptement  répandu  parmi  les 
beaux  esprits  contemporains  de  l’Inde  et  a acquis  à 
l’auteur  une  grande  célébrité.  Il  est  écrit  dans  un  dia- 

* S|)rengcr  dit  : « Cousin  du  iiabàh  Gâ<'iiii  ’Ali  Klu'in , nâziiii  du 
Renj'ale  n . 

^ Sur  ci:  mot,  voir  l'Introducliou,  p.  !}.’». 

Kariiii  di(  en  18V7. 

^ R y eu  a une  autre  édition  iuiprimée  la  même  année  au  Matba' 
Uaïdart.  R.ins  eiMte  édition,  le  poème  oei'n(ie  le  milieu  des  pa^;es,  et  ou 
a imprimé  en  niai|je  le  /•'arâiiii  njàïh.  Voyez  l’article  Si  nrii. 
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lecte  poétique  j)articulier  aux  fenmies  et  nommé  rekhti, 
lequel  est  usité  dans  les  zanànas,  et  il  olTre  ceci  de  par- 
ticulier (pie  l’auteur  y a mis  au  féminin  les  titres  mas- 
culins des  poëiues.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de  yazal 
elle  a mis  (jazti  (proprement  gazait) , comme  au  lieu  de 
rekhta,  rekhti,  etc.  Ce  Diwàn  abonde  en  plaisanteries 
dans  le  {}oùt  de  celles  de  Sa’âdat  Yâr  Khàn  Ranyuin, 
mais  plus  fines  et  plus  délicates.  Cette  poétesse  est  men- 
tionnée non-seulement  par  Karim , mais  par  Mulicin, 
(]ui  en  cite  plusieurs  yazals. 

IV.  JAN  (Mihza)  a traduit  de  rurdù  en  hindi,  sous  le 
titre  de  Sarsari  ké  mucaddamon  ki  pus  ta  k « Livre  des 
petits  procès»,  le  « Elementary  Treatise  on  summary 
suits  » de  P.  Carnegy  et  II.  Manderson  ; Allaliâbàd, 
1859,  in-8°  de  i8  p. 

I.  J AN-1  MUHAMMAD  ' (le  faquîr  Schah)  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  /b-em  lilà  « le  Jeu  de  l’amour  » , 
qui  est  au  nombre  des  manuscrits  bindoustanis  indiqués 
dans  le  catalogue  des  livres  de  Earzàda. 

II.  JAN-1  MUHAMMAD  (Miyax)  est  un  des  rédac- 
teurs du  Koh  l ttùr,  où  il  a donné  dans  le  n°  du  17  jan- 
vier 1859,  sous  le  titre  de  Jàm-i  jahàu-numâ  « Coupe, 
miroir  du  monde  » , une  statistique  sommaire  des  pays 
du  monde,  des  villes  qu’on  y trouve,  etc. 

JANA  BÉGAM  ’,  ou  plutôt  Jana  Baî  et  même  Rana 
BaÏ,  fut  d’abord  esclave,  puis,  je  crois,  femme  de  Nâm- 
Déo,  et  elle  se  rendit  célèbre  par  son  talent  poétique. 
Elle  fut  élève  du  même  Nâm-Déo  pour  la  poésie  et  son 
disciple  pour  la  doctrine  religieuse.  On  lui  doit  sur  les 

* A.  B L’âme  île  Maliomet  » . 

- I.  Le  mol  jânâ  est  le  féminin  sanscrit  de  jân  ^ sijjnitiant  « con- 
naissant »,  et  hégam  est  le  féminin  persi-indicn  de  beg,  titre  hono- 
riliqiie. 
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râg , c’est-à-dire  sur  la  musique  indienne,  un  traité 
écrit  en  liindoustanî,  dont  Sir  \V.  Ouseley  possédait  un 
exemplaire  dans  sa  collection.  On  lui  doit  aussi  des 
ahhang , sorte  d’hymnes  religieux  ii  l'usage  des 
waïschnavas. 

Elle  est  peut-être  la  même  que  Gannâ,  plutôt  que 
Jînâ  (ou  Jaïnâ).  Dans  tous  les  cas,  ces  trois  femmes  ne 
se  réduiraient  pas  à une  seule,  mais  peut-être  à deux. 
Jînâ  ne  saurait  être  confondue  avec  Gannâ;  ce  sont 
deux  personnes  bien  distinctes  l’une  de  l’autre. 

I.  JANARDAN  * BHATTA  (Goswamî)  est  auteur  du 
Vaïdya  ratna  « le  Joyau  de  la  médecine  » , ouvrage  en 
vers  sur  la  médecine,  lithographié  à Agra,  1864,  in-8“ 
de  92  p.  de  22  lignes,  dont  j’ai  un  exemplaire  dans  ma 
collection  particulière. 

II.  JANARDAN  RAM  CHANDRA  JI.  Bien  que  cet 
auteur  ait  écrit  en  mahratte,  je  dois  le  citer  ici,  parce 
qu’on  lui  doit  une  biographie  intitulée  Kavi  charitv 
i<  Histoire  des  j)oëtes  » , qui  contient  plusieurs  notices 
sur  des  poètes  hindîs. 

JANKI  BALLABH^  (Siiî)  est  auteur  du  poème  hindi 
intitulé  Mànas  sankâivali  « le  Sacrifice  du  doute  de  l’es- 
prit »,  imprimé  à Bénarès  en  I86(),  in-8"  de  88  p.  de 
22  lignes.  Il  y en  a une  autre  édition  de  96  j). 

JANlvI-PRAGAD  ou  PARSAD®  (le  hâhù)  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  Juki  Ràmàynn  « le  Rnmàyana 
arrangé » , imprimé  à Bénarès. 

* 1.  i<  Celui  (|ui  tuurmente  le  inéeliaiu  et  par  lequel  on  obtient  le 
salut  >1.  Du  des  noms  de  Wiseliuu.  Ward,  « The  Mylliology  of  tlie 
Hiudoos , t.  III  , p.  9. 

2 I.  Il  .Sita,  réponse  (de  Râiiia)  ». 

® I.  « Don  de  Sita  » . 

^ Voyez  l’article  ÏCLci. 
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.lAlU  ' (MiitZA  Saufaraz  ’Ai.î),  fils  de  Mirzâ  Ninvàziseli 
’Ali  et  petit-Fds  de  Mirzâ  (Jazantar  Bej;,  était  un  zaïnîii- 
dâr  de  Maliinùd-na^ar,  dans  le  district  de  Lalvhnaii,  (|ni 
fut  élèv(î  de  Mirzâ  Muhaïuiuad  Hizâ  Harc,  lecjuel  est  lui- 
même  un  des  élèves  les  plus  distiiifyués  du  scliaïkli 
Nâcikli.  Jarî  a laissé  des  poésies  hindoustanies  dont 
Muhcin  cite  (pielques  vers.  H est  aussi  auteur  d’une  mo- 
dification du  texte  du  Mazfiab-i  ’isc/ic  ou  Gul-i  llakâivali, 
de  la  rédaction  de  Nihal  Gliand , travail  (pi’il  a exécuté 
d’après  l’invitation  de  Mir  Ilaçan  Rizwî , dii’ecteur  de 
l’imprimerie  de  Lakhnau  appelée  de  son  nom  Matba’-i 
llaçani,  dans  le  but  de  rendre  le  stvie  du  travail  primi- 
tif plus  moderne  et  plus  simple  ; et  il  l’a  spécialement 
intitulé  Sa/ii/i  nânia-i  Bahàwali  « Rectification  dn  livre 
tle  Bakâwalî  ».  Il  y en  a deux  éditions,  dont  la  seconde, 
de  12t)0  (1844),  est  un  petit  in-folio  de  102  p.  de 
I 0 lignes. 

JARIll®  (Mirzâ  vSarafuaz  ’Alî)  est  un  poète  liindou- 
stani  dont  je  ne  sais  que  le  nom. 

JARRAH  * (Gulam-i  Nacîr),  chirurgien  de  profession, 
était  originaire  de  Cachemire,  « pareil  au  paradis'*  », 
mais  natif  de  Dehli.  Il  était  fils  du  hâfiz  Ramazânî  Jar- 
râh,  chirurgien  lui-même,  ainsi  que  son  père.  Le  per- 
sonnage qui  est  l’objet  de  cette  notice  se  distingua  dans 
l’art  des  vers,  auquel  il  fut  initié  par  Aîu".  Il  soumit 
aussi  ses  compositions  à Schefta,  qui  en  fait  l’éloge,  et 

* A.  U lîrave,  vailianl  ». 

2 A.  « Blessé  » • 

* A.  A la  lettre  : saigneur,  c’est-à-dire  » chirurgien  ». 

^ JinntU  iiaztr.  C’est  ainsi  que  les  Indiens  nomment  habituellement 
le  Cachemire,  pour  obtenir  une  rime. 

5 P.  « Usage,  etc.  (âtn).  » Ce  poète  a probablement  écrit  en  persan 
seulement,  car  je  ne  le  trouve  pas  indiqué  dans  les  biographies  hindou- 
stanies originales. 


8f> 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

([ui  nous  apprend  qu’il  mourut  quelques  années  avant 
la  rédaction  du  Gulschan  hé-khàr. 

JATAMAL  ou  JATMAL  fils  de  Dharm  Singh,  avait 
le  titre  de  kabiswar  « prince  des  poètes  » , et  vivait  au 
dix-septième  siècle  à Mortchhatto  sous  le  roi  pathan 
’Alî  Khàn , fils  de  Nazîr  uddîn*.  Il  est  auteur  d’un 
poème  hindouî,  écrit  en  1624  de  J.-C.,  dans  la  ville  de 
Sambar'*,  sur  la  légende  de  Padmâwat,  fille  du  roi  de 
Ceylan  et  femme  de  Ratan  Sen , roi  de  Chitor,  nommée 
aussi  Padmani  « la  femme  parfaite®  » . J’ai  parlé  plus 
haut  de  cette  légende,  célébrée  par  plusieurs  auteurs 
indiens.  Ici  Padmanî  et  ses  femmes  ne  périssent  pas  au 
milieu  des  flammes  ; bien  loin  de  là,  elles  trompent  les 
chefs  de  l’armée  musulmane,  à laquelle  Padmanî  feint 
de  se  rendre  avec  les  personnes  de  sa  suite,  formant  un 
total  de  cent  palanquins,  autre  cheval  de  Troie  où  étaient 
cachés  trois  mille  soldats  rajpouts  bien  armés.  Ceux-ci, 
arrivés  ainsi  au  milieu  du  camp  ennemi,  font  main  basse 
sur  les  musulmans  surpris  sans  défense. 

Au  surplus,  Mr.  Th.  Pavie  adonné  la  traduction  de  ce 
poème  dans  le  Journal  Asiatique,  1856,  et  il  a accom- 
pagné sa  traduction  de  plusieurs  passages  du  texte  et 
de  considérations  |udicieuses. 

JAUDAT  '*  (Raé  Hahuab'^  Ram),  originaire  de  Katac®, 

* I.  « Boxeur  aux  clieveux  tressés  ». 

2 Mr.  Tli.  Pavie,  Journal  Asiat.,  1854,  ii“  de  janvier,  pense  que  cette 
ville  est  le  Morkschudra  de  Haniiltou,  dans  le  Malwa. 

2 Selon  l’auteur,  mais  j’ifjnore  de  tpiel  souverain  il  s’agit  ici. 

^ Ou  Samwar  en  Malwa,  près  d’üjjaïn. 

Par  allusion  .à  la  classification  des  femmes,  aussi  bien  que  des 
hommes,  en  quatre  catégories,  classification  exposée  du  reste  en  détail 
dans  ce  poëine. 

•>  A.  “ Bonté  » . 

~ Faut-il  lire  Jlardeh  pour  llnr  dévu,  on  avec  Sprenger  llridyu? 

Ville  et  district  de  la  province  d’Orissa. 
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était  attarlié  à la  |K>rsonne  du  nabab  ’Ala  uddauln  Sar- 
(aràz  Khân.  On  le  nninine  tantôt  Jaudat  de  Deldi,  parce 
(ju’il  vécut  dans cett(‘  ville,  tantôt  Jaudat  deMurâdâbàd, 
parce  (pi’il  mourut  dans  cette  autre  ville.  Il  était  élève 
de  Scboriscb , mais  il  a surtout  écrit  en  persan.  Il  mou- 
rut pendant  le  rèyrie  de  Scliâh  'Alain.  ’Alî  Ibrâhîm,  qui 
le  connaissait,  cite  de  lui  un  rubà’i  dont  voici  la  tra- 
duction : 

O préclicaleiir!  les  paroles  ne  sont  pas  propre»  à mon  cœur. 
La  fiole  ne  saurait  supporter  le  choc  de  la  pierre. 

Retire-toi,  ô abstinent!  toi  dont  les  yeux  ne  sont  jamais 
mouillés  par  les  larmes;  tant  que  tu  seras  jirès  <le  moi,  l(> 
sang  ne  saurait  couler  de  mes  veux  humides. 

I.  J.AUHAR'  (Mirza  Ahmad  ’Ai.i  Kiian)  naquit  à 
Faizâbâd  et  habita  Fatbpùr  et  Debli.  Ses  ancêtres  étaient 
Persans  d’origine  et  de  la  tribu  des  cazil-basch.  Il  fut 
rami  du  nabab  Hàndû  et  l’élève  d’Isinâ’îl  Ilnçaïn  Munir, 
il  fut  tué  à Debli  dans  une  querelle  jiarticulière.  Il  est 
auteur  de  jioésies  persanes  et  hindonstanies.  Voici  la 
traduction  d’nn  gazai  de  lui  qu’on  trouve  dans  les 
« Hindee  and  Hindoostanee  Sélections  » de  W.  l’rice, 
parmi  les  chants  populaires  bindoustanis  : 

Lorsqu’on  ouvrira  ici  le  cahier  de  mes  gémissements,  et  là 
celui  des  tiens,  hélas!  ces  soupirs  ne  passeront-ils  pas  ici  sur 
mon  cœur,  là  sur  le  tien? 

Ae  combats  pas  avec  moi,  ô ma  hien-aimée!  laisse-moi  te 
dire  ce  mot,  ou  plutôt  ces  deux  mots  : Bientôt  il  ne  sera  plus 
parlé  de  nos  maisons;  ici  de  la  mienne,  là  de  la  tienne. 

Sur  mon  cœur  est  la  marque  du  soupir,  et  sur  ton  visage 
un  grain  de  petite  vérole.  Ces  deux  marques  brilleront  comme 
des  astres;  ici  la  mienne,  là  la  tienne. 

* A.  « Perle,  dianiaiit  »,  et  par  suite  ^ éclat  ».  Ce  mot  si{'niHe  aussi 
« le  naturel , le  caractère  » . 
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Actuellement,  je  t’en  conjure,  puisqu’il  faut  aller  réunis, 
soyons  joints  de  telle  sorte  que  le  chagrin  de  l’absence  ne 
vienne  pas  sur  nos  cœurs,  ici  au  mien,  là  au  tien. 

Je  suis  incertain  de  savoir  comment  je  me  joindrai  à cette 
amie,  quoique  je  n’ignore  pas  que  le  désir  de  l’union  existe  des 
deux  côtés.  Si  des  espions  errent  ici , il  v a des  maisons  pour 
sé  mettre  à l’abri  de  leurs  recherches;  ici  la  mienne,  là  la 
tienne. 

Quelle  bonne  réponse  pourras-tu  donner  au  sujet  de  ta  ty- 
rannie, si  le  Créateur  t’interroge?  Il  y aura  des  arbitres  au 
jour  de  la  résurrection;  ici  le  mien,  là  le  tien. 

On  dit  qu’il  est  mauvais  de  boire  du  vin;  et  toutefois,  dans 
l’ivresse , ne  découvre-t-on  pas  le  caractère  (jauliar)  : ici  le 
mien,  là  le  tien? 

II.  JAUHAR  (le  munschî  ScHtv  R.\m)  est  un  poëte 
hindoustanî  dont  Mannû  Lâl  cite  un  gazai  fort  agréable 
dans  l’original,  mais  peu  propre  à traduire  à cause  des 
jeux  de  mots  et  des  allitérations  qui  y abondent.  Cet 
écrivain  est  auteur  d’une  grammaire  persane  expliquée 
en  hindoustanî  et  dédiée  à feu  Turner  Macan,  l’éditeur 
du  Schâh-nâma.  Duncan  Forbes  en  avait  un  exemplaire 
manuscrit  dans  sa  précieuse  collection 

III.  JAUHAR  (Dew.alî  Singh),  kschatriva  de  Rareillv, 
est  un  autre  poète  hindoustanî. 

IV.  JAUHAR  (le  pandit  Dîna-nath),  de  Lakhnau, 
fils  du  pandit  Débî-praçâd,  autrement  dit  Sàlvàyi,  élever 
de  l’agâ  Haçan  Amânat,  est  un  autre  poëte  hindoustanî 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

V.  JAUHAR  (le  munschî  Lala  Jawahih  Singh), 
tabcîldâr  (percepteur)  de  Lakhnau,  fils  de  Râé  Rakht-yâr 
Singh  Rà(|uim , de  la  tribu  des  kàyaths,  et  neveu  (fils 
de  sœur)  de  Rakhschi  uhnulk  Ràjà  Lâl  Ji  Rahàdur,  élève 


Vovez  Li  secomlc  ('«lilliin  île  s.i  « Grniiiinairo  pers.ine  •,  p.  88. 
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(le  Jurât  plus  spécialement  pour  l’iirclù,  j)rit  pour  sur- 
nom poéti(|ue  le  mol  jnuhar,  siu{]ulier  du  mot  jau’à/iir, 
(pu  fait  partie  de  sou  nom.  Il  fut  élevé  par  le  m;diàià|a 
iSil<at  Hàé  comme  sou  propiuî  lils  et  d(;viut  arcliiviste 
royal.  H se  rendit  amoureu.v  d’Ujafjar,  l)ayad(';r(!  (pii  à 
Laklmau  n’avait  pas  sa  pareille  pour  la  luNiuté  |)armi  les 
t’emmes  de  sa  coudiliou.  Kamàl  cite  de  lui  un  {ja/al  eu 
riiouueur  de  cette  femme,  yazal  fort  joli  dans  l’orif’iual, 
mais  iiitraduisilde  à cause  de  l’e-xtréme  exajjéraliou  d(‘s 
métaphores  (|ui  sont  amenées  par  des  jeux  (h;  mots  sur 
le  nom  de  sa  maitresse,  nom  (pii  siyuilie  « éclat  » et  (pii 
termine  les  d(‘ux  premiers  hémistiches  et  tous  les  vers  de 
ce  petit  poëme.  J’iynoresi  ce  {jazal  fait  partie  du  Diwân 
hindoustani  de  Jauhar,  car  il  est  auteur  d’uii  Diwân 
urdù  cpii  porte  le  titre  spécial  de  Mnl/izan  façnhat 
« Trésor  d’élo(]uence  » , et  (pii  a été  imprimé  à Laklmau 
en  18()2,  in-S“  de  \'iï  p.  Muhcin  le  nomme  poète  en 
deux  laii{jues,  parce  (pi’il  a aussi  écrit  un  Diwân  persan. 
Il  est  de  plus  auteur  de  cacidas,  et  ou  en  trouve  uu 
entre  autres  dans  V Awadh  ahlihar  du  3 janvier  1805. 

I.  JALHAIÜ  ‘ (le  maulawi  Ayat  ULL.ui) , dePhulwârî, 
a écrit  en  urdù  et  en  persan.  Dans  cette  derni('re  lanjjue 
il  a pris  le  takhallus  de  Sozisc/i.  Il  est  mort  vers  I8i0, 
selon  ce  (]ue  nous  apprend  ’Isclupii. 

II.  JAUIIARI  (IxdarjIt)  est  un  poète  de  Dehli  (jui 
exerçait  la  profession  de  joaillier,  ainsi  que  .son  nom 
l’indique.  Il  fut  élève  de  Nacîr,  et  il  est  mentionné  jiar 
Câcim  et  par  Sarwar. 

I.  JAULAî^  ^ (Mîr  Bahadur  ’Ali  Sciiaii),  de  Dehli, 

* A.  P.  U Joaillier  » . 

- P.  « Course  ».  Selon  Masliafi,  ce  poète  se  nommait  Mîr  Ramazânî 
’Alî  : il  vivait  à Detili  sous  le  rèjjne  de  Muhammad  Schâh , et  avait 
environ  (pintre-vinjjts  ans  en  1794. 
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était  l’homme  le  plus  habile  de  son  temps  au  tir  des 
llèches,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  la  poésie 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  peu  de  temps  avant 
la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarw’ar.  Il  fut  élève  de  Jurât 
et  aussi  du  prince  Sulaïman  Schikoh.  Je  pense  que  c’est 
le  même  qui  est  auteur  d’un  wâçokht  publié  dans  le 
Maj  niù’a-i  wàçokht  de  Lakhnau  et  dans  celui  de  Dehli. 

Voici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ses  vers  que 
cite  Kamâl  : 

Jusqu’ici  mon  existence  s’est  passée  clans  l’ignorance  des 
choses  spirituelles;  faudra-t-il  que  je  quitte  le  inonde  dans  le 
inêine  état?  11  me  semble  certain  (néanmoins)  que  c’est  tou- 
jouis  Dieu  qu’on  adore,  soit  dans  la  pagode,  soit  dans  la  mos- 
quée; mais  dois-je  aller  ici  plutôt  que  là? 

O schaïkh  ! va  parcourir  le  cercle  des  belles;  c’est  (surtout) 
leur  création  qui  manifeste  le  pouvoir  de  Dieu. 

Dieu  seul  connaît  tous  les  sujets  d’affliction  qui  pèsent  sur 
mon  cœur;  je  n’ai  ni  le  courage  d’en  rire,  ni  la  force  d’en 
pleurer. 

Enfin,  il  vaut  mieux  se  sauver  (comme  un  oiseau)  sans 
plumes  et  même  sans  ailes,  plutôt  ejue  de  rester  emprisonné 
(dans  le  monde  extérieur). 

II.  JAüLAN  (Mîit  Huçaïn  ou  Haçan  ’Ali  Khan),  poète 
du  Décan,  mentionné  par  Sarwar  et  par  Càcim,  cpii  en 
cite  un  {jrand  nombre  de  vers,  est  entre  autres  tutteur 
d’un  cacîda  estimé  sur  le  printemps. 

III.  JAULAN,  natif  de  Lakhnau  et  habitant  d’Agra, 
élève  du  khwâja  llaidar  ’Ali  Atasch,  e.st  un  autre  poète 
hindoustani  dontMuhein,  qui  le  mentionne,  ne  connait 
que  le  takliallus. 

JAWAllIK  ' (Miyan  Makkhi),  de  Patna,  est  un  grand 
admirateur  de  poésie  et  poète  lui-même.  Il  est  men- 
tionné j)ar  Schorisch. 

• .A.  l’iiirici  (In  mol  jaufiar,  c|iii  vient  dV'tre  ex|ili(]ué. 
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JANVAIIIH  I>A1>  (le  liiikim),  médecin  de  profession, 
ainsi  que  son  titre  rindi(|ne,  est  éditeur  dn  journal  liin- 
donstani  pnl)lié  à Agra  sons  le  titre  de  Akhbàr  unnamàh 
O nuziiot  ularwàh  « les  Nouvelles  des  dilïérentes  con- 
trées et  le  délassement  des  intelligences  « , et  imprimé  à 
la  typographie  cpii  porte  le  titre  de  Masdar  untiaunidir 
n Source  de  raretés.  » Ce  journal,  qui  contenait  d’ahord 
de  bons  articles  littcnaiies  et  scientiFnjnes,  était  devenu 
moins  intéressant  depuis  IS51 , et  ne  donnait  pins  gnère 
■que  les  nouvelles  du  jour  d’après  les  antres  jonrnanx, 
entre  antres  le  « Government  (ia/.ette  ».  Je  crois  qn’il  a 
cessé  d’exister  et  cju’il  a été  remplacé  par  le  Prajàhit 
« l’Amour  des  sujets  » , journal  hindi  d’Ktawah  publié 
par  Jawàhir,  reproduit  en  nrdû  sous  le  titre  de  Mii- 
hiibhat  ra’ayâ,  qui  est  la  traduction  du  titre  hindi,  et  en 
anglais  sous  celui  de  « People’s  Friend  » . Ce  journal  est 
tiré  à un  grand  nombre  d’exemplaires,  et  il  est  imprimé 
à la  typographie  Masdar  utta’lim  « la  Source  de  l’in- 
struction » . 

Jawàhir  est  aussi  l’éditeur  : 

1®  D’une  « Histoire  d’Angleterre»  (History  of  En- 
gland)  traduite,  par  les  étudiants  du  collège  de  Dehli , 
de  « Pinnock’s  édition  of  Goldsmith  » , en  hindi,  de 
780  j).,  avec  un  glossaire  des  mots  techniques  ; 

2®  Du  Makiizan  iittawàrikh  « le  Magasin  des  chroni- 
ques » , histoire  de  l’Inde  sons  la  domination  mogole, 
dont  il  a publié  Ini-même  un  abrégé  à Agra  en  1855, 
sous  le  titre  de  Muntakhab  uttawârikli  « Abrégé  des 
chroniques  » , de  308  p.  in-8®.  Il  parait  qu’il  y en  a 
une  rédaction  urdue  et  plusieurs  éditions,  tant  en  carac- 
tères nagaris  qu’en  caractères  jjersans,  une  entre  antres 
de  1847. 
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3“  Jowàhir  est  aussi  auteur  du  Ricàht  madaniyât 
« Traité  des  minéraux  » , en  urdû , d’après  des  ouvrajjes 
persans  et  anglais;  Allahâhcàd,  1860,  in-S”  de  36  p. 

JAWAHIR  SINGH  SAHIB  (le  umnscliî)  est  auteur, 
entre  autres,  d’uue  longue  pièce  de  vers  qu’on  trouve 
dans  le  n“  du  3 janvier  186o  de  X Awadh  akhbàr. 

I.  JAWAN  ' (MiiiZA  Kazim  ’Alî),  deDehli,  est  un  écri- 
vain lundoustanî  très-distingué.  Il  habitait  Laklinau  eu 
1 11)6  (1781-1782).  Il  se  rendit  en  1800  de  Lakhnau  à 
Calcutta,  sur  l’invilation  du  colonel  Scott,  et  il  futatta-- 
ché  comme  collaborateur  au  docteur  Gilchrist,  profes- 
seur d’bindotistanî  au  Collège  de  Fort-William Béni 
Nàrùyaii  nous  apj)rend  (ju’il  vivait  en  I81T  à Calcutta, 
où  ses  fils  ’Ayân  et  Mumtâz  ^ se  distinguaient  aussi,  à 
l’exemple  de  leur  père,  dans  la  carrière  des  lettres. 

Jawân  est  auteur  : 

1°  D’un  roman  urdû  sur  la  légende  favorite  des 
Indiens,  Sacountala,  sous  le  titre  de  Sakuntahi  iiâtak 
« le  Drame  de  Sacountala  » . Ce  roman,  qui  avait  d’abord 
été  rédigé  en  braj-bbâkbâ  j)ar  Nawàz,  n’est  ])as  une  imi- 
tation du  drame  de  Kalidàça;  ou  y a j)lutôt  suivi  le  récit 
du  Mahnhhârala.  Il  a été  im|)i'imé  eu  1802  à Calcutta, 
en  caractères  nagaris,  in-4“  , et  en  caractères  latins,  eu 
180  4,  grand  in-8“.  Le  docteur  Gilchrist  en  a donné  une 
nouvelle  édition  à Londres  en  1826  ; il  a été  re|)roduit 
en  caractères  persi-indiens  dans  les  « lÜndee  and  llin- 

1 P.  .)<umn  ( lioiiiine).  Cet.  écrivain  est  protaMeiuciU  le  même  (jiie 
SclieFta  nomme  Saïyitl  Ivà/.iin  ’Ali  lie  Delili  et  qn’il  dit  élèvi*  de  Mn- 
linmmad  Nacir. 

^ Conl'.  « The  liindee  roman  orlhoe|>i(;ra|>lii('al  nitimatnm  v,  p.  2â. 

••  Voyez  leurs  arlicics  respectifs. 

^ Dans  l’«  liindee  Matinal  or  Casliet  of  India  ».  Il  n’en  a parti  ipie 
trente  pajjes. 
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(loostance  Sélections  » de  ^V.  Price,  et  |)ul)lié  à part  à 
lîoinbay  par  Pahman  .li  Dàçahliâï. 

2"  Il  tiavailla  ensuite  à une  traduction  liindoustanie 
du  Coran.  Je  j)ense  (pie  c’est  la  même  dont  rimpn;ssion 
avait  été  commencée  à Calcutta  eu  1804,  sous  la  sur- 
veillance du  docteur  Gilchrist 

3®  Il  composa,  d’après  Fiiisclita,  une  histoire  de  la 
dvuastie  Bhamani,  du  Décaii.  Cette  histoire  est  men- 
tionnée dans  les  « Annales  dn  Collège  de  Fort-William  » , 
par  Roehuck,  page  I5Î). 

4®  Il  publia  le  liàrnh  màça  « les  Douze  mois  » , le 
.plus  intéressant  de  tous  ses  ouvrages.  C’est  un  poème 
du  genre  masnawî,  cpii  porte  aussi  le  titre  de  Dasnir-i 
Hind  B Usages  de  l’Inde  » . On  peut  très-bien  le  compa- 
rer aux  ic  Fastes  » d’Ovide.  Dans  cet  ouvrage,  <|ui  a été 
imprimé  à Calcutta  en  1812,  grand  in-8“,  l’auteur  dé- 
crit les  fêtes  et  les  usages  des  Hindous  et  des  musul- 
mans, et  tous  les  phénomènes  physiques  des  révolutions 
annuelles  du  soleil  et  de  la  lune,  révolutions  cpi  il  a eu 
soin  de  faire  coïncider  ensemhje;  ce  qui  eut  lieu  en 
l’aninfe  858  de  l’hégire,  qui  commença  le  1"  janvier 
liai.  Je  donne  plus  loin  quelques  extraits  de  cet  ou- 
vrage, dont  j’ai  cité  nombre  de  morceaux  dans  mon 
B Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l’Inde  » et 
dans  celui  sur  les  b Fêtes  populaires  des  Hindous  » . On 
a écrit  plusieurs  ouvrages  hiudoustanis  sur  le  même 
sujet.  J’ai  eu  occasion  de  parler  de  celui  de  Gopal,  et  je 
parlerai  plus  loin  de  celui  de  Wahschat.  A la  Biblio- 
thèque impériale,  il  y a un  ouvrage  manuscrit  très-inté- 
ressant intitulé  aussi  Duàzda  mârisa  « les  Douze  mois  » , 
et  dont  le  sujet  est  pareil.  C’est  un  masnawî  de  28  pages 

' « Piïmitiæ  Orientâtes  • , t.  III. 


9V  RIOGRxVPHIE,  BIRLIOGRAPlilE 

in-4“  divisé  en  douze  petits  chants.  Il  a été  copié  à Cal- 
cutta pour  Ouessant,  mais  il  n’y  a pas  le  nom  de 
l’auteur. 

5®  Jawan  a composé  un  bon  nombre  de  poésies  déta- 
chées qui  ont  été  probablement  réunies  en  Dîwân.  Quel- 
ques-unes ont  été  insérées  dans  le  Gulzàr-i  Ibrâhîm  et  le 
« Stranger’s  East  India  Guide  « . Béni  Nârâyan  cite 
douze  yazals  de  cet  écrivain  distingué,  deux  desquels 
lurent  lus  le  24  juillet  (probablement  en  1814)  dans 
une  assemblée  littéraire  qui  lut  tenue  à Calcutta. 

6°  Enfin  il  a coopéré  à la  rédaction  du  Singhâçan 
hatlici  avec  Lallù  Lâl,  et  il  a revu  le  Khirad  afroz  et 
l’édition  des  poésies  choisies  de  Saudà. 

Voici  la  traduction  d’un  court  poëme  de  Jawân  : 

l’a  MO  u r ük  dieu. 

GAZAI,. 

Si  ma  verve  a prodidt  lui  Dîwân  , c’est  (jii’elle  a senti  dans 
mon  cœur  la  blessure  de  l’amonr;  aussi  ai-je  fait  de  ce  bril- 
lant soleil  le  niatla’  de  mon  Dîwân. 

Mon  cœur  est  enflammé  d’amour  pour  cet  être  qui,  en 
faveur  d’ Abraham,  changea  en  tulipes  le  feu  de  Nemrod  et  sa 
fumée  en  violettes'. 

.le  suis  privé  de  la  vie  par  l’épée  de  celui  à l’égard  duquel 
Ismaël , s’éfant  reconnu  comme  une  victime  de  Vid,  s’immola 
avec  ardeur. 

La  lune  de  Chanaan  (.losepb)  ayant  vu  la  chaleur  du  marché 
de  cette  beauté,  donna  l'argent  comptant  de  sa  vie  comme 
des  arrhes,  ayant  reconnu  le  piolit  qu’il  y avait  à faire  dans 
ce  commerce. 

L’un  est  hors  de  lui,  l’autre  fou  ; celui-là  est  attiré  par 
l’amour  loin  des  choses  terrestres.  Tels  sont  les  effets  ordi- 
naires de  l’amonr. 


• NAfantiàii . 
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L’ainotir  est  évidenl  partoiil;  c’esi  iine  chose'  étonnante. 
()  beauté  aussi  brillante  <|tie  l’éclair!  montre  sans  retard  ton 
éclat;  |iour<|noi  te  cacbes-tu? 

Cet  œil  d’où  s’échappent  des  larmes  coimiie  des  perles,  est 
le  prix  du  saii{j  de  mon  cœur.  Par  lui  les  paupières  {farnies 
de  cils  sont  devenues  la  bontt*  de  la  plante  du  coiail. 

Dans  l’admiration  où  je  suis,  <pie  te  dirai-je,  ô toi  qui  es 
le  reflet  de  mon  ami?  le  miroir  du  cœur  où  je  te  vois  m’a 
étonné  moi-même. 

Le  sebaïkb  a amoindri  sa  sainteté  et  m’a  gardé  auprès  de 
lui;  l’écbanson  des  siècles  m’a  enivré  du  vin  de  la  contem- 
plation. 

Va,  reconnais  Dieu,  entretien.s-toi  de  lui,  sinon  bois,  et  que 
ta  boisson  soit  du  vin. 

O .lawàn!  tu  es  le  rossignol  du  jardin  de  l’unité  divine  : 
pourquoi , comme  la  rose,  déebires-tu  ton  collet  jus<pi’à  la 
ceintuie? 

l’R.VGMEiNTS  DU  BARJH  MJÇA  DE 

LE  P U 1 N T E M P S ' . 

Je  donne  an  cœur  la  nouvelle  de  la  venue  du  printemps. 
Chacun  en  ressent  de  la  joie;  chacun  répète  cette  nouvelle 
avec  plaisir.  Le  printtunps  arrive  pompeusement  dans  le 
monde.  La  rose  à cent  feuilles  s’épanouit  partout.  La  beauté 
du  bouton  et  de  la  ro.se  fait  l’admiration  du  monde,  et  lui 
donne  le  contentement.  Assis  au  milieu  des  roses,  tousse  re- 
vêtent d’un  vêtement  printanier.  Ils  errent  çà  et  là  dans 
l’ivresse  et  sans  crainte.  Comment  pourrais-je  décrire  la  magic 
des  jardins?  Me  serait-il  possible  d’en  montrer  la  beauté?  Des 
fleurs  de  mille  espèces  s’y  épanouissent,  an  point  que  Rizwân^ 
en  les  voyant  oublierait  le  paradis.  Ces  fleurs,  distinguées  par 
des  couleurs  différentes,  brillent  au  sein  des  feuilles  vertes 
comme  des  pierres  précieuses,  au  point  que  si  un  joaillier  les 
voyait,  il  resterait  stupéfait.  J’ai  aperçu  la  physionomie  des 

' Moi.-f  de  chaït  et  de  Ijaïçâkh  (mars  et  avril). 

- L’aiij>e  portier  du  paradis.  < 
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jardins;  ils  sont  la  honte  de  la  monta^jne  et  de  la  plaine.  Le 
rossignol  ne  continue  pas  à faire  entendre  ses  plaintes  ; il 
n’est  occupé  que  de  l’amour  de  la  rose.  Comme  le  cœur  du 
perro(|uet  est  enclin  vers  la  verdure,  son  discours  est  tout 
vert'.  L’abeille  noire  voltige  çà  et  là  en  bourdonnant.  I.es 
tourterelles  roucoulent  de  Ions  côtés.  Le  coucou  fait  entendre 
à chaque  instant  de  tels  cris,  qu’ils  neutralisent  ceux  de  l’amour. 

Arrive,  échanso'n  aux  vêtemenis  couleur  de  rose.  Viens, 
musicien  aux  douces  paroles.  Remplis  sans  délai  ma  coupe 
d’une  liqueur  couleur  de  pourpre.  En  effet  le  musicien  de  la 
joie,  chargé  de  ses  instruments,  s’avance  vers  le  jardin.  Nous 
dresserons  en  ce  lieu  le  banquet  du  plaisir,  et  nous  ferons  de 
la  musique  jusqu’à  ce  que  le  bouton  du  cœur  s’épanouisse 
comme  la  rose. 

O zéphyr!  porte  à cette  autre  rose  la  nouvelle  que  le  prin- 
temps est  venu.  0 toi,  ornement  du  jardin,  viens,  te  balan- 
çant avec  grâce,  montier  aux  promeneurs  ta  beauté.  .Te  n’at- 
tends pas  seul  comme  le  narcisse  solitaire^;  tous  désirent  te 
voir.  T^e  rossignol  ne  gémit  point,  ne  chante  point;  chacun 
ne  songe  qu’à  la  venue.  Puisque  le  cyprès,  emblème  de  la 
liberté,  est  parmi  tes  esclaves,  livre  à la  joie  ton  esprit  mélan- 
colique. Ici  les  platanes  sont  debout,  et  levant  les  mains’,  ils 
te  prient  de  tout  leur  cœur  de  venir.  Le  sapin  se  rappelant  ta 
taille  élégante,  se  tient  sur  son  pied  avec  étonnement. 
Onel(|ne  éloignés  que  soient  les  maulsaris  ‘ dans  le  jardin  , ils 
envoient  jusqu’ici  leurs  (leurs  pour  toi.  Leur  ombre,  qui 
s’étend  giacieusement  en  ce  lien,  doit  te  déterminer  à y venir. 
I..e  grenadier  est  tellement  Henri,  qn’on  dirait  que  le  feu  em- 
brase l’arbre  entier’.  Quelques  manguiers  sont  en  Heur,  et 

' C’est-à-dire,  frais  comme  la  verdure,  agréable. 

- Conf.  U les  Oiseaux  et  les  Fleurs  n , p.  17. 

^ Cette  figure  est  assez  frequente  chez  les  poêles  musulmaus.  On  eu 
irouve  entre  autres  uii  curieux  exemple  dans  la  description  de  la  prise 
de  Coiistanliiiople  par  l’iiistorieu  turc  Sa’ad  uddiu.  Voyez  la  traduction 
(pie  j’ai  donnée  de  ce  morceau  dans  la  u Bibliotlièipie  des  Croisades  « de 
Micliaiid  , t.  IX,  p.  àl(). 

■*  Aliiiiusojjs  eiciirjl. 

•’  Eu  (îffet,  la  Heur  de  la  grenade  est  d’un  rouge  telleiueiit  foncé  (pi  ou 
peut  bien  la  comparer  à la  flamme. 
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qiioI<|ui's  aiitros  sont  en  Feuilles  seulement.  Le  fruit  nommé 
kàm-rakh  dit  en  montrant  sa  beauté  : « .\e  porte  {ham  rnkh) 
tes  reyards  (pie  sur  moi.  » La  beauté  des  jeunes  poiriers  et 
coyna.ssiers  n’est  pas  moindre  que  celle  des  autres  arbres.  La 
viyne  a bien  Henri;  aussi  se  ebaryera-t-elle  de  yrappes  ver- 
meilles. La  pomme  n’est  pas  encore  mûre;  mais  sur  les  pom- 
miers sont  ici  des  boutons , là  des  fleurs  épanouies.  Les 
arbres  Fruitiers  sont  tellement  chargés  de  fleurs,  que  le  rossi- 
gnol en  les  voyant  oublie  le  rosier.  Fdles  se  montrent  tonies  à 
la  Fois;  il  n’est  pas  une  feuille  qu’elles  n’accompagnent.  Les 
fleurs  s’épanouissent  de  tous  cotés,  au  point  <jn’en  les  vovanl 
l’arbre  dn  corail  est  étonné.  La  rose  colore  le  jardin;  l’arga- 
wàn  l’orne  de  ses  rameaux  fleuris.  Les  arbrisseaux  sont  à tel 
point  chargés  de  Heurs,  qu’on  peut  facilement  ci\  former  des 
bouquets.  Au  milieu  de  ces  fleurs,  comment  la  gul-turra  ‘ ne 
SC  livrerait-elle  pas  à sa  coquetterie,  puisque  l’architecte  de  la 
puissance  (Dieu)  l’a  faite  si  hclle?  11  y a tant  de  jasmins 
jaunes  épanouis,  que  l’œil  du  monde  les  regarde  avec  sur- 
prise. Quand  leurs  fleurs  jonchent  gracieusement  la  terre, 
elle  produit  l’effet  d’un  champ  de  safran.  La  belle  couleur  du 
séoli  * est  manitéste  à tous  les  yeux  ; pourquoi  la  décrirais-je? 
Cette  aimahle  fleur  rappelle  les  corps  de  rose.  L’odeur  du 
schab-bo’  se  répand  de  tous  côtés.  Le  cerveau  du  promeueui', 
en  est  parfumé...  L’ischc-péchâ  (torsion  d’amour)  froisse  les 
cœurs*.  La  double  couleur  ^ de  la  rose  a déployé  tout  à la 
fois  une  telle  beauté,  que  le  jardin  dit  à chaque  instant,  de  la 
langue  de  son  état®  : « La  couleur  de  l’amant  (vêtu  de  vert) 
et  celle  de  la  maîtresse  (couleur  de  rose)  sont  réunies...  » Le  lit 
de  fleurs  du  gul-aurang’  s’étant  montré,  le  cœur  du  rubis  se 
change  en  sang  par  jalousie.  Le  lis  ouvre  de  ce  côté  ses 
langues  (pétale.s),  et  décrit  avec  amour  le  jardin.  La  beauté 

t Poinciana  pulcherrima. 

2 Posa  glnnduUfera. 

3 Violette  jaune  on  d’Egvpte. 

^ Jeu  de  mots  tiré  du  nom  indien  du  jasmin  américain. 

S Rose  et  verte. 

® Expression  très-usitée  en  Orient,  et  dont  j’ai  donné  l’explication 
dans  la  préface  de  « les  Oiseaux  et  les  Fleurs  » . 

' Gomphrena  globosa. 

T.  II.  7 
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de  l’hyacinthe  et  du  basilic  m’a  fait  oublier  le  souvenir  des 
boucles  de  cheveux  des  beautés  aux  joues  de  rose.  En  effet,  les 
amants  en  se  promenant  disent  sans  cesse  : « Le  jardin  est 
pins  coloré  que  la  joue  des  belles.  » Chaque  rose  parfume  le 
jardin  si  agréablement,  que  la  bonne  odeur  en  parvient  d’ici 
jusqu’au  Khotan'.  Si  en  ce  moment  ma  bien-aimée  vient 
étaler  ses  gracieuses  gentillesses,  elle  rivalise  avec  le  charme 
du  jardin.  Quant  à moi,  mon  cœur  se  dilate,  lorsque  je  me 
promène  au  milieu  des  roses,  et  qu’avec  rires  amis  je  bois  du 
vin  couleur  de  rose.  C’est  le  temps  du  divertissement  et  du 
plaisir.  Ne  mettez  pas  de  relard,  hâtez-vous  d’accourir... 

La  tourterelle  pousse  des  gémissements  de  son  cœur  affligé. 
L’eau  s’écoule  de  chaque  allée.  Les  rivières  grossies  ont  leurs 
flots  soulevés  par  le  souffle  du  vent.  A mesure  que  les  sources 
se  déchargent  avec  force  dans  leur  sein,  elles  produisent  un 
bruit  agréable.  Les  cascades  se  précij)itent  avec  violence.  I.es 
bassiqs  sont  pleins  jusqu’au  bord.  Partout  oii  vous  regardez, 
vous  voyez  la  lumière  s’y  réfléchir.  Les  roues  pour  tirer  l’eau 
sont  en  mouvement  sur  les  j^nits.  Tous  les  jardins  sont  actuel- 
lement pleins  d’eau.  Partout  est  une  source  jaillissante  ; en 
chaque  lieu  se  produit  un  confluent... 

Dans  le  mois  de  baïçakh  (avril)  commence  la  chaleur.  I.a 
rosée  sur  la  feuille  de  la  rose  est  comme  les  gouttes  de  sueur 
sur  la  joue  de  la  beauté...  La  chaleur  du  soleil  développe 
l’odeur  de  la  rose  au  point  que  l’air  en  est  tout  à fait  par- 
fumé. Là  où  elle  parvient , le  cerveau  de  l’âme  en  est  em- 
baumé. On  entend  partout  des  chants  érotiques;  les  vives 
émotions  de  l’amour,  pareilles  aux  flots  do  la  mer,  sont  des 
chaînes  pour  les  cœurs,  l.es  abeilles  qui  voltigent  font  retentir 
le  jardin  du  bruit  sourd  de  leur  bourdonnement.  La  rose  se- 
coue le  pan  de  sa  robe,  et  jonche  ainsi  le  jardin  des  feuilles 
vermeilles  de  ses  fleurs.  Ainsi  dans  le  jaidin  du  monde  sont 
disséminées  les  roses  de  l’espérance,  que  les  hommes  cueillent 
à l’envi.  Chacun  est  heureux  et  content;  on  ne  parle  (pie  de 
])laisirs  et  de  diverlissemenls... 

Lors(|ue  le  Khusrau  du  soleil  ® entre  dans  la  maison  du 

* Partie  de  la  Tartarie  au  nord  de  la  Chine,  d’où  vieni  le  muse. 

C’est-à-dire,  le  soleil  hrillaut  eomme  Khusrau  (Khosi'ot-s). 
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l$clicr,  il  iiioiitre  à tous  le  jour  de  la  joie;  mais  il  y a une 
autre  cause  de  contentement.  F.n  ce  jour',  eu  effet,  le  prince 
des  croyants,  ()ui  sicçe  sur  le  trône  du  prophète*,  se  montre 
an  peuple  dans  toute  la  splendeur  et  la  pompe  de  son  rang. 
Aussi  se  livre-t-on  à la  joie  et  à l’allôgresse.  On  adresse  au 
souverain  des  vœux  et  des  félicitations,  et  la  nappe  des 
banquets  est  déployée  partout. 

i.’ét  É *. 

En  voyant  arriver  cette  calamiteuse  saison,  chacun  est 
troublé  dans  son  esprit  et  s’écrie  : « Je  suis  mort!  » La  cha- 
leur du  soleil  est  en  effet  si  excessive,  que  jusqu’aux  nids  des 
oiseaux  tout  est  brûlé.  On  dirait  qu’il  tombe  du  firmament 
une  pluie  de  feu,  et  (jue  des  étincelles  sans  nombre  remplis- 
sent l’air.  Les  creux  pratiqués  autour  des  arbies  pour  conser- 
ver l’eau  de  la  pluie,  les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  sont 
entièrement  secs.  Les  oiseaux  et  les  (juadru|)èdes  errent  de 
toutes  parts  à la  recherche  de  l’ombre.  Peut-on  blâmer 
l’homme  de  s’entourer  dans  cette  saison  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à son  bien-être?  On  a soin  de  préparer  d’avance 
une  chambre  souterraine,  parce  (jue  là  seulement  on  peut 
goûter  quelque  repos.  Au  milieu  s’élève  un  bassin  rempli 
d’eau  de  rose  et  de  musc.  Des  parfums  suaves  embaument 
l’air.  Les  murs  sont  recouverts  de  nattes  tressées  avec  du  vé- 
tyver,  sur  lesquelles  on  fait  jeter  sans  cesse  de  l’eau.  On  agite 
continuellement  le  pankhà,  et  c’est  ainsi  qu’on  peut  jouir 
d’une  température  agréable  au  milieu  des  ardeurs  de  l’été.  En 
effet,  l’air  enflammé  du  dehors  acquiert  en  entrant  dans  les 
appartements  intérieurs  une  étonnante  fraîcheur,  et  la  saison 
des  pluies  semble  avoir  remplacé  celle  de  l’étouffante  chaleur. 

Quand  on  veut  se  garder  de  la  chaleur  dévorante  qui  règne 
dans  l’atmosphère,  il  ne  faut  pas  poser  le  pied  hors  de  sa 
maison.  Et  cependant  j’erre  à l’aventure  agité  par  l’amour, 
sans  me  mettre  en  peine  de  l’ombre  des  arbres  ni  des  murs, 

' On  le  nomme  nau-roz  » le  nouveau  Joiy  »,  jour  de  l’an  des  Persans 
et  des  musulmans  de  l’Iiide. 

L’auteur  veut  parler  du  Grand  Mogol. 

3 Mois  de  jeth  et  d’a<;àrli  (mai  et  juin). 


lüO 


I ! 1 O G R A P H 1 E , B 1 B L I O G R A P H I E 

tant  est  violente  ma  passion.  Ainsi  s’écoule  ma  vie.  Je  sup- 
porte du  matin  au  soir  les  injustices  de  mes  rivaux;  et  tandis 
que  je  fais  mille  avances  à ma  bicu-aimée,  je  ne  reçois  jamais 
d’elle  aucune  marque  de  retour. 

Dans  cette  même  saison , des  orages  et  des  tempêtes  ont  or- 
dinairement lieu.  Un  vent  impétueux  s’élève  jusqu’au  ciel.  Il 
occasionne  de  nombreux  accidents.  Ceux  qui  ^ovagent  par 
eau  sont  surtout  à plaindre;  leur  lïavire  est  souvent  submergé 
dans  les  flots.  De  foutes  façons  on  ne  parvient  au  rivage 
qu’après  avoir  passé  d'affreux  moments  de  terreur  et  avoir 
bu  de  l’eau  amère.  C’est  au  point  qu’on  dit  en  proverbe  : 
« Voyager  par  eau  en  ce  temps,  c’est  se  résignera  mourir*.  « 

1,’a  i to!m.\i; 

La  saison  des  pluies  a passé,  et  une  sorte  d’hiver  s’est  ma- 
nifesté. Les  nuages  se  sont  dissipés;  le  ciel  est  pur  actuelle- 
ment; et  l’eau  des  étangs,  que  la  pluie  avait  rendue  trouble, 
est  claire  désormais.  Que  dirai-je  de  cette  saison,  si  ce  n’est 
que  la  température  en  est  ravissante?  Le  firmament,  aussi  net 
qu’un  miroir  d’acier  poli , excite  l’étonnement.  A la  nuit,  la 
lune  brille  d’un  vif  éclat;  elle  répand  partout  la  lumière,  et 
chasse  l’obscurité,  fia  belle  couleur  rappelle  aux  buveurs  celle 
du  vin  de  Scbirâz;  et  par  elle  le  bouton  du  cœur,  resserré 
par  l’amour  des  belles,  s’est  épanoui.  La  nature  a une  appa- 
rence telle,  qu’on  croirait  voir  une  admirable  peinture,  et 
que  le  souffle  vivifiant  de  Jésus  ^ semble  régner  dans  l’air.  Oh  ! 
qu’elle  est  délicieuse  cette  portion  de  l’année!  qu’elle  est 
excellente  cette  saison  ! combien  n’est-elle  pas  désirée  par  les 
habitants  du  monde!  Dans  ce  temps,  on  ne  ressent  pas  une 

' .le  lilisse  l.i  saison  des  pluies  (mois  de  sâwan  et  de  Idiàdon),  qui  a 
élé  décrite  ailleurs  (t.  B'',  p.  128  et  siiiv.).  On  doit  se  rappeler  qu'il  v 
a dans  I Inde  six  saisons  de  deux  mois  cliacunc  : le  printemps,  baçant  ; 
l’été  , yriscli  ; la  pluie,  bnrsch&  ; l’automne,  sarritl ; l’hiver,  hiin  ; et  enfin 
la  saison  de  l’Iuimidité,  xk  ir. 

2 Mois  de  kuàr  et  de  kàlik  (septemhre  et  octolire). 

2 Les  musulmans  attriluient  au  souffle  <le  j\olre-Sci(;ncur  la  vertu  de 
ressusciter  les  morts  et  de  {juérir  les  malades;  de  là  viennent  les  allu- 
sions à cette  croyance. 
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clialeui-  violento,  et  par  l’effet  du  froid  le  souffle  de  la  vie 
n’est  pas  dans  le  cas  d’arriver  jusqu’aux  lèvres.  La  douceur 
de  la  température  ne  saurait  être  trop  céléhrêe.  Personne  ne 
soupire  ni  ne  se  plaint.  Moi  seul  je  suis  dans  le  cliayrin  de  la 
séparation.  De  mes  yeux  coulent  des  larmes  de  sanç.  Je  fais 
entendre  des  {jémissemeuts  eu  regardant  le  ciel...  Mon  cœur 
est  tellement  en  proie  à la  douleur,  que  je  ne  saurais  appré- 
cier cette  agréable  saison.  .Vlors  seulement  que  Dieu  m’unira 
à cette  charmante  idole,  la  patience  reviendra  dans  mon  cœur 
désolé. 

I.’  H I V K n . 

Dans  le  premier  mois  ' de  cette  saison,  chacun  se  couvre  de 
vêtements  de  martre  zibeline,  d’hermine,  de  satin,  qui  rap- 
pellent les  dessins  des  peintres  les  plus  habiles.  Si  Itihzâd  ^ et 
Manès  voyaient  ces  cos'tumcs,  ils  en  seraient  ravis.  L’un  s’en- 
toure le  cou  d’un  cachemire,  l’autre  se  ceint  la  tête  d’un  châle 
rouge.  Celui-ci  porte  un  double  châle  couleur  de  safran,  un  à 
la  tête,  et  l’autre  à la  ceinture.  Dans  les  parterres  ou  volt  des 
plates-bandes  de  violettes  épanouies,  dont  l’agréable  couleur 
fait  perdre  l’intelligence  aux  rossignols,  et  leur  fait  oublier  la 
rose  à cent  feuilles.  Il  v a aussi  une  admirable  abondance  de 
narcisses.  Dans  cette  saison , les  jeunes  filles  se  promènent  vo- 
lontiers dans  les  jardins.  Les  grâces  charmantes  qu’elles  dé- 
ploient dans  cet  exercice  impressionnent  vivement  le  cœur,  et 
le  font  sortir  de  son  engourdissement. 

Dans  le  second  mois’  de  cette  saison,  l’apparition  de  l’au- 
rore et  le  lever  du  soleil  excitent  la  jalousie  de  la  lune.  Le 
brouillard  §ur  la  face  de  l’astre  du  jour  est  pareil  au  voile  de 
la  nouvelle  mariée.  L’air  manque  d’énergie  ; il  semble  qu’on 
va  expirer...  On  regiette  le  zéphyr  matinal  qui  répand  les 
parfums  des  fleurs;  on  regrette  les  courants  d’eau  limpide; 
mais  chaque  saison  a son  caractère.  11  faut  actuellement  en- 
dosser les  habits  d’hiver;  il  faut  étendre  des  tapis  dans  l’inté- 

* Mois  d’aghân  (novembre). 

2 !Nom  d’Isfandyâr,  fils  de  Gnsehtasp,  qu’on  cite  ainsi  que  Manès 
comme  un  peintre  distingué. 

Mois  de  pus  (décembre). 
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rieur  des  maisons,  ei  y placer  des  coussins.  C’est  le  temps  des 
réunions  de  famille.  Les  soins  affectueux  des  belles  au  visage 
de  fée  attendrissent  les  cœurs  de  fer.  La  flamme  de  la  branche 
qui  pétille  brille  comme  le  rubis.  Le  bois  d’aloès  qu’on  brûle 
dans  des  cassolettes  parfume  le  cerveau  de  l’âme  *.  Son  odo- 
rante fumée  remplit  les  salons.  Ici  est  l’échanson  avec  le  vin 
et  la  coupe,  là  le  musicien  avec  ses  instruments... 

Le  13  du  mois  de  pûs*  est  une  grande  fête  pour  les  chré- 
tiens. Dans  ce  jour  ils  se  livrent  à la  joie  et  à l’allégresse.  Les 
Anglais  surtout  boivent  à pleins  bords  la  coupe  de  la  joie.  Ils 
se  réunissent,  et  prennent  part  à des  festins  où  la  gaieté  pré- 
side. Ils  se  font  des  présents  * par  politesse , et  s’adressent  des 
félicitations.  A cette  occasion,  les  Bengaliens  leur  offrent  du 
poisson  et  des  fruits. 

• Le  motif  de  la  joie  des  chrétiens  , c’est  que  ce  jour  est  l’an- 
niversaire de  la  naissance  de  Sa  Seigneurie  Jésus.  Voilà  pour- 
quoi d’une  part  ils  dressent  la  table  des  banquets,  et  de 
l’autre  ils  font  dans  leurs  églises  les  prières  et  les  cérémonies 
de  leur  culte.  Ils  distribuent  aussi  des  aumônes  et  des  dons  en 
abondance.  J’ai  été  témoin  de  cette  grande  solennité;  jamais 
je  n’en  vis  de  pareille  *. 

II.  JAWAN  (Mirza  Na’îm  Beg),  originaire  de  Schâh- 
jahânâbâd  (Dehli),  était,  selon  Mashafi,  un  jeune 
homme  distingué,  d’une  belle  figure,  d’une  taille  avan- 
tageuse, et  s’énonçant  avec  facilité.  Il  était  particulière- 
ment lié  avec  l’illustre  Mirzâ  Muhammad  Sulaïmân 
Scbikob.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  se  sentit  des 

* Voyez  mon  édition  de  la  « Grammaire  persane  » de  \V.  Jones, 

p.  119. 

2 Q„i  correspond  au  25  décembre,  jour  de  Noël. 

C’est  ce  qu’on  nomme  u Christmas  {{ifts  »,  et  qui  équivaut  à nos 
cadeaux  de  jour  de  l’an. 

^ Après  ceci,  Jawân  décrit  la  saison  de  riuimidité,  jic/V  (mois  de 
mâgh  et  de  pliagûn),  pendant  laquelle  on  célèbre  le  lioli , et  il  y a rat- 
taché les  fêtes  musulmanes  du  mubarram.  J’ai  traduit,  dans  mon  « Mé"- 
moire  sur  la  religion  musulmane  dans  l’Inde  »,  et  dans  ma  « Notice  des 
fêtes  hindoues  »,  ce  qu’il  dit  là-dessus. 
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dispositions  prononcées  pour  lu  poésie.  Il  venail  de  temps 
en  temps  à Deldi,  et  ainsi  Masliali  j)iit  le  connailre  en 
cett(!  ville,  .lawùn  soumit  même  à ce  dernier  des  {jazals 
et  irantres  poésies  pleines  d’imagination  et  de  bon  gont, 
pièces  dont  il  a extrait  deux  pages  qu’il  donne  dans  son 
Tazkira.  Schefta  nous  apprend  que  ce  poète  était  mort 
quelque  temj)s  avant  la  rédaction  de  son  Tazkira. 

III.  JAWAN  (le  sclmïkb  Mumibb  ullah),  de  Dehli, 
d’origine  juive  est,  nous  dit  Karîm,  médecin  de  pro- 
fession, et  élève  de  Mîr  ’Izzat  ullah  ’Ischc  pour  la 
poésie,  qu’il  a cultivée  avec  succès. 

Jx\.YA  CIIANDU.\",  de  .laïpùr,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage sanscrit  et  hhàkhâ  sur  la  doctrine  desjaïns,  écrit 
en  1863  du  saniwat  (1807).  Cet  ouvrage  est  intitulé 
Sivâwi  Kami  Kéyânuprelischa  « la  Manière  de  penser 
dusvvâmî  Kartti  Kéya  » . H.  H.  Wilson  en  possédait  un 
exemplaire  dans  sa  collection. 

JAYA  NARAY'xVN  GHOÇxVLA^  est  auteur  de  la  tra- 
duction des  trente -cinq  premières  sections  du  Kâci 
l/iaiida  « Province  de  Bénarès  » , publiées  à Calcutta. 
Le  Kàci  khanda  est  une  histoire  de  Bénarès  (Kâci)  qui 
est  tirée  du  Skatida-purâna  et  qui  a proprement  cent  sec- 
tions, dont  on  trouve  les  titres  dans  le  « Catalogue  des 
manuscrits  sanscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  »,  par 
A.  llamilton  et  L.  Langlès,  p.  33  et  suiv. 

I.  JAZB  (le  saïyid  Mîr  ’Izzat  ullah  Khax),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mîr  Bhihkârî,  un  des  habitants  les 

* D’après  Zukà  et  Câciui,  qui  disent  qu’il  était  az  aulâd-i  Isrâîl. 

2 I.  U La  lune  de  la  victoire  ». 

3 Ce  nom  paraît  signifier  « le  Nàrâyan  (Wisclmu)  de  la  victoire,  né 
dans  une  vacherie  » . 

^ A.  « Attraction  »,  surtout  de  l’amour  divin. 
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plus  distinj^ués  de  Bareilly,  est  l’objet  des  éloges  de 
Sunvar  et  de  Schefta,  cpii  nous  apprennent  qu’il  avait 
étudié  les  livres  arabes , les  lois  et  les  autres  brandies 
des  connaissances , et  (|u’il  avait  aussi  cultivé  avec 
succès  la  poésie  rekhta.  Comme  il  avait  le  goût  des 
voyages,  il  était  allé  visiter  différents  ])ays.  Il  mourut 
fort  jeune  encore,  près  de  Bokbara,  dans  sa  dernière 
excursion.  Il  avait  été  employé  à Debli  par  la  Compa- 
gnie des  Indes. 

II.  JAZB  (Mîr  Mazhar  ’Alî)  a écrit  en  urdû  et  en 
persan.  Dans  ses  poésies  persanes  il  a pris  le  titre  de 
Safyi.  C’était  un  homme  fort  instruit,  qui  est  mort 
vers  1834,  selon  ce  que  nous  ajiprend  ’Ischquî. 

JAZUBI  ‘ (Abu  ’Abd  ullah  Muhammad)  est  auteur  du 
DalAïl  ulkhaï’rât  » les  Indices  des  bonnes  œuvres  » , 
recueil  en  urdû  des  prières  quotidiennes  musulmanes, 
annoncé  dans  l’Ak/iùàr-i  ’à/am  de  Mirât  du  23  août 
\%GG. 

JHAMAN  (Lala  Jhaman^),  fils  de  Biscban-nàtb,  de  la 
tribu  des  kâyaths,  est  un  poète  hindonstanî  qui  habitait 
Debli.  Son  frère  aîné,  nommé  Jagar-nâth,  était  munscbî 
de  l’amîr  nlumarà  Zâbita  Khàn.  Quant  à lui,  il  est  au- 
teur de  nombreux  poèmes,  entre  autres  de  gazais  et  de 
poésies  fugitives,  et  spécialement  de  poèmes  écrits  eu 
bindouî.  Il  a fait  des  satires  et  des  pièces  d’éloge  avec 
tant  d’art  que  le  nom  de  la  personne  tpii  est  l’objet  de 
sa  louange  ou  de  sa  critique  se  trouve  à cbacjue  hémi- 
stiche. Il  a fait  des  pièces  composées  de  lettres  sans  points 
diacritiques,  d’autres  composées  seulement  de  lettres 
avec  des  points  diacriticjues,  et  des  j)ièces  (|u’on  peut 

• A.  P.  U Attraction  ». 

- Sarwar  le  nomme  Ja/iniiin-iiûth  , et  ('âcim  Ja/imai)  /,«/. 
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lire  au  rebours  ‘ ; mais  ce  ne  sont  (|iie  ties  tours  de  force 
peu  appréciables  |)our  des  Kuropéens.  Ce  (pii  est  |dus 
essentiel  ii  faire  savoir,  c’est  (ju’il  a trcs-babileuieiit  tra- 
duit eu  vers  le  Bahàr  ilànisch,  célèbre  ouvrage  |)ersan 
connu  par  la  traduction  de  Joiiatbau  Scott.  Il  avait 
consulté  Mir  Dard  sur  ses  vers.  Il  vivait  encore  en 
1190  (177G-1777),  mais  il  était  dans  un  {pand  dénû- 
ment,  selon  ce  (jue  nous  apprend  Karîm. 

.IlL.V  ^ (leiiabàbMiKZA  Wajii)  ’Ai.î  Khan),  de  Lakbnau, 
prince  d’Aoude,  défunt,  fils  du  nabâb  f’akr  uddîn  llaï- 
dar,  petit-fils  du  nabâb  Scbujâ’  uddaula  Ilabàdur,  et 
élève  du  nabâb  ’Ascliûr  ’Alî  Kbân  Bahâdur,  est  un  jioëte 
bindoustanî  auteur  d’un  Diwân  dont  Mulicin  cite  des 
yazals  dans  son  Anthologie. 

JILANI  (Gulam)  * est  un  poète  bindoustanî  (pii  habi- 
tait Râmpùr,  et  cpii  est  mentionné  jiar  Sarwar. 

JINNAT'*  (’Aü  Hadî),  de  Lakbnau,  fils  de  Muham- 
mad Ma’rùf  et  élève  d’Amânat,  est  un  poète  hindou- 
stanî  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

JIWAN  (le  maulà  Muhammad),  de  Jhajbar  on  Jban- 
jhar,  dans  la  province  de  Dehli , appelé  familièrement 
Mahbûh-i  ’âlam  « le  Bien-Aimé  du  monde  » , est  auteur  : 

1®  D’un  masnaAvî  intitulé  Mahschar-nàma  « le  Livre 
de  la  résurrection®.»  , Cet  onvrajje  traite  des  principes 
de  la  foi  sunnite  ; il  a été  écrit  sous  le  règne  d’Aurang- 

' Sur  ces  « difticiles  niiyæ  »,  voyez  ma  « Rhétorique  des  nations 
musulmanes  » . 

2 A.  « Splendeur,  éclat  ». 

3 Pour  Gulâm ’Abd  ulcâdir  Jilànî,  c’est-à-dire  du  Jilàn  ou  Guilàn. 

A.  « Paradis  » . 

® I.  » Vie  » . 

® D’après  un  vers  qui  se  trouve  à l’épilogue,  il  semblerait,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  avec  raison  le  D*'  Sprenger,  que  le  titre  de  cet  ouvrage 
serait  plutôt  Fiqh  hindi  « Jurisprudence  en  hindi  » . 
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zeb,  qui  occupa  le  trône  de  Delili  de  1656  à 1707.  Il  v 
en  avait-  au  Moti  Mahall  de  Laklinan  un  exemplaire 
de  150  p.  de  15  vers; 

2°  D’un  autre  masnawî  qui  porte  aussi  le  titre  de 
Mahschar-nâma , et  qui  traite  en  réalité  du  dernier  juge- 
ment, Il  y en  avait  un  exemplaire  à la  même  biblio- 
thèque, lequel  se  composait  de  20  p.  de  15  vers  à la 
page; 

3“  D’une  biographie  en  vers  de  ÎNIahomet,  suivie  de 
quelques  épisodes  de  l’histoiré  musulmane.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Dard-nâma  « Livre  de  s^Tupathie  »,  a 100  pages 
environ,  de  15  baïts  à la  page; 

4“  D’un  court  poème  intitulé  Khwâh-nâma-i  païgam- 
bar  « le  Livi’e  du  sommeil  du  Prophète  » , c’est-à-dire 
soit  du  « sommeil  pendant  lequel  eut  heu  le 
« ascension  » , soit  de  la  « moi’t  » de  Mahomet  ; 

5“  Enfin  d’un  autre  petit  poème  sur  Fatime. 

J’ignore  si  tous  ces  poèmes  se  trouvent  dans  l’exem- 
plaire des  masnawis  de  Jîwan  que  possédait  le  D’’Spren- 
ger,  lequel  se  compose  de  234  p.  L 

JIWAN-DAS^  (Lala)  est  auteur  : 

l“Dela  traduction  des  circulaires  {sirknbn'nt)  relatives 
aux  décisions  du  « Judicial  Department  » des  provinces 
du  Panjâb,  etc.  La  collection  des  années  1853  à 
1856  a été  imprimée  à Lahore  en  im  volume  in-folio 
dont  je  dois  un  exemplaire  à la  généreuse  amitié  de 
l’honorable  R.  Cust. 

Une  autre  partie  a été  traduite  par  Muhammad  Mirzâ 
et  imprimée  en  1860. 

2°  On  doit  aussi  à Jîwan  le  Suwàlât  dastin-  ul’amal 

* Voyez  U BiLIiolli.  Sprenger.  »,  ii”  1702. 

2 I.  Il  Serviteur  île  la  jilante  noiuiuéc  aussi  jiuti  (ooiliiia  wodier)  », 
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dàrogàn  mamâlik  Vanjâb  {Hiçàla)  « Traité  (les  questions 
relatives  à radininistration  des  provinces  dn  Panjâh  » ; 
Lahore,  1858,  in-8"  de  104  p. 

.INAN  DÉVA  on  .INAN  ISWAH  ‘ est  nn  écrivain  hindi 
de  la  caste  des  brahmanes  et  antcnr  des  ouvrages 
suivants  : 

1®  Amritàmibhàva  « la  Sensation  de  l’ainhroisie  « ; 

2“  Bhàvârtha  dipika  « la  Lampe  dn  but  dn  sentiment»  . 

L’auteur  a donné  un  commentaire  de  ces  deux  ou- 
vrages en  1212  de  l’ère  saka  (1290  de  .l.-C.) 

I.  JOSCH  ^ (Rahîm  ullah)  était  nn  jeune  homme  labo- 
rieux qui  à Dehli  improvisait  des  vers  hindonstanis  dans 
les  bazars  et  les  réunions.  Comme  il  avait  beaucoup 
de  dispositions  pour  la  poésie,  il  écrivit  ensuite,  à tête 
reposée,  des  pièces  de  vers  sur  lesquelles  il  considta 
Masbafî.  Il  passa  quelques  années  à s’occuper  de  cette 
manière,  et  acquit  ainsi  une  habileté  poéticpie  remar- 
quable, surtout  pour  le  gazai.  Il  vivait  à Dehli  de  1793 
à 179  4. 

Kamâl  le  nomme  Joschisch;  Schefta  dit  qu’il  était  sofi 
et  qu’il  portait  le  costume  des  bé-nawâ.  Il  était  expert 
dans  le  genre  bouffon.  Il  a écrit  deux  Dîwâns,  un  plai- 
sant, et  l’autre  composé  de  gazais , de  rubâ’îs , etc.  Il 
fréquentait  les  assemblées  littéraires  de  Mahdî  ’Alî 
Khân. 

IL  JOSCH  (le  mirzâ  et  schaikh  Niyaz  Ahmad),  de 
Karâna,  vint  à Dehli  dès  son  enfance  et  fut  élève  du 
scliaïkh  Muhammad  Ibrâhîm  Zauc.  En  1847  il  occupait 
un  emploi  honorable  au  palais  impérial,  et  quoiqu’il 

1 Jnân  ou  Guiyân  signifie  « connaissance  » et  déva  et  îsivar  sont  des 
titres  d’honneur  à peu  près  synonymes,  signifiant  « Dieu  » (divin)  et 
« seigneur  i> . 

P.  « Effervescence,  passion  ». 
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n’eût  encore  que  dix-neuf  ans,  il  s’était  déjà  fait  remar- 
quer par  son  esprit  brillant  et  par  ses  faciles  improvisa- 
tions en  vers.  Karîm  nous  donne  deux  gazais  qu’il  lui 
avait  entendu  réciter. 

III.  JOSGH  (le  nabab  Ahmad  Haçan  Khan  Bahadur), 
appelé  familièrement  Achché  Sâhib  « le  bon  monsieur  » , 
natif  de  Bareilly  et  habitant  de  Lakhnau,  fils  aîné  du 
nabab  Muquîin  Khàn,  qui  était  fils  de  Muhabbat  Kliàn 
Muhabbat  et  petit-fils  du  nabàb  Hàfiz  ulmulk  Hâfiz 
llahmat  Khàn,  sùbadâr  de  Kathar,  et  élève  du  nabàb 
Zafar  Yàr  Khàn  Ràcikh  Bahàdur,  qui  a écrit  en  persan, 
est  auteur  : 

1“  D’un  Dîwàn  intitulé  Guldasta-i  sukhan  « Bouquet 
d’éloquence  » , rédigé  et  publié  la  même  année  à 
Cawnpûr  en  1269  (1852-1853),  petit  vol.  de  34  p.‘  ; 

2“  Du  Nigâristân-i  Josch  « Salle  de  peinture  d’efferves- 
cence » ou  « de  Josch  » , recueil  de  pièces  urdues  impri- 
mées aussi  à Cawnpûr  la  même  année.  La  première 
pièce  est  un  gazai  à la  louange  de  l’e.x-roi  d’Aoude  Wàjid 
’Alî  Schàh;  les  morceaux  suivants  sont  des  mukhammas 
sur  des  gazais  d’Atasch,  de  Rind,  de  Mashafî,  et  d’autres 
pièces  de  vers. 

On  trouve  un  tarîkh  de  Josch  à la  suite  du  Mimta- 
hhah  ulasch’àr  « Collection  de  vers  » , c’est-à-dire  des 
gazalsTpersans  de  Muquîin. 

IV.  JOSCH  (Mîr  Waris ’Ai.î),  défunt,  fils  du  munschî 
Mîr  Haçan  ’Alî,  était  natif  de  Lakhnau  et  élève  de 
Nàcikb.  C’est  tout  ce  que  nous  apprend  Mubcin  de  ce 
poète,  dont  il  cite  bon  nombre  de  vers. 

V.  JOSCH  (Mliiam.mai)  Nizam  unnî.N)  est  auteur  d’un 
conte  traduit  ou  plutôt  imité  du  j)ersan , intitulé 

• .Spi'cnjjor,  i‘  A Gii(alo{>u(‘  »,  p.  (il(i. 
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Qiiissa-i  Styâ/i-Posc/i  « Histoire  de  Siyàh-l’nscli  » , et  |ui- 
l)lié  à Dehli  d’abord  en  12(iS  (1851-1852),  in-8"  de 
32  j).,  avec  deux  antres  liistoires  à la  suite  d(!  la  j)re- 
mière,})uis  en  1277  ( I 8(>()-l  8(J  1 ),  aussi  in-8"  de  I 4 p. 
seulement. 

JOSCHlSCll  ' (le  schaïkh  Mi  hammad  Rosciian),  de 
l’atna,  (ils  de  .lasAvant  Nàyar  llàé  et  frère  de  Muhammad 
’Ahid  Dil,  est  un  rhétoricien  distingué  et  un  très-liahile 
|)oête  liindoustanî  à (jui  on  doit  nn  DÎAvàn  empreint 
d un  goût  exquis,  composé  d’environ  tiente  mille  vers, 
et  dont  .Schelta , Sarwar  et  Manmi  Làl  citent  des  frag- 
ments. 

En  1104  (1780),  épocpie  où  ’Alî  Ihrâhim  écrivait  sa 
biographie,  il  lui  envoya  des  vers  choisis  parmi  ceux  de 
son  Diwàn,  afin  (pi’il  pût  les  citer,  (les  vers  occuj)ent 
une  vingtaine  de  pages  dans  l’ouvrage  d’ihràhim,  et  il 
les  donne  comme  étant  très-remai’<piahles  et  ay'ant  de 

I analogie  avec  ceux  de  Mîr  Uard. 

I.  JOYA  ® (le  schaïkh  ’Alî  Hüçaïn),  d’Azimâhàd 
(Patna),  fds  du  schaïkh  Fath  ’Ali , gendre  de  Atâ  Sâ- 
hiha,  institutrice  de  la  princesse  Cudsiah  Mahal,  femme 
de  Naeîr  uddîn  Ilaïdar  Pàdschàh  , et  élève  de  Kaschk, 
vint  de  Patna,  sa  ville  natale,  à Lakhnau,  où  son  j>ère 
et  lui  furent  dans  une  situation  très-prospère.  Il  résida 
ensuite  à Cawnpûr,  et  il  était  retourné  dans  son  pays 
lorsque  Muhein  écrivait  son  Anthologie  biographique. 

II  a laissé  un  DÎAvàn  dont  on  trouve  des  gazais  dans  le 
Saràpâ  suhhaii. 

II.  JOYA  (le  râjà  Muhammad  HuçaÏx  ’Alî  Khan),  cha- 
klàdâr  (gouverneur)  de  Kolhar,  des  dépendances  de 

' P.  n Désir  violent  ».  Maiiiiu  Làl  l’appelle  Jo.vr/i . 

- P.  « Cherchant,  chercheur  ». 
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Malihàbâd,  est  un  poëte  hindoustanî  dont  Muhcin  cite 
des  vers  dans  son  Tazkira. 

JÜGAL  KISCHOR  ‘ est  auteur  et  éditeur,  en  collabo- 
ration de  Ganyà-praçâd,  du  Ruédâd  i Associniion  Miirâd- 
âbâd  « Actes  de  l’association  (littéraire)  de  Murâdâbâd  » , 
publiés  en  cette  ville  par  cahiers  in-8°, 

JUGGAN  ^ (Miyan)  , cousin  de  Scber  Afgân  Kbân  , 
né  dans  rHindoustan,  fut  élève  de  Mîr  Mubammad 
Taquî  Mîr,  qui  le  compte  parmi  les  poètes  bindoustanis. 
Ne  serait-il  pas  le  même  que  Mirzâ  Juggan  Ascbnâ? 

I.  JUNUN^  (le  scbaikb  Schah  Gulam-i  Mürtaza), 
d’Allabâbâd,  était  fds  de  Scbàb  Timùr  Sabsrâmî,  et  un 
des  élèves  du  maulawî  Muhammad  Rarakat.  C’est  un 
poète  hindoustanî  estimé  dont  les  biographes  originaux 
citent  quelques  vers.  Il  était  derviche,  distingué  par  sa 
piété,  et  devenu  aveugle.  Il  est  auteur  de  poésies  mys- 
tiques mentionnées  par  Câcim. 

IL  JUNÜN  (le  scbaikb  Muhammad  Fakhk  ulislam),  de 
la  famille  de  Pîr  Turk  et  natif  de  Debli,  est  un  poète 
contemporain  mentionné  par  Sarwar. 

III.  JUNUN  (Mirza  Najaf  ’Ai.î  Khan),  fds  de  Mirzâ 
Muhammad  ’Alî  Kbân  Dîwâna,  a cultivé  avec  succès, 
aussi  bien  que  son  père,  la  jioésic  bindoustanie.  Ils 
étaient  natifs  de  Rénarès  et  occupaient  des  fonctions 
publiques  ''  dans  le  gouvernement  anglais  de  l’Inde. 
Sebefta  eut  l’occasion  de  les  voir  l’un  et  l’autre  à Debli, 
oii  ils  résidaient  alors,  et  il  eu  cite  |)lusieurs  vers. 

‘ I.  Il  Le  jeima  (Kriscluiji)  on  Oompajjnie  (de  Radhâ)  n . 

I.  Ou  i’iir/an,  pour  ynf/,  iioin  des  (jualre  àjjes  du  inonde,  le  lu  ila,  le 
Iréla,  le  dvvâpara  el  le  kali. 

^ A.  Il  l'olie  11. 

l.e  père  était  tulicîldâi  u poreeploui  d’impôts  h. 
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IV.  .U'NllN  (Mi'hammau  JiwAN),  j)oëte  instruit  et  pieux, 
des  environs  de  Sérawali,  est  mentionné  jiar  Ziikà. 

V.  .lUNrN  (Min  Fazi.  ou  FaÏz  ’Ai.î),  natif  de  Deldi , 
était  un  militaire  élève  de  Dard  pour  la  poésie,  et  le 
meme,  je  pense,  (pie  celui  (jui  est  mentionné  par  ’Ali 
Ibrâhîm  sous  le  takliallus  seul  de  Juniin,  comme  ami  de 
Dard,  et  dont  il  cite  tpielques  vers.  Muhcin  cite  aussi  un 
échantillon  de  ses  poésies.  Il  avait  d’abord  pris  le  takhal- 
lus  de  Mast,  et  il  faisait  des  lectures  publi(pies  dans  le 
mois  de  muharram.  Selon  Ivarîm,  il  s’était  formé  à l’art 
des  vers  sous  Mir  Amàni  A(;ad , et  ajirès  la  mort  de  ce 
dernier  il  consulta  Walî  ullah  Muhàrak. 

VI.  JUNUN  (le  nahàh  Maiidî  Khan),  fils  de  Khâna-zàd 
Khan  et  petit-fils  du  nahàh  Sar-buland  Khan,  élève  de 
’Ischc  Ghacîtà,  fut  rencontré  à l’atna  en  route  pour 
Calcutta  par  Schorisch,  ipii  le  met  au  rany  des  poètes 
hindoustanis. 

VII.  JUNUN  (Chanda-praçad),  de  Lakhnau,  fils  de 
Kàlikâ-praçàd  et  élève  du  nahàh  ’Aschùr  ’Ali  Khàn  Ba- 
hàdur,  a rédigé  en  urdû  une  collection  d’anecdotes, 
d’énigmes  et  de  bons  mots,  en  1266  (1849-1850),  la- 
quelle a été  publiée  dernièrement  à Calcutta  par  Hàjî 
Muhammad  Huçaïn , célèbre  éditeur  musulman  de 
Lakhnau,  qui  a établi  une  imprimerie  dans  la  capitale 
de  l’Inde  anglaise  ‘.  Ce  Junùn  est  aussi  auteur  de  poé- 
sies hindoustanies,  et  il  est  mentionné  comme  tel  dans 
le  Tazkira  de  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

VIII.  JUNUN  (Mîr  MahdÎ),  fils  de  Mîr  ’Abbàs,  plus 
connu  familièrement  sous  le  nom  de  Mù-  Mugal,  natif 
de  Faïzâbàd,  habita  Lakhnau  et  Cawnpùr.  Il  était  le 
jeune  frère  et  l’élève  de  Mîr  ’Alî  Auçat  Raschk,  et  il  est 

’ « Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Benyal  »,  1,  1834. 
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auteur  de  poésies  hindoustauies  dont  Muhcin  cite  [)lu- 
sieurs  morceaux,  un  entre  autres  sur  le  nombril,  sujet 
sin^julier  et  assez  malsonnant. 

I.  JURAT'  (Miüza  Yahya  Man^,  alias  Calandar- 
bakhsch),  de  Dehli , fils  de  Hâfiz  Mân,  est  un  des  poètes 
hindoustanis  les  j)lus  célèbres.  Yabyà  Mân  est  le  surnom 
de  ses  ancêtres,  sous  lequel  ils  ont  été  désignés  dès  le 
temps  d’Akbar.  Celui  du([uel  cette  famille  tire  son  ori- 
gine est  Yabyà  Ràé  Mân  Mubammad  Schâhî,  qui, 
d’après  Scliefta , fut  pris  par  les  satellites  de  Nadir 
Scbàb  et  subit  la  mort  avec  beaucoup  de  courage.  Il 
habitait  près  du  Chandni-chauk  «grand  marché»  , à Dehli, 
dans  un  lieu  connu  depuis  sous  le  nom  de  Kàcha-i  liâé 
Mân  «la  rue  de  lîâé  Màu»  . Par  l’effet  des  vicissitudes  des 
tenqjs.  Jurât  quitta  Dehli  dans  son  enfance,  et  alla  dans 
les  contrées  orientales  de  l’Inde.  Il  y grandit  et  y attei- 
gnit l’âge  viril.  Malheureusement  il  j)crdit  la  vue  étant 
encore  jeune. 

Jurât  se  distingua  par  son  talent  pour  la  musi(pie, 
pour  l’astronomie  des  Hindous  , et  surtout  pour  la 
poésie.  Il  fut  élève  de  Mirzâ  Ja’far  ’Ali  ilasrat,  et  il  a 
formé  lui-même  beaucoup  d’élèves.  Il  dit  dans  un  de 
ses  poèmes''  qu’il  quitta  Dehli  à l’éprapie  où  cette  capi- 
tale fut  j)illée,  et  vint  s’établir  à Faizâbâd.  Il  |)arait 
uéanmoius  qu’il  habita  juemièremeiit  Lakbnau,  puis 
Faizâbâd  en  1 197  (1782-1783).  H fut  d’abord  pen- 
sionné j)ar  le  nabâb  Mubabbat  Kbâu  , connu  sous  le 
takballus  de  Àfiiliahhat  ^ puis  eu  1215  (1800-1801),  il • •* 

• A.  ic  Ilardicssü  ». 

- Au  (le  i\fâii,  on  lil  dans  plusic-urs  l)io{;raj)liics  uri{;inalos  Amâii. 

•*  i’ajje  (il)l  de  mon  manuscrit. 

Voyez  l’article  consacre  à cct  écrivain. 
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(les  l)it‘iilaits  du  prince  impérial  Sulaïmàii 
Scliikoh  *. 

Il  cul  uu  Hls  uominé  ('>ulâiu-i  ’\l)l)às,  <|ui  mourut  eu 
12()i  (le  riié{;ire  ( I 78î)-l  7{)0) . On  trouve  le  tarîkh  de 
i>a  mort  dans  les  œuvres  de  sou  |)ère. 

Jurât  est  auteur  d’uu  énorme  volume  de  poésies  hiu- 
douslanies  intitulé  KuUiyâl  « OKuvres  complètes’*  » , qui 
se  compose  de  ya/als  Irès-admirés  dans  l’Inde,  et  de 
diHérents  poiùnes  érotiques  écrits  dans  le  {{oùt  moderne 
l’armi  les  masuawis  (pu  sont  placés  à la  suite  du  Diwâu, 
il  y en  a deux  qui  ne  sont  pas  de  nature  à pouvoir  être 
traduits,  car  le  sujet  en  est  immoral  ; c’est  d’autant  |)lus 
lïichcux  (pi’ils  ne  mampient  pas  d’intérêt  et  sont  écrits 
avec  lacilité.  Un  autre,  intitulé  « Masnawi  sur  le  khwâja 
Maçan  vSàhil)  » , roule  sur  une  simple  aventure  d’amour; 
mais  le  tableau  de  la  beauté  de  la  femme  (jui  y est  célé- 
brée, celui  de  son  amour  et  de  l’allection  de  son  amant 
pour  elle,  sont  tellement  développés,  (pi’une  anecdote 
(pii  aurait  pu  être  contée  en  deux  pages  en  occupe  cin- 
(juante-huit.  Il  y a aussi  des  satires;  la  jilus  intéressante 
est  celle  sur  la  pluie,  dont  je  donne  plus  loin  la  traduc- 
tion. Les  autres  roulent  sur  le  froid  , sur  la  gale,  la  pe- 
tite vérole,  etc.  ; mais  elles  sont  pleines  de  mots  à double 
entente  et  d’allusions  licencieuses.  Jurât  est  malheureu- 
sement du  nombre  de  ces  poètes  orientaux  dont  les  vers 
offrent  souvent  des  images  obscènes.  Kamàl  dit  que  Jurât 
vint  à Lakhnan  sous  le  règne  de  Schujà’  uddaula  et  qu’il 
y demeurait  encore  à l’épocpie  ou  il  écrivait  son  Tazkira. 

* Voyez  l’article  consacré  à ce  prince  poëtc. 

- J’en  possède  dans  ma  collection  particulière  une  tort  belle  copie 
(jui  a appartenu  aux  orientalistes  T.  Roebuck  et  T.  Macan.  Elle  se  com- 
pose de  835  pages  in-folio. 


T.  II. 
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Ce  biographe  était  très-lié  avec  lui  et  se  reconnaît 
comme  son  élève.  Il  le  nomme  roi  des  poètes,  et  il  nous 
fait  savoir  qu’il  s’exercait  avec  le  plus  grand  succès,  bien 
que  musulman  , aux  genres  de  poésie  particuliers  aux 
Hindous,  tels  que  le  kabit,  le  dohra,  lepabéli,  etc.  Toute- 
fois la  collection  de  ses  poésies  urdues,  qui  porte  le  titre 
de  Kulliyât,  ne  contient  aucun  de  ces  poèmes.  Ils  font 
probablement  partie  d’un  recueil  spécial.  Kamâl  cite 
du  reste  quelques  rubà’îs  de  Jurât  sous  forme  de  dohras, 
avec  de  longs  extraits  des  autres  poésies  de  cet  écrivain. 

D’après  un  chronogramme  de  Nàcikh,  Jurât  mourut 
en  1225  (1810-1811).  Muhein  dit  qu’il  était  l’unique 
de  son  temps  non-seulement  pour  la  poésie,  mais  pour 
l’astronomie. 

Voici  sa  satire  sur  la  saison  des  pluies  ‘. 

Est-ce  une  pluie  dont  nous  sommes  témoins?  ou  n’est-ce  pas 
plutôt  un  'déluge  qui  semble  de^oi^  submerger  l’univers  en- 
tier? On  ne  voit  partout  que  de  l’eau;  le  monde  apparaît 
comme  une  bulle  à la  surface  de  l’Océan.  Si  une  pluie  aussi 
violente  que  celle  dont  nous  sommes  témoins  durait  un  jour 
seulement,  le  globe  de  la  terre  serait  englouti  sous  les  eaux. 
Dans  une  pareille  saison,  aucun  projet  ne  peut  être  exécuté. 
L’homme  et  tout  ce  qui  a vie  sur  la  terre  ne  se  montre  nulle 
part.  On  ne  voit  plus  que  les  oiseaux  aquatiques;  meubles  et 
ustensiles,  tout  est  peidu.  Les  familles  sont  forcées  de  cher- 
cher un  asile  sur  des  bateaux  ; soins  inutiles;  l’eau  les  rem- 
plit, et  il  faut  les  vider  sans  relâche,  au  risque  de  perdre  la 
vie  de  fatigue,  si  mieux  on  n’aime  dis|)araitre  au  milieu  des 
flots.  Les  ruisseaux  et  les  rivières  tlébordées  entraînent  les 
maisons,  taudis  qu’un  torrent  de  pluie  couvre  le  monde.  Vous 
êtes  en  butte  à la  fois  aux  flots  tumultueux  de  la  rivière  et  à 
la  violence  de  la  pluie;  aussi,  comment  la  maison  de  terre  ne 

' Voyez,  une  cliarniantn  dcsniglion  de  la  saison  des  pluies  ilans  les 
« Monuments  de  l’Inde  >> , par  LaniJois,  joge  181  et  sui\ . 
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serait-elle  pas  renversée?  De  pareilles  pluies  s’ouvriraient  un 
passa{je  à travers  le  fer;  elles  rouillent  l’acier  et  le  <li.ssolvent. 
Ou  peut  comparer  en  ce  moment  les  maisons  <le  terre  aux  gâ- 
teaux spongieux  nommés  hatnçâ,  qu’on  mettrait  dans  l’eau. 
I.es  toits  de  chaume  qui  les  recouvrent  ne  sauraient  en  effet 
les  garantir  en  rien  , car  ils  sont  détruits  par  la  moindre  pluie 
accompagnée  de  veut.  Dirai-je  aussi  ce  que  deviennent  les 
maisons  construites  en  briques  cuites?  Leurs  plates-formes  en- 
duites de  chaux  se  changent  en  un  crible,  au  travers  duquel 
il  pleut  sur  la  tête  de  ceux  qui  habitent  ces  demeures. 

Les  torrents  d’eau  qui  coulent  de  foutes  parts  donnent  un 
même  aspect  à la  terre  et  au  ciel;  que  dis-je?  le  ciel,  comme 
un  navire,  semble  flotter  sur  les  vagues,  tandis  que  les  ba- 
teaux sont  submergés,  et  que  les  étoiles  brillent  dans  l’onde, 
comme  l’œil  de  l’amant  au  milieu  des  pleurs  qu’il  répand. 
Les  eaux  sont  tellement  élevées  au-dessus  de  la  terre,  que  les 
oiseaux  se  précipitent  dans  l’abîme  des  mers,  tandis  que  les 
poissons  s’avancent  jusqu’à  la  lune'.  Le  vautour  nage  à côté 
du  cygne;  l’Océan  ne  connaît  d’autres  bornes  que  le  fir- 
mament. 

Le  prix  des  grains  a beau  être  modique,  les  maisons  n’en 
sont  pas  moins  pleines  de  cadavres,  comme  si  la  disette  ré- 
gnait dans  le  pays.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  de  survivre  dis- 
tribuent des  vivres  en  aumône  après  les  avoir  offerts  sur  les 
tombes  des  saints.  A l’orient  et  à l’occident,  les  champs 
ensemencés  sont  totalement  couverts  d’eau  : le  cultivateur 
voit  sa  récolte  perdue  ; et  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  va  s’as- 
seoir dans  sa  maison.  Quelquefois  on  entend  le  bruit  éclatant 
du  tonnerre,  et  tout  à coup  le  mur  de  la  maison  s’écroule  avec 
fracas.  Il  tombe  des  grêlons  en  si  grande  quantité  et  si  gros, 
qu’on  les  prendrait  pour  des  pierres  à vendre  pour  bâtir. 

Parlerai-je  du  moulin  à moudre  le  blé,  renversé  par  l’orage, 
et  du  four  d’où  l’eau  sort  au  lieu  de  feu  ? Peindrai-je  le  bou- 
langer au  milieu  de  tant  d’eau  demande  en  vain  un  mou- 
lin à eau,  pour  fabriquer  son  pain  à Ceau-^.  Répéterai-je  ce 

' Jeu  de  mots  entre  màhi  « poisson  » et  mâli  « bine  ». 
l’ar  opposition  au  pain  au  lait. 
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que  chacun  dit  en  gémissant  : « Il  aurait  mieux  valu  une 
année  de  sécheresse  qu’une  année  si  pluvieuse.  » 11  n’est  pas 
jusqu’au  commerce  d’étoffes  qui  ne  souffre  de  ces  orages.  Qui 
pense,  en  effet,  à acheter  des  vêtements,  lorsque  l’eau  du 
Gange  coule  jusque  sous  les  oreilles?  Le  temps  est  agréable 
pour  les  porteurs  d’eau  seuls,  qui  à leur  gré  trouvent  de  l’eau 
partout.  Mais  que  le  confiseur  surtout  est  à plaindre!  Son 
four  est  plein  d’eau , le  sucre  qu’il  conservait  dans  des  jarres 
de  terre  est  changé  en  sirop.  Il  ne  sait  comment  faire  du 
feu  pour  préparer  ses  friandises;  car  il  ne  voit  partout  que  lie 
l’eau,  comme  à l’époque  de  la  fête  de  muharram,  où  ce  li- 
quide, sous  le  nom  de  sahîl,  est  offert  par  la  piété  des  fidèles 
aux  voyageurs  altérés... 

Les  marchés  de  denrées  de  toute  espèce  sont  dépourvus  <le 
chalands,  les  balances  vides  de  marchandises.  Les  fruitieis, 
les  bouchers,  les  cuisiniers  des  caravanséraïs , tous  se  plai- 
gnent et  se  lamentent.  Le  bois  à brûler  est  rare;  avec  <‘C 
qu’on  donnait  pour  dix  mans  *,  ou  n’en  a plus  que  poui- 
deux...  La  main  de  la  pluie  prive  les  bûcherons  de  la  vie  en 
détruisant  leur  état. 

Des  torrents  d’eau  travei’sent  les  bouliques,  et  l’oii  n’y 
trouve  plus  à acheter  (|ue  de  la  terre,  des  branches  d’arbre, 
des  détritus  do  végétation.  Tout  service  est  interrompu  par  les 
pluies,  on  ne  peut  rien  faire  à cause  d’elles...  ÎNi  les  maçons 
ni  les  journaliers  ne  sauraient  être  employés.  Cette  saison 
funeste  suspend  tous  les  genres  d’occupation.  A cause  de  ces 
pluies  prolongées,  les  femmes  sont  obligées  de  se  tenir  ren- 
fermées dans  leurs  zanânas.  Les  hommes  mêmes  doivent  re- 
noncer à voyager,  tant  (pie  la  pluie,  comme  un  \ oleur,  infeste 
les  chemins;  ceux  <pxi  se  hasardent  à sortir  de  leur  maison 
.s’exposent  à périr  au  milieu  de  la  route.  Dans  tous  les  cas,  on 
ne  peut  aller  d’un  lieu  à l’autre  sans  bateau,  cpiaud  même  on 
aurait  pour  guide  le  |)ro|)hè(e  Khizr,  à In  garde  dta/uel  sont 
confiées  les  eaux;  et  à moins  (pi’un  autre  I\oé  ne  soit  h?  pa- 
tron du  bateau,  on  n’a  pas  de  salut  à espérer,  l'-n  ce  temps  le 
dévot  mémo  est  infidèle  à Dieu  ; car  il  est  néce.ssairement  en 

t J’ai  iiidi(|iic  ailleurs  la  valeur  de  ce  poids. 
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tion  avof  les  patrons  des  barques,  (|iii  sont  athées,  s’il  Faut 
eroire  leur  uoin 

l)t,‘  sou  côté  le  calaiu  se  plaint  d’être  employé,  dans  un 
temps  si  humide,  par  les  hommes  laborieux.  L»>  peintre  aussi 
se  voit  dans  rimpossibilité  de  travailler;  son  dessin  est  à ^ 
fliaque  instant  mouillé.  S’il  veut,  par  exemple,  décrire  les 
iiuayes  chargés  des  pluies  de  la  mousson,  un  orage  vi('nt 
inonder  la  surface  du  papier. 

I.’eau  remplace  le  vin  dans  les  jarres  où  ou  le  lient.  En  y 
entrant  par  l’orifice,  elle  fait  eutendn'  le  bruit  de  la  li(|ueur 
qui  pénètre  dans  nu  vase  à goulot  étroit;  on  dirait  un  long 
gémissement.  Les  jarres  de  vin  sont  entraînées  par  l’eau;  la 
poix  qui  en  couvre  remboiichure  s’en  détache  et  tombe. 

Il  est  inutile  aujourd’hui  de  songer  à aller  se  promener  dans 
les  jardins,  où  le  cyprès  est  immobile,  le  pied  dans  l’argile. 

.\u  lieu  des  roses  et  des  tulipes  qui  ornaient  les  gracieux 
parterres,  le  courant  a tout  envahi,  et  des  jets  d’eau  comme 
une  Heur  double  remplacent  la  végétation.  Si  un  mariage  de 
gens  riches  se  fait  dans  cette  saison,  le  bruit  du  tonnerre 
peut  tenir  lieu  du  son  du  tambour;  la  lueur  des  éclairs,  de  la 
lumière  des  flambeaux.  Il  n’y  a pas  d’endroit  propre  à faire 
cuire  les  aliments;  on  ne  trouve  plus  partout  que  de  l’eau,  et 
pas  antre  chose.  Tant  le  nouveau  marié  que  chacun  des 
membres  de  la  procession  nuptiale  arrivent  trempés,  ressem- 
blant à des  vovageurs  qui  viendraient  d’un  pavs  lointain.  La 
jeune  épouse  pourra-t-elle  recevoir  son  mari  sans  que  la  timi- 
dité la  couvre  de  sueur,  comme  en  ce  moment  la  terre  est 
inondée  d’eau?... 

bai  résumé,  tout  le  monde  est  ruiné  par  la  pluie;  autant 
vaut  mourir  que  de  vivre  dans  de  pareilles  circonstances.  Il 
n’y^  a plus  ni  joie  ni  tristesse;  tout  semble  avoir  été  submergé 
dans  l’eau. 

Et  ne  crains-tu  pas,  .Turat,  que  tes  vers  ne  mouillent  même 
tes  cahiers,  tant  la  saison  que  tu  décris  abonde  en  eau  ? Non, 
ce  papier  glacé  de  Cachemire  ne  craint  pas  l’influence  de 
l’atmosphère.  3Ies  vers  pleins  de  fraîcheur  brilleront  comme 

' L’expression  iiâ  khiieiâ  (pour  tiâo  khudâ  u maître  de  navire 
^ semlile  signifier,  en  effet,  « athée  » (sans  Dieu). 
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des  lampes  éclatantes,  ou  comme  ces  vers  luisants  qui  appa- 
raissent dans  l’angle  des  maisons. 

II.  JURAT  (Mîr  Scher  ’Alî),  contemporain  de  Mirzâ 
Rafi’  Saudâ,  quitta  Dehli  pour  aller  habiter  le  Décan, 
quelques  années  avant  l’époque  où  Fath  ’Alî  Huçainî 
écrivit  son  Tazkira.  On  le  compte  parmi  les  poètes  hin- 
doustanis,  et  les  biographies  originales  donnent  plu- 
sieurs vers  de  lui.  Il  en  a cependant  peu  écrit.  Fath’Alî 
Huçainî,  qui  l’avait  beaucoup  connu,  dit  qu’il  était 
très-érudit. 

III.  JURAT  (Mirza  Mügal),  fils  de  ’Abd  ulbâquî  Khan 
et  petit-fils  de  Hamîd  uddîn  Khan,  natif  de  Nîmcha  et 
élève  de  Saudâ,  mourut  à Bareilly.  Il  a laissé  des  poé- 
sies estimées  dont  Karîm  donne  un  échantillon  dans  son 
Tazkira.  Sarwar,  cité  par  Sprenger,  attribue  à ce  poète 
le  takhallus  de  Jamâl. 

IV.  JURAT  (Mîr  Mohammad  Huçaïn),  fils  du  saïyid 
’Alî  Wàcitî  ulhuçaïnî,  était  originaire  du  casba’  d’Ak- 
barpùr,  des  dépendances  de  Fathpûr.  Il  a été  élève  du 
schaïkh  Ahmad  ’Alî  Kâmil,  et  on  lui  doit  des  poésies 
dont  Muhcin  cite  quelque  chose  dans  son  Tazkira. 

V.  JURAT  (Mîr  Muhammad  Riza),  nommé  par  ’Ischc 
Mir  Mustaquîm,  était  fils  du  saïyid  Muhammad  Wahîd, 
autrement  dit  Saïyid  Sadr  uddîn , qui  possédait  un 
jaguîr  et  un  rang  distingué.  Quant  à lui,  il  était  officier 
sous  Muhammad  Schàh , et  comme  il  était  schiy’a 
très-zélé,  il  donnait  aux  saïyids  trente-deux  roupies 
(80  fr.)  par  mois  sur  son  traitement.  On  lui  doit  non- 
seulement  des  poésies  nrdues  , mais  persanes. 

\T.  JURAT,  de  Faïzâbad,  est  un  poète  mentionné 
par  Schorisch  connue  distinct  des  autres  poètes  du 


meme  nom. 
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•IWALA-NATII  ' (le  paiulit  Shî)  est,  à ce  qir’il  paraît, 
d’après  le  numéro  du  “25  décembre  18HI  de  VAkhhâr-i 
’àhnn  de  Mirât,  auteur  d’un  ojivraye  lundi  intitulé  liahmi- 
stàn-i  gazai  « le  Jardin  des  poésies  uommées  gaza!  » . 

JWALA-l‘IlAr.AI)®ouJ\VALA  SAIIAI  * (le  muuschî) , 
de  Gurgàwn , 61s  du  uumschi  Màuik  Chaud  (mort  eu 
murs  1S()Î)*,  à l’àge  de  soixanfe-lmit  ans),  chef  du 
gouveruemeut  de  Jhàluh,  publie  chaque  mois  à Agra , 
eu  18  p.  in-folio,  une  sorte  de  manuel  intitulé  Pra- 
kàsch  « Manifestation  » , contenant  les  prescriptions  re- 
ligieuses hindoues  en  deux  éditions,  l’une  en  sanscrit 
et  eu  hindi,  l’autre  en  sanscrit  et  en  urdù. 

On  lui  doit  aussi  le  Jagràjiya  zila’  Mirath  « Géogra- 
phie du  district  de  Mirât  »,  rédigée  en  urdû  ; Mirât, 
1 868,  in-l  6 de  24  p. 

Enhn  il  est  auteur  de  lu  traduction  urdue,  sous  le 
titre  de  ’Umda  tarikh  <c  Histoire  importante  » (et  plus 
explicitement,  Kitâb  sulhnàmjât  o ahd  o païmàn  sirkâri 
angrézi  o ruçaà-é  o umarà-é  Hinduslàn  « Traités  de  paix, 
d’alliance,  etc.,  entre  le  gouvernement  anglais  et  les 
chefs  et  amîrs  de  l’Hiudoustan  »),  d’un  ouvrage  de 
S.  1’’.  Aitchinson. 

Cet  ouvrage  du  munschî  Jwàla-Sahàî , imprimé  à la 
typographie  de  Gurgàwn  appelée  Matba’  id’ulùm  « la 
Source  des  sciences  » , est  divisé  en  quatre  parties  : 
1°  les  traités  de  paix  du  Rajasthan  ou  Ràjpoutana; 

• Cette  expression  signifie  proprement  « le  maître  de  la  flamme  », 
c’est-à-dire  « Siva  »,  mari  de  Dnrgà  ou  Bhawânî;  car  Jivâla  ou  plutôt 
Jwâla-Miiklii  est  le  nom  d’un  lieu  de  pèlerinage  et  par  suite  celui  de  la 
déesse  qui  y est  honorée,  c’est-à-dire  » Durgà  ». 

- « Don  de  Jwàla-Mukhî  (la  déesse  Durgâ)  ». 

3 I.  « La  faveur  de  Jwàla  Muhhî  ». 

^ On  trouve  un  tarikh  urdû  sur  sa  mort  par  le  munschî  Muhammad 
’ -Ali,  publié  dans  l AkhbAr-i  ’âlam  Muath  du  8 juillet  1869. 
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2®  les  traités  entre  l’Inde  anfjlaise  et  le  Malwa,  c’est-à- 
dire  Gwalior  et  Indore;  3“  les  traités  avec  les  royaumes 
du  midi  et  du  nord  de  l’Inde,  avec  l’Aoude,  le  Népal 
et  Dehli  ; 4°  les  traités  avec  le  Panjàb,  le  Cachemire  et 
les  pays  limitrophes , Peschaw^ar  et  les  campements  de 
Bhaw^alpûr. 

JW  AL  A SGHANKAK  ‘ est  auteur  d’un  traité  élémen- 
taire {Primer)  j)Our  les  écoles,  intitidé  Mnbtadi-nnrua 
« Livre  du  commençant  » , imprimé  à Mirât  en  1 864. 


K 


KAB-UKO  ^ est  un  auteur  de  chants  populaires  lundis 
dont  on  trouve  des  échanlillons  dans  Brouffhton,  « Po- 
|)ular  poetry  of  the  Hindous  » , et  dans  mes  « Chants 
populaires  de  l’Jnde.  » 

IvABI  LAL  est  auteur  d’un  commentaire  surleAal^wï 
de  Bihàri  Lâl , intitulé  Là!  chandrilui  « les  Rayons  lu- 
naires de  Lâl  » . Ce  commentaire,  accujinpa^pié  du  texte 
en  caractères  dévanafjaris,  a été  imprimé  à Bénarès  eu 
186i  en  un  {jr.  in-8'’  de  360  p.  de  21  li{jnes,  à la 
typofjraphie  de  (rOju-nâth,  par  les  soins  du  j)andit 
Durgâ-praçàd,  et  aux  frais  du  hàhn  Ahinàci  I^âl  et  du 
munschî  Ilarhans  Lâl. 

I.  KABIB  ou  IvABlU-DAS  * , qu’Ahii’lfazl  nomme 

• I.  Jwûla  vifiil  d’èlre  ex|)Ii(|ué;  Schankar  eût  un  nom  de  Siva. 

^ I.  Kul)  pour  Kabi  ou  Knvi  u poete  » ; Déo  « Dieu  n employé ronnne 
titre  d’Iionneur  {du<us). 

•*  On  écrit  .souvent,  mais  abusivement,  Kabîr  par  un  i bref;  mais  il 
est  évident  <pie  ce  mot  n’est  auti'C  cpie  l’adjeetif  arabe  <pii  sijpiilii* 
» (>raud  II  et  cpt’on  donne  à Dieu  , s le  Grand  » (lar  evcellence.  irest 
ainsi  <pie  Kabir  s'apptdle  proprement  Kabîr-dùs , mot  livbride  A.  I.  ijui 
sijiuitie  11  Serviteur  de  Dieu  n . 
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« l’unitaire  « , est  un  c(Mèl)re  réformatenr  (>l  aussi  un  des 
éerivains  lundis  les  j)lus  anciens  et  dont  il  nous  l'cste 
le  plus  de  productions  reiuanpiaMes.  Voici  d’ahoid  l’ar- 
ticle légendaire  du  lilinhta  inà/  sur  ce  persouua(;e 
faïueux  ; 


«:  Il  II  V i*  r V I 

Kabîr  n’a  pas  laissé  péiiélrer  dans  ses  oreilles  la  disliiiclioii 
des  castes,  ni  celle  des  six  systèmes  de  pliilosopliie 

11  a déclaré  que  les  pralivpies  opposées  à la  toi  ii'étaienl  pas 
de  hoiiiies  œuvres.  Il  a iiiontié  la  Futilité  de  la  pénitence,  des 
sacrifices,  des  austérités,  des  aumônes  (exj)iatoires),  des  pra- 
licpies  extérieures  du  culte. 

Ses  ramaïnîs,  ses  sabdis  et  ses  sakbis  ’ ont  été  ajipréciés  par 
les  Hindous  aussi  bien  (pie  par  les  musulmans*.  Ses  discours 
ii’offreiil  pas  de  partialité  , il  a parlé  pour  tous. 

Supérieur  aux  intérêts  du  monde,  il  n’a  pas  usé  de  Flatterie. 

Kabîr  u’a  pas  laissé  pénétrer  dans  ses  oreilles  la  distinction 
des  castes,  ni  celle  des  six  systèmes  de  pbilosophie. 

EX  er.iCATio.x. 

11  y avait  un  brabmane  qui  était  assidu  auprès  du  {■uni  Râ- 
mânand*.  Le  yurù  et  le  brabmane  avaient  souvent  deloiqpies 
entrevues.  Or  il  y avait  une  jeune  veuve  vierge “,  cpii  priait 


* Ceci  est  un  chant  po|)ulaire , une  sorte  (riivinne  en  l’honneur  de 
Kal)îr.  On  donne  à ces  chants  le  nom  de  ntCd  « texte  »,  et  on  les  attrihne 
;i  Nàhhà  Ji.  Le  récit  i|ui  les  développe  porte  le  nom  de  tikà  » commen  • 
taire  ».  On  doit  à Kiischna-dàs  celui  dont  je  donne  ici  la  traduction. 

- On  sait  qu’il  y a en  effet  chez  les  Hindous  six  différents  systèmes 
de  philosophie,  systèmes  qui  sont  exposés  dans  plusieurs  ouvrages. 

3 Xoms  particuliers  aux  poèmes  composés  par  Kahir. 

^ Dans  le  texte  on  nomme  les  musulmans  Turks,  comme  on  le  fait 
vulgairement  en  Europe.  11  parait  que  cette  ap[iellation  est  commune 
dans  l’Inde.  Saudà  la  met  aussi  dans  la  bouche  de  la  femme  d’un  hanvàn, 
dans  la  satire  contre  Fidvvî. 

Au  sujet  de  ce  célèbre  personnage,  voyez  le  .Mémoire  de  M.  II. 
Wilson  sur  les  sectes  hindoues,  t.  XV'II  des  Asiatic  lîcsearches  » . 

•'  Ces  deux  mots  peuvent  aller  très-hien  ensemble  dans  l lnde  ; car  ou 
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ce  brahmane  de  lui  faire  voir  ce  saint  personnage.  Un 
jour  il  la  lui  amena.  En  l’apercevant,  elle  s’inclina  devant  lui 
par  respect.  Ue  gurû  la  bénit  et  lui  dit  : u Tu  seras  enceinte 
d’un  garçon.  — iMais,  dit  le  brahmane,  cette  femme  est  une 
veuve  vierge.  — N’importe,  répondit  le  gurû,  ma  parole  ne 
sera  pas  vaine.  Elle  aura  un  fils;  toutefois  on  ne  connaîtra 
pas  sa  grossesse,  et  elle  ne  sera  pas  diffamée.  Son  fils  sauvera 
l’humanité.  » 

Conformément  à la  parole  de  Râmânand,  cette  femme  fut 
enceinte;  elle  accoucha  au  bout  de  dix  mois  (lunaires),  et  alla 
jeter  so7i  enfanl  dans  les  flots  d’un  étang.  Un  tisserand 
nommé  ’Ali  trouva  cet  enfant,  et  l’éleva.  Cet  enfant  était 
Kabir.  Plus  tard  une  voix  du  ciel  se  fit  entendre  à ce  dernier 
et  lui  dit  : « Sois  disciple  de  Râmânand.  Alarque-toi  du  tilak, 
et  porte  le  collier  de  son  ordre  de  faquirs.  » Kabîr  fit  en  effet 
tout  son  possible  pour  être  disciple  de  Râmânand  ; mais  le 
gurù  ne  voulait  pas  voir  le  visage  d’un  mlekscba  '. 

Une  fois,  avant  que  la  nuit  se  fût  entièrement  écoulée, 
Kabîr  alla  se  coucher  sur  les  degrés  du  quai  où  allait  se  bai- 
gner Râmânand.  Le  swâmî  ^ vint,  et  Kabîr  reçut  par  hasard 
sur  la  tête  un  coup  du  kharâun  ^ du  saint.  Kabîr  se  leva  trem- 
blant ; mais  le  swâmî  lui  dit  ; « Prononce  les  mots  Râm , 
Rârn.  » Kabir  le  fit,  salua  et  se  retira.  A l’aurore  il  se  leva  , 
marqua  son  front  du  tilak  de  l’ordre  de  Râmânand,  entoura 
son  cou  du  collier  du  même  ordre,  et  resta  assis  sur  sa  porte. 
Sa  mère  lui  demanda  s’il  était  fou.  Il  répondit  : « Je  suis 
devenu  disciple  du  swâmî  Râmânand.  » 

Tous  furent  étonnés,  et  allèrent  pousser  des  cris  à la  porte 
du  saint.  Celui-ci,  surpris  à son  tour,  envoya  quelqu’un  pour 

y épouse  souvciil  des  entants,  avec  lesquels  on  ne  colialiitc  pas  avant 
’à{;e  de  puberté. 

* G’est-à-dire  d’un  barbare,  d’un  individu  non  Hindou.  Kabir  avait 
été  en  effet  élevé  par  ’Ali  dans  la  relijjion  innsidinane. 

Expression  «pii  équivaut  à celle  de  yu/ 12  ; c’est  un  titre  d’honneur 
qn’on  donin;  aux  savants  et  aux  saints  personnaf'es. 

Sorte  de  soiapie  de  bois  à quatre  pieds,  (jui  le  font  rcsseiid>ler 
à une  petite  table.  Les  brahmanes  se  servent  de  eetle  eliaussnre  hors 
de  la  maison;  elle  a été  adoptée  par  (piel(|iies  missionnaires  eatholicpics 
de  l’Inde. 
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lui  amener  Kabir.  Assis  derrière  nn  rideau,  il  ordonna  à ce 
dernier  de  lui  dire  quand  esl-ce  qu’il  en  avait  fait  son  dis- 
ciple. « Seigneur,  lui  répondit  Kalùr,  le  nom  de  Ràma  est-il 
le  mantra’,  ou  bien  y en  a-t-il  un  autre'? — (.ie  mot,  répond 
Itàmàuand  , est  bien  en  effet  la  parole  d’initiation.  — Sei- 
{{neur,  dit  encore  Kabir,  ne  prononce-t-on  pas  ce  mantra  à 
l’oreille  du  récipiendaire'?  Eh  bien,  vous  l’avez  lait  en  me 
donnant  un  coupa  la  tête.  » En  entendant  ces  mots,  Râmâ- 
nand  tira  le  rideau , et  serra  Kabîr  contre  sa  poitrine. 

Ceptmdant  Kabir,  animé  de  l’amour  de  Dieu,  tissait  des 
étoffes  et  allait  les  vendre,  ce  ijui  ne  l’empêchait  pas  de  s’oc- 
cuper de  ses  devoirs  religieux.  En  jour  qu’il  allait  j)orter  au 
marché  une  pièce  d’étoffe,  Wischnu  (lihagavat)  lui-même 
lui  demanda  l’aumône  sous  la  figure  d’un  waïschnava*. 
Kabir  allait  lui  donner  la  moitié  de  sa  pièce;  mais  comme  le 
faux  mendiant  lui  dit  qu’il  ne  pouvait  rien  faire  de  la  moitié, 
Kabir  lui  donna  la  pièce  entière;  et  craignant  des  reproebes, 
il  ne  retourna  pas  chez  lui,  mais  resta  couché  dans  le  marché. 
De  leur  côté  les  gens  de  sa  maison  attendirent  pendant 
trois  jours  sans  avoir  de  quoi  manger  Sur  ces  entrefaites, 
Wischnu  ayant  reconnu  la  dévotion  sincère  de  Kabîr,  en  prit 
la  figure,  et  conduisit  à sa  maison  un  bœuf  chargé  de 
grains.  En  voyant  cela , la  mère  de  Kabir  s’écria  : « Qui 
donc  as-tu  volé?  Si  le  juge  vient  à le  savoir,  il  te  mettra  en 
prison.  » • 

Wischnu  après  avoir  laissé  ces  provisions  à la  maison  de 
Kabir,  retourna  au  marché,  toujours  sous  la  figure  d’un  waisch- 
nava,  et  renvoya  Kabîr,  à sa  maison.  Ce  dernier  trouvant 
chez  lui  cette  abondance,  abandonna  sa  profession  et  se  dé- 
voua tout  à fait  à Ràma.  Cependant  les  brahmanes  vinrent 
entourer  Kabîr,  et  lui  dirent  : « Mauvais  tisserand,  tu  as  ac- 

* La  parole  d’initiation  à l’ordre. 

2 Membre  d une  secte  particulière  qui  a beaucoup  de  dévotion  à 
Wischnu,  de  qui  elle  tire  son  appellation.  Wilson  en  parle  au  long 
dans  son  savant  Mémoire  sur  les  sectes  hindoues,  •<  Asiatic  Researches  », 
t.  XVI  et  XVII.  Le  Bhakta  mal  est  au  reste  dû  à un  waischnava, 
et  les  personnages  qui  y sont  célébrés  appartiennent  tous  à cette  branche 
de  l’hindüuisme. 
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qiiis  tant  de  richesses,  et  tii  ne  nous  as  pas  invités;  mais  tu  as 
fait  man^jer  seulement  les  waïschnavas. — Je  vais  au  marché, 
leur  répondit  Kabîr,  et  j’en  rapporterai  fjuekjue  chose  pour 
vous  le  donner.  » Kabîr  alla  donc  au  marché,  saisi  de  crainte, 
et  y resta  couché  par  (erre.  Le  Seigneur  prit  de  nouveau  les 
traits  de  Kabîr,  et  porta  en  sa  maison  une  quantité  de  roupies 
telle  qu’elle  aurait  fait  la  charge  d’un  bœuf.  Il  les  distribua 
aux  brahmanes;  puis  en  ayant  instniit  Kabîr,  il  le  renvoya  du 
marché  à sa  maison;  et  Kabîr,  en  arrivant  chez  lui,  continua 
ses  distributions.  Cependant  sa  célébrité  se  répandit  dans  la 
ville.  Une  foule  de  gens  étaient  constamment  à sa  porte,  au 
point  qu’il  ne  trouvait  pas  le  temps  de  se  livrer  à ses  exercices 
de  piété... 

Lor.sque  le  pâdschàh  Sikandar  ' monta  sur  le  trône,  tous  les 
brahmanes  allèient  exciter  la  mère  putnlive  de  Kabîr,  qui  était 
musulmane,  et  la  conduis! lent  avec  eux  à la  cour.  Celle-ci 
ayant  pris,  quoiqu’il  fît  jour,  une  torche  enllammée,  se  mit  à 
crier  en  présence  du  sultan  : u Sire,  les  ténèbres  obscurcissent 
ton  règne,  puisque  les  musulmans  portent  le  collier  et  le  tilak 
hindou.  C’est  une  calamité.  » J.e  sultan  envoya  saisir  Kabîr, 
(!t  ce  dernier  ne  tarda  pas  d’arriver  en  sa  présence.  Ou  lui 
dit  : U Fais  le  salâm.  » Il  répondit  : » Je  connais  Râma,  qu’ai- 
je  affaiie  du  salâm  *?  » Lorsque  le  sultan  eut  entendu  ces  pa- 
roles inconvenantes,  il  donna  ordre  de  mettre  une  chaîne  aux 
pieds  de  Kabîr,  et  de  le  noyer  dans  le  Gange.  Ainsi  fit-on; 
mais  Kabîr  sortit  miraculeusement  de  l’eau.  Alors  on  le  jeta 
dans  le  feu,  ce  fut  encore  inutilement.  Tous  les  expédients 
qu’on  employa  pour  le  faire  mourir  furent  infructueux.  On  le 
mit  sous  les  [)ieds  d'un  éléphant.  L’animal,  en  le  voyant,  jeta 
un  cri  et  s’enfuit.  Ah)is  le  roi  descendit  de  son  éléphant,  et 

' Le  ti(re  de  pàdscliàli , (|iii  est  persan,  ne  se  donne  (|u’an\  souve- 
rains niusidtnnns.  Sikandar,  snrnorniné  Lodt , du  nom  de  sa  triliu,  était 
en  effet  un  roi  palan  de  Deldi,  musulman  de  reli{;ion. 

- Pour  (comprendre  ee  jeu  de  mois,  il  fani  savoir  (pie  salâm  « salut  » 
est  employé  par  les  musulmans  |)onr  saluer,  et  (pie  Hâm  (nom  d’une  in- 
carnalion  de  Wiselinii)  est  employé  par  les  Hindous  dans  le  meme  cas. 
tielte  seconde  expression  , (pii  est  une  sorte  de  prolession  de  toi , res- 
semBle  à la  salulalion  eallioli(pie  de  l' l'.spaipie  : .loe  , Marni. 
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tomba  aux  pieds  de  Kabîr,  en  lui  disant  : « Sauvez-iuoi  de 
niiaj;avat.  .le  vous  donnerai  les  terres  et  les  villages  (|ne  vous 
désirerez.  » Kabir  lui  ré|)ondit  ; <i  Kàiiia  est  ma  ricbesse  ; à 
(]uoi  bon  tous  ci's  biens  temporels,  pour  les(juels  on  meuri 
après  s’ètre  (pierellé  avec  son  lils^  son  père,  son  frère?  » 

I.ors<pte  Kabîr  lut  arrivé  à sou  logis,  tous  les  sâdbs  vinrent 
le  trouver  amiealemeut.  Ceux  au  contraire  cpii  lui  étaient 
oppo.sés  furent  extrêmement  fâchés;  mais  (|uelque  moyen  qm* 
pri.vsent  les  brahmanes  pour  persécuter  Kabir,  aucun  ne  leur 
réussit.  Alors  ils  s’imaginèrent  de  le  perdre  de  réputation 
dans  toute  sa  caste.  Ini  conséquence,  quatre  brahmanes  s’étant 
rasé  les  moustaches  et  la  barbe,  écrivirent  des  lettres  au  nom 
de  Kabir  aux  waïsciinavas  de  tous  les  environs,  et  les  invi- 
tèrent pour  un  jour  lixe.  A mesure  <pie  la  réunion  des  vvaïseb- 
iiavas  commençait  à se  former,  nn  d eux  demanda  à Kal)îr 
lui-même  la  maison  de  Kabir;  mais  Kabir  s’échappa  , et  alla 
se  cacher  quelque  part.  Alors  Ràma  avant  porté  avec  lui  l’ai- 
gent  nécessaire,  vint  sous  la  figure  de  Kabir  distribuer  du 
|)ain.  Pendant  trois  jours  il  rassasia  de  nourriture  tous  ceux 
qui  se  présentèrent;  et  prenant  ensuite  l’apparence  d’un 
waïschnava,  il  ramena  Kabir  et  disparut.  Kabir  agissant  selon 
l’occurrence,  traita  tous  les  wai.scbnavas  respectueusement,  et 
les  congédia. 

Un  jour  que  des  A|)saras  étaient  venues  séduire  Kabir,  il 
leur  chanta  ces  vers. 


PA  I). 

Mes  suMirs,  vous  vouez  dans  ma  tnaisuii;  mais  vous  ii  effcctiiere/.  pas 
votre  dessein.  Toutes  les  clioses  visildes  <jid  existent  sont  eoinme  Je 
grain  torréfié  qu’on  màcbe  pour  s’exercer  les  dents,  mais  non  pour  v 
trouver  une  nourriture  solide.  Ràma,  Govinda,  sont  seuls  exceptés. 
Avec  ces  vêtements  brillants,  ces  bijoux,  ces  diamants,  ces  colliers  de 
perles  sur  la  poitrine,  vous  êtes  descendues  du  ciel  d’Indra  pour  me 
séduire  et  faire  de  moi  votre  époux.  Laissez  ces  idées,  célébrez  plutôt 
les  perfections  de  Govinda.  Ornez-vous  d'un  collier  de  tulci ',  et  alors 
pourquoi  n’obtiendriez-vous  pas  le  bonbeur  suprême?  Vous  êtes  venues 
III  émouvoir;  retirez-vous.  C’est  en  vain  que  vous  avez  déplové  les  dons 
()ue  vous  avez  reçus.  Vous  avez  asservi  beaucoup  de  religieux  , et  les 

Ocyiniiin  sancUiin,  plante  sacrée  cbez  les  Hindou-. 
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avez  coiTompus  *,  les  ayant  rouis  comme  du  chanvre;  mais  vous  avez 
beau  vous  donner  de  la  peine,  le  feu  ne  prendra  pas  à l’eau.  La  protec- 
* tiou  de  Hari  me  suffit.  Quant  à vous,  vous  n êtes  qu  une  apparence 
trompeuse.  Par  la  gloire  de  mon  gurû  et  la  société  des  s.àdhs  j’ai  obtenu 
la  félicité  suprême.  Je  me  nomme  Kabîr  ; ma  caste  est  celle  des  tisse- 
rands. Je  suis  anachorète  dans  la  maison  aussi  bien  que  dans  les  bois. 
Puisque  vous  êtes  venues  avec  orgueil  et  fierté,  eh  bien,  apprenez  que 
vous  n’êtes  pour  moi  qu’une  mère  ou  une  tante. 

Bref  ces  Apsaras  eurent  beau  user  de  coquetterie,  elles  fu- 
rent obligées  de  se  retirer,  désespérées  de  n’avoir  pu  réussir. 

Lorsque  Kabir  fut  sur  le  point  de  mourir^,  les  Hindous 
(lisaient  qu’il  fallait  le  brûler;  les  musulmans,  qu’il  fallait 
l’enterrer.  Il  s’endormit  (mourut)  recouvert  par  son  drap.  Les 
deux  partis  ayant  reçu  la  nouvelle  de  sa  mort,  se  mirent  à se 
(juereller.  Ils  finirent  par  s’approcher  du  cadavre,  et  soulevè- 
rent le  linceul;  mais  ils  virent  qu’il  n’y  avait  que  des  fleurs  , 
et  pas  de  corps.  Les  Hindous  prirent  la  moitié  des  fleurs,  les 
brûlèrent,  et  élevèrent  en  cet  endroit  un  monticule.  Les  mu- 
sulmans prirent  l’autre  moitié,  et  construisirent  un  tombeau 
pour  les  y mettre. 

Kabîr  était  donc  un  simple  tisserand®  qni  fut  un  des 
douze  principaux  disciples  de  Râmânand,  et  qui,  à son 
tour,  propagea  une  réforme  plus  profonde  et  [)lus  large. 
Son  nom  de  Kabir  n’est  qu’un  titre  signifiant  « grand  » ; 
on  lui  donne  aussi  celui  àeJnâni  « sage  »,  et  ce  personnage 
est  en  outre  nommé  Garà  Kabir  (Ui  Kabir  Sàhib,  selon 
(jue  ce  sont  des  Hindous  ou  des  musulmans  qui  en 
parlent  : il  est  en  effet  vénéré  jiar  les  uns  et  par  les 
autres,  et  ils  le  réclament  comme  appartenant  à leur 

ï Voyez,  comme  exemple  de  ce  (jiie  dit  ici  Kabîr,  l’intéressante  anec- 
dote traduite  du  sanscrit  jiar  feu  de  Chézy,  sous  le  titre  de  « l’Ermitage 
lie  Kandou  »,  Journal  Asiatique,  année  1822. 

2 A la  lettre,  « de  laisser  son  corps  • . 

Je  possède  un  dessin  original  qui  le  représente  devant  sou  atelier  de 
tisseranderie  : il  a à sa  gauche  son  fils  Kamàl,  et  à sa  droite  un  autre 
ouvrier  et  discijile  qni  a le  titre  de  h&kim  « sage  » . 
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culte.  Ce  lut  ainsi  qu’à  sa  mort  il  y eut  une  {jramie 
contestation  entre  ces  sectaires,  les  uns  voulant  en- 
terrer son  corj)S,  et  les  autres  le  brûler.  Kahîr  parut 
alors,  dit-on,  au  milieu  d’eux,  et  leur  dit  de  r«;yarder 
sous  l’étolfe  qui  couvrait  ses  dtqiouilles  mortelles.  Ils 
le  firent,  et  ne  trouvèrent  (|u’un  monceau  de  fleurs. 
Banàr  Ràjà  ou  lUrsinh  Itâjà  , alors  souverain  de  lié- 
narès,  prit  la  moitié  de  ces  fleurs  qu’il  emporta  dans 
cette  ville,  où  elles  furent  brûlées,  et  leur  cendre  dé- 
posée dans  la  cbapelle  nommée  Kahîr  chaurà.  D’un 
autre  côté,  Bijii  Kbàn , Patau,  chef  du  parti  musul- 
man, éleva  un  tombeau  sur  l’autre  jiortion,  à Mngur, 
près  de  Goiaklqiûr,  là  précisément  où  Kabîr  mourut. 
Ces  deux  lieux  sont  é{jalement  fréquentés  jiar  les  kabir- 
panthis  ou  sectateurs  de  Kabir. 

Il  y a quelque  incertitude  sur  l’époque  précise  de  la 
vie  de  Kabîr.  Selon  le  Bhakta  mal  et  Priya-dàs  (pii  l’a 
commenté,  le  Khulnçat  uttawârikh,  et  enfin  Abii’lfazl  ', 
Kabir  vécut  sous  Sikandar  Lodi,  qui  ré{>na  de  1488  à 
1516  de  J.  G.,  et  il  développa  même  ses  doctrines  de- 
vant ce  sultan.  D’un  autre  côté,  Ràmânand,  dont  Kabir 
fut  disciple,  vivait  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle^, 
ce  qui  rendrait  plus  probable  la  date  de  1-450  fixée 
comme  l’époque  approximative  donnée  par  Cunning- 
bam’  de  la  prédication  de  Kabir.  Toutefois  Bucbanau  ^ 
a donné  comme  date  certaine  de  sa  mort  l’année  1274 
de  J.  G.,  date  qu’il  tenait  de  Bibek-dâs,  kabir-panthî  de 
Patna,  fort  intelligent  et  qui  lui  parut  digne  de  con- 

• « Ayeen  Akberv  »,  t.  II,  p.  38. 

- « Asiatic  Researches  »,  t.  XVI,  ji.  56. 

^ « History  of  lhe  Sikhs  »,  ji.  34. 

^ Montj».  Martin,  « Eastern  India  »,  t.  11  , p.  486. 
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fiance.  D’apiès  la  lé^jende  des  Kahir-pantlns,  il  S(.‘iait  né 
en  1205  du  samwat,  1070  de  saka  (Il  48  de  J.  G.),  et 
mort  en  1505  du  samwat,  1370  de  saka  (1448  de  J.  G.), 
et  aurait  ainsi  vécu  trois  cents  ans.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance, appelé  Kahîr-Kâcî,  est  un  lieu  de  pèlerinage. 

Kabîr  élait  musulman  dans  l’origine  comme  Itàmâ- 
naud  il  eut  tlouze  principaux  disciples,  parmi  lescpiels 
on  cite  spécialement  Dharma-dàs^.  Il  appela  ses  disci- 
[)!es  des  sadhs  (purs)  ; il  voulait  qu'ils  ressemblassent 
par  leur  perfection  à la  Divinité. 

Le  monument  musulman  en  l’honneur  de  Kabîr, 
(pi’on  voit  à Mugur  ou  Mugahar,  près  de  (yorakbpùr,  a 
été  élevé  par  le  nabab  Fadi  Khân,  qui  était,  il  y a cuvi- 
rou  deux  cents  ans,  gouverneur  de  Gorakbpùr.  Ge  mo- 
uumeut  est  gardé  par  un  musulman  auquel  ces  fonctions 
sont  revenues  de  père  en  fils.  Il  est  fréijuenté  ]>ar  de 
nombreux  pèlerins  qui,  à l’époijue  du  tnela  (foire)  tenu 
apparemment  pour  célébrer  l’anniversaire  de  la  mort  de 
Kabîr,  s’élèvent  à environ  cinq  mille.  Il  en  est  de  même 
pour  le  monument  hindou  de  Bénarès  'b  ' 

.l’aurais  voulu  donner  la  traduction  du  dialogue 
[fjoschii)  de  Kabîr  avec  Gorakb-nàtb  ''  <pi’ou  trouve  dans 
le  hijak,  dont  le  texte  se  trouve  dans  les  « Ilindee  aud 
liindoostauee  sélections  » du  capitaine  W.  Frice,  t.  1", 
p.  140  et  sviiv.  ; mais  j’ai  du  y renoncer,  parce  (pie  je 
n’ai  pu  iu(^  procurer  le  (xunmentaire  ou  lihà  du  ràjà 
Viswamitr  Singh,  ni  aucun  autre  sur  ce  morceau,  dont * •* 

* Grali.'ïni,  « Ou  Sulisin  »,  (lans  le.s  « Tialisarl.  Asial.  Soc.  ISoiiiI>ay  », 
I.  I,|..  lOV. 

- Vove/.  son  .ii'liclc. 

•*  Moiil{>.  Martin,  » Easlern  India  »,  I.  Il,  |>.  îl'.Ki  cl  /«•.)!. 

^ Il  est  cité  par  Wilson  dans  les  » .\sialii'  Researclics  » , t.  WII, 
p.  189. 
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le  style,  obscur  comme  tout  ce  (|u’a  écrit  Kahir,  exi{]c 
souvent  l’usaye  d’un  commentaiie. 

Non-seulement  Kahir  a écrit  en  hindi,  mais  il  a insisté 
sur  l’avantaye  de  se  servir  de  cette  langue  usuelle,  et  il 
s’est  élevé  contre  l’emploi  du  sanscrit  et  de  tonte  autre 
languie  savante. 

Les  écrits  (pi’on  attrihue  à Kahir  sont  troj)  variés  et 
trop  voliupineux  pour  avoir  été  entièrement  son  ou- 
vrage, et  (pielques-uns  sont  évidemment  modernes  ; mais 
parmi  ceux  qui  sont  nommés  Hainaïiii  et  Snhd,  il  y en 
a plusieurs  dont  l’anti(]uité  est  évidente  ' et  cpii  sont  an- 
térieurs à la  {généralité  des  compositions  en  urdù.  Ils 
ont  néanmoins  le  même  {|cnre  caractéristicpie  de  con- 
struction, mais  ils  difTèrent  essentiellement  par  le  choix 
des  expressions,  dont  prescpie  aucune  n’appartient  au 
])ersan.  Mr.  W.  Price^,  à qui  j’ai  emprunté  une  partie 
de  ce  qui  précède,  a donné  nn  choix  de  43  pages  des 
rekhtas  de  Kahir,  dans  la  langue  originale  seulement,  et 
le  général  Harriot  des  extraits  de  son  Bijah^,  ouvrage 
dont  il  a bien  voulu  me  donner  la  copie  qu’il  possédait, 
copie  (pi’il  devait  à l’amitié  de  Ràm  Singh,  snhadàr  de 
Chanàr,  et  qui  est  très-hien  écrite  en  caractères  nommés 
haïthi  nagari.  Wilson  avait  une  autre  copie  du  même 
ouvrage  et  un  recueil  des  poèmes  de  Kahir,  tels  que 
ramainis,  rekhtas,  etc.,  en  caractères  nagaris.  Le  Bijah 
se  compose  de  trois  cent  soixante-cinq  sAkhi  ou  disti- 

‘ TVilson  nous  apprend,  « Asiatic  Researclies  »,  t.  XVI , p.  58,  que 
dans  ces  recueils  on  distingue  par  les  mots  kahâhi  Kibtr  » Kabir  a 
vraiment  dit  »,  ce  qui  est  réellement  de  lui;  par  les  mots  kahoï  Kahîr, 
ce  <[ui  est  la  substance  de  ses  paroles,  et  par  ceux  de  kaliayé  dûs  Kabir, 
ce  <pti  est  dû  à quelqu’un  de  ses  disciples  (esclaves). 

* » ilindee  and  Hiudoostanee  Sélections  »,  introduction,  p.  9. 

® C’est  le  grand  BIjak.  Vovez  sur  le  petit  l’article  Buaco-uas,  t.  l'”'', 
p.  325. 
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ques,  de  cent  douze  pièces  de  vers  nommées  sabd,  de 
quatre-vingt-quatre  poèmes  nommés  ramaïni,  et  de  plu- 
sieurs autres,  formant  en  tout  1-49  pages  in-4“. 

On  a fait  un  choix  des  sâkhis  de  Kabîr,  sous  le  titre 
de  Bayâz-i  sâkhi  Kabîr  ‘ «Album  des  sàkbîs  de  Kabîr»  . 
Toutes  ces  poésies  sont  écrites  dans  la  forme  usuelle 
des  vers  hindis,  le  dobâ,  le  chaupaï  et  le  samai. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  attribués  à Kabîr. 
Ils  forment  la  collection  nommée  Khàs  granth  « Livre 
par  excellence  » , telle  qu’elle  est  conservée  par  les  kabîr- 
panthis  dans  le  monument  de  Bénarès  nommé  Chaurâ  : 

1”  Sukh  nidhân  « le  Séjour  du  bonheur  » . Ce  livre  est 
la  clef  de  tous  les  autres  écrits  : il  a la  bonne  qualité 
d’étre  clair  et  intelligible.  Kabîr  y parle  à son  disciple 
Dharma-dàs,  bien  que  ce  livre  paraisse  avoir  été  com- 
posé par  un  autre  disciple  nommé  Srutagopâla-dàs  ; 

2®  Gorakh-nâth  ki  goschthi^  « Discussion  de  Kabîr 
avec  Gorakh-nâth  » , ou  Gorakh-nâlh  ki  kathâ  « Récit  sur 
Gorakb-nâth  » ; 

3“  Kabîr  panji  « Le  journal  de  Kabîr.»  ; 

4‘’  Balakh  ki  ramaïni  « Poème  de  perception  » ; 

5“  Râmânand  ki  goschthi  « Discussion  avec  Râmà- 
nand  » . Ce  livre  contient  le  Récit  {kathâ)  des  discus- 
sions de  Kabîr  avec  Râmânand  ; 

6°  Anand  Ram  sâgar  ou  Anand  sâr  « Quintessence 
de  la  félicité  » ; 

7“  Sabdàvali  « Paroles  puissantes  » ; 

8"  Mangala  « le  Bonheur  » ; cent  petits  poèmes  ; 
peut-être  le  Mangala  charan,  par  Bilwa  Mangal; 

1 Un  exemplaire  Je  cet  ouviaj’e  est  indiqué  dans  l(?  eatal<)(;ne  ma- 
nuscrit des  livr.es  de  Farzâda  Uuli,  cal.il()(;uc  t|ui  appartient  actuellement 
à la  Société  Royale  Asiatique  de  Londres. 
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9”  Baçani  « le  Printemps;  cent  hymnes  écrits  dans  le 
râg  ainsi  nommé  ; 

10®  Iloli,  deux  cents  hymnes  nommés  hoti  ou  hori, 
chants  du  carnaval  de  l’Inde  ' ; 

11®  Refihta,  cent  odes.  Le  sujet  de  ces  {)oëmes  et  des 
suivants  est  toujours  moral  ou  religieux  ; 

1 2°  Jliùlnà,  cinq  cents  odes  ainsi  appelées; 

I 3®  Kaliàra,  cinq  cents  autres  odes  ; 

W"  Hindola , douze  odes,  du  mode  musical  ainsi 
nommé  ; 

1 5®  liàrah  màça  « les  Douze  mois  » , sons  un  point 
de  vue  religieux , conformément  au  système  de  Kabîr  ; 

16®  Chanchara,  au  nombre  de  vingt-deux; 

C'hautiça,  au  nombre  de  deux.  Les  pièces  con- 
tiennent l’explication  des  trente-cpiatre  lettres  de  l’al- 
phabet nagarî,  avec  leur  signification  religieuse  ; 

18®  Alif-nàma,  l’alphabet  persan  développé  de  la 
même  manière,  car  souvent  les  textes  sikhs  sont  écrits 
en  caractères  persans  ; 

19®  Ramaïnî,  courts  poëmes  de  doctrine  et  de  con- 
troverse; on  en  a publié  à Rénarès,  en  1818,  une  édi- 
tion de  397  p.  sous  le  titre  de  Kabir-dâs  ki'it  ramaïnî; 

20°  Sâklii,  au  nombre  de  cinq  mille.  Ils  consistent 
chacun  en  une  stance  composée  d’un  distique  seulement. 
On  trouve  deux  pages  d’extraits  des  sàkhis  dans  le  n°  10 
du  Kabi  bachan  siidhà  ; 

21®  Le  Dijak,  en  six  cent  cinquante-quatre  sections. 

II  y a aussi  une  grande  variété  de  stances  nommées 
àgam,  bàni,  etc.,  composant  un  cours  d’études  formi- 
dable pour  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  les  doctrines 
de  cette  école.  Les  kabîr-panthis  savent  généralemeni 

’ Voyez  la  iraductiun  d’un  chant  de  cette  espèce  à l’article  Zamîr. 

9. 
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par  cœur  un  certain  nombre  de  sâkhîs,  de  sabds  et  d(; 
rekbtas,  et  ils  les  citent  à propos.  Le  stvle  de  toutes  ces 
compositions  se  distingue  par  une  simplicité  naïve  qui 
cbarme  et  qui  persuade  : il  a une  énerfjie  et  une  couleur 
particulières.  On  prétend  que  les  vers  de  Kabîr  ont 
quatre  sens  différents  : l’illusion  {mâyâ),  l’esprit  {àtinâ), 
l’intellect  {man),  et  la  doctrine  exotérique  des  Yédas'. 

Tous  les  ouvrages  de  Kabîr  respirent  la  croyance 
ferme  en  l’unité  de  Dieu  et  l’horreur  de  l’idolâtrie.  Il  les 
a adressés  aux  Hindous  aussi  bien  qu’aux  musulmans.  Il 
y tourne  en  ridicule  les  j)andits  et  les  Schâstras,  aussi 
bien  que  les  maulâs  et  le  Coran.  Ce  fut  des  doctrines  de 
Kabîr  que  Nànak , fondateur  des  sikhs,  tira  les  siennes; 
aussi  les  sikhs  ressemblent-ils  beaucoup  aux  kabîr-pan- 
tbis,  si  ce  n’est  qu’ils  sont  bien  moins  sévères  que  ces 
derniers. 

Selon  Paulin  de  Saint-Barthélemy,  les  kabîr-panthis, 
qu’il  nomme  Cahirii  et  Cahiristæ,  ont  pour  livres  fon- 
damentaux de  leur  religion  les  deux  ouvrages  suivants, 
écrits  en  langue  hindoustanie  : 

1”  Le  Satnâm  Kahir,  ouvrage  (pii  n’est  pas  cependant 
cité  dans  la  longue  liste  queWilsou  a donnée  des  ouvrages 
attribués  à Kabîr,  liste  (juej’ai  reproduite  plus  haut. 

2“  Le  MAla  panci  « Livre  de  l’origine*»,  ouvrage 
dont  une  copie  manuscrite,  accompagnée  d’une  traduc- 
tion italienne  jiar  le  P.  Marcus  à Tumba , se  trouvait 
dans  la  collection  Borgia.  La  traduction  a été  publiée 
dans  le  tome  III  des  « Mines  de  l’Orient  ».  Serait-ce  le 
Miil  sailli,  imju'imé  à Bareilly  en  1255  ( I 839-1  8i0) 

* 11.  II.  Wilson,  Il  Asiatio  Besoarclios  »,  I.  XVI,  j>.  (12. 

- Wilson  pense  (pi’il  laiil  lira  Miila  pantliî  « le  Disciple  ladii. il  ». 

^ .1.  Loii(;,  Il  Deseript.  Gatal.  »,  18üS),  p.  33. 
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(lo  <|iie  (lit  (le  ces  sectaires  le  P.  Marcus  à Tuinha, 
cit(‘  |)ar  le  P.  Paulin  de  Saint-Harlhéleniy,  s’accorde 
avec  l’idée  qu’en  donne  le  {général  llarriot  dans  son 
« Mémoire  sur  les  kabir-pantlus  ‘ » , où  il  les  représente 
connue  de  purs  déistes.  Kabir  fut  pour  l’Jnde  brahma- 
nique un  réformateur  à peu  près  semblable  à ce  que  fut 
plus  tard  Saïyid  Ahmad  pour  l’Inde  musulmane.  Il  prê- 
cha une  réforme  comjilète,  et  son  zèle  ne  fut  pas  sans 
succ'ès,  puis(]ue  dans  les  provinces  du  Penyale,  du  Bihar, 
d’.\oude  et  de  Mahva,  on  trouve  encore  un  grand  nom- 
bre de  kabîr-panthis,  remarquables  par  la  simplicité  de 
leurs  mœurs  et  par  leur  bonn’e  conduite. 

Voici  quelques  lignes  des  écrits  de  ce  réformateur, 
traduites  par  le  général  l larriot  ^ : 

Oue  peut  effectuer  l’âme  entourée  de  désirs  mondains?... 
Parler  d’un  pays  qu’on  n’a  pas  vu,  c’est  sottise.  Ils  mangent 
du  sel  amer,  et  ils  vont  vendre  du  camphre. 

La  moitié  d’un  vers  est  suffisante,  si  on  y réfléchit  conve- 
nablement. Que  sont  les  écrits  des  pandits  qui  sont  chantés 
nuit  et  jour? 

De  même  que  le  lait  qui  donne  le  beurre  est  bon  , ainsi  la 
moitié  d’un  vers  de  Kabîr  égale  les  quatre  Védas. 

Ici  on  honore  Dieu  sous  le  nom  de  Har,  là  sous  celui 
à' Allah;  examine  ton  cœur  soigneusement,  tu  y trouveras 
toute  chose... 

Les  uns  étudient  le  Coran,  les  autres  les  Schâstars.  Sans 
l’instruction  donnée  par  un  maître  plein  de  l’esprit  de  Dieu  , 
vous  détruisez  sciemment  la  vie.  Réfléchis  et  mets  de  côté  ce 
qui  est  inutile,  tu  seras  alors  un  vrai  philosophe. 

Quitte  toute  illusion  (mdjd),  et  tu  ne  trouveras  aucun  ob- 
stacle... Il  n’y  a point  de  lieu  où  ne  soit  le  Créateur... 

* Journal  Asiatique,  n"  de  février  1832. 

2 Journal  Asiatique,  ibid.  On  trouve  aussi  de  lon0S  extraits  des  ou- 
vrages de  Kabîr  dans  le  Mémoire  de  Wilson  sur  les  sectes  hindoues, 
B Asiatic  Researches  »,  t.  XVI. 
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Ils  saisissent  un  nom  faux  qu’ils  suivent,  le  prenant  pour 
la  vérité.  Quand  les  étoiles  brillent,  le  soleil  se  couche.  Ainsi, 
quand  l’âme  réfléchit,  elle  détruit  la  fausseté... 

Ce  corps  ne  recevra  jamais  la  sagesse  : elle  est  proche  d’eux, 
à leurs  côtés;  ils  ne  la  cherchent  pas,  mais  ils  disent  : Elle 
est  éloignée.  De  toutes  parts  ils  sont  remplis  de  crainte... 

O insensé!  brûle  l’amitié  du  genre  humain,  dans  laquelle 
senties  soucis  et  la  mauvaise  volonté.  Le  temple  est  bâti  sans 
fondement;  je  le  dis,  échappe-toi,  autrement  tu  seras  englouti. 

Peux-tu  écouter  les  jongleriesdes  brahmanes?  Ils  n’ont  pas  la 
connaissance  de  Ilar,  et  ils  coulent  le  bateau  à fond.  Peut-on 
être  hrahmane.et  ne  pas  connaître  l’esprit  de  Brahm  (Dieu)? 

II.  KABIR  * (le  hakîm  Kabîr  Sumbulî  Schaïkh  Ans.vrî) 
était  un  médecin  célèbre  qui  s’occupa  aussi  de  poésie 
lîindoustanie  et  qui  prit  dans  ses  ouvrages  le  takhallus 
de  Kahir. 

Il  paraît  que  ses  poésies  ont  été  réunies  en  un  Dîwân, 
car  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Collège 
de  Fort-William  on  trouve  un  volume  hindoustanî  in-  ' 
titulé  Dnuân-i  Kahir.  Cet  écrivain  était  de  la  ville  de 
Suinbul,  dans  la  province  de  Debli  district  de  Murâd- 
âbâd,  et  parent  du  nabab  Mubammad  Yàr  Kbàn  Ainir'*, 
citez  qui  Mashafi  l’avait  connu.  Karîm  a,  par  erreur, 
consacré  doux  articles  différents  à cet  écrivain,  p.  315 
et  495  de  son  Tabacât. 

Son  Dîwân  intitulé  Diwân-i  Kahir  contient,  dans 
l’exemplaire  dont  je  viens  de  parler^,  1 Gb  p.  de  gazais 
de  19  vers  à la  page,  un  masnawî  sur  l’art  de  conser- 

* Il  sera  encore  question  de  cet  écrivain  à l’article  de  son  fils 
Muruwat. 

2 Et  selon  Sarwar,  d’Aoude. 

3 Voyez  l’article  consacré  à cet  écrivain,  t.  I'-''',  p.  200. 

^ Il  porte  le  n°  259  : c’est  un  bel  cxcin|)lairc.  Sprenjjcr,  « Calai,  of 
Orient,  mauusc.  n,  p.  013. 
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ver  sa  santé,  intitulé  Sittah  zarùriyah  « les  Six  choses 
nécessaires,  de  18  }).,  et  un  cacîda  de  20  p. 

KAHIR-DAS  ' est  auteur  du  Guiyân  samâj  « Société 
d’instruction  » , leçons  instructives  en  hindi,  caractères 
j)crsans  ; Rahore,  1869,  in-8®  de  700  p. 

KACl-DAS®  est  un  poète  hindouî  mentionné  par 
Montg.  Martin’.  Serait-il  le  même  que  Kâcî  Hâin,  cité 
comme  auteur  à' nn  Mahàbhàrat  hindi  dans  un  article  du 
« Calcutta  Iteview  » de  décembre  1845? 

KACl-DAS  MlTIi*  (le  bâhû),  premier  rédacteur  de 
y Aftàb-i  Hind  « le  Soleil  de  l’Inde  » , journal  urdû  de 
Rénarès®,  qui  fut  ensuite  rédigé  j>ar  le  bâhû  Gobind 
Raghu-nâth  Schiràlî  ou  Thattî. 

Ce  journal  est  très-bien  écrit,  et  il  renferme  dans  ses 
colonnes  des  renseignements  scientifiques  et  litté- 
raires qui  ont  de  la  valeur.  On  y trouve  des  nouvelles 
sur  Rangun,  Calcutta,  Bombay,  la  Chine,  le  Népal,  etc. 
Outre  les  nouvelles  locales,  il  y a des  articles  instruc- 
tifs sur  l’histoire  de  l’Inde,  sur  la  médecine,  la  chimie, 
l’astronomie,  etc. 

Il  paraît  deux  fois  par  mois,  le  7 et  le  22,  en  30p. 
sur  deux  colonnes  petit  in-folio.  J’ai  eu  entre  les  mains 
le  n“  du  7 décembre  1855,  où  je  remarque  entre  autres 
ce  vers  fort  édifiant  : 

Connais-toi  toi-même  et  connais  Dieu  ; telle  est  la  véritable 
science  : c’est  par  là  seulement  qu’on  peut  tenir  une  bonne 
conduite,  sans  cela  le  sage  est  insensé. 

1 I.  « Le  serviteur  de  Kabîr  » . 

2 I.  Ou  Kâschi-dâs  « le  serviteur  de  Bénarès  ». 

3 O Eastern  India»,  t.  III,  p.  131. 

^ Ce  mot  indien,  qui  signifie  « ami  »,  est  souvent  employé  comme 
une  sorte  de  titre  après  les  noms  hindous. 

5 » Selects  from  the  Records  of  Government,  n°  V,  Notes  on  native 
News  Papers  in  the  North  W.  Pr.  for  the  year  1852  ». 
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K AGI  DAYAL  ' est  auteur  : 

1“  D’un  Traité  de  médecine  d’après  Aristote,  traduit 
de  l’arabe,  intitulé  Miftàh  uddacâïc  « la  Clef  des  diffi- 
cultés » , et  imprimé  à Bénarès  en  1849,  in-8“; 

2°  D’un  petit  Traité  d’arithmétiipie  intitulé  Sh'àj 
ulhidâyat  « la  Lampe  de  la  direction  » , imprimé  aussi 
à Bénarès  en  1849,  in-8°^. 

I.  KACI-NATH®  (Lala),  d’Umballa,  était  un  bon 
mathématicien,  mais  un  assez  mauvais  poète,  qui  a 
néanmoins  sa  place  dans  le  Tazkira  de  Sarwar. 

II.  KACf-NATH  (le  pandit),  de  Patyàla,  fils  de  Nau- 
nidh  Râé'* •*,  est  compté  par  Schorisch  parmi  les  poètes 
hindoustanis.  Il  est  auteur  de  V Akhlâc-i  Kâci  « les 
Bonnes  mœurs,  par  Kâcî(-nâth)  » , ouvrage  urdû  qui 
roule  sur  la  science  morale  et  sur  l’étiquette  musulmane, 
adaj)té  aux  familles  et  aux  écoles  hindoues  et  musul- 
manes, et  qui  est  fondé  sur  les  trois  ouvrages  persans 
bien  connus,  savoir:  V Ahhlàc-i  Jalàli , \' Akhlâc-i  N âcà’i, 
et  V Akhlnc-i  Muhcini.  Cette  compilation  a reçu  l’appro- 
bation de  Mr.  lvem|)son,  qui  a proposé  de  l’adopter 
comme  livre  classique  et  de  récompenser  l’auteur.  De 
j)lus,  le  gouvernement  en  a ordonné  l’impression  à mille 
exemplaires  à son  usage'’. 

Il  y a un  Kâcî-nâlh  qui  est  auteur  d’un  j)oème  hindi 
intitulé  Bhartri  râjà  kà  charitr  « Histoire  (fabuleuse)  du 
râjâ  Bhartribari  » ou  « Bharthari  » , lithographié  à Agra 

* I.»  Le  comp.iliss.'iiU  de  Bc-narès  »,  c’esl-à-tlire  Siva,  patron  de  cette 
ville. 

- Il  Friend  of  India  »,  n“  <ln  h juillet  18.50. 

•*  I.  Il  Le  sei{jiieur  de  Bénarès  »,  c’est-à-dire  Siva. 

Auteur,  selon  ce  que  croit  A.  Spren{»er,  du  Dastûr  saliiyân  » Mé- 
tliode  pour  les  enlants  »,  ouvrage  imprimé  à Gavvupûr  en  1860. 

’ Alîijarh  AklibAr,  n"  de  uovc'uihre  1861). 
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en  11)'2I  du  samwat  (18fi5),  22  )>.  petit  in-8®.  C’est  sans 
doute  le  même  ouvrajje  qui  a été  impiimé,  je  crois,  à 
Lahore  sous  le  titre  de  Quissa-i  Illiartari,  eu  40  j».‘. 

KÂCl-PltAÇAD  * est  un  Hindou  natit  de  ’]scl]ratàl)àd, 
tils  de  Lachmin  Nàrâyan  et  petit-fils  de  Débî-j)raçûd  ; il 
a publié  sous  les  ausj>ices  de  Durgâ-praçâd , de  Patna, 
en  janvier  1865,  à Lakhnau,  un  Bài-ah  inAça  en  vers  de 
20  p.  in-18  de  11  lignes. 

KAFl  * est  un  poète  hindoustanî  dont  on  trouve  un 
gazai  à la  fin  de  l’édition  de  Lakhnau  du  W afat-nama 
« Livre  de  la  mort  (de  Mahomet)  » , et  à*  qui  on  doit  le 
Khyâbàn-i  Jirdaus  « le  bosquet  du  paradis  » , poème 
de  45  p.,  imprimé  à Lakhnau  eu  1267  (1850-1851)*. 

KAFIR®  (Mîr  ’Alî  Naqiî®),  de  Dehli,  était  un  saïyid 
d’une  famille  illustre,  qui  s’occupait  avec  succès  de 
poésie  hindoustanie.  Il  prit  d’abord  pour  takhallus  le 
nom  de  Taskin^ , puis  celui  tle  Junün^ , enfin  il  choisit 
celui  de  Kâjir.  Il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Kâjir 
kata  a le  F'agot  de  Kâfir®  » , parce  que,  selon  Ibrâhîm, 
lorsqu’il  lisait  ses  productions,  il  disait  à chaque  vers  : 
« Ceci  est  un  kata  » . De  là  on  a donné  le  nom  de  Kâ/îr 
kata  au  recueil  de  ses  poésies.  Il  était  militaire  de  pro- 
fession. Il  fut  très-lié  avec  Mîr  Taquî  et  avec  Fath  ’Alî 
Huçaïnî.  Mîr  nous  apprend  que  les  réunions  littéraires 
des  amis  de  la  poésie  rekhta  se  tinrent  chez  lui  pendant 

' J.  Long,  a Descriptive  Catalogue  »,  1867,  p.  69. 

2 I.  a Don  tle  Bénarès  ». 

3 A.  • Suffisant  »,  c’est-à-dire  « celui  qui  suffit  à quelque  cliose  ». 

^ « Ribliotheca  Sprengeriana  »,  n°  1704. 

® A.  « Infidèle  » . 

*’  Plusieurs  biographes  le  nomment  Taquî. 

’ A.  « Consolation  »,  etc. 

® A . B F olie  » . 

® J’adopte  pour  ces  deux  mots  la  lecture  et  la  traduction  de  Sprenger. 
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quelques  mois.  ’Alî  Ibrâhîm  l’avait  vu  à Murschid- 
âbâd  et  avait  lu  ou  entendu  lire  ses  poésies,  mais  il  ne 
paraît  pas  en  faire  beaucoup  de  cas. 

KAHAN  ^ SINGH  (le  bâbû)  est  auteur  d’une  gram- 
maire hindoustanie  rédigée  en  urdù  sous  le  titre  de 
Cawaïd-i  urdû  « les  Règles  de  l’urdû  » , in-8“  de  212  p.  ; 
RaAvalpindî,  1868. 

KAIF  ® (le  schaïkh  Fazl-i  Ahmad),  de  Lakhnau,  fds 
du  schaïkh  Akbar  ’Alî,  élève  de  Mîr  Wazîr  Sahâ,  est  un 
poète  contemporain  mentionné  par  Karîm  et  par  Muhcin . 
Il  est  auteur  d’un  Dîwàn  dont  on  trouve  plusieurs  gazais 
dans  le  Sarâpâ  sukhan. 

KAIFI  ' (Mîr  Hidayat  ’Alî)  est  un  saïyid  de  Bârah  ou 
Bârh  qui  s’occupait  d’alchimie  et  de  poésie  rekhta,  et 
qui  mourut  en  1219  (1804-1805).  Sarwar,  qui  l’avait 
connu,  cite  plusieurs  extraits  de  ses  productions  poé- 
tiques. 

I.  KAIWAN‘‘  (Mirza  ’Alî  Hdçaïn),  de  Lakhnau, 
un  des  fils  d’Agâ  Tauwakkul , neveu  (fils  de  sœur)  de 
Rafîc  uddaula  Balladur,  et  élève  du  schaïkh  Imûm- 
hakhsch  Nàcikh,  est  auteur  d’un  Dîwàn  dont  Muhcin 
cite  plusieurs  gazais. 

II.  KAIWAN  (le  schaïkh  Badlî),  de  Balgrâm,  élève 
de  Mirzâ  Kalb  Huçaïn  Khân  Nadir,  est  un  autre  poète 
hindoustanî  dont  Muhcin  cite  aussi  des  vers. 

KAKUL®  (Schah),  de  Dehli,  est  un  poète  hindou- 
stanî qui  fut  le  contemporain  d’Ahrû.  Il  quitta  de  honne 

1 I.  Valeur  moiiélaire  de  seize  pans,  dont  chacun  vaut  quatre-vingts 
hauris. 

2 A.  “ Ivresse  ». 

3 A.  P.  « Ivre  ». 

^ P.  « La  planète  Saturne  ». 

■’  P.  Il  Boucle  de  cheveux  » . 
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heure  le  monde  et  endossa  le  manteau  des  faquirs.  Sa 
cellule  était  située  dans  le  marché  de  Sa’d  ullah  Khâu, 
’Alî  Ibrâhîm  en  cite  quelques  vers. 

KALAMI  ‘ (Gulam  Nabî  Khan)  est  un  poëte  men- 
tionné par  Sarvvar,  (jui  eu  dit  seulement  que  feu  Gâzî 
uddin  Khàn,  grand  personnage  de  l’époque,  le  patronait. 

K.\LAX®  (PiYARÎ  Lal)  est  un  poëte  contemporain 
dont  on  trouve  des  vers  dans  le  n®  du  3 janvier  1865 
de  V Awadh  akhbâr. 

KALB  HUÇAIN®  KHAN  (Mirza),  de  Fathpûr,  député 
collecteur  à Etâwa , est  auteur  : 

1®  Du  Fazâïl  uschschuhadâ  « Les  excellences  des  mar- 
tyrs » , martyrologe  musulman  en  urdû,  en  grande 
réputation  parmi  les  schiites,  dont  l’auteur  fait  partie. 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Agra  en  1850  ; 

2®  Du  Nazm-i  nadir  « Poésie  excellente  » , poëmes 
indus  à la  louange  de  Dieu,  du  prophète  et  de  sa 
famille  ; 

3°  Du  Taucif-i  zaraat  « Tableau  de  l’agriculture  » 
telle  qu’elle  est  pratiquée  dans  l’Inde  ; lithographié  à 
Agra  en  1275  (1858-1859),  270  p.  de  14  lignes ; 

4®  Il  a donné  une  édition  du  « Dîwân  de  Garib  » , 
Dîwàn-i  Garib,  aux  pièces  duquel  il  a intercalé  des 
tazmin  de  sa  composition. 

KALI-CHARAN®  (le  bàbù)  est  : 

1®  L’éditeur  du  journal  littéraire  mensuel  urdû  de 
Bareilly  intitulé  Bareilly  Review  « Revue  de  Bareilly  » , 
qui  sort  des  presses  du  « Rohilkhernd  literary  Society  » , 

* A.  P.  « Discoureur  ». 

2 P.  « Gros,  fort»,  (kalàn). 

3 A.  « Le  cliien  de  Huçaïn  ». 

^ « Journal  Asiat.  Soc.  Calcutta  »,  t.  XXII,  1854. 

5 I.  U Les  pieds  de  Kàl!  (Durgâ)  ». 
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et  qui  est  signalé  j)ar  Mr.  Kempson,  directeur  de  l’in- 
structiou  publique  des  provinces  nord-ouest , dans  son 
rapport  du  19  février  1869  ; 

2“  On  lui  doit  aussi  le  Guldasta-i  tahzib  « le  Bouquet 
de  l’amélioration  » , ouvrage  urdû  contenant  une  série 
de  conseils  moraux  destinés  aux  jeunes  gens  des  écoles, 
publié  par  la  Société  littéraire  du  Rohilkband  ; Bareillv, 
1868,  in-8"  de  80  p.; 

3“  Le  Stri  dharm  sangrah  « Code  des  vertus  fémi- 
nines »,  traité  traduit  du  sanscrit  de  Tara  Cliand  ; 
Robilkhand,  1868,  in-8°  de  84  p.  ; 

4“  Le  Mahzan  ul’ulûm  » le  Trésor  des  sciences  » , re- 
cueil mensuel  en  urdû  qui  paraît  à Bareilly  sous  les 
auspices  de  la  Société  littéraire  du  Robilkhand,  siégeant 
à Allahâbâd  depuis  décembre  1867,  par  brochure  in-8“ 
de  60  à 70  p.; 

5“  Le  recueil  intitulé  farsi,  hissa  auwal  «Pro- 

verbes persans,  première  partie  »,  et  Amsâld  hindi  o 
urdû,  hissa  duùm  « Proverbes  lundis  et  urdus,  seconde 
partie;  Robilkhand,  1868,  in-8“  de  126  p.  ; 

6“  Le  Ganit  sâr  « l’Essence  de  l’arithmétique  » , en 
bindî  ; Bareilly,  1868,  in-8“  de  48  j). 

KALI-DAS  ‘ est  un  écrivain  bindî  dont  je  ne  puis 
mentionner  que  le  nom,  mais  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  célèbre  poète  sanscrit  son  homonyme. 

KAU  KRISCIINA  (le  râjà  Kalî  Kriscmna  Bahaduh), 
de  Sobba  Bàzâr  (Calcutta),  est  un  savaiit  Hindou,  né 
en  1805  ou  1806,  très-zélé  pour  les  lettres,  (pi’il  cultive 
avec  succès.  Il  est  fds  du  ràjà  Ràj-Ivriscbna  et  j)etit- 
fds  du  ràjâ  Nava-Kriscbna  Balladur.  Il  est  du  nombre 

* I.  Il  Le  Servileiir  de  la  déesse  Kàli  » ou  u Hurj;;!  », 

2 II  est  question  plus  loin  de  ee  persounn{>(‘. 
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dos  Indiens  iunis  de  l’Kurojx!,  et  surtout  de  l’An^jle- 
terre  et  de  sa  littérature,  ün  peut  nonuner  Occidenta- 
listes  ces  Orientaux  ([ui  se  livrent  à l’étude  des  litté- 
ratures du  Fran/iistàn.  Kàlî  Krisehna  est  un  des  plus 
laborieux.  Il  a une  typojjraphie  |)articulière  où  il 
iinpriine  ses  ouvrages,  llien  jeune  encore,  il  publia 
de  tiombreux  travaux  qui  annonçaient  un  {joùt  décitlé 
pour  rinstruction  ; aussi  les  Sociétés  Asiatiques  de 
Calcutta,  de  Londres  et  de  Paris  s’einpnîssèrent-elles 
de  l’admettre  dans  leur  sein  , et  il  reçut  du  {jouverne- 
inent  anglais  et  de  divers  souverains  de  l’Inde  des 
l/itlci’,  des  médailles  et  des  décorations. 

C’est  seulement  comme  écrivain  bindoustanî  (ju’il  est 
cité  dans  cet  ouvrage;  nous  ne  devons  pas  j>ar  consé- 
(pient  parler  de  ses  publications  anglaises  ni  même  ben- 
galies; toutefois  il  sera  parlé  ailleurs  d’une  des  j)remières 
(le  Bytal  puclitsi),  attendu  cpie  c’est  une  traduction  du 
braj-bhàkbà.  Les  autres  sont  des  traductions  du  sanscrit 
en  anglais  et  de  l’anglais  en  bengali.  Ses  ouvrages  hin- 
doustanis  sont  : 

1°  Le  Majma’-i  /a/âiy  » Collection  de  plaisanteries*»  . 
C’est  un  choix  de  fables  et  d'bistoriettes  empruntées  à 
d’autres  langues,  et  notamment  au  persan  et  à l’anglais, 
au  nombre  de  soixante.  Kàlî  Krisehna  a été  aidé  dans 
ce  travail  par  le  bakîm  maulawi  ’Abd  ulmajîd  Il  y a 
joint,  comme  appendice,  quelques  pièces  qu’il  nomme 
didactiques,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sen- 
tences de  sa  façon,  composées  chacune  d’un  vers  bin- 
doustani,  et  accompagnées  d’une  traduction  en  j)rose 

‘ « A Collection  of  fables  and  slories  »,  iin  vol.  in-12  de  199  pages; 
Calcutta,  1835. 

^ Voyez  son  article,  t.  I»'',  p.  92. 
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anglaise.  J’ai  déjà  donné  des  détails  sur  cet  ouvrage,  et 
j’en  ai  fait  connaître  quelques  fragments  dans  le  « Jour- 
nal des  Savants  (1836).  Pour  ne  pas  me  répéter,  j’y 
renvoie  le  lecteur. 

2“  Une  traduction  urdue  des  fables  de  l’éminent  poète 
anglais  Gay.  Elle  est  intitulée  en  hindoustanî  Ahçan  ul- 
maivaïz  « les  Meilleurs  des  avis  » , et  en  anglais,  « Fables 
by  the  late  Mr.  Gay,  with  a translation  into  urdu 
poetry  » . Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Calcutta  en  1836; 
c’est  un  volume  grand  in-8“  sur  deux  colonnes,  l’une 
bindoustanie  et  l’autre  anglaise.  Il  commence  par  une 
préface  en  hindoustanî , dans  laquelle  l’auteur  fait  con- 
naître le  motif  qui  l’a  décidé  à traduire  cet  ouvrage,  la 
méthode  qu’il  a suivie  dans  son  travail,  etc.  ; puis  vient 
la  traduction  des  fables.  Chaque  misra’  ou  hémistiche 
correspond  à un  vers  anglais.  Les  hémistiches  riment  en- 
semble et  sont  tous  sur  une  même  mesure.  Chaque  fable 
est  donc  un  masnawî , et  leur  réunion  un  grand  mas- 
nawî.  L’ouvrage  se  termine  par  le  tarikh  « chrono- 
gramme en  vers  » . 

3®  Kâli  Krischna  est  aussi  auteur  d’uue  esquisse 
écrite' en  urdù  sur  le  « Système  solaire  » ‘,  adaptée  aux 
écoles  et  imprimée  d’aj)rès  le  procédé  lithographique. 

KALI-PRAÇAD  ^ BANAU  JI  est  le  directeur  de  l’im- 
primerie de  Béuarès  nommécMatha  Bâçj  o hahâr,  et  l’édi- 
teur du  journal  qui  porte  le  même  titre  de  Bàçj  o bahàr, 
par  allusion  à celui  de  la  version  hindoustanie  du  célèbre 
roman  des  « Quatre  Derviches  » , lequel  signifie  « le 
Jardin  et  le  printemps  ».  Ce  journal,  qui  était  d’abord 
dirigé  par  Ivédar-nâth  Gbos  et  Kâlî-j)i  açàd,  ne  l’est  plus 

■ • U Skotcli  ol  (lie  sol.ir  systeiii , iiileiiiletl  for  (lie  use  of  (ho  scliools  n . 

- I . « Don  lie  Dui(jà  n . 
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que  par  ce  dernier  depuis  1851,  et  il  a sul)i  quelques 
chanfjemeiits.  Une  partie  est  actuellement  attribuée  aux 
décisions  du  « Sudder  Dewanee  adawlat  N.  W.  I\  », 
et  le  reste  est  consacré  aux  nouvelles  courantes.  Inci- 
deinnient  on  y traite  de  la  médecine,  de  l’astronomie, 
de  l’bistoire,  etc. 

Kàlî-praçàd  a j)ublié  en  1851,  pour  le  râjà  de  Béna- 
rès,  le  mabàràjâ  Ischrî-praçâd  Nàrûyan  Sinyb  *,  un  ou- 
vrajje  hindi  intitulé  Rukviini  hartî  « rKnlèvement  de 
Hukmini  » . 

I.  KALIM (le  schaikh  et  mîr  Muhammad  Hüçaïn),  de 
Dehli,  est  un  des  plus  célèbres  écrivains  hindoustanis. 
Olïicier  de  police  sous  le  rèyne  d’Alimad  Schâh,  tils 
de  Muhammad , il  était  lié  avec  les  gens  de  lettres  les 
plus  estimés  de  son  temps.  Il  était  beau-frère  (et  selon 
Sarwar,  petit-fils)  de  Mir  Muhammad  Taquî,  et  il  lut 
l’élève  de  ce  dernier,  qui  lui  était  très-attaché  et  pour 
qui  Kalim  avait  beaucoup  d’affection.  Il  a écrit  en 
hindoustanî  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  lui  ont 
assuré  un  rang  distingué  dans  cette  littérature.  Ces 
ouvrages  sont  : 

1®  Riçâla  dar  ’ariïz  o câfiya  « Traité  sur  la  prosodie 
et  la  rime  en  hindoustanî  » , le  même  apparemment  dont 
Mashafî  parle  sous  le  titre  de«  Dix  séances  en  hindi  sur 
la  versification  » ; 

2®  La  traduction  en  hindoustanî  du  livre  arabe  inti- 
tulé Fucus  ul/iukm  ou  ulhikam^ . C’est  un  ouA'rage  de 
théologie  mystique,  écrit  en  638  de  l’hégire  (1240  de 

• Voyez  son  article  sous  le  nom  de  Malûl. 

2 A.  « Interlocuteur  (de  Dieu)  »,  surnom  de  Aloïse. 

® C’est-à-dire  » les  Chatons  de  la  sagesse  »,  si  ou  lit  hukm  avec 
C.  Stewart,  et  » les  Chatons  des  sciences  »,  si  on  lit  hikum  avec 
d’Herbelot. 
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J.  G.)  par  le  schaïkli  Muhî  udclîn  Abu  ’Abd  ullah  ben 
Arabî  ISûr  ullah  Dimischcjuî.  Le  célèbre  Jâmî  a écrit  un 
commentaire  persan  sur  ce  livre  ; 

3°  Dar  naschr-i  hindi  « Traité  sur  la  diffusion  de 
l’hindoustanî  » ; 

4°  Un  Dîwàn  composé  de  gazais,  de  cacîdas,  de  mu- 
khammas,  de  rubâ’îs.  On  distingue  surtout  parmi  ces 
pièces  de  vers  un  cacîda  intitulé  Rauzat  uschschu’ara 
« Jardin  des  poètes  » , poème  où  sont  cités  les  noms 
des  principaux  poètes  hindoustanis  ; 

5"  Des  masnawîs  ; 

6“  Un  roman  en  prose  dont  Sarwar  n’indirpie  pas  le 
titre. 

Kalim  a aussi  écrit  en  persan , mais  Schefta  nous  fait 
savoir  que  ses  productions  en  cette  langue  sont  peu 
estimées  ; tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  même  de  celles 
qu’il  a écrites  en  hindoustanî,  que  Càcim  considère 
comme  étant  très-remarquables. 

Zukâ  le  nomme  Tâlib  lluçaïn  ; Schefta  dit  qu’il  était 
médecin. 

Toutes  les  œuvres  poétiques  de  Kalim  ont  été  réunies 
sous  le  titre  de  Kidliyât  ou  œuvres  comj)lètes.  Il  mourut 
à Debli.  Mashafi  nous  apprend  (pie  Muhammad  Gâïm 
en  a parlé  avec  éloge  dans  son  Tazkira.  Mîr  se  sert 
pour  le  louer  d’allégories  byperbolicpies,  et  il  cite  cpiatre 
pages  et  demie  de  ses  vers. 

II.  KALIM  (le  schaïkb  Kalîm  ui.laii),  de  Scherkot 
dépendance  de  Naktya,  district  de  Murâdàbàd  , est  nu 
autre  poète  hindoustanî  mentionné  par  Sarwar. 

KALIYAN  ‘ HAE  (lemnnsclii),  secrétaire  de  Viiispec- 
inrnl.  des  (icoles  des  Provinces  nord-ouest,  est  auteur  du 


• l.u  Bicn-i'li’c , |)ros|icrilé  » . 


ET  EXTRAITS. 


145 


liicdla  sifàl-i  zàtiya  ajràm  « Traité  des  (jualités  natu- 
relles des  coi  |)s  » , imprimé  à A{;ra  par  les  soins  de  Mirzà 
Nieâr  ’Ali  Beg  en  1859,  in-8”  de  8(>  p. 

KALBAU-.IAFAR  ' (Min)  est  un  poëte  hindoustanî 
cpii  tut  le  maître  de  Khùl)  Kluin  Zukà,  auteur  du  ’Ayâr 
uschschu’arn,  et  dont  Mannù  Lâl  a cité  plusieurs  vers. 
5 oici  la  traduction  d’un  singulier  haït  de  cet  écrivain  : 

Ail!  si  la  main  de  mon  amie  touchait  la  frange  de  ma  robe, 
je  briserais  le///  de  ma  vie  et  je  la  jetterais  loin  de  moi. 

Sclietta  nous  apprend  que  Kallau  était  parent  du 
célèbre  Mir  Dard. 

KAM-GO^  (Miuza  Habib  ullaii  Beg),  habitant  de 
Khairâbàd,  dans  le  suba  d’Aoude,  est  mentionné  par 
Sarwar,  qui  fait  un  grand  éloge  de  son  talent  poétique 
et  nous  ajiprend  qu’il  était  mort  assez  longtemps  avant 
la  rédaction  de  son  Tazkira. 

I.  KAMAL®  (ScHAH  Kamal  uddîn  Huçaïn)  est  un  poëte 
hindoustanî  distingué.  Ses  ancêtres  étaient  de  Manikpùr, 
dans  la  province  d’Allahàbàd,  puis  ils  vinrent  dans  le 
sidia  du  Bihàr,  où  ils  occupèrent  des  postes  importants 
sous  l’empire  mogol.  Dès  que  Kamàl  fut  parvenu  à la 
jeunesse,  il  se  fit  initier  à un  ordre  de  derviches  et  il  en 
prit  l’habit.  H vint  ensuite  dans  le  Bengale,  puis  à 
Lakhnau  ; et  à l’époque  où  Mashafi  écrivait,  il  demeu- 
rait chez  le  ràjà  Hùlàs  Raé,  qui  était  son  patron. 

H avait  depuis  longtemps  un  désir  extrême  d’écrire 

* Ce  poëte  est  nommé  Kallau  (et  non  Kallan),  Kallû,  Gallû  ou  Galii, 
ce  dernier  mot  signiliant  « gorge  ».  Quant  à l’autre  Kallau,  Kallû  on 
Galù,  il  en  est  parlé  sous  son  takhallus  de  Hajjâm.  Au  surplus,  il  y a 
un  personnage  nommé  Mir  Kallan  qui  est  le  père  de  Muhammad  Huçaïn 
Munschi,  poëte  hindoustanî. 

- P.  « Silencieux  (parlant  peu)  ». 

A.  « Perfection  ». 


T.  II. 
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en  vers  hlndoustanis  ; c’est  pourquoi  il  réunit  près  de 
trente  Dîwâns  hindoustanis  des  grands  maîtres  anciens 
et  modernes,  et  tant  par  la  société  de  ses  parents  que 
par  la  lecture  de  ces  écrits , il  forma  son  style  et  s’assura 
une  honorable  considération.  Il  ne  fut  d’abord  l’élève 
de  personne  ; toutefois  il  se  mit  ensuite  au  nombre  de 
ceux  de  Calandar-bakbscb  Jurât. 

Nous  devons  les  détails  qui  précèdent  à Masbafî , qui 
cite  une  page  des  vers  de  ce  poète.  En  voici  un  gazai 
qui  fait  partie  du  Diwân-i  Jahâti  : 

Chère  amie,  lève  un  peu  les  yeux  sur  moi  en  te  retirant  et 
regarde  Ici  ! Quelqu’un  t’appelle,  tourne  un  peu  ton  visage. 

Pourquoi  me  dis-tu  : Que  ferai-je?  je  suis  désespérée?  Re- 
garde-moi quelques  instants  sans  être  interdite... 

Si  tu  ne  connais  point  mon  état  véritable , place  le  miroir 
devant  toi  et  regarde  un  peu. 

Le  sort  a conduit  auprès  de  Kamâl,  dont  le  cœur  est  blessé, 
son  amie;  regarde-moi,  et  ce  voyage  sera  heureux  pour  moi. 

Voici  actuellement  la  satire  de  Kamâl  sur  le  râjâ  de 
Jaïnagar,  qui  livra  aux  Anglais  le  vizir  ’Alî  Kbân  ‘ : 

O râjâ  de  Jaïnagar,  tu  es  l’âne  de  la  souveraineté;  un  vil 
pourceau  vaut  mieux  que  toi,  ô râjâ  de  Jaïnagar.  Certes  ton 
père  était  bien  préférable  à toi,  ô râjâ  de  Jaïnagar;  mais  pour 
toi,  tu  as  renversé  sa  maison,  ô râjâ  de  Jaïnagar.  Que  la  malé- 
diction de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de  Jaïnagar! 

L’action  infâme  que  tu  as  faite  est  tellement  abominable, 
que  tout  le  moudete  considère  comme  plus  méchant  qu’Yazid 
lui-même.  La  malédiction  que  tu  as  encourue  est  telle,  que 
chacun  doit  se  faire  un  devoir  de  prononcer  sur  toi  cet  ana- 
thème : <1  Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi , ô râjâ  de 
Jaïnagar!  n 

' Sur  le  l'ait  dont  il  s’a{;it  dans  cette  satire  j)oliti(|iic , écrite  en  mn- 
kliamnias,  on  j)eut  consulter  llainilloii , « East-lnd.  Gaz.  »,  I.  Il,  |).  42. 
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Qu’y  a-t-Il  d’t'toiinant,  du  reste,  que  lu  aies  cnuimls  celte 
aciiou  iufàine,  puisque  tu  es  uu  esclave,  quoique  issu  d’un 
l)iave?  Tu  as  beau  te  ceindre  la  tête  <l’un  schâl  du  Marwar, 
ou  t’eu  entourer  le  corps,  je  ne  nie  laisserai  pas  embrasser  par 
toi'.  «Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de 
Jainayar 

Lorsque  quelqu’un  sc  réfiq;ie  dans  la  maison  d’un  autre, 
doit-on  tenir  envers  lui  la  perfide  conduite  que  tu  as  tenue? 
Puisque  tu  as  traité  si  déloyalement  le  fils  du  vizir,  comment 
cet  bémislicbe  ne  serait-il  pas  sur  la  langue  de  chacun  : « Que 
la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de  Jainagar!  » 

Hélas!  il  était  venu  auprès  de  toi,  te  croyant  un  homme 
d’honneur.  S’il  avait  su  que  tu  étais  un  lâche,  il  aurait  agi 
différemment.  Tu  n’as  eu  aucune  pitié  de  son  abandon,  et  à 
|irix  d’argent  tu  l’as  rendu  prisonnier  des  Francs.  « Que  la 
malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de  Jaïnagar!  » 

Après  lui  avoir  donné  ta  parole  en  jurant  sur  l’eau  du 
Gange,  et  avoir  mis  ses  mains  dans  les  tiennes,  lorsqu’il  vint 
dans  ta  ville  chercher  le  repos,  tu  lui  as  donné  pour  vêtement, 
tant  qu’il  vivra , le  marbre  des  murs  de  la  prison.  « Que  la 
malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de  Jaïnagar!  » 

En  le  trahissant  ainsi  dans  la  maison  du  malheur,  ô impie, 
tu  n’as  donc  éprouvé  aucune  crainte  de  Dieu?  0 méchant 
homme,  tu  n’es  pas  un  râjâ,  mais  ce  qu’il  y a de  plus  vil. 
Comment  le  monde  entier,  révolté  à juste  titre  de  ta  conduite, 
ne  s’écrierait-il  pas  : « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
toi , ô râjâ  de  Jaïnagar!  » 

On  ne  croyait  pas  qu’il  sc  fiât  à toi;  que  dis-je?  on  était 
convaincu  qu’il  ne  le  ferait  pas.  Ah  ! il  n’était  pas  juste  de 
livrer  si  traîtreusement  cet  Açaf^  du  temps,  ou  plutôt  son 

t Cette  expression,  que  j’ai  adoucie,  et  une  strophe  que  j’ai  cru  pou- 
voir conserver  plus  loin,  donneront  une  idée  des  licences  immorales  que 
la  dépravation  orientale  permet  aux  poètes.  J’ai  été  oblifjé  de  supprimer 
plusieurs  strophes  que  la  décence  et  le  hou  goût  européen  repoussaient. 

- Ce  mot,  qui  est  le  nom  d’un  ministre  de  Salomon  célèbre  par  sa 
sagesse  et  à qui  sont  dédiés  plusieurs  psaumes,  s’emploie  comme  nom 
propre  , ou  plutôt  comme  titre  d’honneur  chez  les  musulmans.  C’était 
celui  d’Açaf  uddaula  , roi  d’Aoude,  dont  ’Ali  Khân  était  ministre. 

10. 
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lieutenant.  « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ô ràjâ 
de  Jainagar  ! » 

Toutes  les  créatures  de  Dieu  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ont 
ressenti  dans  leur  cœur  une  vive  douleur  à cause  de  ton  ac- 
tion. Des  larmes  de  sang  coulent  de  tous  les  yeux  ; tous  les 
visages  sont  pâles.  Tous  disent  chaque  jour  en  soupirant  pro- 
fondément : <1  Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi , ô ràjâ 
de  Jaïnagar  ! » 

Par  là  tu  es  parvenu  au  bien-être,  mais  je  dirai  la  vérité. 
Tu  es  le  limon  des  marchands  d’esclaves;  tu  es  le  voile  de  ta 
maison  * ; tu  es  la  solde  des  fils  de  prostituée,  de  tous  tant 
qu’il  y en  a.  Cet  hémistiche  sera  célèbre  dès  aujourd’hui  jus- 
qu’à demain  (à  la  fin  des  temps) ^ : « Que  la  malédiction  de 
Dieu  soit  sur  toi,  ô ràjâ  de  Jaïnagar!  » 

Tous  les  Hindous  disent  de  toi,  quelque  chaleur  qu’il  fasse  : 
« Celui-ci  est  un  mlekscha  qui  n’a  pas  àe  fraîcheur  (bonté)  dans 
le  cœur.  » Parmi  tes  amis  mêmes  tu  es  reconnu  comme  mé- 
chant. Ton  bazar  est  froid  pour  la  justice,  quoiqu’il  soit 
chaud  quant  au  reste.  « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
toi , ô râjâ  de  Jaïnagar!  » 

Que  la  colère  de  Dieu  tombe  actuellement  sur  toi  du  monde 
invisible!  Dis-moi,  quelle  crainte  avais-tu  donc,  et  de  qui 
avais-tu  peur,  pour  te  décider  à trahir  ’Ali  Khân?  Tu  n’avais 
avec  les  Anglais  aucun  lien  de  parenté,  ni  envers /ut  aucun 
motif  de  vengeance.  Comment  se  fait-il  que  tu  aies  mis  à ton 
cou  par  cette  action  le  collier  de  l’anathème?  « Que  la  malé- 
diction de  Dieu  soit  sur  toi , ô râjâ  de  Jaïnagar!  » 

Tu  l’as  donc  livré  aux  Anglais,  ù toi  (fui  as  un  cœur  de 
bronze!  Sans  doute  ils  ont  pensé  dans  leur  esprit  que  tu  étais 
un  sot  méprisable , /jufsqu’t/v  Cont  fait  cette  proposition.  Les 
Francs  sont  des  gens  entreprenants;  comment  leur  esprit  ne 
serait-il  pas  sans  repos?  IMais  ils  ne  s’écrieront  pas  moins,  en 
se  frottant  les  mains  : « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
toi,  ô râjâ  de  Jaïnagai  ! » 

Tu  mérites  qu’ou  déshonore  la  rânî  ta  femme , puisque  lu 

' C’est -à-ilire,  lu  la  remis  ilcsorinais  obscure  iiiuraleinent. 

^ C’est  tout  à fait  la  furiiiule  bibli(|uc  : Ex  hoc  mine  et  iisiptc  in 
swcnlitm. 
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as  vendu  ’Ali  KliAn  pour  de  l’or;  mais  tu  es  telleineiil  abruti, 
qu’à  ta  face  inêiiie  tout  le  monde  jusqu’à  tes  serviteurs  t’ac- 
cable d’injures  et  dit  : « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit  sur 
toi,  ô râjâ  de  Jaïnaçar!  » 

Maintenant  tu  es  vraiment  comme  des  cheveux  en  désordre, 
et  tu  te  repens  de  ton  action  ; mais  tu  es  assis  en  la  puissance 
d’un  tyran  et  enfermé  comme  dans  une  prison.  Eli  bien  , 
j’en  suis  satisfait , et  je  m’écrierai  face  à face  avec  toi  : « Que 
la  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  ù râjâ  de  Jainayar!  » 

Si  tu  as  seulement  un  bout  de  cheveu  d’honneur,  ô homme 
infâme,  tu  dois  prendre  du  poison  et  aller  mourir  dans  un 
endroit  éloigné.  A'e  montre  jamais  ici  ton  visage  à personne, 
car  quel  est  celui  qui  ne  dira  pas  s’il  te  voit  : <i  Que  la  malé- 
diction de  Dieu  soit  sur  toi,  ô râjâ  de  Jainagar!  » 

C’est  Kamâl  (/ni  le  déclare  : qui  est-ce  qui  pourra  te 
plaindre  de  ce  qu’il  pleut  du  ciel  en  terre  la  malédiction  pour 
toi?  Ce  serait  une  folie  que  de  croire  pouvoir  trouver  un 
homme  sans  foi  comme  toi.  Personne  ne  peut  rien  citer  de 
semblable  à cette  trahison.  « Que  la  malédiction  de  Dieu  soit 
sur  toi , ô râjâ  de  Jainagar  ! » 

Aux  renseignements  qu’on  vient  de  lire  j’en  puis 
ajouter  quelques  autres , tirés  surtout  de  la  biographie 
que  Kamâl  à donnée  de  lui-méme  dans  son  Majma’ 
ul-intihhâh . 

« Le  faquir  Schâh  Muhammad  Kamâl,  comme  il  s’ap- 
pelle lui-même,  est  natif  de  Dehli  et  fils  deCâdir  Nawâz 
Khân,  personnage  distingué  qui  fut  envoyé  par  Muham- 
mad Schâh  de  Dehli  en  Bengale  auprès  du  nabâb  Sirâj 
uddaula.  Après  avoir  séjourné  à Murschidâhâd  et  ensuite 
à Azîmâbâd  (Patna),  il  retourna  à Dehli.  Là  il  fut  ad- 
mis dans  la  société  du  saint  personnage  Schâh  Muham- 
mad Taqui,  fils  de  Goçaïn  Gaus  ’ ; il  en  reçut  l’initia- 

* Titre  qu’on  donne  aux  grands  saints  musulmans  chefs  d’ordres  reli- 
gieux. Voyez  au  surplus  des  explications  plus  précises  sur  ce  titre  dans 
mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l’Inde  ■ , p.  85. 
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tioii  spirituelle  dans  l’ordre  de  Càdir',  et  par  l’entre- 
mise de  Taquî,  que  Muhammad  Schàh  avait  en  affection, 
il  obtint  de  ce  prince  la  concession  d’un  village  pour  y 
établir  un  monastère.  Cet  endroit,  situé  près  de  Patna, 
dans  la  province  du  Bihar,  fut  nommé  Mubî’  uddînpûr, 
du  nom  du  fils  de  Scbâh  Tîiquî , avec  qui  Nawâz  forma 
cet  établissement.  Après  y avoir  résidé  quelques  années 
dans  la  retraite,  occupé  de  la  contemplation  et  des  ver- 
tus pratiques,  il  mourut,  et  fut  enterré  dans  le  tombeau 
qu’il  s’était  préparé. 

« A cette  époque,  Kamâl  n’avait  que  quatorze  ans.  Il 
laissa  à son  frère  aîné  le  soin  des  affaires  de  la  famille, 
et,  désireux  de  voyager,  il  alla  d’abord  à Patna  voir  un 
oncle  paternel,  puis  il  se  rendit  à Faïzâbâd  au  commen- 
cement du  règne  du  nabâb  Açaf  uddaula;  il  resta  trois 
ans  dans  cette  ville,  et  il  y obtint  de  la  Bégam  douai- 
rière (mère  d’Açaf  uddaida),  nommée  Gui  « rose  » , une 
forte  pension,  par  l’entremise  de  ’Alî  Khan,  chef  de  ses 
eunuques.  Ensuite  il  alla  à Lakbnau,  où  il  put  se  livrer 
plus  facilement  à son  goût  jiour  la  poésie  et  pour  l’élo- 
quence. Déjà  à Faïzâbâd  il  avait  joui  de  la  société  vivi- 
fiante; du  célèbre  Saudâ,  qui  venait  d’y  arriver  de  Far- 
rukbâbâd,  appelé  par  Açaf  uddaula.  Il  y avait  aussi 
fréepienté  Hasrat,  Wâquif  et  d’autres  écrivains  distin- 
gués, (;t  dès  cette;  éj)oque  il  avait  composé  eles  gazais 
et  el’autre;s  pièces  de  vers.  A Lakbnau  il  devint  élève 
ele  Miyàn  Muhammad  Câïm,  éle>ve  lui-même  de  Saudâ, 
e;t  ce  fut  sous  lui  epi’il  se  forma  tout  à fait  dans  l’art  des 
vers. 

« Après  e';tre  resté  un  an  et  tlemi  à Lakbnau,  il  alla  à 

< Sur  ce  saint  personnage  et  sur  l'ordre  religieux  qui  l’a  pris  pour 
patron,  vt>ir  le  Mémoire  précité,  iltid. 
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Saliin',  où,  suivant  l’exemple  de  son  père,  il  se  Ht 
taipùr,  lut  admis  dans  la  famille  religieuse  de  Chischti  ® 
par  S.  S.  Schàh  Karim  ’Ata  Sàhib , et  foula  désormais 
aux  pieds  tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu.  Puis  il  fut  renvoyé 
à Lakhnau  par  son  directeur,  d’aj>rès  le  désir  du  malià- 
râjà  Tékat  Râé  et  du  ràjà  Ilulâs*,  (pii  lui  donna  un 
logement  près  de  son  palais.  Là,  encouragé  par  la  bien- 
veillance de  ces  deux  patrons  de  la  littérature  indienne, 
il  se  livra , libre  de  soucis,  à la  culture  de  la  poésie  bin- 
doustauie.  Après  être  resté  environ  deux  ans  à Lakbnau, 
il  alla  à Ràmpùr,  où,  d’après  le  conseil  de  Câïm , il 
soumit  ses  vers  à Jurât,  (pii  faisait  dans  cette  ville,  deux 
fois  par  semaine,  un  cours  de  poésie 

« Kamâl  avait  alors  dix-neuf  ans  ; dès  son  enfance  il 
s’était  occupé  de  littérature  ; il  s’était  attaché  à copier 
eu  entier  les  KuUiyât  et  les  Dîwâus  les  plus  estimés,  et 
à transcrire  aussi  les  poèmes  détachés  qui  étaient  par- 
venus à sa  connaissance.  Ce  fut  ainsi  qu’il  conçut  l’idée 
de  former  une  Anthologie  biographique,  ouvrage  pour 
lequel  il  dépensa  beaucoup  d’argent  et  auquel  il  em- 
ploya un  temps  considérable.  Il  recueillit  des  poésies  en 
plus  grand  nombre  que  celles  que  contenaient  la  biblio- 
thèque du  nabab  d’Aoude  et  les  plus  riches  collections 
particulières , et,  de  plus,  il  se  procura  les  portraits  des 

* Avant  ce  nom  de  ville  il  y a dans  le  texte  le  mot  Hazrat,  qui  équi- 
vaut ici  au  Sri  sanscrit,  qu’on  place  souvent  avant  les  noms  de  lieu 
comme  avant  les  noms  propres. 

- Il  s’agit  ici  de  Muïn  uddin  Chiscluî , saint  personnage  musulman, 
sur  lequel  on  peut  consulter  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane 
dans  l’Inde  » , p.  59. 

3 Voir  l'article  Maharaj. 

^ Malheureusement  les  rapports  de  Kamâl  avec  cet  écrivain , qui  a 
acquis  une  triste  renommée  par  l’obscénité  de  ses  compositions,  ont  pu 
engager  notre  poëte  à donner  aux  siennes  la  même  teinte  immorale  qui 
les  dépare. 
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écrivains  les  plus  célèbres  dont  il  avait  les  ouvrages. 

« Le  nabab  Açaf  uddaula,  grand  amateur  de  poésie 
bindoustanie,  employa  Mîr  Soz  auprès  de  Kamâl,  afin 
qu’il  lui  laissât  prendre  copie  des  Dîwâns  qu’il  avait 
réunis.  Il  se  contentait,  disait-il,  de  les  avoir  un  seul 
jour  pour  les  faire  copier  par  sept  cents  écrivains  habiles. 
Kamâl  y consentit,  et  reçut  à cette  occasion  un  sac  de 
cinq  cents  roupies  comme  indemnité.  Lenabâb,  satis- 
fait, fit  prendre  copie  de  tous  ces  Dîwâns , au  nombre 
de  cinquante,  et  en  lui  rendant  les  exemplaires  origi- 
naux, il  le  gratifia  de  cinq  cents  autres  roupies,  d’un 
scbâl  long  * et  d’un  carré  tels  que  les  marchands  de 
Cachemire  jugèrent  qu’ils  n’avaient  jamais  rien  vu 
d’aussi  beau.  Puis,  le  nabâb  ayant  appris  que  Kamâl 
avait  écrit  lui-même  plusieurs  Dîwâns,  il  demanda  à les 
connaître.  Kamâl  s’empressa  de  les  lui  porter  ; mais 
sur  ces  entrefaites  le  nabâb  mourut,  et  ces  Dîwâns  ayant 
été  égarés,  Kamâl  fut  obligé  de  les  faire  recopier  d’après 
ses  brouillons.  Un  an  et  demi  après  la  mort  du  nabâb, 
le  mabârâjâ  Tékat  Râé  mourut  aussi.  Alors  Kamâl  alla 
dans  le  Décan,  du  consentement  de  Hulâs  Kâé.  Il  arriva 
à llaïderâbâd  avec  les  matériau.x  de  son  grand  ouvrage 
portés  par  un  chameau  et  un  cheval.  Là  il  recommença 
à recueillir  les  Dîwâns  bindoustanis  anciens  et  modernes 
du  nord  et  du  midi,  surtout  les  poésies  des  auteurs 
de  llaïderâbâd  de  l’époque  où  il  écrivait,  et  toutes  les 
notes  nécessaires  pour  son  grand  ouvrage  antbologico- 
biograpliique.  Il  mit  enlre  autres  à contribution  pour 
son  travail  trois  Tazkiras  antérieurs,  c’est-à-dire  celui 
de  Câïm  .son  maître,  celui  de  Miyân  Masbalî,  et  enfin 

' A 1."»  loUrc,  deux  scliàls,  c’e.st-;i-dirc  un  douBIc  scliàl,  un  scliàl 
lonj;. 
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celui  de  Mir  Taqiiî  ; el  il  a eu,  selon  lui,  la  yloire  d’avoir 
Fait  en  ce  {jenre  le  travail  le  plus  considérahle  (|u’on  ait 
produit  jusqu’alors.  Puis,  d’après  le  désir  du  nahâl)  Mîr 
uluinarâ  Haliâdur,  Kainâl  fit  de  son  travail  un  résumé 
rédiyéen  persan,  aiupiel  il  donna  le  titre  de  Majma’  ulin- 
tik/iàb  U Collection  al)ré{jée  » (résumé  dont  feu  Mr.  New- 
hold  a donné  un  bel  exemplaire  à la  Société  Royale 
Asiati(pie  de  Londres,  et  ilont  j’ai  eu  communication, 
^ràce  à l’obligeance  (fes  officiers  de  l’iionorable  Société). 

Il  paraît  que  c’est  à cet  abrégé,  (|ui  forme  cependant 
un  épais  in-folio,  que  se  bornent  les  travaux  antbo- 
logico-biograpbiques  dont  Kamàl  a fait  jouir  le  j)ublic 
de  l’Inde.  Il  resta  un  an  et  demi  à le  rédiger,  et  enfin,  en 
1219  (1804-1805),  il  put  j)résenter  au  ràjà  susdit  ce 
Tazkira,  qui  est,  dit-il,  « une  propriété  inaliénable,  et 
qui  restera  comme  un  souvenir  sur  la  page  du  monde»  . 
Dans  cet  ouvrage  il  donne  un  grand  nombre  de  ses 
poèmes,  entre  autres  des  gazais,  un  masnawî  sur  une 
chienne  nommée  Barji,  c’est-à-dire  « neigeuse  » , blanche, 
qui  l’avait  suivi  à Haiderâbâd,  poème  qui  n’est  pas 
dénué  d’intérêt  et  qui  rappelle  le  poème  de  Gray  intitulé 
« Ode  on  the  death  of  a favourite  cat  drowned  in  a tube 
of  gold  fishes  » ; un  autre  sur  un  cheval  qui  lui  avait 
occasionné  un  accident,  etc. 

Ainsi  qu’on  l’a  appris  dans  l’intéressante  lettre  que 
m’avait  adressée  feu  Mr.  Newbold  en  1843  ‘ au  sujet  de 
mon  article  sur  Sa’adi  dans  le  « Journal  Asiatique  » , 
Kamâl  vivait  encore  en  1843  à Karnaul,  dans  la  prési- 
dence de  Madras,  où  il  résidait  depuis  trente-huit  ans, 
en  possession  d’un  jaguîr  que  le  nabab  de  Karnaul  lui 

* On  trouve  dans  cette  lettre  des  détails  curieux  sur  Kamàl , détails 
auxquels  je  renvoie  le  lecteur,  pour  ne  pas  les  répéter  ici. 
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avait  accordé  et  que  la  Compagnie  des  Indes  lui  avait 
maintenu.  Le  regrettable  Mr.  Newbold,  qui  le  vit  à cette 
époque,  pensait  qu’il  était  âgé  d’environ  soixante-dix  ans  ; 
il  avait  un  fils,  Muhammad  Alaf  Khàn  Balladur,  fort 
instruit  lui-même  et  admirateur  de  la  poésie  persane 
et  hindoustanie.  Ce  fils  écrivit  dans  la  lettre  originale 
de  Mr.  Newbold  le  premier  vers  du  gazai  bindoustanî 
de  Rhusrau,  dont  j’ai  donné  la  traduction  à l’article  de 
ce  dernier. 

Zukà  parle  d’un  poète  nommé  Kamâl  uddîn,  qu’il 
appelle  ancien , mais  qui  est  très-probablement  notre 
Kamâl. 

II.  KAMAL  (Mîr  Kamal  ’Alî),  de  Guiyâmânpûr,  ré- 
sidait à Dîrha  (ou  Deorha)  dans  le  Bihâr  ; il  a écrit  des 
poésies  urdues  et  persanes.  Il  était  fort  savant  et  a écrit 
un  volumineux  ouvrage  sur  la  philosophie,  intitulé  Kamâl 
ulhikmat  « la  Perfection  de  la  sagesse  » , et  un  autre  sur 
les  imâms,  intitulé  Chahârda  durûd  « les  Quatorze 
bénédictions  ' . 

Il  est  mort  en  1215  (1800-1801). 

III.  KAMAL  (le  câzî  Muhammad)  est  auteur  d’un  traité 
en  vers  urdus  contenant  cent  trente  sentences  relatives  au 
Jihàd  « Guerre  contre  les  infidèles  » , lequel  a une  grande 
célébrité  parmi  les  musulmans  de  l’Inde,  et  qui  a été 
imj)rimé  à la  typographie  musulmane  (de  Lakhnau),  en 
1857,  je  crois,  par  Scber  Muhammad  Yatpiîu  Huçaïn. 
En  voici  quelques  extraits,  d’après  un  journal  anglais  (]ui 
les  a empruntés  à un  journal  indien  : 

Celui  sur  les  pieds  de  qui  loiiibe  la  poussière  dans  les  rangs 
<le  la  guerre  eoiitre  les  infidèles,  échappe  à l’enfer  et  se  sauve 
d(!s  feux  élernels. 


* .le  croi.s  que  ces  ouvrajjcs  aoiil  écrits  en  persan. 
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Le  uiusulinaii  qui  prend  part  un  seul  instant  au  bon  coiii- 
bat  mérite  d’entrer  dans  le  jardin  de  riminortalilé  bien- 
heureuse. 

A celui  qui  pour  celte  noble  cause  donne  de  bon  cœur  ses 
richesses  temporelles  , Dieu  donnera  sept  cents  fois  autant  au 
jour  du  jugement. 

A celui  qui  donne  à la  fois  et  son  or  et  les  coups  de  son 
épée,  Dieu  donnera  une  récompense  sept  cents  fois  plus 
précieuse. 

Quant  à celui  qui  ne  payera  ni  de  sa  personne  ni  de  sa 
bourse  pour  la  guerre  sainte  de  la  religion,  Dieu  lancera  sur 
lui  le  châtiment  même  avant  sa  mort. 

Ceux  qui  meurent  pour  cette  auguste  cause  seraient-ils  mis  en 
pièces,  qu’ils  vivront  éternellement  heureux  dans  le  jardin 
du  bonheur. 

Hélas!  vous  voyez  sous  vos  yeux  des  milliers  de  soldats 
quitter  sans  murmurer  leurs  foyers  pour  des  guerres  d’intérêt 
temporel;  et  vous  qui' vous  dites  musulmans  (dévoués  à Dieu), 
vous  prenez  de  vaines  excuses  pour  vous  tenir  à l’écart  du 
chemin  de  Dieu. 

Vous  avez  oublié  de  marcher  dans  cette  voie  sainte;  dans 
l’amour  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  vous  avez  oublié  Dieu. 

Combien  de  temps  encore  enveloppés  dans  cet  amour  reste- 
rez-vous somnolents  dans  vos  maisons,  sans  songer  que  vous 
n’y  serez  pas  à l’abri  des  griffes  de  la  mort? 

Vaut-il  mieux  mourir  abjects  et  misérables  dans  vos  maisons, 
que  de  sacrifier  noblement  votre  vie  pour  la  cause  sacrée  de 
Dieu? 

ÎMais  si  vous  vous  engagez  au  jihàd,  il  faut  obéir  de  cœur  et 
d’esprit  à votre  imàm;  autrement  il  serait  inutile  de  prendre 
l’épée. 

Celui  qui  suit  dans  le  jihàd  ses  propres  inclinations,  répand 
en  vain  son  sang;  ses  peines  sont  inutiles. 

Mais  ceux  qui  connaissent  comme  ils  le  doivent  Dieu  et 
Mahomet,  obéissent  de  cœur  aux  ordres  de  leurs  chefs. 

0 Dieu  des  cieux  et  de  la  terre,  Dieu  des  créatures,  donne 
aujourd’hui  aux  musulmans  le  pouvoir  de  commencer  avec 
énergie  le  jihâd  ! 
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Donne  ton  secours  et  ta  force  à ton  peuple  fidèle,  et  accom- 
plis la  promesse  que  tu  leur  as  faite  d’être  victorieux. 

Tiens  ta  parole,  ô Roi  des  rois,  aux  musulmans,  et  qu’on 
n’entende  parmi  eux  d’autre  mot  que  « Allah  ! Allah  ! » 

I.  KAMIL  ' est  un  poëte  urdû  dont  Béni  Nârâyan  cite 
un  gazai  que  je  donne  ici  en  français  : 

Où  est  ce  vainqueur  de  mon  cœur,  qui  le  jette  dans  le 
(rouble?  Où  est  ce  chaland  qui  m’a  acheté? 

Pourquoi  me  demander  ma  demeure,  à moi  qui  suis  sans 
gîte,  et  dont  tout  le  bagage  est  sur  le  dos? 

Tu  le  sais,  j’habite  à l’ombre  du  mur  de  ta  maison.  Tout 
musulman  que  je  suis , je  me  reconnais  l’esclave  des  idoles 
vivantes. 

Sous  mon  chapelet  se  cache  le  cordon  des  brahmanes.  Celui 
qui  en  veut  à mes  jours  est  venu  inopinément  à moi,  et 
m’a  demandé  avec  rudesse  : « Est-ce  bien  toi  qui  me  poursuis? 

“ Oui,  lui  ai-je  dit  hors  de  moi  ; et,  en  vérité,  mon  cœur 
affligé  s’offre  à toi  en  sacrifice.  » Lorsqu’il  a entendu  ces  pa- 
roles, il  a tiré  son  épée  et  s’est  écrié  : « Débarrasse-moi  de  cet 
esclave.  » 

Ayant  vu  cet  incident,  l’épée  a semblé  lui  dire  : « Laisse- 
le,  car  il  est  mon  compagnon  de  souffrance.  » 

Il  a dit  alors  : « Quelle  épée  es-tu  donc?  éloigne-toi  d’ici; 
je  veux  tuer  Kâmil,  qui  est  coupable  envers  moi.  » 

II.  KAMIL  (le  pandit  Thakür-das),  fils  du  râjà  Ràin, 
de  Cachemire,  magistrat  [ivakil)  à Delili,  est  mentionné 
jjar  Schefta  parmi  les  poètes  hindoustaiiis  auxquels  il  a 
consacré  des  articles  dans  son  Tazkira. 

III.  KAMIFj  (Mihza  Beg),  Mogol  d’origine  et  militaire, 
est  auteur  de  poésies  indues  dont  Schefta  donne  un 
échantillon. 

IV.  KAMIL  (le  .schaikh  Lutf  cllah),  élève  de  Khâk- 

• A.  « l’.Ti-fait  ». 
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sûr,  est  un  antre  poëte  himlonstani  mentionné  par 
Sprenyer  (l’aj)rès  ’lsclujuî.  * 

V.  KAMIL  (le  schaïkii  Aiimad  ’Au'),  de  Lakhnau, 
maitre  d’école  à Cawn|)ùr,  fils  du  inaulawi  schaïkh 
’lnàyat  Muhaininad,  (|ui  était  un  des  fils  de  S.  S.  Schâh 
l*ir  Muhammad  et  élève  du  schaïkh  ’Ahd  urra’ùf'Schu’ûr, 
est  auteur  d’un  Dîwàn  dont  Mulicin  cite  des  gazais  dans 
son  Anthologie. 

VI.  KAMIL  (le  schaïkh  Jamal  udüîn'),  habitant  d’Ain- 
lah,  à Lakhnau,  est  un  élève  de  Mashafi  à qui  on  doit 
des  poésies  hindoustanies  dont  Muhein  donne  aussi  des 
morceaux. 

VIL  KAMIL  (le  inaulawi  ÏNIuhammad  Murschid),  fils  de 
Tàlib  Huçaïn,  vint  de  Patna,  son  pays  natal,  faire  ses 
études  h Lakhnau,  et  il  y fut  élève  du  khwâja  Wazîr, 
puis  il  retourna  à Patna.  Il  est  aussi  mentionné  par 
Muhein,  (pii  en  cite  des  vers. 

I.  KAMTAK  * (Schah)  est  un  derviche  de  Lakhnau, 
que  Sarwar  mentionne  parmi  les  poètes  hindoustanis 
de  son  Tazkira. 

IL  KAMTAR  (Mirza  Khaïr  ullah  Beg),  de  Farrukh- 
àbàd,  est  un  poète  liindoustanî.  Persan  d’origine,  men- 
tionné aussi  par  Sarwar. 

III.  KAMTAR  (le  inaulawi  Kifayat  ’ALi)  est  auteur  : 

I®  Du  Nacim-i jinnatii.  le  Zéphyr  du  paradis  »,  ouvrage 
urdû  probablement  mystique,  imprimé  àDehli,  in-8®,  en 
1849; 

2®  D’une  traduction  de  l’ouvrage  arabe  de  Tirinizi 
intitulé  Schamâyil  unnabi  « les  Vertus  du  prophète  » . 

KAMTARIN"  (Miyan),  de  Dehli,  était  un  des  ofü- 


/ 


* P.  « Plus  petit,  inoindie  ». 

- P.  « Très-petit  » ou  « le  plus  petit  ». 
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ciers  du  nabab  Imâd  ulmulk  Gâzî  uddîn  Kbàn.  Il  a imité 
le  style  cTAbrû* •*.  Il  était  d’un  caractère  satirique  : aussi 
a-t-il  écrit  des  satires  ^ contre  tout  le  monde.  Il  aimait 
beaucoup  la  plaisanterie,  et  il  avait  du  goût  pour  les 
métaphores  obscures  et  les  allégories  difficiles  à saisir. 
Les  gens  du  peuple  de  l’Inde  font  beaucoup  de  cas  de 
ses  poésies  et  ils  les  récitent  souvent.  Cependant  Mîr, 
qui  s’était  trouvé  quelquefois  avec  lui  dans  des  réunions 
d’amis  du  genre  burlesque,  dit  qu’il  n’a  jamais  entendu 
de  lui  un  vers  qui  eût  le  sens  commun.  Il  cite  néan- 
moins des  fragments  de  ses  diatribes. 

Miyân  Kamtarîn  est  le  même  sans  doute  que  Kamàl 
dit  Afgân  de  nation,  ainsi  que  le  prouve  le  titre  de  khân 
que  Gàcim  et  Sarw^ar  lui  donnent  en  le  nommant  Mîr 
Khân  Kamtarîn. 

Il  habitait  Dehli  et  y mourut  en  1168  (1754-1755). 

Zukâ,  cité  par  Sprenger,  nous  apprend  qu’on  l’appe- 
lait familièrement  Pîr  Khân,  et  qu’il  se  tenait  le  soir  au 
grand  marché,  oû  il  vendait  des  copies  de  ses  poésies. 

KAN  * SINGH  est  auteur  du  Ta’dil  uljumal  « Agence- 
ment des  phrases  » , traité  urdû  d’analyse  grammaticale; 
in-8“  de  100  p.  ; Kawalpindî,  1868. 

K ANAIIA-DAS est  un  écrivain  du  Ilandelkhand,  à 
(pii  on  doit  le  Snéha  lilA  « Jeu  d’amour  » , ouvrage  cité 
par  Ward  dans  son  savant  et  important  travail  intitulé 
« A View  of  lhe  Mistory,  etc.,  of  the  Ilindoos»  , tome  11, 

• Voyez  l’arlicic  consacré  à cet  écrivain. 

- Schahr  ûxchobf,  à la  lettre,  « IrouBIc-ville  . On  donne  ce  nom  aux 
|iièces  de  vers  destinées  à exciter  du  scandale. 

•*  I.  • .Modestie  ».  Ce  mot  si{'nitie  aussi  « oreille  » (en  sanscrit, 
karna  ). 

^ I.  ProBalilement  pour  hanâda-dâs  « serviteur  » ou  « disciple  de 
Kanada  »,  I aiKetir  du  système  de  |)liilosupliie  nommé  Vaïscheschika. 
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p.  481 . C’est  iinc  histoire  en  prose  liindie  <pii  a été  im- 
primée pour  l’usafje  des  écoles  d(îs  natifs  des  Provinces 
nord-ouest. 

Il  y a uu  j)ctit  poème  (pii  porte  le  même  titre  et  (|ui 
fait  partie  d’une  collection  de  sept  poèmes  dont  le  pre- 
mier est  intitulé  Sùrya  Purtin  « le  Puràna  du  soleil  » , et 
qui  a été  imprimé  à A{yra  en  1786  du  saka  (1864). 

KANHA  PATIIAKA'  est  uu  brahmane  très-[)ieux, 
de  Kandûr,  (]ui  florissait  en  1600  du  saka  (1678  de 
.1.  C.),  et  qui  composa  le  Nnmn  Palhahi  asvamédha  « le 
Sacrifice  du  cheval  par  Nàmâ  Pathaki  » , en  cent  vingt 
sections. 

KANHAIYA  LAL  " ou  KANHYA  LALF.  (le  pandit  et 
munschî  I.,alla),  ingénieur  eu  exercice  « executive  en- 
gineer  » , est  auteur  : 

1°  Du  Vana-yâtrâ  ou  Dan  jàtrâ  ou  Pothi  ban  jàtrà 
« Livre  du  pèlerinage  de  la  forêt  de  Braj  ^ » , c’est-à-dire 
de  tous  les  lieux  où,  d’après  la  tradition,  Krischna 
]>rit  ses  ébats  avec  les  gopies;  lithographié  à Mathura 
avec  de  nombreuses  illustrations  en  1921  du  sarawat 
(1865),  in-8“de'97  p.  L’Awadh  ak/ibâr  du  15  septembre 
1868  en  annonce  une  nouvelle  édition  donnée  par  le 
bâbù  Bansidhar  à Cawnpûr,  illustrée  comme  la  première  ; 

2“  Du  Jathàrth  asc/inàn  « le  Bain  recommandable  » , 
traité  religieux  hindou  en  urdù  ; in-32  de  60  p.  ; Gujràn- 
wàla,  1868; 

3”  Krisdma  guita  « Chant  de  Krischna  » , en  urdù, 
c’est-à-dire,  je  pense,  le  Bhagavat  guita , instructions 


I.  Le  premier  de  ces  mots  est  un  des  noms  de  Krisclina,  et  le  se- 
cond est  un  titre  donné  aux  brahmanes  et  qui  signifie  « professeur  » . 
^ I.  Il  Le  chéri  de  Krischna  » . 

^ n Descriptions  of  the  holy  circuit  about  Braj  ». 


lÜO 


TilOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 
données  à Arjun  par  Krischna;  Giijrànwâla,  in-8“  de 

116  p.,  1868; 

4"  Il  est  le  traducteur  de  l’aiifjlais  en  hindoustanî, 
sous  le  titre  de  Hidàyal-nâma  miijâwiza  « Guide  de  ce 
(jui  est  permis  » , du  code  de  police  des  routes  et  des 
chemins  dans  le  Panjâh.  Il  y en  a plusieurs  éditions  avec 
planches,  dont  une  in-folio  , Lahore,  1854,  et  une  in-8", 
de  la  même  ville,  1857. 

5“  Il  a coopéré  avec  Karim  uddîn  à la  traduction 
urdue  de  « l’Histoire  des  rois  d’Israël  » , publiée  sous  le 
titre  de  Kaïfiyat-nàma  bani  Isi'âïl  ké  tamàm  salàtin  hà 
«Livre  circonstancié  sur  tous  les  rois  d’Israël  » , publié 
en  1867  à Allahâbâd  par  la  mission  américaine,  en 
caractères  persans,  in-8“  de  334  p. 

7“  On  lui  doit  le  Sahanat  schakhsiya  « le  Royaume 
individuel  » , c’est-à-dire  que  chacun  est  personnellement 
roi  ; alléfjorie  de  8 p.  in-16  ; Gujrànwâla,  1868  ; 

• 8"  Le  ’Ahd  nânijâi  o icrâr  nànijât  « Traités  et  leur 
confirmation  » , traduction  urdue  de  la  collection  des 
traités  des  différents  Etats  de  l’Inde  avec  la  Compagnie 
des  Indes  et  le  gouvernement  anglais,  recueillis  j)ar 
II.  Atkinsou  ; 4 vol.  iu-foliode  340,  444,  550  et 522  p.  ; 
Lakhnaii,  1866.  Il  en  a j)aru  depuis  lors  trois  autres 
volumes  ; 

0°  Le  Itiçàla-î  Jann-i  talini’  kahruhàyi  « Traité  d’élec- 
tro-métalhirgie  » ; in-8"  de  10  p.  ; Gujrànwàla  , 1868; 

10"  Le  G(inj-i  hikmat  « le  Trésor  de  la  sagesse  », 
instructions  religieuses  <;n  urdû  ; Dehli,  1868,  in-8" 
de  232  p.  ; 

I I"  Alakh  aniwàj  « les  Flots  invisibles  » , traduction 
eu  urdu  dtiVYoçja  Vàc.isrhtha  ; in-KJ  de  480  p.;  Ludiana, 
1860; 
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Il  est  enfin  auteur  d’un  recueil  de  poésies  persanes 
sur  différents  sujets  moraux,  lecpud  porte  le  titre  de 
Ciilzâr-i  /n'mli  « le  Jardin  inflien  » , cpii  semblerait  natu- 
rellement indiquer  (pi’il  est  écrit  en  bindoustanî.  Cet 
ouvrage,  que  je  ne  cite  que  pour  mémoire,  intitulé  en 
anglais  « Practical  Essays  in  persian  on  moral  subjects»  , 
se  compose  de  près  de  cent  masnawîs  portant  des  titres 
particuliers.  Il  a été  imprimé  à Labore  en  18(57;  in-8" 
de  1 70  P . 

K AH  AM  ‘ (le  scbaïkh  Gclam-i  Zamin*),  de  Katàna,  a 
écrit  en  bindoustani  et  en  persan.  Il  se  distin^jua  par 
l’amabilité  de  son  caractère  et  par  l’ajfrément  de  son 
esprit.  Il  était  très-âgé  à l’époque  où  .Schefta  écrivait  son 
Tazkira,  et  il  habitait  Dehli.  Il  avait  demeuré  aupara- 
vant à Haïderàbâd,  puis  à Lakbnau.  Il  était  élève  de 
Masbafi  et  de  Mun’im  Kbàn.  Schefta  cite  un  grand 
nombre  de  ses  vers. 

Sprenger  sépare  en  deux  articles  ce  que  je  dis  ici  sur 
Karam,  en  faisant  seulement  observer  que  Karam  de 
Dehli,  mentionné  par  Gâcim,  et  le  scbaïkh  Gulâm  Zâmin 
Karam  de  Katàna,  habitant  de  Dehli,  mentionné  par 
Schefta,  peuvent  bien  n’étre  en  effet  qu’une  seule  et 
même  personne. 

KARAM  ILAHl  ^ est  le  savant  qui  rédige,  sous  le 
titre  de  Riçnla  « Traité  » , les  comptes  rendus  des 
séances  de  V Anjwnati-i  ischâ’at  matâlib-i  mufida  Panjàb 
« Société  pour  la  difl’usiou  des  sciences  utiles  du  Pan- 
jàb » , recueil  qui  était  d’abord  rédigé  par  Muhammad 


’ A.  « Générosité,  bonté,  etc.  » 

- Le  mot  zâmin  écrit  avec  un  zâd  est  arabe  et  si{;niiie  « répondant, 
garant  » . 

A.  U Grâce  divine  ». 
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Iluçaïn,  et  qui  paraît  mensuellement  à Lahore  par 
cahiers  in-8°  de  30  à 40  p.^ 

KARAMAT  ' (Mîr  Karamat  ’Alî),  qui  est  compté  par 
Câcim  au  nombre  des  poètes  hindoustanis,  était  fils  de 
Mîr  Amânat  ’Alî  et  petit-fils  du  saïyid  Murâd  ’Alî  Bu- 
khàrî,  c’est-à-dire  de  Bukhâra.  Ce  dernier  vint  habiter 
dans  le  voisinage  de  Dehli  “ un  village  nommé  Aurang- 
âbâd.  Quant  à Karâmat,  il  résidait  h Schikarpûr,  qui' 
est  à douze  karoh  ® du  village  en  question,  et  il  y menait 
la  vie  d’un  derviche. 

KARAMAT  ’ALI  (le  maulawî),  Jaunpûrî,  c’est-à-dire 
de  Jaunpûr,  est  auteur  : 

1“  Du  Baïy’al-i  tauba  « Inauguration  de  la  pénitence»  , 
traité  sur  la  cérémonie  qui  consiste  à aller  auprès  d’un 
saint  personnage  se  déclarer  pénitent  en  lui  tenant  la 
main.  Ce  traité  a été  imprimé  à Calcutta  en  1838,  in-8“; 

2°  Du  Mu’jiza-i  raschk-i  Macihà  « Miracles  qui  font 
honte  au  Messie  »,  traité  religieux  musulman;  Dehli, 
1868,  in-8“  de  16  p.; 

3®  Du  Kaukab-i  du7'rî  « l’Etoile  brillante  » , explication 
en  urdû  de  tous  les  mots  arabes  employés  dans  le  Coran. 
Cet  ouvrage  a aussi  été  imprimé  à Calcutta  en  1263 
(1846),  334  p. 

4“  Karamat  a concouru  pour  le  prix  fondé  par  Sir  Ch. 
Trevelyan  pour  le  meilleur  essai  écrit  en  hindoustanî  sur 
l’influence  des  Grecs  et  des  Arabes  sous  les  khalifes 
Ahbassides  de  Bagdad  et  Ommiades  de  Cordoue,  com- 
parée avec  celle  des  Arabes  sur  la  renaissance  de  l’esprit 
européen  après  les  siècles  de  barbarie.  Son  essai  n’a  pas • •* 

• A.  « Générosité  » . 

2 .Sprenger  dit  « à six  journées  de  marche  " . 

•*  Mesure  de  superficie  de  deux  milles  anglais. 
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été  culinis  au  concours  parce  (ju’il  a ué^^llyé  de  l’ac- 
compa{juer  d’une  traduction  eu  au{;lais,  condition 
exigée  j)ar  le  programme. 

I.  KAIIIM  ‘ (le  schaïkh  Karîm  ullah  Khan)  est  un 
porte  contemporain,  Afgàn  de  nation,  auteur  de  poésies 
éroticpies  mentionnées  par  Sarwar.  Il  était  en  185i 
l’éditeur  du  Zuhdat  ulahhbàr  « la  Crème  des  nouvelles  » , 
journal  persan  de  Deldi,  auparavant  rédigé  par  le  mau- 
lawi  Wajîd  ’Ali  Khàn,  et  <pii  a cessé  d’exister, 

II.  KARIM  (’Abd  ülkarîm)  est  un  autre  poète  con- 
temporain à qui  on  doit  : 

I”  Le  Dulhan-nàma  « le  Livre  de  la  mariée  » , récit 
du  mariage  de  Huçaïn  ; 

2“  Le  Svhahâdat-nàma  « le  Livre  du  martyre  (de 
Huçaïn)  » . 

Ces  deux  masnawîs  ont  été  publiés  à Dehli  en  1 260 
(1852-1853)  avec  trois  autres  dont  on  n’indique  pas  les 
titres.  Ils  forment  un  volume  de  24  p.  qu’on  peut  con- 
sidérer comme  doubles,  la  marge  étant  couverte  de  texte. 

KARIM-BAKHSCH  * (le maulawî Mchammad)  a publié: 

1”  Avec  la  coopération  de  Râm  Chaud®,  à l’imprime- 
rie appelée  Matha’  id'idùm  « Typographie  des  sciences  » 
de  Dehli,  en  1851,  sous  le  titre  de  Jahr  o mucâbala  « Al- 
gèbre et  comptes  » , un  traité  d’algèbre  en  urdû  rédigé 
par  Râm  Cband,  mais  auquel  il  a apparemment  coopéré, 
car  Mr.  V.  Tregear  l’indique  comme  auteur  de  ce  traité, 
qu’il  dit  être  la  meilleure  Algèbre  urdue  qui  ait  été  im- 
primée. D’autre  part , les  auteurs  du  « General  Cata- 
logue » disent  que  cette  Algèbre,  dont  il  y a plusieurs 

* A.  a Généreux  ». 

P.  A.  « Don  du  Généreux  (Dieu)  », 

Voyez  son  article. 
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éditions,  est  compilée  d’après  celle  delliitton  et  deWood  , 

2°  Sous  le  titre  de  liiçàtn  Hutton  Sàhib  « Traité  de 
Mr.  Hutton  » , une  trigonométrie  analytique,  dont  une 
première  édition  portait  le  titre  de  Uçûl-i  ’ilm-i  muça/laça 
« Principes  de  trigonométrie  » ; 

3°  Il  a rédigé,  sous  la  direction  de  Mr.  H.  S.  Reid, 
l’ouvrage  intitulé  ’Ajâïhât  mihnat  schi'âri  « Merveilles 
des  labeurs  intellectuels»,  Agra,  1859,  in-8“  de  1 1 4 j). , 
lequel  est  fondé  sur  un  traité  pratique  d’économie  poli- 
tique intitulé  en  anglais  « The  Phenomena  of  industrial 
life  and  conditions  of  industrial  success  » ; 

Il  a publié  sous  les  auspices  du  même  Mr.  H.  S. 
Reid  un  ouvrage  intitulé  Jam’  ininafâïs  « Collection 
des  choses  excellentes  » , en  cinq  parties,  dont  je  n’ai 
que  la  troisième;  Agra,  1858,  44  p.  in-8“  ; la  qua- 
trième, 1859,  40  p.,  et  la  cinquième,  58  p.  C’est  un  ta- 
bleau de  la  nature,  quelque  chose  comme  le  « Spectacle 
de  la  nature  » de  Pluche,  en  abrégé  d’après  l’anglais  ; 

5®  Il  a aidé  ’üzmat  idlab  ‘ dans  la  traduction  de  l’an- 
glais en  urdii  du  « Code  pénal  indien  » ; 

6°  Il  a corrigé  le  Dàïi-a-i  'ilm  « le  Cercle  de  la  science  » , 
petite  encyclopédie  des  sciences,  en  urdù,  publiée  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  en  1840,  par  les  soins  du 
munscbî  Hiscbâm  Lâl,  très-petit  in-4°  de  30  p.,  et  re- 
produite en  hindi,  caractères  nagaris,  sous  le  titre  de 
Bidya  chahhar,  <pii  est  la  traduction  du  titre  urdù  ; 

7“  On  lui  doit  aussi  le  lliçnla  ttçùl-i  malisùl  « Traité 
des  bases  du  revenu  » ; Labbnau,  1860,  gr.  in-8",  8 {). 
seulement  ; 

8®  Le  Intthàh  in'mudarrictn  « lu  Réveil  des  profes- 
seurs » , traduction  de  l’anglais  en  urdù  de  Mill,  sous  la 

• Voyi'z  son  article. 
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cliiectioM  (Je  Mr.  H . S.  HeicI  ; Ayra,  1 858,  in-8”  de  48  p.  ; 

9"  Le  Jagràfiya  ja/iàn  « Géo{)tapliie  du  monde  » , 
18J)0,  iii-4",  d(‘  52  p.,  avec  cartes  gc‘0{jraphi(pies, 

Kn  1853,  Kariin-lialvliscli  était  l’éditeur  du  Quiràn 
ussa’ndaïn  « la  Gonjonctiou  des  deux  j)lanètes  lieureu- 
ses  » , journal  de  Delili,  dont  il  a été  (juestion  à l’article 
Dhahm-Narayan  et  ailleurs. 

Ne  serait-il  pas  le  même  écrivain  qui  est  signalé  par 
Schoriscli  parmi  les  poètes  hindoustanis  sous  le  nom  de 
Scliûh  Karîm-bakhsch , de  Patna,  sofi  câdirien,  disciple 
de  Schàh  Karak  ? 

KAHIM-DAD  ' KHAN  (le  munschî),  d’Allahâbâd,  a 
coopéré  à la  traduction  en  urdù,  caractères  persans,  de 
r«  Histoire  des  rois  d’Israël  » publiée  en  cette  ville  par 
la  Mission  américaine  en  1867  ; in-8®  de  334  p. 

KAHIM  HUÇAIN  (le  maulawi  S.aïyid)  a traduit  en 
bindoustaui,  sous  la  direction  du  major  Pogson  (et  aussi 
en  arabe  et  en  persan),  l’ouvrage  de  Robert  Dodsley 
intitulé  « Economy  of  human  lil’e  » . On  en  conserve 
une  copie  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  Royale 
Asiati(]ue  de  (îrande-Bretagne  et  d’Irlande.  Le  major 
Pogson  est  celui  à qui  nous  devons  une  Histoire  des 
Bandélas  traduite  de  l’hindouî,  travail  dont  il  sera  parlé 
plus  loin,  à l’article  Lal. 

KARLM  KHAN,  de  Jhajhar,  dans  le  zila’  de  Rahtak, 
annexe  du  sûba  de  Dehli , fils  de  Gâcim  Khân,  petit-fils 
de  Tàlib  Khân,  lequel  était  fils  de  Taïyîb  Khân  et  petit- 
fils  de  Dâùd  Khân,  Afgàn-Sarâban,  partit  de  Dehli  pour 
l’Angleterre  le  l"  septembre  1839,  et  resta  à Londres 
jusqu’au  8 novembre  1841.  Il  a écrit  en  hindoustanî  la 
relation  de  son  voyage  sous  le  titre  de  Siyàhat-nâma 

* A.  P.  Il  Donné  par  le  Généreux  (Dieu);  Deodatus,  Dieudonné  ». 
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« Livre  du  voyage  » . Je  possède  de  cet  ouvrage  un  ma- 
nuscrit qui  paraît  en  être  le  texte  original;  c’est  un 
in-folio  de  426  p.  de  16  lignes,  d’une  belle  écriture, 
nasta’lîc.  J’ai  publié  la  traduction,  avec  coupures,  des 
deux  premières  parties  de  ce  voyage,  savoir  de  Dehli  à 
Calcutta  et  de  Calcutta  à Londres,  dans  la  « Revue  de 
l’Orient  » , en  1865.  La  troisième  et  la  quatrième  partie, 
c’est-à-dire  le  séjour  à Londres  et  les  considérations  sur 
l’Angleterre  et  son  histoire,  n’ont  pu  voir  le  jour,  le 
journal  ayant  cessé  de  paraître. 

I.  KARIM  UDDIN  ‘ (Mîr  Karîm  üddîn)  est  l’auteur  de 
la  traduction  des  articles  de  la  guerre  ' et  le  rédacteur 
du  journal  intitulé  Câcid-i  Madrâs  « Courrier  de  Madras  » , 
en  hindoustanî  et  en  anglais.  Ce  journal  paraissait  dans 
cette  ville  en  1835  deux  fois  par  semaine.  Il  était 
imprimé  à la  typographie  hindoustanie  de  Saint-Tho- 
mas. Chaque  numéro  était  composé  de  8 p.  in-4“. 

IL  KARIM  UDDIN  (le  maulawî  Muhammad),  fils  du 
schaïkh  Sirûj  uddîn  et  frère  d’imâd  uddîn est  né  à 
Pânîpat,  à quarante  kos  nord-ouest  de  Dehli.  Son  père 
et  son  aïeul  possédaient  un  jaguîr  impérial  qui  leur 
donnait  les  moyens  de  vivre  dans  l’aisance  ; mais  l’in- 
vasion de  Nadir  Schâh  les  priva  de  leurs  biens.  Le 
grand-père  de  Karîm  renonça  alors  entièrement  au 
monde,  et  il  passait  son  temps  à la  mosquée.  Lorsque 
l’agent  anglais  chargé  de  l’administration  des  jaguîrs  des 
pays  conquis  de  rilindoustan  arriva  à Pânîpat,  il  invita 
le  grand-j)ère  de  Karîm  à se  présenter  à lui  ; mais 

• A.  « Le  (jénéreux  ou  le  libéral  en  reli{>ion  ». 

2 U Articles  of  war  in  llie  biiuloostanee  langiiagc,  for  tlie  use  of 
native  soldicrs,  translated  froni  tlie  English  by  Meer  Kareeni  uddin, 
siuall  4°  » ; Madras,  18IB. 

3 Voyez  sou  articli’. 
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celui-ci,  qui  avait  renoncé  aux  biens  du  siècle,  ne  se 
présenta  pas.  Ce  fut  ainsi  que  Sirâj  uddin  fut  réduit  à 
la  pauvreté,  et  (pi’il  vendit  tous  les  bijoux  et  les  objets  de 
valeur  qu’il  possédait.  Gomme  il  était  élevé  dans  les 
idées  de  son  j)ère,  il  continua  à fréquenter  les  mos- 
quées, et  il  vivait  des  dons  que  les  pieux  musulmans  lui 
faisi^ient  pour  les  prières  qu’ils  lui  demandaient  et  l’in- 
struction qu’il  donnait  à (piebjues  enfants. 

Ce|)endant  Karim  lisait  des  livres  persans  et  arabes  et 
étudiait  la  grammaire.  Enfin  il  quitta  Pànîpat  et  vint  à 
Dehli,  où  il  continua  ses  études;  et,  jusqu’à  l’âge  de 
di.x-huit  ans,  il  gagna  sa  vie  à copier  des  livres.  A cette 
époque,  il  fut  admis  en  qualité  d’élève  au  collège  de 
Dehli  et  reçut  seize  roupies  (40  fr.)  par  mois.  Il  y apjirit 
dans  les  livres  arabes  la  logique,  la  philosophie,  la  géo- 
métrie, l’arithmétique,  l’astronomie,  le  lever  des  plans, 
la  perspective,  l’algèbre,  l’histoire,  l’éthique.  Puis, 
lorsque  la  « Vernacular  Translation  Society  » fut  for- 
mée, il  lut,  d’après  l’avis  de  F.  Boutros,  principal  du 
collège  de  Dehli,  tous  les  ouvrages  traduits  de  l’anglais 
en  hindoustanî  sous  les  auspices  de  cette  Société.  Après 
avoir  terminé  son  éducation , il  se  maria  et  se  fixa  à 
Dehli.  Il  y établit  une  imprimerie  pour  la  publication 
des  traductions  hindoustanies,  non  pas  tant,  dit-il ‘, 
pour  gagner  de  l’argent  que  pour  répandre,  par  le  bon 
marché  des  livres  hindoustanis , les  connaissances  utiles 
parmi  ses  compatriotes.  Mais  il  fut  volé  par  ceux-là 
même  qu’il  avait  employés,  et  les  travaux  de  son  impri- 
merie furent  interrompus.  Sur  ces  entrefaites,  le 
D'^  Sprenger  ayant  succédé  à F.  Boutros,  tant  dans  le 


‘ Tabacât,  à son  article,  p.  467  et  suiv. 
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poste  (le  principal  du  college  de  Dehli  que  dans  celui  de 
secrétaire  du  « Vernacular  Translation  Society  » , il 
chargea  Ivarîm  des  différentes  traductions  dont  je  vais 
donner  la  liste. 

Karirn  nous  apprend  (ju’il  n’a  pas  écrit  en  vers  qu’il 
n’a  pas  de  goût  pour  la  poésie,  et  qu’il  désapprouve  qu’on 
soit  poète  de  profession , comme  c’est  l’usage  dans 
l’Inde.  Il  dit  que  la  culture  de  la  poésie  ne  convient 
qu’aux  personnes  pour  lesquelles  elle  peut  être  une 
occupation  agréable.  Toutefois  il  avait  tenu  chez  lui 
pendant  quelque  temps  des  réunions  poétiques  où  les 
beaux  esprits  de  üehli  venaient  lire  leurs  poésies,  qu’il 
publiait  dans  un  bulletin  mensuel  imprimé  à sa  typo- 
graphie sous  le  titre  de  Gul-i  rana  « la  Rose  fraîche  » , 
mais  qui  n’a  pas  paru  longtemps. 

Il  était  en  1854  professeur  d’bindoustanî  au  collège 
d’Agra,  et  en  1804  archiviste  {sirischtadâr)  du  tribunal 
de  Lahore.  ’ 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Karîm  , écrits  en  urdù  : 

1“  Tn’lim  ujiniçà  « l’Education  des  femmes»  , en  huit 
leçons  : la  première,  sur  Dieu  et  le  prophète  ; la  seconde, 
sur  les  obligations  religieuses  et  la  vérité  de  l’islamisme  ; 
la  troisième,  sur  certaines  obligations  d’hygiène  reli- 
gieuse imposées  aux  femmes;  la  quatrième  contient  des 
recettes  de  médicaments  et  des  avis  sur  la  santé  ; la 
cinquième  est  dirigée  contre  certaines  j)ratiques  futiles 
et  contre  le  polythéisme  ; la  sixième  roule  sur  les  droits 
respectifs  des  maris  et  des  femmes  ; la  septième  traite  de 
l’organisation  de  la  maison,  de  la  manière  de  tenir  le 
ménage  et  de  diriger  les  dome.sti(pies , et  généralement 

' On  Iroiivc  ci'|>cncLin(  c;à  et  h'i  il.ins  so.s  ouvrages  des  vers  de  sa  l'atjoii, 
enire  autres  à l’arliele  du  Guldasln  sur  ,làn  Sàhil). 


i;t  extuaits. 
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(le  la  coiidnito  (juo  doit  tenir  "la  leinme;  la  luiitièim* 
entin  expose  tout  ce  (pii  est  délendn  dans  le  inariajp*. 

2“  Gi(listàit-i  Ilind  « le  Jardin  de  l’Inde  ».  Cet  ou- 
vrage est  aussi  divisé,  comme  le  Culistàn  du  célèbre 
poète  jiersan  Sa’àdi,  en  huit  parties  ou  « parterres  », 
gulschan.  La  première  est  une  collection  de  bons  mots 
et  de  reparties;  la  seconde,  de  récits  merveilleux  et 
d’histoires  extraordinaires;  la  troisième,  d’anecdotes 
indiennes;  la  cimpiième,  d’histoires  éroticpies;  la  sixième 
traite  de  la  conduite  des  lemmes;  la  sejitième,  de  la 
morale,  et  on  y trouve  beaucoup  d’avis  et  de  préceptes 
des  sayes  ; la  huitième  enfin  contient  une  collection  de 
vers  choisis  et  propres  à être  retenus. 

Karim  a rédif^é  en  arabe  nn  ouvrage  du  même  genre, 
intitulé  Muliit  iil/iijà  « Collection  complète  de  charmes 
magiques  » . 

3“  Guldasta-i  nùzninàn  « le  Bou(]uet  des  belles  (per- 
sonnes) » , qui  est  une  collection  devers  choisis  des  au- 
teurs classiques  les  plus  célèbres  de  rHindoustan.  Il  a 
été  imprimé  à Debli  en  1261  (1845)  et  il  a eu  beaucoup 
de  vogue  dans  l’Inde.  C’est  un  in-folio  lithographié  de 
350  p.  de  20  lignes  à la  page. 

Le  Culdasta  se  compose  d’abord  d’une  sorte  d’avant- 
propos  où  l’auteur  s’occupe  en  hors-d’œuvre  des  trois 
poètes  vivants  alors  de  la  maison  rovale  de  Dehli , j)uis 
vient  l’invocation  et  une  dissertation  où  est  traitée  la 
question  de  savoir  quel  a été  le  premier  poète  et  où  il  a 
vécu;  il  est  ensuite  parlé  des  poètes  arabes;  enfin  l’au- 
teur arrive  aux  poètes  hindoustanis,  et  il  donne  des 
notices  sur  trente-neuf  différents  poètes,  avec  de  longs 
extraits  de  leurs  poésies.  L’ouvrage  se  termine  par 
plusieurs  tarîkhs. 
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4"  ’ljâla  uloulâ  « la  Première  nourriture  » , traité  sur 
la  métrique,  qui  a été  imprimé  en  1845,  et  dont  la 
publication  a reçu  l’accueil  le  plus  favorable  des  poètes 
contemporains  ; 

5°  Riçâla-i  farâïz  « Traité  de  la  répartition  des  suc- 
cessions » , c’est-à-dire  sur  les  lois  des  héritages,  imprimé 
aussi  en  1845. 

Il  existe  nombre  de  traités  arabes  et  persans  sur  la 
science  difficile  des  successions  ; mais  un  nouveau  traité 
de  ce  genre  dans  la  langue  usuelle  était  nécessaire,  et 
Karîm  a comblé  cette  lacune. 

6“  Rauz  ulajrâm  « les  Jardins  des  corps  » . C’est  un 
abrégé  des  sciences.  Karîm  y traite  d’abord  de  l’arith- 
métique, puis  du  lever  des  plans,  de  l’algèbre,  de  l’as- 
tronomie et  de  la  géographie  ; 

7°  Tarjuma-i  Abuljadâ  « Traduction  de  l’histoire 
d’Ahû’lfédâ  » , qui  va  de  la  création  à 1328  de  J.  C.  C’est 
par  l’ordre  du  D’’  Sprenger  que  Karîm  a traduit  en  hin- 
doustanî  ce  célèbre  ouvrage  historique,  qui  a été  publié 
en  arabe  et  traduit  par  Reiske.  Pour  accélérer  le  travail, 
on  en  a fait  traduire  une  partie  (la  sixième)  par  le  mau- 
lawî  Muhammad  Isrî. 

Cette  traduction  forme  trois  volumes,  et  elle  a été 
lithographiée  à Dehli  en  1846  et  1847,  gr.  in-8“  ou 
petit  in-folio,  sous  le  titre  anglais  de  « Ilindustani  trans- 
lation of  Ahulfeda’s  history,  with  additions  from  other 
sources  » . 

J’ai  un  exemplaire  d’uii  volume  de  cet  ouvrage,  de 
770  p.  de  21  lignes  à la  page.  Il  commence  à la  créa- 
tion et  se  termine  à l’an  400  de  l’hégire  (1009-1010  de 
J.  C.)  Il  porte  un  titre  urdû  développé  traduit  ainsi  en 
anglais  : 
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1.  The  llistory  oC  Ahool  Feda  froin  the  création  to 
A.  D.  1328,  translated  froin  the  arable  ; 

2.  Khulàçat  ulakhbàr  (ahridged)  froin  A.  D.  1329  to 
1529,  tran.slated  from  the  persian  ; 

3.  An  appendice  containing  the  llistory  of  the  last 
three  hnndred  years,  coinpiled  froin  varions  authors  ; 

4.  Chronologieal  Tables  translated  from  Ilamzah 
Isfahani,  Karainani  and  other  arable  authors. 

Ce  volume  a été  imprimé  par  les  soins  du  saiyid 
Scharaf  ’Ali. 

8"  Tarikh-i  schu’arà-é  ’arab  « Histoire  des  poètes 
arabes.  » Cet  ouvrage,  rédigé  d’abord  par  l’auteur  en 
arabe  sous  le  titre  de  Faràïd  uddhar  <«  les  Perles  du 
temps  » , fut  traduit  en  hindoustanî  par  l’ordre  du  se- 
crétaire de  la  Société  des  traductions  urdues,  puis  mis 
sous  presse,  et  l’impression  en  fut  terminée  à Dehli  en 
18-49*,  en  -420  p.  C’est  une  biographie  succincte  des 
poètes  arabes  avec  des  citations  originales,  la  même  qui 
est  mentionnée  dans  le  catalogue  de  l’East-lndia  Office 
sous  le  titre  anglais  de  « llistory  of  arable  poets  from 
the  earliest  to  the  présent  day,  containing  397  biogra- 
phies with  specimens  of  their  compositions  »;  111-8“, 
Dehli,  1847; 

9“  Tabacàt-i  schu’arà-é  hindi  « Rangées  des  poètes 
indiens  » (llistory  of  urdu  poets,  chiefly  translated  from 
Garcin  de  Tassy’s  « Histoire  de  la  littérature  hindousta- 
nie  »),  ou  Tazkira-i  schuarâ-é  Hind  « Mémorial  des 
poètes  de  l’Inde^  » . Cette  biographie  des  poètes  hin- 
doustanis  a été  rédigée  par  Karîm  en  collaboration  de 

‘ Si  ce  renseignement  est  exact,  il  y a sans  doute  quelque  erreur 
dans  la  date  de  l’impression  du  volume  de  l’East-India  Office. 

2 Le  D’’  Sprenger  le  mentionne  sous  ce  titre  dans  son  « Catal.  of  Oude 
Libr.,  t.  leq  p.  192. 
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Mr.  S.  W.  Fallon  (auteur  de  plusieurs  ouvrages  et  édi- 
teur de  V Akhbâr  ulhacâïc,  journal  urdû  d’Agra)  ; petit 
in-folio  de  304  p.  de  21  lignes  à la  page,  lithographié  à 
Dehli  en  1848. 

Ce  volume  a pour  base,  en  effet,  le  tome  1'^  de  mon 
« Histoire  de  la  littérature  hindoustanie  » , mais  il  s’en 
distingue  par  les  additions  empruntées  au  Gulsc/ian  bé- 
khâr,  qui  n’était  pas  encore  écrit  à l’époque  de  la  rédac- 
tion de  mon  premier  volume. 

Ivarîm  travaille  avec  zèle  depuis  lors  à une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage,  où  il  traitera  de  tous  les  écri- 
vains hindoustanis  en  prose  et  en  vers,  tant  hindous 
que  musulmans.  Use  fait  aider,  pour  la  partie hindouie, 
par  un  pandit  fort  habile  en  sanscrit  '. 

La  première  édition,  dont  il  ne  m’est  parvenu  un 
exemplaire  que  longtemps  après  sa  publication,  se  com- 
pose d’un  Avant-propos  qui  n’est  que  la  traduction  du 
mieu,  d’uue  Préface  particulière  à l’ouvrage,  et  tle  deux 
parties,  quism  « genre  » , qui  traitent,  la  première,  des 
écrivains  les  plus  anciens,  hindouis  pour  la  jilupart,  et 
la  seconde,  des  écrivains  plus  modernes;  cette  dernière 
est  divisée  en  quatre  Tabacât,  dont  le  premier  est  con- 
sacré aux  auteurs  qui  ont  par  leurs  écrits  fondé  la  langue 
urdue;  le  second,  ii  ceux  qui  l’ont  fixée  en  l’épurant;  le 
troisième,  aux  élèves  des  j)remiers  (pii  ont  donné  aux 
conqiositions  indieuuès  uii  toui' jilus  gracieux;  le  qua- 
trième (Mifiu,  aux  auteurs  (Contemporains. 

10"  Mihvà’aza  iil/içàn  « In.structiou  relative  à la 
langue  » , ou  Mùzih  ulliçaii  « le  Commentateur  de  la 
langue  »,  jietit  traité,  ou  sorte  (rah(;(cédaire  contenant 

• Ce  rciiscif’iKMiirnl  t'si  un  peu  .nu-ien  , cl  jo  cr;iiii:,  que  Kariiii  n’.iit 
renonce  .'i  relie  idée. 


KT  KXTIt  AlïS. 


173 


l’explication  de  la  dérivation  (;t  tle  la  valeni’  ties  lettres 
(]ni  composent  l’alpliahet  iirdn.  Cet  onvraye  a clé  im- 
primé plusieurs  fois  à A{fra  à nn  yrand  nombre  d’exem- 
plaires ; 

11“  Cawà’ïd  iilmubladi  « Règles  du  commençant  », 
{;rammaire  nrdne  dont  il  y a aussi  plusieurs  éditions. 
Celle  d’Agra  de  1858  est  un  petit  111-8“  de  120  p.  ; 

1 2®  Kahrubn-é  bildalk  « Attraction  par  frottement  » , 
traité  sur  l’électricité  ; Agra,  1853; 

1 Ka/irubà-e  billanis  «Attraction  par  attoucliement  » , 
électricité  galvanique  ; Agi  a,  1853; 

1 i"  Miftàh  id’idùm  « Clef  des  sciences  » (Syllal)iis  ot 
natnral  philosojiliy) , d’après  un  Cours  de  lectures  du 
jirincipal  du  collège  d’Agra,  avec  la  collaboration  de 
Mr.  Reale;  Agra,  1853,  13i  p.  in-i"; 

15“  Kitàb-i  nacscha  niât  uttabiy’at  « Description  des 
appareils  employés  dans  les  expériences  physiques  » . 

L’ouvrage  intitulé  Kitâb  niât  « Livre  des  appareils  » , 
qui  est  une  sorte  de  traité  de  mécanique  concis  et  élé- 
mentaire, en  paraît  distinct. 

16“  Jagrnjiya  Paiijâb  « Géographie  du  Panjâb  » , ré- 
digée par  les  ordres  du  feu  major  l’uller  et  publiée  ]>ar 
les  .soins  du  pandit  Ajodhva-firaçàd.  Quatre  éditions 
de  cet  ouvrage  ont  été  imprimées  à Lahore  : la  pre- 
mière en  1861;  la  seconde  en  1862,  57  p.  ; la  troi- 
sième en  1863;  la  quatrième  en  1865,  82  p.  in-8“  de 
17  lignes;  chacune  de  ces  éditions  a été  tirée  à deux 
mille  exemplaires  ; 

17“  Huruf-i  tahajji  « les  Lettres  de  l’alphabet  » , abé- 
cédaire; Allahàbàd,  1859,  40  p.  petit  in-8®; 

18°  Karîm  idlugât  « le  Libéral  en  mots  »,  j)ar  allu- 
sion au  nom  de  l’auteur,  vocabulaire  urdù  des  mots 
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arabes  et  persans  usités  en  hindoustanî  dans  les  livres 
classiques,  imprimé  en  1862  à Anâr  Kâlî  par  les  soins 
du  pandit  Ajodhya-praçâd ; in-8®  de  432  p.  sur  deux 
colonnes,  tiré  à quatre  mille  exemplaires; 

MutitahhabAt-i  urchi  « Choix  urdù  »,  c’est-à-dire 
morceaux  choisis  pour  l’examen  des  candidats  à l’uni- 
versité de  Calcutta;  Lahore,  1860,  in-8“  de  162  p.  de 
15  lignes  à la  page.  Cet  ouvrage,  publié  sous  les  auspices 
de  Mr.  H.  S.  Reid,  se  compose  entre  autres  des  Voyages 
de  Sindbad  le  marin  en  urdû,  de  morceaux  choisis  du 
Schâh-nâma  de  Firdaucî  en  vers  urdus,  et  de  vers  choisis 
de  Dard.  Il  porte  aussi  le  titre  anglais  de  Kors  univer- 
sity  « Cours  pour  l’université  (de  Calcutta)  » , et  celui  de 
Urdu  Kors  « Cours  urdù  ».  Il  paraît  qu’il  y en  a plu- 
sieurs éditions,  car  il  y en  a une  de  188  p.,  de  1865, 
je  crois.  On  trouvera  plus  loin  la  mention  d’un  autre 
Kors; 

20“  Pand-i  sûdmand  « Conseils  utiles  » , cent  cinquante 
sentences  d’auteurs  anciens  et  modernes  ; Lahore , 
1862,  in-8”  de  24  p.;  autre  édition,  1863,  de  30  p.  ; 
autre  édition,  1865,  15  p.  ; autre  édition,  1869,  in-8“ 
de  30  p.  ; 

21“  Taschhîr-i  Zuhûri  u Propagation  de  Zuhùrî  » , ex- 
plication en  prose  urdue  de  l’ouvrage  du  maulâ  Zuhùrî 
intitulé  Si/l  nasr  Zuhûri  « les  Trois  proses  de  Zuhùrî  » , 
letpiel  est  la  traduction  persane  des  trois  parties  du 
Dihaja  (Préface)  du  Nan  ras  « Nouveau  goût  » , poème 
hindi  sur  la  musi(jue,  par  le  sultan  Ibrâhîm  ’Adil  Schâh, 
roi  de  Béjapùr  ' ; Lahore,  1861,  in-8“  de  114  p.,  tiré  à 
mille  exemplaires; 

22“  Ta/irim-i  Zuhùrî  « Honorification  de  Zuhùrî  » , 


* Voycit  à l’ailiclc  lonAiiiM  Scuah  des  délails  siii  cel  ouvrage. 
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explication  en  imlù  dn  Nasr  diium  « Seconde  prose  » de 
Znliùrî,  inlitnié  aussi  Ctilzâr-i  Ibrâhîm  « le  Jardin 
d’Ibrâhîin  » , litre  connnun  à plusieurs  ouvrages; 

23“  Tashil  idrawâ’ïd  « Siin|)liHcation  des  règles  » , 
grammaire  liindoustanie  de  31  p.  in-8“,  im[)rimée  à 
Anàr  Kâli  par  les  soins  du  hâbi'i  N'aubîn  Chandar  llànar 
Ji  à deux  mille  exemplaires;  autre  édition  de  Lahore, 
I 865,  in-8“  de  25  p.  ; 

2i"  Inschà-é  urdû,  in-8“  de  47  p.,  imprimé,  par  les 
soins  dumunschi  Muhammad  ’Azîm,  à Lahore,  en  1863, 
à deux  mille  exemplaires.  Il  y en  a une  autre  édition 
en  deux  parties,  21  et  28  p.,  publiée  à Lakhnau  par 
Nawal  Kiscbor  en  1866  et  1867  ; 

25“  Kors  intermedial  « Cours  moven  » , abiégé  du 
Quissa-i  Patijnb  Singh,  des  Mille  et  une  Nuits,  etc.; 

26“  Miftâh  ul’arz  « la  Clef  de  la  terre  » , petite  géo- 
graphie in-8“  de  132  p.  ; Lahore,  1863.  Cet  ouvrage  a 
aussi  paru  sous  le  titre  de  Jagràjiya  y a né  miftâh  nl’arz 
«Géographie,  c’est-à-dire, clef  de  la  terre  » ; Dehli,  1863; 

27“  Wâgui’ât-i  Hind  « Evénements  de  l’Inde»  , c’est- 
à-dire  Histoire  de  l’Inde;  Lahore,  1866,  grand  in-8" 
de  196  p.  Ce  travail,  publié  par  l’ordre  du  feu  major 
Fuller,  directeur  de  l’instruction  publique  dans  le  Pan- 
jâb,  a été  rédigé  en  hindoustanî  d’après  des  livres  an- 
glais ; mais  l’exactitude  de  la  narration  a été  vérifiée  sui- 
tes textes  persans  originaux  et  sur  d’autres  ouvrages 
par  l’Hindou  Ràm  Chand  et  par  le  musulman  Ziyâ  uddin  ; 

28“  Khatt-i  tacdir  « la  Ligne  du  destin  » , roman  en 
prose  entremêlé  de  vers  qui  sont,  la  plupart,  des  citations. 
L’auteur  annonce  dans  sa  préface  qu’il  a voulu  quitter 
le  sentier  battu  des  romanciers  orientaux,  qui  remplis- 
sent leurs  ouvrages  de  scènes  amoureuses  et  d’aventures 
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inorveillenses , et  qu’il  a voulu  écrire  tout  simplement 
une  histoire  morale  et  probable;  Lahore,  1864,  in-8“ 
de  1 12  ]).  de  1 7 lignes  ; 

29“  Dastûr  ta’lim  « Règles  pour  l’enseignement  ». 
Serait-ce  le  même  ouvrage  que  le  suivant? 

30"  lachrtrnt  utta’Hm  « Indications  pour  l’enseigne- 
ment » , ou  Guide  pour  les  processeurs.  Cet  ouvrage, 
rédigé  d’abord  en  anglais  par  C.  W.  W.  Alexander, 
inspecteur  des  écoles  du  cercle  de  Lahore,  a été  ensuite 
traduit  en  urdû  ; Lahore,  1866,  in-8"  de  290  p.  de 
27  lignes  ; 

31“  Grammar  urdù  zahân  Ici  « Grammaire  urdue  » 
développée,  non  imprimée,  je  crois; 

32"  Karîm  est  aussi  auteur  d’un  Schar/i  inacâmnt-i 
Hariri,  commentaire  des  Séances  de  Hariri , d’après 
les  meilleurs  glossateurs  ; Dehli,  1849  Le  prospectus 
rpi’il  en  a publié  est  écrit  en  hindoustani  ; 

33"  Il  a soigné  des  éditions  d’ouvrages  urdus  : du  Laïlà 
Majnihi  de  Tajalli,  par  exemple,  et  la  nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée,  du  Miftâh  ulcawâ’ïd  « Clef  des  règles  » , 
grammaire  anglaise  de  Sadâ  Sukb  Lâl  ; Lahore,  1862 
et  1864,  en  trois  parties.  La  première  édition  était 
in-18.  la  seconde  est  in-12,  format  carré  ; 

34"  Il  a donné  une  nouvelle  rédaction  du  Quissa-i 
wafâdnr  Singh,  sous  le  litre  de  Qiiissa-i  Panjâh  Singh; 
Lahore,  1864,  in-8“  de  48  p.;  1865,  in-8"  de  54  p.  de 
15  lignes;  1868,  in-8"  de  24  p. 

' Cnl  ouvr.iyo  est  lucnlioinié  dans  « Selcction.s  of  (lie  Records  of 
Govenimcnt  »,  1SÔ4,  p.  225.  Il  a sans  doute  paru,  car  il  y en  avait 
(rois  eveniplairc.s  à la  llililiotlicqnc  dn  roi  de  Üelili  ipii  sont  indiqués 
dans  le  catalojpie  qui  en  a été  publié.  A moins  (jue  ce  ne  soit  la  traduc- 
tion persane  de  Gainar  nddin , |inliliée  avec  les  {jloses  <le  Scliams  nddin 
.Mnliainmad. 
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Il  s’est  occuju'  (le  la  rédaction  d’un  Tazkirai  iinniçn 
« Mémorial  des  femmeîs  » , c’est-à-dire  « biographie  des 
teunnes  célèbres  de  l’Asie  et  de  l’Alricpie  » . 

Knfin  il  a j)nhlié  plusieurs  ouvrages  jxTsaus  que  je  ne 
cite  ici  que  j)our  mémoire.  Tels  sont  : un  choix  des 
poésies  de  Hàtiz,  un  autre  des  gazais  de  Sa’adî,  tirés  de 
son  Diwàu  ; un  choix  des  Riic'àt  ou  « billets  » de  Mirzà 
bédil,  avec  commentaire  pour  servir  de  manuel  épisto- 
laire;  un  abrégé  du  Tnhfal  til  ’lrnquaïn  « Don  des  deux 
’lràc  » , avec  commeulaire  sur  ce  célèbre  ouvrage  du 
poêle  Khacàui. 

Kii  1 8(j()  il  était  occupé  avec  son  Frère  ’lmàd  uddiu 
de  la  rédaction  d’nn  ouvrage  pour  démontrer  la  vanitc* 
de  l’islamisme,  auquel  il  paraissait  décidé  à renoncer, 
suivant  l’exemple  de  son  frère  déjà  baptisé;  mais  on  a 
pu  voir  dans  l’article  de  ce  dernier  qu’il  est  resté  dans 
l’indifférence. 

IvARIM  UIjLAH  ' (le  manlawi  Muhammad)  est  auteur  : 

1®  Du  Hifz  ulimàn  « la  Préservation  de  la  foi  » , men- 
tionné au  n“  1060  du  catalogue  des  livres  nrdus  achetés 
par  le  gouvernement  anglais  après  la  chute  de  Dehli  en 
1 857  ; 

2“  Du /'rt-i/mi  ulwahhàhin  « la  Honte  des  wahàbites  » , 
ouvrage  destiné  à réfuter  leur  doctrine;  n”  1074  du 
même  catalogue  ; 

De  V Intikhâh-i  mudarriçàn  « Choix  (d’extraits) 
pour  les  professeurs  » ; 1858,  iu-8“  de  48  p. 

KARMA  BAI  ^ est  une  femme  célèbre,  auteur  (h; 
poésies  sacrées  qui  font  partie  du  Samhhu  granth  des 
sikhs  ® . 

* A.  U I>c  {'énéreux  en  Dieu  ». 

- I.  « Madame  Destin  ». 

Wilson,  « Asiatic  Hesearches  »,  t.  XVll,  ji.  238. 

T.  II. 
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KARNA  ou  KARNIDHAN  est  un  auteur  hindou  à qui 
on  doit  le  Surâj  prakâs  [Surya  prahâça)  « Chronique 
de  la  dynastie  solaire  » , récit  en  vers  sur  l’histoire  des 
Rahtores,  composée  sous  le  règne  et  par  l’ordre  du  râjâ 
Abhaï  Singh.  Karna  Kavi,  c’est-à-dire  le  poète  Karna‘, 
était  habile  dans  la  politique,  dans  l’art  de  la  guerre  et 
dans  la  littérature.  Il  prit  part,  en  effet,  avec  distinction 
à tous  les  événements  des  guerres  civiles  de  son  temps, 
et  il  combattit  avec  courage  dans  plus  d’une  occasion. 
Son  ouvrage  se  compose  de  sept  mille  cinq  cents  disti- 
ques. Il  y en  a un  exemplaire  à la  Société  Royale  Asia- 
tique de  Londres,  lequel  a appartenu  au  colonel  Tod, 
et  qui  fut  copié  par  lui  sur  l’original  en  1820.  C’est 
l’histoire  d’Abhaï  Sing  de  Mar\var,à  laquelle  sert  d’intro- 
duction un  aperçu  sur  l’histoire  générale.  Le  poète  com- 
mence, d’après  l’usage  oriental,  ab  ovo,  traçant  l’histoire 
des  Rahtores  depuis  la  création  jusqu’à  Sumitra.  Puis  il  y 
a une  lacune  jusqu’à  Camdhuj  ou  Nayn  Pal,  conquérant 
de  Canoje.  Le  poète  se  hâte  d’amener  en  Marwar  le  fon- 
dateur du  pouvoir  des  Rahtores,  et  il  glisse  sur  la  défaite 
et  la  mort  de  Jaï  Chand.  Il  ne  s’arrête  pas  longtemps 
non  plus  sur  ses  descendants,  quoiqu’il  les  cite  tous; 
mais  il  indique  les  juincipaux  événements  jusqu’à  ce 
qu’il  arrive  au  règne  de  Jeswant  Singh,  grand-père 
d’Abhaï  Singh,  par  l’ordre  duquel  il  écrivit  son  histoire. 

KARTA"  KISCHAN  ou  KRISCHNA(le  pandit)  est 
un  poète  hindou  qui  a écrit  en  urdù.  Mannû  Làl  en  cite, 
dans  son  Guldasta-i  nischât,  un  gazai  où  se  trotivent  en 
abondance  les  lieux  communs  de  la  rhétorique  persi- 
indienne,  et  les  allusions  ordinaires  aux  amants  célèbres 

• • Tod,  U Annals  of  Rajpatniia  »,  t.  II,  p.  4. 

^ I.  « .Maître,  propriétaire,  etc.  » 
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(le  l’Orient  : YûçuC  et  Zalikhà , Karhàtl  et  Scliirin, 
Majmin  et  Lailà. 

I,  KASCIIIK  ' (leschaïkh  Kasciiik  ’Ai.î),  fils  du  scliaikh 
Muhammad  ’Alî,  natif’ de  Lakhnau  et  habitant  de  Gawn- 
pùr,  est  un  poêle  hindoiistani  élève  de  Mirzà  Muham- 
mad Haçan,  plus  connu  sous  le  nom  de  Choté  Mirzà 
Muznib.  Muhcin,  (pii  le  mentionne,  en  cite  des  vers. 

II.  KASCHIF  (le  saiyid  Muhammad  Hüçaïn  Khan), 
connu  familièrement  sons  le  nom  de  Schâh  Mirzà,  fils 
du  saïyid  Hnçaïn  Khân,  qui  était  fils  du  saïyid  Mukhtâr 
uddaula  ’Umdat  ulmulk  Saïyid  Bàqnir  ’Alî  Khân  Haïbàt 
Jan(j,  le  payeur  {général,  est  un  poî'te  hindoustanî  origi- 
naire du  Mazendéran,  patrie*  de  ses  ancêtres  ; mais  il  est 
né  et  a vécu  à Lakhnau.  Il  est  élève  du  maulawî  Mu- 
hammad-hakhsch  Schahîd,  et  il  est  mentionné  par 
IMuhciu,  qui  en  cite  un  long  gazai  dans  son  Tazkira. 

KAUÇAR  ^ (Mirzà  Mahdî  ’Alî  Khan)  est  fils  de  Mirzà 
Cutb  uddîn  Haïdar  Khàn  et  petit-fils  de  Acà  ’Alî  Khân, 
lequel  était  le  jeune  frère  de  Mu’tamad  uddaula  Ishàc 
Khàn,  un  des  omras  célèbres  du  temps  d’Ahmad  Schàh, 
et  qui  avait  été  pendant  quelque  temps  sûbadàr  à Haï- 
deràbàd,  dans  le  Décan.  Kauçar  était  originaire  du 
Turàn  et  était  parent  du  vizir  des  provinces  ’ltimâd 
uddaula  Gamar  uddîn  Khàn.  Il  naquit  à Lakhnau,  mais 
en  1248  (1832-1833)  il  vint  résidera  Dehli,  où  il  était 
commandant  de  peloton  de  la  garde  royale,  Schefta 
nous  fait  savoir  qu’il  réussit  dans  la  poésie  et  qu’il  fré- 
quenta assidûment  ses  réunions  littéraires.  Il  était  élève 
du  schaïkh  Imàm-bakhsch  Nâcikh®,  et  il  a formé  lui- 

^ A.  « Illuminateur  ». 

A.  jXoni  d’une  source  d’eau  du  paradis. 

^ Dans  l’exemplaire  que  je  possède  du  Gulschan  bé-khâr,  on  a mis  par 

12. 
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même  plusieurs  élèves.  Sarwar,  Schefta  et  Muhcin  citent 
de  ce  poète  un  grand  nombre  de  vers,  et  ce  dernier 
ajoute  que  Kauçar  est  auteur  de  onze  cents  baïts,  qui 
Forment,  à ce  qu’il  parait,  le  Dîwàn  dont  parle  Mubcin. 

KAUKAB  ' (Raé  Mukund  Raé),  de  Hafderâbâd,  est  un 
poète  bindoustanî  élève  de  Faïz  et  mentionné  par  Bâtin 
dans  son  Gulschan  hé-khâr. 

KAÜRAMAL^  est  auteur  d’une  rédaction  en  veis  de 
la  légende  de  Kâmrùp  imprimée  à Dehli  en  1849  *. 

KAZIM  ^ (le  munschî  Kazim  uddîn)  est  un  écrivain  du 
Décan  à qui  on  doit  la  traduction  en  vers  hindoustanis 
de  Suhràh,  cbarmant  épisode  du  Schâh-nàma  de  Fir- 
daucî , rendu  dans  le  même  mètre  que  l’original.  Cet 
épisode  est  connu  en  Europe  par  l’élégante  traduction 
anglaise  qu’en  a donnée  J.  Atkinson,  et  il  mérite  eu 
effet  la  célébrité  qu’il  a obtenue  en  Orient.  La  version 
hindoustanie  porte  le  titre  de  Jang-nâma-i  Suhràh  o 
Hustaw,  c’est-à-dire  le  « Livre  du  combat  de  Suhrâb  et 
de  Rustam  » . .l’en  ai  un  exemplaire  dans  ma  collection 
particulière,  lequel  a appartenu  à Sir  Graves  Cbamney 
Haugbton. 

KÉÇAVA  - DAS  •’  (ou  Ki'çav- Swami  et  Ghang-Ké- 
ÇAVA-DAS '’)  est  un  célèbre  écrivain  bind’oui  de  race 

LMTcur  Sàcir  au  lieu  de  j.Vàc/A7i,  <jue  donne  le  Gulschan  hé-khizàn 
(consulté  par  Spreinjer)  aussi  bien  que  le  Satâpâ  sukhan. 

' -V.  U ,\slre , étoile  » . 

- I.  Ktiura  serait-il  pour  Kauraii,  « descendant  de  Kuru  »?  Quant  au 
mot  mal  on  inall,  il  sij’nilie  « boxeur  » et  il  est  le  nom  d’une  caste.  On 
le  trouve  souvent  à la  tin  des  noms  propres  hindous. 

•*  « Bibliotli.  Spren(>eriana  »,  n“  1706. 

A.  » Celui  tpti  relient  (sa  colère)  ». 

a I.  U Serviteur  de  Kriscbna  »;  car  Kéeava  est  un  des  iioiiis  de 
Krischna  et  sifjnilie  « possesseur  dcî  beaux  cheveux  ». 

.Ainsi  uoininé  parce  qu’il  était  considéré  comme  un  avàtàr  de 
Chaiifj-Déva,  demi-dieu  de  l’Olvmpe  indien. 
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hraliiiianic|ue  (|ui  vivait  à la  fin  du  seizième  siècle  et  au 
coiumeucement  du  dix-sej)tième,  sous  les  règnes  de  .la- 
hànguir  et  de  Scliàh  Jahâii,  et  (jui  résidait  à lléjapùr.  Il 
a emplové  dans  ses  vers  une  grande  variété  de  mesures 
Il  est  auteur  : 

r D’uii  poème  sur  Ilàma,  intitulé  Ràmachandril.a 
« la  Hamavade  » . Selon  Wilson , ce  poème  est  une  tra- 
duction abrégée  du  liàrnàyana , c’est-ii-dire  probable- 
ment du  liàmàyona  sanscrit  de  Valmîki.  Il  se  compose 
de  trente-neuf  sections,  et  il  a été  écrit  en  1658  du 
saimvat(1602  de.l.  Mr.  Heid  le  distingue  du  Rà- 
nidyana  guita  ; 

2®  Du  Kavi  priya  « les  Délices  du  poète  » , traité  en 
seize  livres  sur  la  théorie  des  comjmsitions  poétiques, 
d’après  le  système  sanscrit.  Quoicpi’il  n’ait  été  écrit 
qu’en  l’année  du  samwat  1658  (1602  de.l.  C.),  il  est 
néanmoins,  selon  Wilson,  un  des  monuments  hindis 
les  plus  anciens  d’une  date  bien  certaine.  Le  même 
indianiste  en  possédait  dans  sa  belle  collection  un 
exemplaire  in- 4“  et  en  caractères  nagaris.  Il  y en  a aussi 
des  exemplaires  au  Britisb  Muséum,  dans  la  Collection 
Mackenzie  et  ailleurs; 

3"  Du  Racik  priya  « Ce  qui  est  aimé  par  l’homme  de 
goût  » , autrement  dit  Ras  priya  « l’Aimé  du  bon  goût  ' » , 
exposition  poétique  de  la  rhétorique  hindoue,  lécrite  en 
1592  de  J.  G.; 

4®  Du  Vijnàna  ou  Bijnyàn  guit  « le  Chant  de  la 
science  » , ouvrage  cité  par  Ward  dans  son  « Histoire 
de  la  littérature  des  Hindous  » , t.  II,  p.  480; 

’ Voyez  « Asiatic  Re.searches  »,  t.  X , p.  396;  « Mack.  Collect.  », 
t.  II,  p.  113;  Bi'ougliton^  « Popular  Hindoo  Poetrv  »,  p.  14;  et  Ward, 
t.  11,  p.  480. 

- M.  Martin,  « Eastern  India  »,  t.  1,  p.  131. 
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5“  Ékàdaci  châ[kà)  chantr  {chhetr?)  « le  Champ  de 
foire  du  onzième  jour  de  la  quinzaine  lunaire  * » ; 

6°  Du  Bliakla  lilâmrita  ^ « l’Ambroisie  du  divertisse- 
ment des  dévots  » sur  le  Goschti  « Confrérie  » de  Chang- 
Déva  ; 

7“  Du  Jaïmini  bhârat  « Poëme  sur  Jaïmini  * » ; 

8°  Du  Satsaï  dohâ  « les  Distiques  du  Satsaï*.  Ce 
dernier  ouvrage  est  probablement  le  même  que  possède 
la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  et 
qui  est  désigné  dans  le  catalogue  sous  le  titre  de  Sat-sati 
ou  collection  de  sept  cents  dohras  (ou  dohâs)  sur  diffé- 
rents sujets.  Seulement  on  a désigné  l’auteur,  par  er- 
reur, je  pense,  sous  le  nom  de  Kéçava,  au  lieu  de 
Kéçava-dâs. 

Les  ouvrages  de  Kéçava-dâs  sont  d’autant  plus  dignes 
d’attention,  qu’outre  leur  intérêt  intrinsèque  ils  offrent 
un  intérêt  philologique  en  ce  qu’ils  forment  le  lien 
entre  les  anciennes  compositions  hindies  des  indigènes 
et  les  ouvrages hindoustanis  modernes  des  musulmans®. 

Il  y a un  écrivain  contemporain  nommé  aussi  Kéçava- 
dâs  ou  Kéçav-dâs  qui  paraît  s’étre  fait  chrétien  et  qui 
publie  à Dehli  depuis  1867,  en  collaboration  d’un  autre 
Hindou  nommé  fiâm  Chaudra,  une  feuille  périodique 
religieuse  en  liindoustanî  intitulée  Mawâ’iz  ’ucba  « Avis 
pour  le  monde  futur  » . 

KÉDAR-NATII®  GHOS^(le  bâbû),  premier  rédac- 

< Je  ne  suis  pas  sûr  de  l’exactiiude  de  cette  traduction. 

- Voyez  à l’article  Phéma  un  ouvrage  du  inèine  titre. 

3 Saint  hindou  célèbre,  élève  de  Vyaea. 

.\I.  Martin,  loco  cilato. 

“ H.  H.  Wilson.  M Introd.  to  Mackenzie  Collect.  » 

3 I.  it  Le  seigneur  Siva  ». 

' O mol,  (|ui  •iignitie  u Berger  »,  est  le  nom  d'une  caste  hindoue. 
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teiir,  avec  Kâli-praçâd,  du  Bàj  o hahàr  « le  Jardin  et  le 
printemps',  journal  urdù  de  Bénarès  (jui  paraît  une 
fois  par  semaine. 

KESCHAB  CHANDAR  MUKER  JI  (le  Bâhû),  est  le 
chef  actuel  de  l’école  des  unitaires  qui,  sous  le  nom 
de  Brahma  sabliâ  « la  Société  de  Brahma  » , est  constituée 
depuis  Ràm  Mohan  Roy  en  une  communauté  religieuse*. 
Keschab  en  a souvent  exposé  les  principes  non-seule- 
ment de  vive  voix  dans  des  réunions,  mais  aussi  men- 
suellement dans  un  journal  rédigé  en  urdù  et  imprimé  à 
Bareilly  sous  le  titre  de  Bi'ahma  guiyân  prakàsch  « Ex- 
position de  la  (vraie)  connaissance  de  Brahma  (Dieu)  » . 

KESCllAB-PRAÇAD  (le  pandit)  ® est  auteur  du  Jotisch 
sâr  « l’Essence  de  l’astrologie  » , en  sanscrit  et  en  hindi; 
Fathgarh,  1868,  gr.  in-8®  de  184  p 

KEZ-DARAZ  ^ (’Abd  cll.'VH  Hüçaïnî),  de  Kalbargah, 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  ISischàt  ul’ischc  « les 
Plaisirs  de  l’amour  (divin)  » . C’est  un  commentaire,  dans 
le  dialecte  dakhnî,  d’un  des  traités  mystiques  du  célèbre 
Gùs  ula’zam  ’Abd  ulcâdir  Guîlâni.  Cet  ouvrage  se  trou- 
vait parmi  les  livres  de  la  bibliothèque  de  Tippû,  et  fait 
actuellement  partie  de  celle  de  l’East-India  Library  à 
Londres. 

Parmi  les  livres  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  il 
y a aussi  un  volume  qui  porte  le  titre  de  Nischât  ul’ischc. 
Il  est  en  prose  et  roule  sur  les  hadis.  C’est  peut-être  le 

> Ce  titre  est  celui  d’une  des  rédactions  écrites  en  urdû  de  la  légende 
des  Quatre  derviches,  et  il  y a sans  doute  été  emprunté. 

- Voyez  l’article  Ram  Mohas  Roy  et  les  détails  que  j'ai  donnés  sur 
cette  intéressante  société  dans  mon  Discours  d’ouverture  du  cours  d’hin- 
doustani  de  1868,  p.  1 et  suiv.,  et  dans  celui  de  1869,  p.  22. 

3 l.  « La  faveur  de  Rrischna  (aux  beaux  cheveux)  ». 

^ I’.  » Possesseur  de  longs  cheveux  » . 
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même  ouvrage  que  celui  qui  est  indiqué  plus  haut.  Tou- 
tefois l’auteur  de  ce  volume  est  désigné  sous  le  nom  de 
’Abd  ulgafûr\  mais  comme  c’est  un  titre  d’honneur,  il 
peut  se  faire  qu’il  s’applique  au  même  individu. 

I.  KIIADIM'  (Khadim-i  Huçain  Khan),  de  ’Azîrnâbàd 
(Patna),  fds  de  Hàjî  Ahmad  ’Ali  Quiàmat  et  cousin  de 
’Alî  Ihràlîîm,  auteur  de  la  Biographie  hindoustanie,  était 
dans  la  magistrature.  Par  son  père,  il  faisait  partie  des 
schaïkhs  qu’on  nomme  Bani  Hàsc/nm^,  et  par  sa  mère 
des  saijids  Huçaini  Il  avait  un  caractère  doux  et  grave. 
On  le  compte  parmi  les  poètes  hindoustanis.  Khâdim 
était  mort  lorsque  ’Ischquî  écrivait  son  Tazkira. 

II.  KHADIM  (le  nabâh  Khadim  HüçaÏn  Khan  Bahadür), 
de  Dehli,  fils  d’Aschraf  uddaula  Afrâcyàh  Khan,  est,  à 
ce  «pi’il  paraît,  un  poète  hindoustanî  distinct  du  précé- 
dent, inflis  dont  je  ne  puis  mentionner  que  les  noms. 

III.  KHADIM  (Khaihm-i  ’Alî  Khan),  de  Farrukhàbâd, 
est  auteur  d’un  Dîwân  hindoustanî  et  d’un  autre  en 
persan,  il  s’était  formé  à écrire  en  rekhta  sous  Muham- 
mad Ta(piî,  surnommé  Mîr.  Il  était  originaire  de  Kathal®, 
dans  la  province  de  Sîrhind,  et  né  apparemment  a Far- 
rukhàbàd,  mais  il  fut  élevé  à Dehli  et  il  y passa  sa  vie. 
Son  oncU;  occupait  auprès  du  nahâh  Ahmad  Khan  ® un 

* A.  « Serviteur  du  Miséricordieux  ». 

- A.  U Serviteur  » . 

3 Ou  11  fils  de  Hàseliim  ».  Ce  sont,  je  pense,  les  mêmes  (|u’oii 
nomme  aussi  Coraïsclii.  Hnscliim  était  l’ateul  de  Mahomet;  Coraiseh 
était  aussi  un  de  ses  aïeux  , celui  qui  a donné  son  nom  à la  tribu  du 
Prophète. 

^ On  sait  qu%  les  saiyids  sont  les  descendants  de  Mahomet.  Ceux  qui 
tirent  leur  ori{;ine  de  Hueaïn  se  distin(>uent  par  le  litre  de  Jluçaiin, 
adjectif  dérivé  de  lliiçaïn. 

3 Sprenger  lit  Khaïtal. 

3 Sprenger  le  nomme  une  première  fois  N.àcir  .lang  Bangaseh  ; et  une 
seconde,  Nawâli  Mu/.aflar  .lang. 
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poste  (le  ciii(|  cents  rouj)ies  ( I 250  fr.)  par  mois,  et  lui- 
m<?me  oc'ciipa  aii|)rès  de  Muzaffar  Nacîr,  fds  du  nal)âh 
susdit,  un  poste  de  cent  rou|)ies  (150  (V.)  par  mois.  Il 
était  spirituel  et  avait  de  très-honnes  manières.  Il  excel- 
lait dans  le  style  épistolaire  et  était  habile  dans  les 
divers  genres  d’écriture  de  l’Inde  musulmane,  ’l.sclupiî 
le  nomme  Khàdim  du  l'anjàb.  Il  est  aussi  mentionné 
|)ar  Schelta  et  par  Karîm. 

IV.  KHADIM  (l'rzAi.A ')  inKjuit  et  vécut  à F‘ànîj)at.  Il 
mourut  âgé  d(î  (piatre-vingts  ans  en  1841  ou  1842.  On 
n’a  pas  de  détails  sur  sa  vie  ; on  sait  seulement  (pi’il  était 
fort  pauvre.  Karîm  en  cite  plusieurs  vers. 

V.  KHADIM  (le  sâiyid  IlAiDAii  ’Alî)  est  un  autre  poète 
mentionné  par  Ahû’lhaçan. 

KHADIM  ’ALl  ■ (le  schaïkii)  est  l’éditeur  du  Matin’ 
ulakhhàr  « la  Manifestation  des  nouA'elles  » , journal 
urdù  d’Agra,  et  du  ’Arùz  Zàhidiya  « la  Métricpie  d’aj)rès 
Zàhidi  » , ouvrage  sur  la  prosodie  urdue. 

Le  Matin’  ulahhbàr  sort  des  presses  du  Matba’  nkbarî 
d’Agra.  H ne  contient  guère  cpie  la  petite  chronicpie  du 
jour,  mais  il  la  donne  plus  amplement  qu’aucun  autre 
journal  d’Agra  ; il  est  d’ailleurs  rédigé  en  bon  style  ; 
aussi  avait-il  du  succès  et  le  nombre  de  ses  abonnés 
s’accroissait-il  journellement  en  1 853  *. 

KHAFI  * (Mirza  Muhammad),  de  Lakhnau,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Siifaïd  Déo  « Dieu  blanc  » , fils  de 
Mirzà  Haïdar  ’Alî,  est  auteur  d’un  Dîvs'àn  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

• Pluriel  irrégulier  de  l’adjectif  arabe  fazît,  employé  emphatiquement 
pour  le  singulier. 

2 A.  « Le  serviteur  de  ’Ali  ». 

3 « Friend  of  India  »,  février  1853. 

* .V . U Secret , caché  » . 
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KH  AIR  ‘ (Miyan  Khaïr  ullah),  fils  de  Gulâin  Muham- 
mad, était  un  poète  hindoustauî  qui  réussit  surtout  dans 
le  gazai.  Kamâl  l’avait  connu  à Lakhnau,  où  il  était 
valet  de  chambre  du  nabab  Açaf  uddaula,  souverain  du- 
royaume  d’Aoude,  et  il  fut  son  maître. 

Voici  la  traduction  de  deux  vers  érotiques  assez  sin- 
guliers, qu’il  récita  devant  Sulaïmân  Schikoh  : 

Si  j’en  avais  la  faculté,  je  saisirais  ta  jambe-;  bien  plus,  je 
prendrais  ta  tête  entre  mes  mains,  et  je  te  serrerais  contre  ma 
poitrine. 

Est-ce  que  cet  enfant  aurait  par  hasard  la  prétention  d’être 
mon  rival?  Si  Khaïr  le  savait , il  prendrait  au  plus  vite  sa  tête 
entre  ses  deux  mains  et  il  lui  frotterait  les  oreilles. 

KHAIRA  SCHAH  * est  auteur  : 

1“  D’un  Bârah  mâça  « les  Douze  mois  » , poème  en 
dialecte  de  Rraj,  dont  feu  Ch.  d’Ochoa  a rapporté  de 
l’Inde  un  exemplaire  manuscrit  portant  la  date  de  1847 
du  samwat  (1791  de  J.  C.).  Ce  manuscrit,  aujourd’hui 
à la  Bibliothèque  impériale,  se  trouve  indiqué  dans  le 
catalogue  rédigé  par  E.  Burnouf  sous  le  n"  101.  Il  a été 
lithographié  à Agra  en  1863,  in-8“  de  16  p.,  et  en  1865 
avec  le  portrait  de  l’auteur,  in-12  de  16p.,  sous  le  titre 
anglais  de  « Verses  on  the  twelve  seasons^.  Il  y en  a 
une  édition  de  Cawnpûr,  1864  ; 

' A.  Il  Le  bien  ».  Khaïr  ullah  signifie  ainsi  « le  liien  (qui  vient)  de 
Dieu  » . 

Nous  dirions  : « Je  te  saisirais  par  le  bras  »;  mais  il  faut  se  souve- 
nir que  les  Orientales  sont  accroupies,  que  leurs  jambes  sont  donc  au 
niveau  du  corps,  et  qu’on  touclie  le  jiied  ( loujours  nu)  ou  la  jambe 
d'une  femme  comme  chez  nous  la  main  ou  le  bras. 

••  I.  P.  Ou  Chatrâ  Sâh  « le  roi  brun  ». 

On  a imprimé  à Debli  un  liûrah  mâça  hindi  sur  Har  (Siva)  en 
1868,  in-16  de  16  pages,  sous  le  titre  de  llar  iiâm  kâ  Bârah  mâça 
« Bârah  mâça  au  nom  (en  l'honneur)  de  Siva  » . 
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2“  Du  Budhi  fj/ialodaya  « Histoires  morales  » , a 
l’usage  des  écoles  des  provinces  nord-ouest  ; 

KIIAKl  ' (Gülam-i  IIaïuar  Dec),  originaire  de  Badakh- 
schan  et  natif  de  Dehli,  alla  habiter  le  Décan,  et  y 
exerça  la  profession  des  armes.  Il  se  livrait  sans  retenue 
aux  plaisirs  de  l’amour;  aussi  ses  poésies,  mentionnées 
par  Sarwar  et  Schefta,  se  ressentent-elles  de  son  genre 
de  vie. 

1.  KHAKSAR®  (ScHAH  ® Muhammad  Yak),  défunt,  au- 
trement dit  Mir  Kallù  ou  Gallii  *,  était  un  derviche 
indépendant  de  l’ordre  des  calandars  et  un  des  gardiens 
de  la  châsse  du  Cadam-i  scharif  de  Dehli,  c’est-à-tlire 
du  monument  où  on  conserve  l’empreinte  miraculeuse 
des  pieds  de  Mahomet®.  Il  était  élève  de  Mirzâ  Jàn  Jànân 
Mazhar.  Il  est  compté  parmi  les  bons  poètes  hindoustanis, 
et  il  est  du  nombre  de  ceux  qu’on  nomme  anciens,  c’est- 
à-dire  qui  ont  précédé  la  génération  qui  a fourni  les 
trois  célèbres  poètes  hindoustanis  du  nord,  Saudâ, 
Haçan  et  Mir.  Lorsque  ce  dernier,  tout  jeune  encore,  se 
mit  à faire  des  vers,  Khàksàr  se  déclara  son  patron. 
C’est  dans  le  Gulzâr-i  Ibràhim  qu’on  trouve  ces  détails. 
Toutefois  je  dois  dire  que  Mîr  ne  parle  pas,  dans  sa 
Biographie,  de  la  dernière  circonstance  dont  il  vient  d’étre 
question.  Personnellement  il  reproche  à Khâksâr  d’étre 
fier  de  son  talent,  et  il  blâme  la  prétention  qu’il  avait 

* P.  « Terrestre  » . 

2 P.  « Humble  »,  à la  lettre  u couvert  de  poussière  » . 

3 Mashafi  nous  apprend  qu’il  prit  d’abord  le  titre  de  Mîr,  puis  celui 
de  Sckâli.  Voyez  sur  ces  titres  mon  u Mémoire  sur  la  religion  musul- 
mane dans  l’Inde  »,  p.  21. 

^ Sur  ce  sobriquet  qu’ont  porté  d’autres  poètes,  vo\ez  l’article 
HàjjiM,  t.  I®'',  p.  561. 

® Voyez,  à ce  sujet,  mon  u Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans 
l’Inde  » , p.  14. 
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de  se  faire  nommer  « Roi  des  poètes  » . Selon  lui,  et  il 
partage  en  cela  l’opinion  de  quelques  natifs,  Khâksâr 
n’était  qu’un  poète  médiocre  qui  s’attacha  à imiter 
Mazhar.  Huçaïni  n’est  pas  de  cet  avis  ; il  trouve  au 
contraire  beaucoup  trop  sévères  les  critiques  que  je  rap- 
porte. Mîr  prétend  en  outre  que  lorsqu’on  invitait 
Khâksâr  à faire  ou  à improviser  des  vers,  il  prétextait 
toujoiu’s  quelque  excuse  pour  refuser.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Mîr  et  Ihrâhîm,  Mashafî  et  Fath  ’xVlî  Huçaïnî  en  citent 
plusieurs  vers,  et  Béni  Nârâyan  un  long  mukhammas. 
Lutf  le  mentionne  comme  un  poète  fort  éloquent , et  le 
dit  auteur  d’un  Dîwân. 

Il  paraît,  d’après  Schorisch,  qu’il  a rédigé  un  Tazkira, 
et  qu’il  y prend  en  effet  le  titre  de  « roi  des  poètes  » . 

Il  mourut  peu  de  temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira 
de  Sarwar,  qui  l’avait  beaucoup  connu. 

II.  KHAKSAR  (Gulam  Mühî  uddîn  Khan),  natif  de 
Murâdâbâd  et  élève  de  Schauc  (Gudrat  ullah),  est  un 
poète  mentionné  par  Muhcin. 

III.  KHAKSAR  (Mîr  Subhan  ’Alî)  est  un  autre  poète 
hindoustanî  dont  je  ne  puis  citer  que  le  nom. 

KUALA'  (Badr  unniça^  Bkg.\m),  de  Farrukhâbâd, 
femme  poète,  mentionnée  entre  autres  par  ’Ischquî, 
était  la  tante  du  nabâh  ’lmâd  uhnulk  ; et,  comme  on 
l’appelait  familièrement  « la  tante  » dans  le  harem,  elle 
prit  pour  takhallus  le  mot  qui  exprime  ce  degré  de 
parenté. 

I.  KHALIG*  (Mirza  Zuhur-i  ’Alî),  fils  de  Mirzâ 

* A.  « Tante  maternelle  ». 

2 Cette  expression,  tpii  est  un  litre  lionoriliqne,  sifjnifie  « la  pleine 
lime  (les  femmes  » . 

Adjectif  aralie  sijjniliant  » d’nn  bon  naturel,  d’un  beureiix  carac- 
tère » (hluilic). 
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lloschdâr,  est  très-célèbre  parmi  les  musiciens  indiens 
et  les  chanteurs  de  marciyas.  Il  s’exerça  aussi  à la, poésie 
hiiuloustanie.  Il  vint  à Miirscliidàhàd  dans  le  temps  de 
Muhammad  Schàh,  à la  demande  du  nahâb  Nawâzisch 
Muhammad  Khân  Schahàmat  Jany,  et  il  se  fixa  dans 
celte  ville.  Il  était  encore  fort  jeune  en  1199  (1784- 
1785),  et  occuj)ait  des  fonctions  dans  le  {>ouverneinent 
du  BenJjale.  Béni  Nàràyan,  et  d’apiès  lui  Price  en  ont 
donné  un  gazai  cpii  n’offre  rien  de  saillant.  Khalic  avait 
pris  aussi  dans  les  marciyas  dont  il  est  auteur  le  takhal- 
lus  de  Ziihnr.  Il  est  mort  à Karhala,  en  ’Irâc,  selon  ce 
(pie  nous  apjirend  ’ischquî. 

II.  KIIALIG  ( Mi'r  Mi;STAhç.\n) , de  Lakhnau,  était  le 
plus  jeune^  fils  du  célèbre  Haçan  ® (il  sera  hientcH  parlé  de 
Khulc,  son  aillé).  Dès  l’âge  de  seize  ans  il  se  sentit  uii 
goût  prononcé  pour  la  poésie  et  se  mit  à écrire  (juehjues 
pièces  de  vers^.  Il  les  soumit  à son  père,  qui  se  fit  un 
plaisir  de  les  corriger.  Comme  à cette  éjioque  Mashafi 
vint  à Lakhnau,  llaçan  le  chargea  de  former  son  fils. 
Ce  dernier  vivait  encore  à Faïzâhàd  en  1803,  ainsi  que 
nous  l’apprend  l’auteur  de  la  notice  sur  Haçan,  qu’on  lit 
en  tête  de  l’édition  du  Sihr  ulbayàu,  et  il  était  attaché  à 
.Mirzà  Taquî,  gendre  de  Bahû  Sâhih,  mère  d’Açaf  ud- 
daula,  et  lui-même  poète  distingué,  ainsi  qu’on  le  verra 
plus  loin.  Il  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Mashafî  a cité 
plusieurs  vers.  Ses  poésies  sont,  à en  croire  Schefta, 

' Dans  le  tome  II  des  •>  Miiidee  and  Hindoustanee  Sélections  ». 

- Muhcin  dit  fils  aîné. 

^ Voyez  son  article,  t.  I®'',  p.  527  ei  suiv. 

^ 11  est  dit  à l’article  Kuulc  qu’il  avait  dix-neuf  ans  en  1793;  or  celui- 
ci  était  plus  jeune;  ainsi,  en  supposant  qu’il  n’eût  (ju’un  an  de  moins,  il 
n aurait  été  âgé  que  de  onze  ans  à l'époque  de  la  mort  de  son  père,  en 
178G.  Voyez  un  autre  exemple  de  cette  précocité  à l’arliide  Gupai.. 
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plus  estimées  que  celles  de  son  frère  Khulc.  Il  était  pré- 
cepteur dans  la  famille  du  râjâ  Tékat  Râé,  à Lakhnan, 
ainsi  que  nous  le  fait  savoir  Zukâ. 

III.  KHALIC  (Karaîiat  üllah  Khan),  cousin  de  Mu- 
hammad Ja’far  Khân  Râguib  et  élève  de  Mirzâ  Muham- 
mad Fakhr  Makîn,  est  auteur  d’un  bon  Inschâ.  Il  est 
mentionné  par  ’Ischquî  comme  auteur  de  poésies  hin- 
doustanies  et  d’un  DÎAvân  persan.  Il  est  mort  jeûne. 

I.  KHALIC*  (’Abd  ulkhalic)  fut  attaché  au  service 
de  Mirzâ  Sulaïmân  Schikoh,  à Dehli.  Il  était  marqué  de 
la  petite  vérole  et  bégayait  en  récitant  ses  vers.  Il  assis- 
tait assidûment  aux  réunions  littéraires  de  Dehli.  Il 
alla  ensuite  à Gwalior  ; mais  Râtin , à qui  nous  devons 
ces  détails,  ignore  s’il  y resta. 

H.  KHALIC^  (leschaïkh  Khalic-bakhsch),  originaire 
du  Panjâb,  mais  né  à Dehli , neveu  du  schaïkh  Nabî- 
bakhsch  Haquîr,  est  compté  par  Râtin  parmi  les  poètes 
hindoustanis. 

I.  KHALIL  ^ (le  saïyid  Ibrâhîm  ’Alî‘‘),  fils  de  feu  le 
saïyid  Muhammad  ’Alî  Bascliîr,  est  un  jeune  poète  con- 
temporain mentionné  par  Râtin,  et  qui  soumettait  ses 
vers  à Mîr  Gulzâr  ’Alî  Acîr. 

II.  KHALIL  (le  schaïkh  Muhammad  Khalîl),  de  Lakh- 
nau,  élève  de  Gulâm  Hamdanî  Mashafî,  est  un  autre 
poète  hindoustanî  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

III.  KIIALIL  (Mîr  Dost  ’Alî),  natif  du  casba  de 
Radoli,  des  dépendances  de  Rârhâ,  et  habitant  de  Lakh- 

* A.  Kliâlic  jjour  ’Ahd  nlkhâlic  « le  serviteur  du  Créateur  ». 

2 Khâlic  est  encore  ici  pour  Khâlic-hakhsch  « don  du  Créateur  ». 

^ A . Il  Ami  (de  Dieu)  »,  surnom  «l’Aliraliam  et  de  Mahomet. 

Ou  ’Ali  lliràhini,  d’après  le  Maçarrat  a/zû. 
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mm,  fils  du  saïyid  .lainûl  ’Alî,  élève  distin^jiié  du  khwâja 
llaïdar  ’Ali  Atascli  et  compagnon  de  Nadir  Mirzà  Ni- 
scliâpùrî,  est  auteur  d’uii  Diwâii  dont  Mulicin  cite  des 
vers. 

IV.  KIIALIL  (le  nabab  Scharaf  uddaüla  Muhammad 
’Alî  Ibrâhîm  Khan),  défunt,  de  Lakhnau,  fils  du  khwâjâ 
’Abd  ulhakîm  et  élève  du  nabâb  ’Aschûr  ’Ali  Khàn  lîa- 
hâdur,  est  auteur  d’un  Dîwàn  persan  et  d’un  Dîwân 
hindoustani  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 
On  lui  doit  aussi  un  Tazkira  persan  intitulé  Mahâjil-i 
schu’nrâ  « xkssemblées  des  poètes  » , et  un  Tazkira  urdù 
intitulé  SuhiiJ-i  Ihràhim  « les  l’a^jes  d’Ibrâhîm  » . Khalil 
avait  été  grand  vizir  du  pùdsehàh  Muhammad  ’Alî  Schàh 
et  président  du  tribunal  civil  du  zila’  de  Bénarès,  poste 
que  lui  donna  Hastings. 

KIIALIL  xVHMAD  ' est  auteur  d’un  poème  de  huit 
pages  à la  louange  de  Mahomet  et  intitulé  Gauhar-i  na’t 
« la  Perle  des  louanges  » , publié  à Fathgarh  en  1868. 

I.  KHAN^  (Aschraf  Khan),  de  Dehli,  défunt,  fils  de 
Muhammad  ’Alî  Khan  et  élève  de  Mashafi,  habita 
Lakhnau  et  s’y  distingua  dans  l’art  des  vers;  puis  il 
retourna  à Dehli , où  il  tint  des  réunions  littéraires. 
Sarwar,  qui  nous  donne  ces  détails,  cite  un  grand 
nombre  de  ses  vers.  Muhcin  nous  apprend  qu’il  est  au- 
teur d’un  Dîwàn,  que  Muhammad  Panâh  Atasch  le 
considérait  comme  son  fils  et  qu’il  a laissé  beaucoup 
d’élèves. 

II.  KHAN  (Muhammad^),  poète  du  Décan , Afgân  de 
nation , ne  doit  pas  être  confondu  avec  Kliâni , aussi 

* A.  « L’ami  d’Ahmad  (Mahomet)  ». 

- P.  Titre  d’honneur. 

Sarwar  le  nomme  Muhammadî. 
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j)oëte  du  Décan , mais  plus  ancien , dont  je  parle  plus 
loin.  Schefta,  qui  nous  fait  connaître,  après  Gàcini,  celui 
dont  il  s’agit  ici,  ainsi  que  son  homonyme,  nousapprend 
qu’il  était  allé  chercher  à Dehli  des  moyens  d’existence, 
et  qu’il  fut  élève  de  Sa’âdat  Yâr  Khân  Ranguîn. 

I.  KHANDAN  ',  de  Muràdàbâd,  est  un  poète  hindou- 
stani  élève  de  Jurât  et  mentionné  dans  le  Majma’  ulinti- 
khâh  et  dans  le  Gulschan  bé-khâr. 

fl.  KHANDAN^  (le  saïyid  Muhasdiad  Kh.an),  de  Can- 
dahar,  fils  d’Ihràhim  Khalil  Khàn  et  de  la  tribu  de  Schàh 
’Alam  Khail,  est  auteur  d’un  masnawi  nrdû  intitulé 
Schar’-i  Muhammadi  « la  Loi  musulmane  » , ouvrage 
entremêlé  d’anecdotes,  qui  contient  tout  ce  que  les  mu- 
sulmans, hommes  et  femmes,  doivent  savoir  en  ce  qui 
concerne  leur  religion,  ses  préceptes  et  ses  maximes.  Il 
y en  a une  édition  de  Gawnpûr  de  515  p.,  et  une  d’Agra, 
dont  j’ai  un  exemplaire,  de  90  p.  gr.  in-S**,  de  20  lignes 
composées  chacune  de  deux  baïts  ou  vers. 

IvUANI*  est  un  écrivain  du  Décan  à qui  on  doit  un 
masnawî  intitulé  Quissa-i  Abuljazl  Xùri  « Histoire 
d’Abu’lfazl  Nûrî  » , et  ilont  voici  l’analyse  ^ ; 

11  y avait  une  belle  et  jeune  femme  nommée  lîibi  Jamâl , 

' P.  >1  Pliant,  souriant  » (^hhandân). 

- P.  U Famille  « (^Uiândâti).  L’ortliographe  de  ce  second  nom  diffère 
de  celle  du  premier  en  ce  qu’il  y a un  edif  après  le  klié. 

^ P.  Adjectif  dérivé  de  Khân. 

On  trouvera  sans  doute  que  ce  récit  singulier  présente  sous  un  jour 
liien  sombre  le  caractère  jiassionné  des  femmes  de  l’Asie.  En  effet, 
les  coideurs  sont  cliargées,  déjà  j’en  ai  fait  la  remarque  à propos  d’anec- 
dotes de  ce  genre,  dans  un  article  inséré  dans  le  Journal  Asiatique 
(1821)),  sur  nue  suite  des  Mille  et  une  Nuits  publiée  par  J.  de  Ilaminer 
et  M.  Trebulien  (de  Caen);  mais  on  conçoit  que  le  climat  ardent  d’une 
partie  de  l’Asie,  joint  à l’état  d’abrutissement  mural  où  y languissent 
biraucoiip  de  femmes  et  à leur  séparation  absolue  de  la  société, 
jniisse  les  pousser  à des  exta’-s  impossibles  à comprendre  dans  les  pays 
vivifiés  par  les  bienfaits  de  la  civilisation  ebrélienne. 
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que  Dieu  avait  ornée  de  tous  ses  dons.  Üryuei lieuse  de  sa 
beauté,  elle  était  convaincue  qu’elle  n’avait  |)as  sa  pareille  au 
inonde.  TouteFois  elle  ignorait  l’ainour,  (|uoi(iu’elle  eût  déjà 
seize  ans.  Ses  longs  et  noirs  cheveux  étaient  parfumés  d’ambre 
et  de  muse;  sur  sa  tête  était  un  voile  de  brocart;  une  ceinture 
d’or  ceignait  sa  taille.  l'dle  marchait  avec  une  grâce  [larfaite; 
on  ne  pouvait  la  voir  sans  être  ému.  Si  le  roi  (scitàli)  l’eût 
aperçue,  il  serait  volontiers  devenu  mendiant  [gadà)  pour  lui 
plaire  ’. 

l'iî  jour  l’eunuque  préposé  à la  garde  du  harem  qui  était 
la  résidence  de  cette  belle  personne,  alla  dans  une  mosquée 
où  se  trouvaient  îles  individus  qui  faisaient  partie  d’une  ca- 
ravane venant  de  la  Svrie.  Ils  entouraient  un  jeune  homme 
qui  lisait  le  Coran,  et  qu’ils  avaient  pris  pour  imâm.  Or  ce 
jeune  homme  était  d’une  grande  beauté.  L’eunuque  le  fit 
savoir  à sa  maîtresse,  et  .lamâl  envoya  aussitôt  une  de  ses 
suivantes  à la  mosquée  s’assurer  si  le  jeune  homme  était  d’une 
beauté  comparable  à la  sienne.  Sa  commission  fut  remplie.  Le 
jeune  homme  était  en  chaire  (minhur),  et  la  messagère  put 
s’assurer  que  sa  beauté  surpassait  celle  de  sa  maîtresse. 
« L’éclat  de  sou  visage  est  tel,  dit-elle 'à  son  retour,  qu’il  ren- 
drait inutile,  dans  un  endroit  obscur,  l’emploi  de  la  lampe  ou 
de  la  bougie.  » 

A ces  mots  Jamâl  versa  des  larmes  de  jalousie,  et  soupira 
violemment.  Cependant,  reprenant  un  peu  de  calme,  elle 
renvoya  la  même  suivante  inviter  Abû’lfaiz  Nûri  (tel  était  le 
nom  du  jeune  imâm)  à venir  prendre  part  chez  elle  à un  re- 
pas. Le  message  fut  rempli.  Jlais  A’ûrî  craignait  Dieu;  il  vit 
là  un  piège  que  lui  tendait  une  femme  artificieuse;  il  n’hésita 
pas  de  répondre  à la  suivante  de  .Jamàl  qu’il  ne  pouvait  ac- 
cepter. Cette  réponse  fidèlement  rapportée  excita  dans  le  cœur 
de  Jamàl  la  plus  violente  colère,  et  la  détermination  de  se 
venger  de  cet  apparent  dédain. 

A la  nuit  elle  fit  venir  auprès  d’elle  quatre  hommes  résolus; 
elle  leur  ordonna  d’aller  au  cimetière  chercher  un  cadavre, 
et  de  le  placer  ensuite  à la  porte  de  ÎNûri.  En  effet  ces  hommes 

1 Allusion  au  roman  de  Hilàlî,  intitulé  Schâh  o Gadâ. 
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allèrenl  prendre  un  mort  qu’on  avait  enterré  le  jour  même; 
ils  l’habillèrent  complètement,  et  après  avoir  serré  une  corde 
autour  do  son  cou,  ils  le  portèrent  au  lieu  indiqué.  Tout  le 
monde  étant  endormi,  personne  ne  s’aperçut  de  leur  action. 

Au  matin,  lorsque  Nûri  en  se  levant  vit  ce  cadavre  sur  sa 
j)orte,  il  s’écria  : « L’orage  est  tombé  siir  moi  ; on  m’appellera 
homicide.  O Dieu!  aie  pitié  de  moi  dans  cette  circonstance  : 
préserve  mon  honneur  intact.  » 

La  nouvelle  de  la  découverte  de  cet  homme  assassiné  par- 
vint jusqu’aux  oreilles  d’Omar.  Comme  on  accusait  A'ûri  de  ce 
crime,  le  khalife  le  fit  venir  en  sa  présence,  u Je  ne  suis  pas 
coupable  de  ce  forfait,  dit  Nûrî,  et  j’ignore  qui  l’a  commis; 
mais  que  Votre  Majesté  ordonne  à tous  les  musulmans  de 
venir  reconnaître  le  cadavre;  puis  elle  agira  .selon  les  règles 
de  Injustice.  » Omar  approuvant  le  discours  de  ÎN'ûri  , chacun 
alla  e.xaminer  le  corps  mort,  et  un  jeune  homme  finit  par  le 
reconnaître  pour  celui  de  son  frère  enterré  la  veille.  Tous  les 
témoins  de  cette  reconnaissance  furent  alors  convaincus  que 
Nûrî  était  en  butte  à quelque  hain«  secrète. 

La  méchante  coquette  qui  avait  voué  sa  haine  à Nûrî  fut 
couverte  de  confusion  en  apprenant  les  propos  qu’on  tenait; 
mais  elle  n’en  persista  pas  moins  dans  ses  désirs  de  vengeance, 
et  résolut  de  faire  périr  son  rival  en  beauté.  Or  Nûrî,  pour  se 
livrer  à ses  exercices  de  piété,  passait  souvent  sa  journée  dans 
les  bois,  et  la  nuit  au  cimetière.  Jamâl  imagina  d’écrire  à 
Omar  une  lettre  pour  accuser  Nûri  de  fréquenter  le  cimetière 
avec  des  intentions  suspectes,  et  d’avoir  dérobé  le  linceul  du 
cadavre  qu’on  avait  trouvé  à sa  porte. 

Omar,  étonné  do  cette  nouvelle  accusation,  voulut  savoir 
par  lui-même  si  elle  avait  quelque  fondement.  A la  nuit  il 
sortit  de  la  ville,  et  se  rendit  au  cimetière.  Il  y trouva  Nûri 
en  prière.  Sans  l’interrompre,  il  revint  promptement  à son 
j)alais,  et  renvoya  à .lamâl  sa  lettre  avec  mépris.  Cette  der- 
nière fut  déconcertée  : elle  ne  savait  qu’imaginer  pour  perdre 
Nûrî.  Un  mois  s’écoula  dans  cette  incertitude. 

Cependant  une  caravane  en  route  pour  la  Mecque  arriva,  et 
les  chefs  demandèrent  à Omar  un  imàm.  Pour  sauver  Nûri 
des  nouveaux  artifices  auxcjuels  il  pouvait  être  en  butte,  le 
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khalife  le  revêtit  de  ces  fondions.  iMais  la  niêcliantc  Jainâl 
l’ayant  appris,  partit  coinnie  pèh-rine  avec  celte  caravane, 
suivie  de  sa  fidèle  suivante  et  d’un  jeune  esclave.  Ilientôt  la 
caravane  se  mit  en  marche,  et  s'avança  tie  journée  en  journée. 
iNiiri  se  tenait  en  arrière  de  la  masse  des  |)èlerins , |)onr  être 
plus  libre  de  se  livrer  à la  méditation.  Un  jour  Jamâl , qui 
n’attendait  qu’une  occasion  pour  assouvir  sa  haine  envers 
ISûrî,  donna  ordre  à sa  suivante  de  ylisser  adroitement  dans 
les  effets  de  ?S'ùri  un  collier  de  perles  qui  ornait  sa  poi- 
trine, afin  de  pouvoir  accuser  iV'éirî  de  vol.  I.a  suivante  obéit. 
Mais  comme  Jamâl  craignait  que  par  des  paroles  imprudentes 
sa  suivante  ne  dévoilât  cette  infâme  machination,  elle  la  fit 
tuer  par  le  jeune  garçon  qu’elle  avait  à son  service,  et  qui 
prit  aussitôt  la  fuite. 

Cependant  Jamâl,  feignant  une  grande  désolation,  se  plai- 
gnit qu’on  avait  volé  son  collier,  assassiné  sa  suivante,  et 
obligé  son  esclave  de  fuir  pour  échapper  à la  mort  ; et  elle 
demanda  qu’on  fit  une  sévère  enquête  pour  découvrir  le  cou- 
pable. A cet  effet  on  visita  les  bagages  de  tous  les  voyageurs; 
mais  on  ne  trouva  rien.  Jamâl  fit  alors  observer  (ju’on  n’avait 
pas  fouillé  dans  les  hardes  de  iNûrî.  Les  pèlerins  se  récrièrent. 
«liNûrî  est  notre  imâm,  dirent-ils;  il  nous  protège;  il  nous  fait 
jouir  de  la  tranquillité  ; il  est  pour  nous  comme  une  forteresse 
pour  une  ville;  il  est  l’Océan  , et  nous  sommes  les  rivières;  il 
est  le  ciel,  et  nous  sommes  la  terre.  Comment  le  soupçon 
pourrait-il  l’atteindre?  » D’après  le  consentement  de  iS'ûrî  on 
visita  néanmoins  ses  effets,  et  on  y trouva  le  collier.  Tous 
furent  étonnés,  et  Nûri  trembla.  Jamâl  se  contenta  de  con- 
stater le  fait  ; puis  elle  s’occupa  de  la  sépulture  de  sa  servante, 
qui  eut  lieu  conformément  aux  rites  musulmans. 

La  caravane  continua  à se  diriger  vers  la  Mecque,  et  pen- 
dant le  trajet  Nûrî  garda  un  morne  silence;  mais  quand  les 
pèlerins  furent  arrivés  à leur  destination , il  délia  sa  langue, 
et  s’adressant  à Dieu,  il  lui  dit  : « IMon  Dieu,  je  reconnais  que 
je  suis  un  pécheur;  mais  j’ai  mis  en  toi  ma  confiance,  et  je 
n’y  renoncerai  jamais  : sauve-moi  de  la  violente  tempête  qui 
s’est  élevée  contre  moi.  » Une  voi.x  intérieure  le  rassura,  et 
rendit  le  calme  à son  cœur. 
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Lorsque  les  cérémonies  du  pèlerinage  furent  terminées,  et 
que  les  pèlerins  se  furent  séparés  en  groupes  pour  former 
leurs  caravanes  respectives,  celle  dont  Nûrî  était  l’imâm  se 
mit  en  route.  A leur  arrivée  à Médine,  les  principaux  indivi- 
dus qui  la  formaient  allèrent  présenter  à Omar  leurs  devoirs. 
Nûrî  avait  la  tête  baissée  et  l’air  triste;  on  aurait  dit  qu’une 
flèche  lui  avait  percé  le  cœur.  Cependant  la  méchante  Jamâl 
s’avança,  et  formula  son  accusation.  Nftrî  resta  impassible. 
Omar  lui  demanda  s’il  n’avait  rien  à dire  pour  sa  défense.  11 
ne  répondit  rien  , et  fut  condamné  à être  empalé.  Nùri  ne  se 
découragea  pas,  car  il  était  plein  de  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu. 

’Ali  passait  au  moment  de  l’exécution;  il  la  fit  suspendre, 
convaincu  qu’on  allait  commettre  une  injustice;  et  embras- 
sant Nûri,  qu’il  connaissait,  il  le  ramena  auprès  du  khalife. 
Par  une  heureuse  coïncidence,  l’esclave  qui  avait  assas- 
siné la  suivante  se  présenta  devant  l’assemblée,  et  fit  con- 
naître toute  la  vérité.  En  vain  Jamâl  tâcha  de  se  défendre; 
elle  fut  eondamnéeà  la  mort.  On  lui  lia  les  bras,  et  tout  le 
peuple  fit  tomber  sur  elle  une  pluie  de  pierres.  Mais  Nûri  ac- 
courut, et  demanda  grâce  pour  elle,  espérant  la  sauver.  ’Ali  fit 
cesser  la  lapidation.  On  détacha  Jamâl,  et  on  la  releva;  elle 
était  encore  en  vie,  et  elle  eut  assez  de  force  ])our  se  jeter  aux 
|)ieds  de  Nûri.  Ainsi  fut  punie  celte  femme,  qu’avait  rendue 
coupable  l’orgueil  de  la  beauté. 

L’orgueil  ne  réussit  à personne;  celui  qui  s’y  livre  .sera 
abaissé.  L’humilité  au  contraire  est  toujours  avantageuse  : 
elle  est  honorée  de  Dieu.  Mes  amis,  ne  soyez  pas  orgueilleux, 
craignez  la  colère  divine.  C’est  parce  que  Satan  fut  orgueil- 
leux qu’il  fut  puni,  ainsi  que  nous  le  font  connaître  les  Livres 
saints. 

Kl  I ASS'  est  un  poète  himlou.staiiî  du  Décati  iiieu- 
tiouné  par  Gàcim. 

I.  KIJASTA®  (Muhammad  ’Aiin’ üLi.AH  Khan),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mir  ou  ]\Iiyàn  Jiwan,  est  un  poète 

* A.  « l’articuller,  |)ro|U-ü  » (liliâi.t),  < 

- P.  U lllcssc,  malade  n , etc. 
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hindoustniü  d’une  famille  distinguée,  originaire  de  Ca- 
chemire, mais  natif  de  Dehli  et  élève  de  Firâc.  Il  était 
fds  de  Sa’ad  ullah  Khân,  nommé  aussi  Acâ  Yâr  Kliân, 
jurisconsulte  qui  avait  été  munschi  du  nahâh  Majd 
iiddaula  ’Ahd  ulaiiad  Kliàii.  Sprenger  nous  aj)|)rend  <|ue 
Khâsta  est  mort  vers  1840.  Il  est  mentionné  parSchelta 
et  par  Karim. 

II.  KIIASTA  ((ÎL'i.AM  CuTB,  selon  Schefta,  et  Miyan 
CuTB-BAKiiscH,  seloii  Câcim  et  Karîm),  est  un  poète  fils 
du  saïyid  Muhammad  Kirmàui , saint  personnage  qui 
était,  en  compagnie  de  son  fils,  gardien  du  tombeau  du 
sultan  des  schaïkhs,  c’est-à-dire,  je  pense,  de  Nizàm  uddîn 
Auliyà,  tombeau  qui  est  situé  près  de  Dehli.  Les  bio- 
graphes originaux  nous  font  savoir  (jue  Khâsta  était 
élève  de  bhorî  Khân  xischufta,  et  ils  en  citent  plusieurs 
vers. 

KHATA  ‘ (Mirza  Afzal  ’Alî  Beg),  de  Lakhnau,  fils 
de  Mirzâ  Ayûb  Beg  Ayùb  et  élève  du  khwâja  Wazîr,  est 
auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais 
dans  son  Anthologie. 

KIIAWAR-  (Muhammad  Arbar)  , fils  de  Mirzâ  Muham- 
mad Malidî  Sîstânî  vint  de  la  Perse  dans  l’Inde  et  se 
fixaàAgra.  Il  fut,  pour  le  persan,  élèvede  Mirzâ  iMuham- 
mad  Huçaïn , du  Khoraçan , et  pour  l’hindoustanî , de 
Mîr  Wazîr  Sabâ.  Il  paraît  qu’il  a écrit  dans  les  deux 
langues  ; mais  il  n’est  mentionné  ici  qu’en  qualité  d’au- 
teur hindoustanî.  Muhcin  cite  dans  son  Tazkira  un  long 
gazai  de  Khâwar. 

KHIDMAT (Farhat  ’Alî)  est  un  poète  hindoustanî 

1 A.  « Faute,  péché  ». 

2 F.  a Le  soleil,  le  levant,  le  couchant  ». 

2 C’est-à-dire,  du  Sistân  ou  Sejestân,  province  de  Perse. 

^ A.  « Service  » . 
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qui  habitait  Lakhiiau.  Voici  la  traduction  d’un  court 
ÿazal  de  cet  écrivain,  pièce  qui  fait  partie  de  l’Antholo- 
gie de  Béni  Nârâyan  : 

Dans  ma  vie  de  deux  jours,  celle  qui  a ravi  mon  cœur  est 
venue  une  seule  fois  prendre  place  en  ma  maison. 

Je  lui  ai  dit  : « ÎS’oublie  pas  que  la  beauté  ne  demeure  à 
personne;  accepte  mon  salut  et  accorde-moi  un  baiser.  » 

Ayant  relevé  le  pan  de  ma  robe  (pour  agir  plus  librement), 
je  dis  aujourd’hui  à ma  bien-aimée  : 

« Tu  es  la  reine  de  la  beauté,  prends-moi  pour  ton  esclave. 
Hélas!  tu  me  l’avais  promis,  accomplis  donc  ta  promesse.  » 

Mais  qu’apprends-je?  mon  amie  au  teint  de  rose  est  partie , 
me  dit-on  ; je  dois  désormais  renoncer  à son  service  (khidmat).  ^ 

K.HIRAD'  (le  nahàb  Fakhr  uddîn  Khan)  était  fils  du 
nabab  Scharaf  uddîn  Muhammad  Khan.  Schefta  et 
Karîm  font  un  grand  éloge  de  ses  vertus  morales  et  de 
ses  qualités  intellectuelles.  Il  avait  cultivé  la  poésie  dès 
sa  première  jeunesse,  et  c’est  à lui  que  Schefta,  qui  était 
son  parent,  paraît  devoir  la  correction  de  ses  propres 
vers.  Cependant  ce  dernier  n’a  donné  dans  son  Taz- 
kira  qu’un  court  échantillon  des  poésies  de  Khirad, 
mais  on  y trouve  le  tarîkh  qu’il  fit  pour  cet  ouvrage.  Il 
en  composa  de  plus  un  autre  pour  le  Dîwân  du  même 
écrivain. 

I.  KIIIYAL  ou  KHAYAL^  (Gui.am-i  IIuçaïn  ® Kh.\n) 
est  un  poète  hindoustanî  dont  Mannû  Làl,  dans  son 
Guldasta-i  nischàt,  cite  plusieurs  vers.  Je  n’essayerai 
pas  de  rendre  en  français  leurs  hyperboles  outrées.  Voici 
toutefois  la  traduction  d’un  de  ces  baïts,  qui  est  simple 
et  gracieux  : 


* A.  •>  lutelligcnco,  .s,i(>cssc“  » , etc. 
^ A.  U Ima{;inalioii  n . 

3 Scliclla  le  nomme  Gulâfii  Haçan. 
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Tu  (U'sirai.s  montrer  ton  visage  aux  ('Urangers  qui  l’entou- 
raient ; laclialeur  t’a  fourni  fort  à propos  un  prétexte  plausible 
pour  ôter  ton  voile. 

Ce  vers  rappelle  celui  de  Virgile  : 

Kt  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri. 

Khiyâl  était  parent  de  Mîr  Jiiggan  ; son  père  était  un 
homme  de  mérite;  son  aïeul',  Harakat  ullali  Kliàu, 
couuu  sous  le  surnom  poétique  de  Baraknl,  et  vulgaire- 
mentfut  un  poète  persan  et  liindoustanî  célèbre, 
et  ce  fut  lui  qui  apprit  à Khiyâl,  son  petit-fils,  l’art  des 
vers.  Ce  dernier  est  auteur  de  deux  Diwàns  composés 
de  près  de  cent  mille  v('rs,  dont  Sarwar,  qui  était  lié 
avec  lui,  cite  un  grand  nombre.  Il  est  aussi  mentionné 
par  Schefta  et  par  Karim. 

Il  résidait  à Sunîpat  lorsque  Schorisch  écrivait  son 
Tazkira. 

II.  KHIYAL  (Jaï  SiNCu  ItAÉ),  de  Dehli.  Ce  poète,  de 
la  sous-caste  des  kâyaths,  a écrit  non-seulement  en 
hindoustauî,  mais  en  persan,  et  bien  qu’IIindoii  il  s’est 
occupé  de  la  littérature  arabe.  Zukâ  nous  apprend  qu’il 
a pris  aussi  le  takhallus  de  ZAhin,  ou  plutôt,  peut-être, 
de  Zihn'^ . 

III.  KHIYAL  (Jana-x.\tm  ■') , pandit  de  Cachenure, 
bomme  d’esprit  et  de  goût,  et  poète  agréable,  habita 
d’abord  Dehli,  puis  il  alla  résider  à Haïderâbàd.  Il  est, 
entre  autres,  auteur  d’un  cacîda  et  d’autres  poésies  dont 
Sarwar  cite  un  quita’. 

* Sprenger  dit  « son  oncle  ». 

2 Zâhin  veut  dire  « intelligent  » et  zihn  « intelligence  » : ce  sont  des 
mots  arabes.  Ce  dernier  mot  est  préférable  comme  takhallus,  car  ce  sont 
généralement  des  substantifs  qui  sont  employés  à cet  effet. 

•2  Sprenger  le  nomme  Brij-nûlU. 
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KHOJA^I'  (le  khwâja  Seltan  Khojam)  est  auteur  d’un 
masnawî  sur  l’histoire  de'Schamschâd  Schâh,  intitulé 
Masnaivî  Khojam,  lequel  est  dédié  à Sa’âdat  ’Alî  Khân, 
nabab  d’Aoude  de  1797  à 1814.  Il  y en  avait  au  Top 
khâna  (arsenal)  de  Lakhnau  un  exemplaire  d’environ 
100  pages  de  13  baïts. 

KllUB^  (Kamaluddîn  Mdhammad  ScuABisTANi)  est  l’au- 
teur de  VAmwâj-i  Khûhi  « les  Flots  du  bien  » ou  « de 
Klîûb  » , traduction  persane,  accompagnée  du  texte  et 
d’un  commentaire  [scharh)  écrit  en  990  (1582-1583), 
du  masnaw'î  hindoustanî  mystique  du  même  écrivain 
intitulé  Khùb  tarang  « l’Excellent  flot  » ou  « le  Flot  de 
Khùb  » , écrit  en  986  (1578-1579). 

Le  Moti  Mahall  de  Lakhnau  en  possédait  un  bel 
exemplaire  de  390  p.  de  15  lignes;  et  il  y en  a aussi 
une  copie  à l’East- India  Library,  n“  460  du  tonds 
Johnson. 

KHUD-GARAZ®  est  un  poète  natif  d’Agra  qui  a 
habité  Dehli  et  dont  les  poésies  hindoustanies  sont 
mentionnées  par  Sarwar. 

I.  KllüLC  ^ (Min  Aiiçan),  fils,  comme  Khalîc  dont  il  a 
été  parlé  page  1 89  de  ce  volume,  du  khwâja  llaçan,  n’était 
âgé,  à l’époque  où  écrivait  Mashafî  (1793-1794),  que 
de  dix-neuf  ans.  Il  était  modeste  et  avait  une  belle 
physionomie.  On  pensait  qu’il  avait  hérité  du  talent 
poétique  de  son  père,  qui  l’avait  instruit  de  honne 
heure  à son  école.  H vivait  encore  en  1803,  ainsi  que 
nous  l’apprend  l’auteur  de  la  notice  hindoustanie  sur 
llaçan  qu’on  lit  en  tête  de  l’édition  du  Sihr  iilbayân, 

* P.  Peut-ptre  pour  Khivâjam  « monsieur  ». 

2 P.  » Beau  n et  » hou  « . 

^ A.  P.  « Ejjoïste,  qui  u’a  que  « soi  (Â7ii«/)  « pour  « hut  (^t/araz')  ». 

^ .‘\.  « Nature,  <|ualité  »,  etc.  Kaiiiâl  le  iioiiiuie  Khalîc. 
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et  il  demeurait  à Faïzâhâd,  où  il  était  atlaclié,  à celte 
é|)0(|ue,  à Darâl)  ’Ali  Khân  le  iiâzir  lia  réuni  ses  vers 
eu  un  Diwàn,  dont  Mashal’i  cite  j)lusieurs  morceaux.  Il 
demeurait  depuis  longtemps  à Lakhuau  lorsque  Sarwar 
écrivait  son  Tazkira. 

II.  KIIUI..C  (Uaé  Jadun  IIaé),  de  Ilaïderâhâd,  est  un 
poëte  hindoustauî  élève  de  Faïz.  Il  est  mentionné  par 
Hâtin  dans  son  Gulschan  bé-kliizàn. 

KHUMBHO*  R.VNA,  c’est-à-dire  le  Roi  Khumbho, 
est,  comme  sa  femme  Mira  Hâi  auteur  de  chants  sacrés 
lundis.  On  lui  doit  aussi  un  commeutairc  ou  tihn  .sur  le 
Guîta  Govinda  ‘. 

KHURRAM  ® ’ALI  (le  maulawî)  est  auteur  : 

1®  D’un  petit  traité  sur  le  pèlerinage,  lîiçâla  kajj,  inti- 
tulé, à ce  qu’il  parait,  d’après  le  catalogue  de  la  bihlio- 
tbè(]ue  de  l’East-India  OfBce,  Tahrir  usc/ischaliâdataïn 
« Description  des  deux  témoignages  (de  la  religion  mu- 
sulmane) » , savoir,  de  la  Mecque  et  de  Médine,  qui  sont 
l’objet  du  pèlerinage  des  musulmans.  Cet  ouvrage  a été 
imprimé  à Lakhnau  en  1844,  in-8®; 

2®  D’un  « Traité  sur  la  guerre  contre  les  infidèles  » 
(A  Tract  on  religions  warfare),  cité  dans  « Siuitb  and 
E\dev' s Home ward  Mail»  de  décembre  1857,  d’après  un 
journal  urdù  de  Lakhnau  ; 

3®  Du  Nacihat  ulmuslimin  « Avis  aux  musulmans  » , 
qui  fait  partie  des  livres  urdus  achetés  par  le  gouverne- 
ment anglais  après  la  prise  de  Debli  en  1857,  n°  1009 
du  catalogxie  qui  en  a été  publié  ; 

* Inspecteur,  officier  supérieur  du  gouvernement. 

- I.  Probablement  pour  Khatnbh  ou  Khambâ,  n pilier  »,  etc. 

3 Voyez  son  article. 

^ Tod,  « Annals  of  Rajasthan  »,  t.  I,  p.  289. 

5 P.  « Gai , content  » . 
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4"  Du  Sc/iifA  ul’alil  « Guérison  du  malade  (spiri- 
tuel) » , traduction  urdue  du  Caul-i  jamîl  « la  Belle  pa- 
role ' » , sur  les  devoirs  religieux  des  musulmans.  Il  v a 
plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage,  une  de  Mirât,  1865, 
de  128  p.  in-8“,  mentionnée  par  J.  Long  («  Descriptive 
Catal.  » de  1867,  p.  38),  et  l’autre  de  Dehli,  1868, 
in-8“  de  1 23  p.,  calquée  évidemment  sur  la  première,  et 
dont  je  trouve  l’annonce  dans  le  catalogue  des  livres 
imprimés  au  Panjâb  dans  le  dernier  trimestre  de  1868. 

KlIURSAND®  est  auteur  du  Nah  pand  « les  Neuf 
conseils  » , ouvrage  urdû  imprimé  à Lahore. 

I.  KHURSCHED  * (’Alî)  est  un  jeune  et  habile  poète 
contemporain  mentionné  par  Sarwar.  On  lui  doit,  à ce 
qu’il  paraît,  un  poëmq  intitulé  Indra  sabhâ  « la  Cour 
d’Indra  » , annoncé  dans  VAIihhâr  siibh  sàdic  du  1 2 avril 
1865. 

II.  KHURSCHED  (Khusch-wact  ’Alî  Khan),  d’Agra, 
lils  de  Muhammad  Dâûd  Khan  le  thânâdâr,  habita 
d’abord  Cawnpûr,  où  il  fut  élève  de  Mîr  ’Alî  Auçat 
Raschk,  puis  Lakhnau,  à l’époque  où  Mulicin  écrivait 
son  Tazkira,  et  là  il  fut  élève  de  Mirzâ  Muhammad  Rizâ 
Rare.  On  le  compte  parmi  les  poètes  hindoustanis,  et  on 
trouve  des  pièces  de  vers  de  lui  dans  le  Sarnpâ  snkhan. 

I.  KHUSCH-DIL (Lala  Gouind  Lal),  fils  de  Lâlà 
Kâujî  Mal  Garîh,  de  la  tribu  des  kâyaths,  est  un  poète 
de  talent  mentionné  par  Zukâ. 

II.  KHUS('.H-DIL  (Rangali  Lal)  est  un  autre  poète,  à 
ce  (pi’il  paraît,  mentionné  par  Ahû’lhaçan  et  Kamâl. 

• Ouvr.if;e  de  Gazâli  contre  celui  ou  ceux  qui  selon  les  musulmans 
ont  altéré  l’Evani'ile.  Voyez  Elue{;el,  ><  Ilajji  Klialfa  »,  t.  IV,  p.  .')84. 

2 P.  « Conicnl  11 . 

P.  Il  .Soleil  II. 

''  P.  n Ceeur  heureux  n,  c’est-à-dire  content. 
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III.  KIIUSCI l-DI li,  cio  Dchli,  était  marchand  en  hon- 
ti(|uo  à Kaïzàbàcl  et  s’occupait  néanmoins  de  poésie 
liindonstanie,  ainsi  cjuc  nous  le  fait  savoir  Abû’lhaçan. 

Un  des  Kiiüscii-dil  précédents  on  un  cpiatrième  est  au- 
teur d’un  poëine  masnawî  intitulé  Quissa-i  sipàlii-zAda 
« Histoire  du  Hls  du  soldat  » , récit  concernant  les  vo- 
leurs de  l’Inde  nommés  thags,  cjue  l’auteur  dit  tenir  de 
Bhikârî-dàs  de  Bijnaur'.  Cet  onvraye,  cpii  est  en  vers 
urdus,  a en  plusieurs  éditions.  Il  a été  d’abord,  je  crois, 
litboyrapbié  à Lakbnau  au  Sultan  ulmatàhi’  « le  Sultan 
des  imprimeries  » , puis  à Mirât  en  1 8(33,  grand  in-8“  de 
20  p.  de  20  lignes,  contenant  cbacune  deux  vers  on 
quatre  bémisticbes,  avec  illustrations.  Serait-ce  le  même 
que  le  Sipàlii-tiàma  «Soldier’s  Book  » , imprimé  à Debli? 
Ce  dernier  ouvrage  parait  être  plutôt  néanmoins  un 
manuel  militaire. 

KllUSCll-HAL  ■ RAÉ  (le  ràjà)  est  un  Hindou  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Muhammad  Scbàb  et  cpii  tenait  un 
rang  considérable  par  sa  capacité  et  par  ses  richesses. 
On  lui  doit  de  nombreuses  poésies  bindies  écrites  dans 
les  mètres  particuliers  à ce  dialecte,  telles  que  dobrâs, 
ràgs,  etc.  Le  Diwàn  ou  recueil  de  ses  poésies  se  trouve 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta,  après  avoir  appartenu  à celle  de  Fort-Wil- 
liam. Khuscb-Hàl  est  le  père  de  Dilkbuscb , qui  a écrit 
en  urdù,  mais  qui  n’a  pas  égalé  son  père^.  Il  est  men- 
tionné dans  le  Ràg  sAgar,  et  son  nom  y est  simplement 
écrit  KhuscliAl. 

1 Voyez  le  n“  1732  tle  la  « Bibliotlieca  Sprengeriana  ». 

2 P.  cc  Heureux  »,  à la  lettre,  « heureux  de  situation  ».  Ce  poe’te 
n’est  cité  par  Zukà  qu’incijeniment , ù l’article  Dilkhusch, 

3 Voyez  l'article  consacré  à Dilkuvscu. 
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KHUSCHNUD  ’ est  un  poëte  liindoustanî  cité  entre 
autres  dans  la  Biographie  de  Mir,  qui  nous  en  fait  con- 
naître un  vers  dont  voici  la  traduction  : 

J’ai  été  sur  pied  toute  la  nuit;  mais  je  n’ai  pas  vu  ma  bien- 
aimée,  même  à l’aurore.  Je  me  suis  caché  pour  regarder  dans 
le  chemin,  mais  en  vain;  elle  ne  s’est  pas  montrée  à moi. 

KHUSGU-RAS^  ou  simplement  KHUSCH*  (le  hâfiz 
Gulam  Muhammad),  de  Dehli,  mais  originaire  du  Panjàb, 
devint  aveugle  dans  son  enfance  à la  suite  de  la  petite 
vérole.  Il  fit  néanmoins  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
malgré  son  infirmité,  et  il  apprit  le  Coran  entièrement 
par  cœur,  acquérant  ainsi  le  droit  de  s’appeler  Hajiz.  Il 
avait  aussi  le  talent  d’enseigner,  et  il  était  fort  habile 
musicien,  surtout  instrumentiste.  Il  composait  avec  suc- 
cès des  khiyûls,  des  tappas  et  des  gazais.  Son  père, 
nommé  Hâfiz  Ibrâhîm,  attaché  à la  cour  de  Schâh 
’Alam  , était  un  habile  calligraphe. 

Il  est  mentionné  par  Câcim,  Karîm  et  Sarwar. 

I.  KHÜSRAÜ'‘  (le  khwâja  Abd’lhaçan),  ou  simple- 
ment Amîr  Khusrau,  de  Dehli,  est  un  des  plus  grands 
poètes  de  l’Inde  musulmane.  On  le  nomme  Tûti-i  Hind 
« le  Perroquet  de  l’Inde’’  » . Son  aïeul,  nommé  Turk, 
vint,  du  temps  de  Genghiz  Khân , du  Mâwarâ  unnahr 
dans  l’Inde.  Son  père  ® fut  comblé  de  faveurs  par  le 
sultan  de  Dehli,  Taglic  Schâh.  Il  périt  dans  la  guerre 

‘ P.  U Content,  charmé  ». 

2 P.  Il  Fortuné  ». 

î*  P.  « Content,  heureux  ». 

« Khosroës  » . 

^ Nous  (lirions  plutôt  « le  Rossi{>nol  de  l’Inde  ». 

^ Daulat  Sch.âh  le  nmnnic  Amir  Mahmûd  Milttar,  chef  de  la  coin- 
manderiu  de  Làehin.  Un  autre  Biographe  l’appelle  SuiJ  utldîn  Làchîn 
Turh,  du  haz/lra  » eoinmanderic  » de  BalUi. 
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contre  les  inlklèles  ^Hindous).  Khusrau  niujuit  au  trei- 
zième siècle,  dans  une  ville  uoiuiuée  Muniinâhàd.  Il 
remplaça  sou  père  tlans  ses  fonctions.  Le  sultan  Mu- 
hammad Tajjlic  Schàh,  à la  louanjje  dmpiel  Khusrau  a 
écrit  plusieurs  cacîdas,  avait  pour  lui  l)eaucoup  d’amitié. 
Il  occupa  des  emplois  sous  sej)t  souverains,  et  devint  le 
commensal  et  le  compagnon  de  (|uehjues-uns.  Il  connut 
Sa’adi  dans  sa  vieillesse'.  On  dit  même  (jue  ce  célèbre 
j)oëte  fit  le  voyage  de  l’Inde  j)our  voir  notn;  écrivain. 
Khusrau  finit  par  abandonner  tout  à fait  le  inonde,  et 
par  se  vouer  entièrement  à la  piété  et  aux  exercices  de 
la  charité  religieuse.  Il  effaça  de  ses  ouvraffes  les  louan- 
{jes  (pi’il  avait  prodiguées  aux  rois  et  aux  grands  de  la 
terre,  pour  n’y  laisser  que  celles  de  l’Ktre  à qui  rois  et 
sujets  sont  é{jalement  soumis.' Il  devint  effectivement  un 
fervent  sofi  et  parvint  au  plus  haut  degré  du  spiritua- 
lisme. Ses  poésies  mystiques  sont  encore  fréquemment 
chantées  par  les  dévots  musulmans.  Il  fut  un  des  disci- 
ples spirituels  de  Nizàm  uddîu  Auliyâ®,  qui  le  fut  lui- 
même  du  célèbre  Farid  Schakar-ganj  Il  fut  si  affligé  de 
la  mort  d’Auliyà  qu’il  en  mourut,  à un  âge  avancé,  en 
715  de  l’hégire  (1315-131  G).  Il  fut  enterré  près  du 
tombeau  de  son  maître,  de  Farid  et  d’autres  contempla- 
tifs, dans  un  endroit  délicieux  de  Dehli. 

Khusrau  a écrit,  dit-on,  quatre-vingt-dix-neuf  ou- 
vrages en  persan,  tant  en  prose  qu’en  vers,  comprenant 
près  de  cinq  cent  mille  vers,  selon  Daulat  Schàh.  On 
lui  doit,  entre  autres,  un  Khamsa,  c’est-à-dire  « le  Quin- 

* Ce  poète,  le  seul  des  écrivains  persans  cjui  ait  acquis  en  Europe  de 
la  popularité,  mourut  en  1291  de  l’ère  chrétienne. 

2 Voyez  mon  « Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  1 Inde  >i , 
p.  105  et  suiv. 

3 Voyez  le  même  Mémoire,  p.  100  et  suiv. 
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tenaire  » (de  romans)  sur  les  légendes  favorites  des  mu- 
sulmans ; le  Quirân-i  Sadaïn,  poëme  en  l’honneur  du 
sultan  de  Dehli,’Ala  uddîn,et  une  « Chronique  de  Dehli  ». 
Il  avait  des  connaissances  très-étendues  en  musique.  Ce 
ne  fut  qu’à  la  fin  de  sa  vie  qu’il  écrivit  des  vers  hindou- 
stanis  ; mais  Mîr  Taquî  nous  apprend,  dans  sa  Biogra- 
phie, qu’ils  sont  néanmoins  nombreux.  Parmi  ces  der- 
niers, il  y en  a qui  sont  faits  de  telle  manière  qu’ils  ont 
toujours  un  sens,  soit  qu’on  les  considère  comme  écrits 
en  persan  ou  comme  écrits  en  hindoustanî.  Mannù  Lâl  ‘ 
cite  de  Khusrau  un  long  mukhammas  écrit  en  hindou- 
stanî, dont  le  cinquième  hémistiche  de  chaque  strophe 
est  en  persan.  Voici  de  cet  homme  célèbre  la  traduction 
d’un  gazai  qui  est  devenu  dans  l’Inde  un  chant  popu- 
laire. Ce  qu’il  offre  de  particulier  dans  l’original,  c’est 
que  le  premier  hémistiche  de  chaque  vers  est  en  persan 
et  le  second  en  hindoustanî.  Ce  chant,  ainsi  qu’on  peut 
le  penser,  retentit  souvent  dans  les  zanànas  ; 

Ne  sois  pas  insouciante  de  l’état  de  ton  pauvre  ami;  montre- 
moi  tes  yeux,  et  fais-moi  entendre  tes  paroles. 

O ma  bien-aimée!  je  n’ai  pas  la  force  de  supporter  ton 
absence...  Serre-moi  contre  la  poitrine. 

Comme  la  bougie  (|ui  se  consume^...  je  pleure  sans  cesse, 
par  l’effet  de  l’amour  que  j’éprouve  pour  cette  lune. 

A mes  yeux  point  de  sommeil,  à mon  corps  point  de  repos; 
car  elle  ne  m’écrit  pas  même. 

Les  nuits  de  l’absence  sont  longues  comme  ses  boucles  de 
cheveux,  et  le  jour  de  la  réunion  est  court  comme  la  vie. 

Ab!  que  les  nuits  me  paraissent  obscures,  ô mes  amis, 
lorsque  je  ne  vois  pas  ma  bien-aimée! 

Tout  à coup,  a|)rès  cent  tromperies,  son  œil  a accordé  à mon 
cœur  le  repos  et  la  tramjuiHité. 

* Guldasta-i  nixchât,  p.  437  et  .suiv. 

- Ou,  (1  apres  une  variante,  « euiiinie  l’atüine  (renililant  ». 
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Y a-t-11  quelqu’un  qui  puisse  faire  entendre  nies  paroles  à 
ma  hien-aimée? 

Kluisrau  ! j’en  jure  par  la  rt'union  du  jour  de  la  résurrection, 
puisque  je  suis  trompé  dans  ma  juste  attente,  je  ne  te  ferai 
pas  savoir,  ô ma  bicn-aiinée,  les  choses  que  je  voulais  te  dire! 

Kliusrau  est  surnoniind  Turk  ulla/i.  Il  naquit  en  (i3  I 
(1233).  Il  paraît  qu’il  n’était  pas  né  dans  l’Inde,  mais 
(ju’il  y passa  à l’épo(|ue  de  Genyluz  Kliàn.  D’après 
l’/l/osc/j  kada  et  d’antres  autorités,  telles  (jue  le  ehrono- 
{jrainine  de  sa  mort  yravé  sur  sa  tombe*,  etc.,  il  mourut 
eu  725  (1324-1325)  et  non  en  715.  Ken  mon  savant 
ami  1’.  Falconer  a trouvé  dans  la  Hioyrajiliie  des  [loètes 
persans  par  Amin  Ahmad  Ilâzi,  intitulée  Ilojt  iclim  «les 
Sept  climats  » ou  « parties  du  monde  » , que  Kliusrau  a 
dit  de  lui-même  dans  un  de  ses  traités  (jue  le  nombre 
de  ses  vers  était  moindre  de  cinq  cent  mille,  mais  qu’il 
passait  quatre  cent  mille. 

Khusrau  a pris  quelquefois  dans  ses  poésies  le  surnom 
de  SiiltAni. 

Parmi  les  ouvrages  persans  de  Khusrau , je  dois  aussi 
mentionner  le  Daryâ-é  abnîr  « l’Océan  des  justes  » , cité 
par  d’IIerbelot. 

Mr.  A.  Sprenger  a publié  le  texte  et  la  traduction  de 
quelques  pahélî,  énigmes  indiennes  de  Kliusrau  ou 
du  moins  qui  lui  sont  attribuées.  On  en  trouvait  un 
manuscrit  intitulé  Pahélî  Khusrau  au  Top  khâna  de 
Lakhnau,  en  dix  ou  douze  petits  volumes  contenant 
environ  deux  cents  énigmes. 

• Voyez  des  détails  intéressants  sur  ce  poe'te  dans  Sprenger,  « A 
Catal.  of  the  Libraries  of  the  King  of  Onde  »,  p.  465  et  suiv.  ; et  sur 
son  tombeau,  dans  V Aç-âr  ussanâdîd,  Journal  Asiatique,  1860-1861. 

- « Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal  »,  n°  VI,  1852;  et  dans 
O A Catal.  of  the  Libraries  of  the  King  of  Oude  »,  p.  619. 
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En  voici  une  sur  une  lampe  : 

L’huile  de  l’épicier,  le  vase  du  potier,  la  trompe  de  l’clé- 
pliant,  l’oriflamme  du  nabâb. 

On  lui  doit  aussi,  selon  le  témoiffiiage  de  Saïyid  Ahmad 
Khân  dans  son  Açâr  iissanâdid  des  ntshaten,  genre  de 
composition  particulière  à l’hindoustanî,  et  dont  voici  un 
exemple  que  j’emprunte  à Saïyid  Ahmad  lui-méme  : 

Demande.  Pourquoi  u’a-t-on  pas  mangé  de  la  viande? 

Pour(|uoi  la  bayadère  n’a-t-elle  pas  chaulé? 

■ , i II  n’v  en  avait  nas  un  morceau. 

Keponse.  hala  na  (ha  • , j • » 

( L occasion  ne  s est  pas  présentée. 

Demande.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  mangé  la  grenade? 

Pourquoi  le  vizir  n’a-t-il  pas  parlé? 

r,  , - I . i II  n’v  avait  pas  de  nrrains. 

Réponse.  Dana  Jia  (ha  . . ' y 

I II  ne  savait  quoi  dire. 

Demande.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  mangé  le  gâteau? 

Pourquoi  n’a-t-on  pas  mis  le  soulier? 

,,  , I • I - i II  n’v  avait  pas  de  fond. 

Réponse,  faia  na  (ha  ' ^ 

I 11  n y avait  pas  de  semelle. 

Le  même  savant  parle  aussi  du  Niçâb  « Capital  » , vo- 
cabulaire rimé  liiiidoustani , persan  et  arabe,  de  Kbus- 
rau,  connu  sous  le  nom  de  Khàlic  bâri  « Créateur  su- 
prême 1) , parce  que  l’ouvrage  commence  par  ces  mots. 
Mr.  Sprenger  en  donne  un  spécimen  et  nous  fait  savoir 
qu’il  se  compose  d’environ  deux  mille  vers.  Cet  ou- 
vrage' a une  grande  célébrité,  et  il  y en  a plusieurs 
éditions,  de  Mirât,  de  Cawnpûr,  d’Agra,  de  Labore.  Il 
est  usité  dans  les  écoles. 

Le  même  savant  a donné  [loco  ci(ato)  le  texte  du  gazai 


' Voye/.-en  la  tradiiclion  d.ms  le  Journal  Asialiqiie,  1860-1861. 

2 On  le  (lit  écrit,  c’est-à-dire  apparcininent  copié  à Agra  en  113V 
(1721-1722). 
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t|iie  j’ai  liiuluit,  mais  avec  (|iiel(|ues  dittérences  (jiii  se 
manifestent  néeessairement  aussi  dans  la  traduction. 

H.  KUrSKAC  (Mik/.a  Kaï  KiirsRAC-.lAi.AL  Haiiadlr), 
alias  Mirzà  Ahmad  Jàn,  de  Bénarès,  est  nn  poëte  hin- 
donstanî,  fils  de  .Mirzâ  Mnhannnad  Klmsran-hakliscli 
Haliàdnr,  défunt,  lecjuel  était  fils  de  l’héritier  présomptil 
de  S.  M.  Schàh  ’Alam  Bahàdtir  Gàzî  et  disciple  spécial 
de  S.  S.  Khalifa  Schàh  Gulàm  Càdir.  Midicin  en  cite 
des  vers  dans  son  Tazkira. 

KllWAJA  ' (le  munschi  Najak  ’Ai.i),  fils  du  khwàja 
Càdir-hakhscli,  de  Bénarès,  et  élève  de  Ràcikh,  descen- 
dait du  khwàja  Bahà  uddin  Nacsch  Bandî.  Il  est  auteur 
d’un  Dîwàn  hindoustanî  de  2B8  p.,  et  il  avait  pidilié 
auparavant,  poursuivre  l’ancien  usage,  un  Dîwàn  persan, 
et  un  Inschà  persan  intitulé  Klnitàt  Khwàja  « Lettres  de 
Khwàja  » . 

KIDAB  NATll®  (le  pandit)  est  un  savant  Indien  con- 
temporain, par  les  soins  duquel  a été  imprimée,  à la 
typographie  du  Collège  d’Agra,  la  grammaire  urdne  du 
maulawi  Karim  uddin  intitulée  Cawn’ïd  idmuhtadi  « les 
Bègl  es  du  commençant  » . 

KISGHAN-CHAND  kschatriya  de  Lahore,  est  un 
poète  hindoustanî  mentionné  par  ’lschquî. 

KISCHAX-DATT  ‘ (le  pandit),  professeur  adjoint 
d’hindi  à l’école  centrale  d’Agra,  est  auteur  ; 

I®  Du  Buddhi  phalodaya  « Manifestation  du  fruit  de  la 

' P.  Titre  honoriKqiie  donné  selon  les  localités  aux  savants  on  aux 
négociants. 

- I.  U Le  seigneur  Siva  » . 

* I.  Pour  Krischna  Cliandra,  Kischan,  prononcé  souvent  A’i.te/icrt , 
est  le  nom  modernisé  de  Krischna. 

^ 1.  Il  Krischna  donné  »,  c’est-à-dire  donné  par  Krischna,  comme 
nous  disons  Dieudonné  (Deodaftix'). 

T.  II. 
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sayesse  » , conte  liiiidî  dans  lequel  il  a mis  en  contraste 
un  bon  et  un  mauvais  jeune  homme  dans  leurs  carrières 
respectives.  C’est  le  même  ouvrage  qui  a e'té  traduit  en 
urdù  sous  le  titre  de  Quissa-i  subuddhi  kubuddhi.  Les 
deux  rédactions  sont  employées  dans  les  écoles  des  natifs 
des  provinces  nord-ouest.  La  première  édition  du  Buddhi 
phalodaya  est  d’Agra,  1869,  in-8°  de  20  p.  ; 

2“  Kischan-datt  est  auteur  du  Satya  nirûpan  « Essai 
sur  la  vérité  » (Essay  on  truth),  ti'aduit  en  hindi  d’un 
livre  mahratte  avec  l’assistance  du  pandit  Bansidhar  ; 
Agra,  1 855  ; et  seconde  édit. , Agra,  1 860,  80  p.  gr.  in-8". 

3®  Il  a coopéré  avec  Bansidhar  et  Mohan  Lâl  à la 
rédaction  du  Siddhi  padàrth  vijnàn  ' . 

KISCHAN  JAICIfut  un  des  collaborateurs  d’Ahû’lfazl, 
de  Fath  ullali,  de  Gangàdhar,  de  Mahaïs  et  de  Mahâ- 
nand,  dans  la  traduction  hindouie  des  « Nouvelles 
Tables  astronomiques  » d’Ulug  Beg,  traduction  exécutée 
par  l’ordre  d’Akhar^. 

KISCHAN  LAL  * (le  munschî)  est  le  directeur  de 
l’imprimerie  d’Agra  nommée  Ijâd  Kischnn  « Fondation 
de  Krischna,  et  il  y a publié,  entre  autres,  le  Dâïra  'Uni 
« Cercle  (c’est-à-dire  Petite  Encyclopédie)  des  sciences  » . 

Il  est  auteur  : 

1”  Du  Bhûgol.  prakàsch  « Manifestation  du  globe  » , 
géographie;  Agra,  1862,  in-8“  de  2i  p.  ; 

2°  Du  Bhûgol  sûr  « Essence  du  globe  » , autre  géo- 
graphie de  18  p.  ; Agra,  1864,  in-8°. 

Il  a édité  le  Kaïlàs  kâ  mélA  « la  Foire  du  paradis'*  (de 

1 Voyez  les  .irticlcs  IVvxsiDiun  et  Motus  LaL. 

2 Voyez  r.ii  ticle  Ami’i.FAZL. 

^ I.  K Le  chéri  de  Krischna  n . 

''  C’est  ainsi  qu’on  noinine  une  foire  (|ni  a lien  à A([ra. 
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Siva)  » ; poëmo  hindi,  de  8 p.,  imprimé  à Agra  en  18G8. 

KISCIIAN  NARAYAN  ‘ est  antenr  d’une  géographie 
de  Radâûn  m\\in\éG  J «grAJiy a Badâùn,  imprimée  à Mirât 
en  1864. 

KJSCHAN  RAO,  qui  a été  surintendant  des  écoles 
du  gouvernement  anglais  à Sàgar,  puis  minisif  de  pre- 
mière classe  à Damoh,  est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé 
<1  Polyglot  interlinear,  heing  the  First  instructor  in  En- 
glislî,  Hindui,  etc.  » , ouvrage  qui  a été  imprimé  à Cal- 
cutta en  1834.  On  doit  aussi  à Kischan  Râo  un  ouvrage 
très-intéressant  imprimé  à Rùrkî  en  1858,  en  un  volume 
ohlong,  et  intitulé  Aina-i  a/il-i  llind  « Miroir  des  In- 
diens » , c’est-à-dire  « Tableau  des  industries  et  des 
usages  des  Indiens  » . On  y trouve  le  portrait  de  l’auteur 
et  des  illustrations  pour  mettre  en  lumière  les  explica- 
tions du  texte.  Kischan  Rào  a de  plus  écrit  des  poésies 
hindoustanies  dans  lesquelles  il  a pris  le  takhallus  de 
Masrù}-^.  Mannù  Làl  en  cite  un  spirituel  gazai  qui  finit 
par  un  vers  fort  joli  dans  l’original  et  dont  voici  la 
traduction  : 

Ta  tyrannie  in’a  rendu  t7'iste  intérieurement,  quoique  exté- 
rieurement mon  surnom  soit  gai. 

KISCHOR  LAL*  est  auteur  d’un  ouvrage  urdii  sur 
les  castes  intitulé  Acwàm  ul  Hind  « les  Castes  de  l’Inde  » , 
avec  des  notes  marginales  en  caractères  dévanagaris, 
in-8"  de  58  p.  sans  lieu  ni  date"*. 

KRISCHNA-DAS  " KAVI , c’est-à-dire  Krischna-dàs 

‘ Nàrâvan  est  un  des  noms  de  Wischnu. 

2 A.  «Gai  ». 

^ I.  » Le  fils  chéri  » . i 

^ Trübner,  « Oriental  Record  » , n°  44. 

® l.  « Serviteur  de  Krischna  ». 
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le  poète,  est  auteur  d’un  n7.â  ‘ « commentaire  » du 
Bhakta  moZ-qu’il  a écrit  en  1713,  et  dont  il  a été  publié 
dans  l’Inde  une  édition  en  1853.  Il  est  à croire  qu’il  a 
travaillé  au  texte 

Il  paraît  qu’on  doit  aussi  à Krischna-dàs  une  version 
hindouie  du  « Dixième  livre  du  Bhagavat  » (Sri  Bhaga- 
val  daçama  sknnda),  dont  la  bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta  possède  un  exemplaire. 

Je  pense  que  c’est  le  même  Krischna-dâs  à qui  on  doit 
le  Bhramara  guita  «le  Chant  de  l’abeille  noire  » , ouvragée 
cité  par  Ward*  comme  étant  écrit  dans  le  dialecte  du 
Ilandelkhand.  Il  y a un  chapitre  qui  porte  le  même  titre 
dans  l’bistoire  de  Krischna  écrite  en  bindouî  et  intitu- 
lée Prem  sâgar.  Le  sujet  de  ce  chapitre  est  le  message 
d’Udho,  qui  est  aussi  nommé  Madhukar  « abeille  noire  » . 
Krischna  l’envoie  auprès  des  gopies  inconsolables  de 
son  absence.  Une  d’elles,  faisant  allusion  au  sens  du 
nom  de  ce  messager,  interpelle  nne  abeille  qui  est  posée 
sur  une  fleur,  et  lui  tient  ce  langage  : 

O Maclhukar!  lu  as  pris  le  suc  du  lotus  des  pieds  de 
Krischna,  et  c’est  pourquoi  tu  te  nommes  Madhukar  (produi- 
sant le  miel). 

C’est  parce  que  tu  es  l’ami  du  fourbe  Krischna  qu’il  t’a 
choisi  jîour  son  messager. 

Prends  gai  de  de  toucher  nos  pieds;  sache  que  nous  n’igno- 
rons pas  (jue  tous  ceux  qui  sont  noirs  comme  toi  sont  trom- 
peurs. 

Ainsi  ne  crois  pas  te  rendre  agréable  à nous  par  tes  cajo- 
leries. 

• 

* Il  Asiaiii;  liegp.Trclii!«  n , i.  XVI,  p.  8. 

Je  nains  ipi’il  n’y  ait  (jnelipie  confusion  entre  Kriselina-d.is  et 
l’riya-dàs,  dont  on  trouvera  pins  loin  l’article,  et  «pti  est  aussi  antenr 
d’nn  Cüiiiinentaire  sur  le  Jllialla  indi  et  d’nti  Bliaijavnt. 

■*  Il  llistory,  etc.,  of  tlic  Hindous  n , t.  Il,  p.  V8I. 
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CoiniDG  toi  qui  erres  île  fleur  eu  (leur,  sans  être  à aucune, 
Krischiia  témoi{;ne  de  raïuiliê  à toutes  les  feinines  et  ne  s’at- 
tache à aucune. 

Krisclina-dâs  est  aussi  auteur  du  Prem  saliva  nirûpan  ' , 
traité  relijjieux.  Wilson  avait  dans  sa  collection  un 
exemplaire  de  cet  ouvra{|e  eu  caractères  déviinagaris. 

liuclianan  ® cite  un  Krischna-dâs , médecin,  ipii  est 
auteur  du  Chaïtanya  cliarilâmrita  « l’Ambroisie  de  l’iiis- 
toire  de  Chaïtanya  » , et  qui  paraît  être  le  même.  Cet 
ouvrage,  indiqué  comme  pracrit,  c’est-à-dire  probable- 
ment lundi,  roule  sur  riiistoire  d’un  réformateur  waïseb- 
nava  et  sur  ses  doctrines.  Il  v <i  aussi  un  ouvrage  ben- 
gali qui  porte  le  même  titre  et  ipii  traite  du  même 
sujet 

Chaïtanya,  qui  naquit  en  148i  à Naddya,  s’annonça 
comme  étant  une  incarnation  du  dieu  Kriscbna.  Il  excita 
une  sorte  de  révolution  qui  entraîna  dans  son  parti  un 
quart  de  la  pojnilation  du  Bengale.  Il  s’éleva  contre  le 
sacerdoce  brahmanique,  les  sacrifices,  la  distinction  des 
castes,  et  il  employa  la  langue  vulgaire  au  lieu  du  sans- 
crit. La  littérature  de  ces  sectaires  est  extrêmement 
riche  en  livres  écrits  en  bengalî  ; on  en  trouve  la 
liste  dans  le  « Descriptive  Catalogxie  » de  J.  Long, 
p.  70  et  100. 

KRISCHNA  LAL  est  l’éditeur  : 

1°  Du  Râdhâ-jî  hi  Bàrah  mâcî  « les  Douze  mois  (de 
divertissement)  de  Râdhâ  »,  poème  bindî  ; Agra,  1921 
du  samwat  (1865);  petit  in-12  de  8 p.  ; 

‘ Ce  titre  me  parait  signifier  » Investigation  sur  l’excellence  de 
l’amour  » ; mais  cet  ouvrage  ne  serait-il  pas  le  même  que  le  Satya  nirû- 
pan,  mentionné  p.  210? 

^ Montgomery  Martin,  u Eastern  India  »,  t.  II,  p.  7.Ô.Ï. 

^ J.  Long,  « Descript.  Cat.  of  bengali  Looks  »,  p.  102. 
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2“  Du  R(hn  Chattdr  ki  Bàrah  mâci  « les  Douze  mois 
(de  divertissement)  de  Rama  » ; peut-être  le  même  ou- 
vrage que  le  précédent,  sous  un  autre  titre.  Il  y en  a 
deux  éditions. 

KKLSGHNA  SINGH  est  un  auteur  jaïn  à qui  on  doit 
un  «Manuel  des  Jaïns  » intitulé  Ki'iyâ  kathâ  kaustubhK 
Cet  ouvrage  a été  écrit  en  l’année  du  samwat  1784 
(1728  de  J.  G).  II.  H.  Wilson  en  possédait  une  copie. 
KKISGHNANAND  est  l’auteur  : 

1“  Du  Râm  ratnabali  « Offrande  de  joyaux  à Râma  » , 
anecdotes  sur  Râma  ( « Taies  about  Rama  » ) ; 

2“  Du  Brij  bilâs  ou  Braj  vilàs  « les  Plaisirs  de  Braj  » , 
anecdotes  snr  Krischna  ; ouvrages  lilndls  imprimés  à 
Galcutta  et  à Bénarès®. 

KUGHAK  (Mtrza  Wajh  ou  Wajîh),  de  Dehli,  est  un 
poète  hlndoustanî  mentionné  par  Gâcim , et  mort  à la 
fleur  de  l’âge  à Lakhnau,mais  enterré  près  du  dargâh  de 
Nizâm  uddîn  Auliyâ,  à Dehli.  Il  était  appelé  usuelle- 
ment Mirzâ  Kuchak  Sâhib. 

KULPATI  ■’  (Misn)  est  un  poète  hindou!  auteur  du 
Raça  rahacya  « le  Mystère  du  sentiment  » , et  de  chants 
populaires. 

KUNDAN®  LAL,  de  Lahore,  est  auteur  d’un  Quissa-i 
Kâirirùj)  « Histoire  de  Kâmrùp  » , en  prose  urdue,  dont 
feu  Duncan  Forhes  avait  un  exemplaire  manuscrit.  Gette 

* Ce  titre  semble  signiticr  « le  Joyau  <le  I histoire  des  cérémonies 
religieuses  » . 

2 U La  joie  de  Kriscbna  » . 

^ Ces  deux  ouvrages  sont  mentionnés  dans  le  « General  Catalogue  of 
oriental  Works  »,  mis  à contribution  par  Zenker  dans  sa  « Bibliolbeca 
orientalis  ». 

P.  « Petit  ». 

5 I.  Il  Chef  de  famille  ». 

® I,  « Or  pur  » . 


KT  EXT  U Airs. 


21') 


histoire  est  traduite  d’iiii  ouvrage  persan  en  vers  sur  la 
même  lé^jende,  écrit  en  1115  de  l’hégire  (1  703  de  J. 
par  Hiinmat'  Kliàn,  et  intitulé  Dasiùr-i  lliinmat  « le 
Modèle  de  l’ainhitiou  » ou  « de  lliinmat  » , 

KUNJ^  lUIIAlU  LAL  (le  pandit)  est  auteur  : 

1°  Du  Siilah/i  hij  ganil  « Facile  traité  d’algèbre  » , tra- 
duit de  l’anglais  en  hindi  de  Mr.  Tate,  mais  simplifié 
d’apr  ès  la  méthode  l’estulo/.zi  ; Allahâhâd , 1800; 

seconde  édition  , in-8“  de  130  p.  ; 

2“  Du  ReUià  mittitatwa  « Principes  tle  géométr  ie  » , 
traduits  aussi  de  l’anglais  de  Mr.  Tate;  Allahâhâd, 
1801  ; seconde  édit.,  in-8“  de  139  p.  ; 

3®  Du  Trikonmitr  « Trigonométrie  rectiligne  » , tra- 
duite de  Mr.  Tate  comme  les  précédents  ouvrages  ; et  du 
Laghii  trikonmitr  « Petite  trigonométrie»  ; Agra,  1855, 
in-8“  de  08  p.  ; 

-4®  Du  Kal  vidyodâharan  «Exercices  sur  la  jihilosophie 
naturelle  et  sur  la  mécanique  » ; traduit  du  même  ; 

5“  Du  Bal  vidya  sâr  « Abrégé  de  la  science  des  forces 
jihysiques  » , traduit  du  « Statics  and  dynamics  » de 
Mr.  T.  Buker  (Weale’s  Sériés)  ; 

0®  Du  Khagol  binod  « Récréations  astronomiques  » , 
traduction  hindie  des  « Récréations  in  astronomy  » du 
Rév.  L.  Toiulinson;  Agra,  222  p.  in-8®,  etRurkî,  1851, 
de  222  p.,  avec  figures. 

7®  Du  Bijàtmak  reklià  ganit  « Traité  des  sections  coni- 
ques » , traduit  des  « Gonic  Sections»  de  Hann  (Weale’s 
Sériés)  ; 

Les  trois  derniers  ouvrages  étaient  annoncés  comme 

• Il  y a deux  poètes  hindoust.inis  de  ce  nom  , mais  je  ne  crois  pas 
cju’il  s’agisse  ici  de  l’iin  d’eux.  Voyez  t.  p.  fi02. 

^ I.  U Berceau  de  jardin  ». 
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étant  SOUS  presse  dans  le  rapport  de  Mr.  H.  S.  Reid 
sur  l’éducation  des  natifs;  Ayra,  1854,  p.  152,  153. 

KUNWAR  * ** BAHADUR  est  l’éditeur  et  le  rédacteur 
du  journal  urdù  bi-mensuel  de  SchâhjahânpLir  intitulé 
Rafâh  uUihalâïc  « le  Bien-être  des  gens  » . Ce  journal 
paraît  depuis  1864. 

KURAMA^  (Miyan  Gulam-i  Kurama),  de  Murschid- 
âbâd,  est  un  poète  iiindoustanî  mentionné  par  Schoriscli. 

L 

LACHMAN  ou  LAKSGHMAN*  est  auteur  d’un  Sataka 
« centaine  » de  ddliâs(centvingt-neuf),  publié  par  le  bâbù 
Gokul  Chand,  et  imprimé  par  le  pandit  Tamannâ  Lâl, 
à Bénarès,  à la  suite  du  Satak  de  Raghu-nâtb,  1923 
du  samwat  (1868),  33  p.  de  20  lignes. 

laïc  ^ (Mir  Laïc  ’Alî),  de  Lakbnau,  est  un  auteur 
hindoustanî  du  nord,  dont  les  poésies  ont  été  réunies  en 
Dîwân.  Sirâj  uddaula,  d’Haïderâbâd,  en  possédait  un 
exemplaire  dans  sa  bibliotbèque®.  Câcim  nous  aj)prend 
qu’en  1208  (1793-1794)  Laïc  alla  de  Lakbnau  à Dehli 
pour  y compléter  ses  études  et  qu’il  y fut  élève  deNâcikb. 

LAKSCHMAN-PRAÇAD'’’  ou  LAKSCIÏMAN-DAS 


* I.  « Prince  ». 

^ A.  Kuramâ  est  le  pluriel  respectueux  employé  j)Our  le  singulier 
karîm  » généreux  »,  c’est-à-tlire  « Dieu,  le  Généreux  par  excellence  », 
et  ainsi  Gulâm-i  Kuramâ  signifie  « esclave  » ou  « serviteur  de  Dieu  ». 

^ 1.  Nom  du  frère  de  Râma. 

^ A.  Il  Digne  » . 

C’est  à l’obligeance  du  général  Josiali  Stewart  que  je  dois  cette 
indication. 

**  I.  U Don  de  Lakscinnan,  frère  de  Ràma  ». 

" I.  U Serviteur  de  Eakscbman. 
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(le  immsclii),  du  collège  de  Bareilly,  éditeur  actuel  du 
journal  publié  ilaiis  cette  ville  sous  le  litre  de  'Unidat 
ulakhhâr  « le  Pilier  des  nouvelles  » , letpiel  a eu  d’abord 
pour  éditeur  le  maulawî  ’Abd  urr^dmiaii.  Ce  journal, 
Ibndé  à l’instifjation  de  Mr.  Tregear,  surintendant  de 
l’école  de  Bareilly,  paraît  une  lois  par  semaine  et  con- 
tient en  trois  feuilles  les  nouvelles  usuelles  et  les  reinar- 
(pies  de  l’éditeur';  il  contient  en  outre  des  extraits  de 
l’i<  Afjra  Ooverninent  Gazette»  . Il  est  bon  de  remarquer 
(pie  ce  journal  est  écrit  en  nn  style  urdù  simple  et  paraît 
en  consé(juence  n’étre  pas  apprécié  par  les  natifs,  ipii 
aiment  le  style  recherché  et  métaphorique.  Il  y a toute- 
fois de  temps  en  temps  des  articles  de  fonds  qui  ne  sont 
pas  sans  inqiortance.  On  en  cite  ^ un  entre  autres  sur 
l’excellence  relative  de  l’urdû  de  Dehli  et  de  celui  de 
Lakhnau,  cpii  offre  sans  doute  un  intérêt  philolo{}i(pie. 

En  1 853,  Lakschman-praçàd  était  employé  par  le  ma- 
hàràja  de  Gwalior,  et  il  publiait  le  Givalior  akhbàr  « les 
Nouvelles  de  Gwalior  » ou  « Gwalior  Gazette  » , journal 
officiel  sur  deux  colonnes  parallèles  en  hindî  et  en  urdû, 
contenant  les  actes  et  les  ordres  du  gouvernement  local 
et  aussi  les  matières  ordinaires  d’un  journal.  Il  était 
publié  à l’imprimerie  de  Gwalior  appelée  Matba-i  ’AU- 
Jàh. 

Lahschman  est  aussi  auteur  , 

l®  De  l’ouvrage  intitulé  Jawâhir  maâni  « les  Joyaux 
des  significations  » , ouvrage  de  morale  et  de  science, 
sorte  de  petite  encYclopédie  : 

2“  Du  Manu  sanhita  « les  Lois  de  Manu  » , traduites 
en  urdû  ; Bareilly,  1852  ; 

* « Friend  of  India  »,  n“  du  27  juin  1850. 

- « Sélections  from  lhe  Records  of  Government  »,  1854.  p.  214. 
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3"  Du  Gitflàr  (I  Discours  »,  c’est-à-dire  Avis  uux 
jeunes  professeurs  ; 

4“  D’un  traité  d’orthographe  intitulé  Taschrih  ulabjûd 
« Dissection  de  l’alphabet  » . 

Est-il  le  même  que  Lakschman-dâs,  qui  est  auteur  du 
Prahlâd  sanguit  « Chant  sur  Prahlâd  » , ouvrage  reli- 
gieux hindou,  en  hindi  ; Dehli,  1868,  in-8®  de  38  p.  ? 

LAKSCriMAN  SINGH  (le  kunwar),  magistrat  ad- 
joint d’Étàwa,  est  auteur,  en  compagnie  de  Mr.  A.  O. 
Hume,  1“  de  la  traduction  en  urdû  de  l’Acte  X de 
1859  pour  le  recouvrement  des  rentes,  imprimée  à 
Etâwa  en  1859(in-8“  de  1 14  p.) , par  l’ordre  du  « Sudder 
lîoard  of  revenue  » ; 2“  d’une  version  hindie,  sous  le  titre 
de  llindûslân  kâ  dand  sangrah , du  code  pénal  indien 
(Acte  XIV  de  1860);  Etâwa,  1861,  in-8®  de  364  p. 

Cet  écrivain  est  probablement  le  même  que  le  mun- 
scln  Lakschman,  auteur  : 

1®  Du  Kitâb  khàna  schumdr-i  magrabi  « Bibliothèque 
de  la  division  fiscale  de  l’Occident  » , lithographié  à 
Agra  ' ; 

2®  Du  Ilidàyal-nàina  wAsté  dijtli  [depuly)  magistrate' , 
en  urdû,  reproduit  en  hindi  sous  le  titre  de  Sikscha 
dipti  magistrale,  etc.,  c’est-à-dire  « Instructions  pour  les 
magistrats  délégués  et  les  autres  agents  de  police  » , tra- 
duit de  l’anglais  du  « Skipwith’s  Magistrate  Guide  » . Le 
volume  urdû  est  imprimé  à Allahâhâd  en  1859,  in-8®  de 
28  p.,  et  tiré  à deux  mille  exemplaires. 

L’édition  hindie  est  imprimée  aussi  à Agra  en  1853, 
in-8®  de  52p.; 

1 U Aj;ra  Govuriiiiicnl  Gazelle  »,  ii°  du  1®'' juin  18.58. 

- G’esl  |)rol>al>leiiicnl  une  autre  éilition  du  iiiAïue  ouvra{;e  fjui  est 
iulitulée  : Uidûyal-nûmu  mayislrate  ; Ealiore,  1861. 
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3“  Du  (jOfH  chaud  Bharthari,  ouvrnye  liiiidî  qui  con- 
tient riiistoire  il’un  ancien  râjà  (l’Ujjaïn  de  ce  nom  (|ui 
renonça  au  monde  Il  y en  a une  édition  d’Ayra,  18G7, 
in-8“  de  32  j).,  et  une  de  Deldi,  aussi  in-8“,  de  28  j>. 

L.VKSCHMI*  RAM  est  auteur  de  chants  populaires. 

I.  JjAL  ■*  ou  liAL  KAVl,  c’est-à-dire  le  |)oëte  Lâl,  cé- 
lèbre harde  hindou,  est  auteur  1“  du  Chhatrn  prakâsch 
« Histoire  de  Chhatra  »,  ouvrajje  en  vers  hindouis 
(hraj-hhàkhâ),  qui  roule  sur  les  guerres  et  l’ordre  de  suc- 
cession des  anciens  ràjàs  du  Bandelkhand,  et  sur  la  va- 
leur, l’intrépidité  et  l’héroïsme  de  la  nation  guerrière 
des  Bandélas.  Cet  ouvrage,  (pii  est  historiipie,  paraît 
avoir  été  écrit  pendant  la  vie  et  probablement  sous  la 
direction  du  célèbre  râjà  Chhatra  Sàl,  souverain  du  Ban- 
delkhand, sur  le  règne  diupiel  il  contient  des  détails  cir- 
constanciés, aussi  bien  que  sur  celui  de  son  père,  le  râjà 
Champat  Bàé.  Aucun  râjà,  avant  ou  après  Chhatra  Sâl, 
ne  paraît  avoir  arrêté  avec  plus  de  succès  que  lui  le  tor- 
rent de  la  conquête  musulmane,  en  attaquant  et  mettant 
en  déroute  les  troupes  d’élite  du  plus  capable,  du  plus 
entreprenant  et  du  plus  brave  des  empereurs  mogols, 
d’Aurang-zeb,  qui  fut  en  même  temps  le  persécuteur  des 
Hindous  le  plus  intolérant  et  le  plus  vindicatif.  C’est  la 
mutilation  de  leurs  idoles,  la  démolition  de  leurs  tem- 
ples ou  leur  changement  en  mosquées  qui  outra  les  Hin- 
dous d’indignation  et  les  détermina  à s’insurger.  Une 
fois  leur  juste  colère  excitée,  l’enthousiasme  religieux, 
l’honneur  militaire,  et  le  principe  de  Chhatra,  de  ne 
jamais  fuir,  les  conduisit  à la  victoire.  Sous  ce  chef,  qui 

• Voyez  1.1  mention  d’un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  p.  1Î56. 

2 I.  On  Sri  (déesse  de  l’abond.ince),  femme  de  AVisclinn. 

3 I.  » Chéri  » . 
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par  ses  vertus  et  son  caractère  héroïque  commandait 
leur  confiance  et  leur  amour,  ils  chassèrent  prompte- 
ment leurs  oppresseurs.  Le  capitaine  W.  R.  Pogson  a 
donné  en  anglais  la  traduction  de  l’ouvrage  de  Lâl, 
sous  le  titre  de  « A History  of  Boondelas  »,  Calcutta, 

1828,  in-4”;  et  le  major  W.  Price  a donné  le  texte  de 
la  portion  de  cet  ouvrage  qui  contient  l’histoire  de 
Ghhatra  Sâl,  sous  le  titre  de  « The  Chhatru  prukash 
or  hiographical  account  of  Chhatru  Sal , etc.  » , Calcutta, 

1829,  in-4“. 

Ce  poète,  qu’on  nomme  aussi  Lâl-dâs  ou  Lâlâ-dâs', 
est  auteur  2°  du  Awadh  bilâs,  poème  en  dix-huit  chants, 
dont  je  parlerai  encore  à l’article  MiiiZAVi.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  1700  du  samwat  (1643  de  J.  C.),  est 
d’une  rédaction  plus  régulière  que  les  ouvrages  hindouis 
d’une  date  plus  ancienne.  Le  dialecte  dans  lequel  il  est 
écrit  se  rapproche  de  celui  du  Mahâbhâ?'ata  darpana. 
C’est  en  réalité  une  histoire  de  Ràma  dans  Aoiide  seule- 
ment, où  habitait  Lâl,  ce  dont  il  se  montre  très-fier. 
C’est  sans  doute  à cause  des  avis  qui  sont  entremêlés 
à l’action  du  poème  que  les  Hindous  considèrent  ce 
livre  comme  l’abrégé  des  connaissances  utiles.  Au  .sur- 
plus, V Aivadh  bilâs  esV  un  des  ouvrages  hindouis  les  ])lus 
importants,  tant  à cause  de  la  variété  des  .sujets  qu’il 
traite  qu’à  cau.se  du  dialecte  dans  lequel  il  e.st  écrit.  Le 
manuscrit  de  Calcutta  forme  602  p.,  dont  le  tiers  est  à 
deux  colonnes.  Il  est  très-lisihle,  et  des  corrections  faites 
ei)  marge  indiquent  qu’il  a été  l’evu  avec  soin®. 

I Lâl-dâx  «tins  le  Bhakta  mûl  et  Làlû-dâs  (tins  le  e.Tt.nlopie  .s.insoiït 
(le  1.1  l)ihliot)i(''(|ue  de  l.i  .Société  .Vsi.ilitjue  de  Calcutta,  c’est-à-dire  « le 
serviteur  de  Krisclina  (le  cliéri  de  .Nandï  n . 

.Je  dois  ce  reuscigneineiit  à Mr.  Tli.  Pavie,  ((iii  a eu  entre  les  mains 
le  in.'innsrrit  de  Calcutta  et  (|ui  l’a  an  dy.sé. 


K'IEXTltAITS.  2:1 

3"  Làl-clàs  est  auteur  du  Bharal  ki  Hàrah  mnci  « les 
Douze  mois  (de  l’lude)  » («  Verses  ou  the  twelve 
moiillis  »),  iudi(|ucs  aussi  comme  un  « Account  of 
liama  »,  en  hindi  ; A{>ra,  18G4,  6 j).  très-j)etit  in-12; 

Il  est  de  plus  auteur  : 

4“  De  V Indrajàla  jfrakaranani , nommé  aussi  HhAschà 
Indra-jàl^  « la  Section  ou  h;  livre  des  charmes  et  des 
talismans  »,  dont  la  hihliothè(jue  de  la  Société  Asiatitjue 
de  Calcutta  possède  un  exemplaire  ; 

5®  Du  Gin-ii  iniiklii  « Sentences  du  {jurii  » , dont  il  y a 
j)lusieurs  éditions,  une  entre  autres  de  Lahore,  1851  ; 

()°  Knfm  de  chants  populaires 

Cet  écrivain  paraît  être  le  même  (jue  Kabi  ou  Kavi  Lâl, 
auteur  d’un  commentaire  sur  le  Salsaï  de  I5ihàrî  Lâl, 
intitulé  Lai  dtandrika. 

11.  LAL  (le  hàbù  Abixacî)  a édité  le  SakuntalA  nAtal, , 
en  hindi,  j)uhlié  à lîénarès  en  1864,  in-8"  de  1 14  p. 

LAL  .11-DAS*  (Lai.a)  a traduit  en  urdù  le  li/iakta  niAI 
après  en  avoir  collationné  les  diflérentes  rédactions.  Il 
paraît  que  son  travail  a été  imprimé  en  1 258  de 
l’hégire  (1842)  ■*. 

LALA®  est  un  j)oête  hindoustani  dont  le  gazai  sui- 
vant*’ est  devenu  un  chant  po])ulaire  : 

iMa  bien-aimée  s’est  levée  ; elle  vieni  vers  moi  dosa  chambre 
à coucher;  elle  est  courbée  par  l’ivresse;  elle  est  imprégnée 
d’essences  précieuses. 

* C’est-à-dire /;i(/ra-ya/ en  hindi,  pnr  opposition  à l’/adra-yd/ sanscrit. 

^ W.  Price  en  a cité  un  lioli  dans  ses  « Hindee  and  Hindoostanee 
Sélections  »,  t.  II,  p.  250,  première  édition. 

3 I.  Il  Serviteur  de  Krischna  ». 

^ Aklibâr  i ’âlain  de  Mirât,  n»  du  21  mars  18G7. 

» P.  Il  Tuli|)e  » . 

® Voye/.-en  le  texte  dans  » Pricc’s  Select.  »,  t.  11,  p.  497. 
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Le  soinmei]  auquel  elle  vient  de  se  livrer  a mis  en  désordre 
les  boucles  de  ses  cheveux;  la  marque  de  sandal  qui  ornait 
son  front  a été  effacée  durant  la  nuit. 

Ses  yeux  languissants  sont  appesantis  par  le  sommeil;  un 
turban  printanier  enveloppe  sa  tête. 

Une  fois,  à la  fin  de  la  nuit,  j’étais  sans  repos;  je  tremblais 
de  crainte  comme  le  voleur... 

Tout  à coup  je  vis  que  toutes  les  rivales  de  ma  bien-aimée 
étaient  couchées  çà  et  là;  un  châle  voilait  le  visage  de  celle 
que  je  préfère. 

Mais  je  me  mis  à le  soulever,  et  bientôt  ma  lèvre  toucha  la 
sienne. 

Alors  ses  yeux  s’ouvrirent,  et  ce  que  j’allais  prendre  par 
force,  elle  me  le  donna  volontairement. 

Je  lui  dis  : « O ma  bien-aimée!  Làla  est  ton  esclave;  quel 
mal  y a-t-il  s’il  a voulu  te  dérober  un  baiser  en  secret?  » 

Ce  poète  est  probablement  le  même  que  l’auteur  d’uii 
marciya  dont  Herklots  * cite  le  vers  final  ainsi  conçu  : 

Brise  ton  calam,  brûle  ton  papier,  jette  l’encre,  et  reste  en 
silence.  Comment,  en  effet,  est-il  possible,  ô Lâla,  que  le 
papier  puisse  recevoir  un  aussi  triste  récit  que  celui  que  tu 
veux  lui  confier? 

LALAGH^,  surnommé  llalwâi,  cité  simplement  dans 
la  « Grammaire  hindoustanie  » de  Gilcbrist,  ]).  335,  est 
auteur  d’un  lihagavat,  ou,  pour  mieux  dire,  d’une  ver- 
sion ou  imitation  du  dixième  livre*  du  Bhagavat  Purâna, 
dont  on  a donné  une  traduction  hindie  des  douze  par- 
ties complètes  *. 

•le  possède  uu  manuscrit  de  cet  onvra^je,  (pii  est 
écrit  dans  le  dialecte  lundi  des  provinces  de  l’ouest  de 

* Canonn-e  islam,  p.  15(i. 

I.  « Aviclilé,  avarice  ». 

3 Hha<juv<tl  daçain  askaïul  » le  Dixième  livre  du  llluitjaval  ». 

Sous  le  litre  de  Sri  llhitijnvul. 
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l’Inde,  (lialecle  (in’oii  nomme  « Luii^jne  de  l’ouesl  » 
[pachcliam  des  ki  bhàkhà),  et  qui  esta  peu  près  pareil  à 
celui  du  Ràmàyana  de  Tulcî-dâs.  Le  poème  de  Là- 
lach  est  écrit,  comme  celui  de  Tulcî,  eu  cliaupàïs  irré- 
{julièremeut  eutremélés  de  dohâs  dans  lestjuels  le  poète, 
ainsi  qu’on  le  fait  souvent,  a introduit  son  nom.  Ou 
donne  aussi  à cette  version  ou  à une  des  autres  imita- 
tions hindies  du  même  livre  le  litre  de  Sukh  sâgar 
Il  l’Océan  du  bonheur  » . 

L’exemplaire  de  cet  ouvra^je  «pie  possède  la  biblio- 
lhè(jue  de  la  Société  Asiaticpie  de  Calcutta  porte  en 
caractères  bengalis  le  litre  de  Ryàj  vilns,  Brâj  bhâkhà 
« les  Plaisirs  de  Braj,  en  dialecte  de  liraj  ' » . Je  pense 
que  c’est  le  même  ouvrage  que  le  volume  imprimé  sous 
le  titre  de  Braj  vilAs  ou  Brij  bilâs^,  et  attribué  mal  à 
propos,  dans  le  catalogue  des  livres  indiens  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  comme  ayant  le  bâbû  Râma  pour 
auteur,  tandis  qu’il  en  est  simplement  l’éditeur,  comme 
il  l’est  de  plusieurs  autres  ouvrages  hindis. 

Une  note  manuscrite  de  mon  exemplaire  porte  qu’on 
donne  aussi  à cet  ouvrage  le  titre  de  Làlacli,  nom  de 
son  auteur.  Serait-ce  par  hasard  le  même  ouvrage  que 
j’ai  cité  à l’article  Bra.ibacî-das  ; et  ce  dernier  nom  se- 
rait-il le  prénom  de  Làlach,  mot  qui  serait  alors  son 
takhallus  ou  surnom  poétique?  Quoiqu’il  en  soit,  Làlach 
rédigea  son  poème  en  l’an  1527  du  samwat  (1471),  et 
il  vivait  par  conséquent  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle. 

* C’est  à Mr.  Th.  Pavie  que  je  dois  ce  renseignement. 

2 On  a donné  à Agra  en  1864  une  édition  d’un  poëme  portant  ce 
titre,  gr.  in-S”  de  208  p.,  en  caractères  dévanagaris.  Ce  Braj  bilâs  parait 
avoir  été  traduit  en  persan.  Voyez  « Trübner’s  Literarv  Record  «, 
n“  45. 
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Mr.  Tli.  Pavie  en  a donné  en  1852  une  traduction 
complète  précédéed’une  préface  intéressante.  Son  volume 
est  intitulé  « Krischna  et  sa  doctrine  » . 

Il  y a,  du  reste,  nombre  de  rédactions  hindies  du 
Bhagavat.  On  trouve,  entre  autres,  dans  le  catalo(>ue  de 
la  « Biblioth.  Sprenger.  » , sous  le  n°  1723,  l’indication 
d’un  Bhagavat  en  vers  liindis,  manuscrit  in-8“  de 
552  p. 

LA’LAN  ' est  un  poète  hindoustanî  que  Kamâl  avait 
eu  l’occasion  de  voir  dans  les  réunions  poétiques  qui  se 
tenaient  à Râmpûr,  chez  le  maulawî  Cudrat  ullah,  et 
dont  il  cite  deux  gazais.  Voici  la  traduction  d’un  de  ces 
gazais  : 

Dînes  comp.'igiions , vous  êtes  partis  j)our  l’éternité  après 
avoir  fait  le  voyage  du  monde;  quant  à moi,  j’ai  vécu  pour 
éprouver  l’affliction,  et  je  ne  suis  pas  mort. 

O messager,  demande  à ma  bien-aimée  si  elle  doit  s’en 
aller,  et  quand  elle  reviendra.  Je  vois,  hélas  ! que  les  jours  de 
la  réunion  sont  passés. 

J’étais  venu  dans  sa  rue  souriant  comme  la  rose;  et 
comme  la  fleur  humectée  par  la  rosée  du  matin,  mon  œil  était 
humide. 

ais  lorsque  cette  beauté  a dédaigné  de  venir  auprès  de 
moi,  les  perles  de  mes  larmes  n’ont  pu  sortir  de  mes  yeux. 

J'erre  çà  et  là  dans  le  désert  comme  le  vent  capricieux. 
O Dieu,  où  sont  allés  les  gens  de  cette  caravane? 

O I.a’lan,  tu  as  le  premier  rang  dans  la  réunion  des  poètes, 
parce  que  le  premier  tu  y as  récité  des  vers  hindoustanis 

LALLll  (Snî  Lau.u  ,1î  Lae  Kavi),  ou  simplement 

• P.  .le  pense  pour  la’l  u i-iiljis  ». 

2 On  sail,  que  linaueoup  de  poètes  musulmans  de  l’Inde  écrivaient  de 
préfiTcnce  en  persan  jusqu’au  dix-huitième  siècle.  A|)parrmment , dans 
l’academie  dont  Ea’lan  faisait  partie,  il  fut  le  premier  ipii  se  mit  à Fairi' 
des  vers  dans  la  laïqpit"  vivante. 
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Lallu  SiXGii,  est  un  brahmane  natif  cln  Gnzarate,  auteur 
de  pinsienrs  onvrajjes  tant  en  braj-bliàkliâ  qu’en  bindou- 
stanî  nrdn.  Quelques-uns  cependant  de  ces  derniers 
sont  e'erits  en  caractères  dévanagaris.  Ces  ouvrages  sont 
les  suivants  : 

l'LePrem  sàgar^,  traduction  abrégée  du  braj-bhâkhâ, 
non  pas  en  urdù,  mais  en  khârî-bolî  ou  thenth,  c’est- 
à-dire  en  bindoustanî  pur,  en  bindoustani  hindou  de 
Dehli  et  d’Agra,  sans  mélange  de  mots  arabes  ni  per- 
sans*. Cet  ouvrage  avait  d’abord  été  rédigé  en  dohâs  et 
chaupàïs  braj-bhâkhâ,  par  Cbatur-bhuj  Misr,  d’après  le 
dixième  chapitre  du  Bhagavat  de  Byâs  Déo.  C’est  ce 
texte  braj-bhâkhâ  que  notre  auteur  a reproduit  en  prose 
hindie  entremêlée  de  vers.  Comme  je  ne  connais  pas 
l’original  braj-bhâkhâ,  je  ne  sais  pas  au  juste  en  quoi 
la  traduction  de  Lallù  Jî  diffère  du  texte.  Je  puis  dire 
néanmoins  que  la  prose  y est  écrite  en  véritable  hindi, 
tandis  qu’on  a conservé  dans  la  plupart  des  vers  les 
formes  anciennes  ou  braj-bhâkhâ.  Je  tire  de  là  la  con- 
séquence que  Lallù  Ji  s’est  peut-être  contenté  de  retou- 
cher la  prose  et  de  retrancher  les  vers  les  plus  difficiles. 
Cet  ouvrage,  dont  Krischna  est  le  héros,  n’est  pas  un 
poème  épique  à la  manière  d’Homère  et  de  ses  imita- 
teurs ; ce  n’est  pas  non  plus  précisément  une  histoire 
suivie  de  Krischna.  C’est  plutôt  une  série  d’aventures 
variées  qui  n’ont  souvent  aucun  rapport  entre  elles,  si 
ce  n’est  que  Krischna  y prend  toujours  plus  ou  moins 
de  part.  Un  cadre  commun  réunit  en  récits,  d’après 
l’usage  suivi  par  les  Asiatiques  pour  les  productions  de 

* I.  « L’Océan  de  l’amour  » . 

- Littéralement:  « ayant  mis  de  côté  les  mots  yamanis  »,  c’est-à-dtre 
arabes  (les  persans  compris).  Préface  du  Prein  sâ^ar,  p.  2. 
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ce  genre,  comme  le  Mahâbhârata,  le  Singhâçan  batlici, 
le  Tûtî-nâma,  les  Mille  et  une  Nuits,  etc. 

Quoique  le  Prem  sâgar,  est-il  dit,  ait  pour  base  le 
dixième  chapitre  du  Bhagavat  Purâ?ia,  il  est  bon  néan- 
moins de  savoir  que  les  légendes  qui  le  composent, 
thème  favori  des  auteurs  indiens,  ont  été  mises  en  œuvre 
dans  plusieurs  autres  productions  remarquables,  notam- 
ment dans  le  Wischnu  Purâtia,  dans  le  Harivansa  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Le  Prem  sâgar  offre  à 
peu  près  les  mêmes  narrations,  tantôt  plus  développées, 
tantôt  plus  succinctes,  mais  toujours  rajeunies  par  cette 
poésie  de  la  langue  romane  de  l’Inde,  plus  concise  dans 
son  e.xpression  et  plus  simple  dans  sa  contexture  que 
l’ancienne  poésie  sanscrite , si  riche  de  formes  gramma- 
ticales, de  synonymes  et  d’épithètes.  Ainsi,  même  après 
la  lecture  des  trois  ouvrages  que  j’ai  signalés,  celle  du 
Prem  sâgar  est  attachante  et  offre  de  l’intérêt,  surtout 
sous  le  point  de  vue  religieux  et  philosophique,  litté- 
raire et  mythologique. 

Ce  que  j’y  trouve  de  plus  saillant,  c’est  l’analogie 
frappante  qui  existe  sur  bien  des  points  entre  la  vie  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  celle  de  Krischna,  dont 
le  nom  lui-même  rappelle,  par  sa  consonnance,  celui  de 
Christ^,  et  même  entre  les  doctrines  de  l’Évangile  et 
celles  qui  sont  exposées  dans  le  Prem  sâgar,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  foi  au  Dieu  incarné.  Cette  coïn- 
cidence est-elle  l’effet  du  hasard?  est-elle  naturelle,  en 
ce  sens  que  les  mêmes  idées  sont  venues  à l’esprit  des 
hommes  religieux  de  toutes  les  nations  ® ? « Des  causes 

' Ce  n’esl  en  effet  (jn’une  consonnance;  car  rétyniolo{;ie  Jcs  deux 
mots  diffère  entièrement. 

2 H semble  en  effet  que  Krischna  soit  la  personnification  de  la  philo- 
sopliie  vedanta. 
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parc'illes,  a dit  M.  Ayciior  de  Gaspariii,  agissant  sur  le 
cœur  de  l’hoiiiine,  ont  pu  produire  en  divers  pays  des 
manifestations  (pii  se  resseiuMent.  » Je  ne  le  crois  pas, 
et  je  suis  convaincu  (jue  la  resseinhlance  dont  je  parle 
est  réellement  le  reflet  de  l’iiistoire  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  j)arvenue  dans  l’Inde  dès  les  premiers  temps  du 
Christianisme  Je  n’hésite  pas  à adopter,  avec  T.  Mau- 
rice* et  Bholananth  Chandra^,  cette  dernière  expli- 
cation. 

La  secte  des  waïschnawas  ou  sectateurs  de  Wischnu, 
en  faveur  de  laquelle  le  Prem  sàgar  est  écrit,  est  une 
sorte  tle  réforme  de  celle  des  sauvas  ou  sectateurs  de 
Siva,  qui  font  consister  le  culte  de  leur  dieu  en  des 
austérités  corporelles,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
accompagner  de  la  conversion  du  cœur.  Ceux-ci,  en  effet, 
ne  voient  que  la  mortilication  dans  la  pénitence.  Ce  der- 
nier mot  a pour  eux  un  tout  autre  sens  que  pour  nous 
chrétiens,  chez  qui  il  est  la  traduction  du  mot  grec 
fxeravoia,  mot  qui  signifie  conversion,  changement,  et  qui 
dans  le  Nouveau  Testament  est  employé  pour  désigner 
la  vraie  pénitence  du  cœur 

‘ Une  autre  supposition  a été  faite  par  des  écrivains  anticlirétiens; 
c’est  celle  qui  consiste  à accuser  le  Christianisme  d’avoir  copié  l’Inde. 
T.  Maurice,  « Brahmanical  Fraud  detected  »,  a pris  la  peine  de  réfuter 
cette  supposition , que  la  haine  avcuyle  du  Christianisme  a pu  seule 
enfanter.  M.  l’abbé  Bertrand  a aussi  victorieusement  réfuté  dans  un 
journal  quotidien  l’absurde  ouvrage  intitulé  « la  Bible  dans  l’Inde  »,  où 
cette  supposition  a été  récemment  renouvelée. 

2 Dans  l’ouvrage  cité  à la  note  précédente. 

3 « The  Travels  of  a Hindoo,  with  an  introduction  by  J.  Tolboys 
AVheeler  »,  t.  II,  p.  25. 

^ Si  nous  accompagnons  cette  pénitence  intérieure  de  démonstrations 
extérieures,  c’est  en  union  avec  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  en  témoi- 
gnage des  sentiments  qui  nous  animent,  et  enfin  pour  satisfaire  à la  peine 
temporelle  qu’encourt  souvent  le  péché;  mais  nous  savons  que  ces 
démonstrations  toutes  seules  n’ont  aucune  valeur. 
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Le  culte  de  Krischna,  dernière  incarnation  de 
Wischnu,  bien  différent  de  celui  de  Siva,  est  spirituel. 
Le  salut  y est  accordé  à la  foi  comme  pouvant  seule 
vivifier  les  oeuvres,  mortes  de  leur  nature.  La  doctrine 
des  saïvas,  plus  ancienne  que  l’autre,  représente  en 
quelque  sorte  la  loi  des  Juifs,  qui  reposait  aussi  sur 
l’expiation  humaine,  exprimée  par  le  sacrifice  des  ani- 
maux, tandis  que  la  loi  nouvelle  nous  montre  en  Jésus- 
Christ  seul  notre  victime  de  propitiation. 

A l’analogie  que  présente  la  vie  de  Krischna  avec  celle 
de  Jésus-Christ,  on  objectera  que  Krischna  est  un  per- 
sonnage historique,  qui  vivait,  d’après  les  calculs  les 
plus  plausibles,  environ  treize  cents  ans  avant  notre  ère, 
et  qu’on  ne  peut  conséquemment  confondre  avec  le 
Sauveur.  En  effet,  Krischna,  fils  de  Baçudéva,  et  cousin 
d’Yudischtir,  roi  de  Dehli,  vivait,  à ce  qu’il  paraît,  à 
l’époque  que  je  viens  d’indiquer  ; mais  il  me  semble  évi- 
dent que  la  tradition  a confondu  les  époques  et  déna- 
turé l’histoire  en  rattachant,  selon  moi,  à ce  personnage 
les  notions  vagues  sur  Jésus-Christ,  qui  avaient  pénétré, 
ainsi  que  je  l’ai  dit,  dès  le  commencement  de  l’Église, 
dans  les  contrées  baignées  par  le  Gange  et  par  la 
Jamuna. 

En  effet,  ce  n’est  que  depuis  le  sixième  ou  le  septième 
siècle  de  notre  ère  ‘ que  le  culte  de  Krischna  s’est  ré- 
pandu dans  l’Inde  avec  ses  légendes  modernes,  où  figure 
entre  autres  un  personnage  entièrement  inconnu  dans 
l’histoire  de  Krischna  du  Mahâhhârat . Je  veux  parler  de 

• Bentley,  d’après  le  Janam-patra  (thème  gcnethliaquc  de  Krischna), 
qui  donne  la  jtosition  des  planètes  à la  naissance  du  dieu,  a meme  cal- 
culé (d’après  la  supputation  basée  sur  des  tables  européennes,  réduites 
au  méridien  d’üjjain)  tpte  le  ciel  ne  peut  avoir  offert  l’état  décrit  dans 
le  Janam-patra  que  le  7 août  000  de  Jésus-Christ. 
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Râdhà  ou  Itâdliikâ , (|ui  semble  jjersoiinifier  ràme 
fidèle. 

Dans  les  autres  awatars,  Wisclinu  iie  manifesta,  selon 
les  Indiens,  qu’une  partie  {ansa)  de  sa  divinité.  Ici  l’in- 
carnation est  complète;  c’est  le  dieu  lui-même  en  chair. 
Mais  on  peut  dire  de  l’Iiistoire  de  Krischna  comparée  à 
celle  de  Jésus-Christ  ce  que  Fontanes  disait  du  Coran, 
que  c’était  la  Hihle  j)assée  au  travers  des  « Mille  et  une 
Nuits  » . 

La  rédaction  et  l’impression  du  Prem  sâgar  furent 
commencées  à Calcutta,  sous  le  gouvernement  du  mar- 
quis de  Wellesley,  et  sous  la  direction  du  docteur  Gil- 
christ,  en  1800  du  samwat  (1804);  mais  le  départ  de 
l’orientaliste  écossais  interromj)it  cette  impression  : elle 
fut  reprise  plus  tard,  pendant  le  gouvernement  de  lord 
Minto,  par  l’ordre  de  John  William  Taylor,  et  avec 
l’assistance  du  docteur  "NV.  Ilunter;  et  tant  le  travail 
que  l’impression  furent  terminés  en  180G  (1810),  sous 
la  direction  d’Ahraliam  Lockett.  Cette  édition  forma 
un  volume  grand  in-4®  de  250  pages. 

J’ignore  si  c’est  réellement  le  même  om’rage  qui , 
sous  le  titre  de  Sri  Bliagavat,  en  pur  hindi,  était  annoncé 
comme  sous  presse,  dans  les  « Primitiæ  Orientales  » , 
tome  III,  page  411  ; ou  bien  si  ce  serait  la  version  ori- 
ginale de  Chatur-hhuj  Misr. 

Il  y a plusieurs  éditions  du  Prem  sàgar,  outre  celle 
de  1810,  dans  lesquelles  on  a supprimé  les  finales  san- 
scrites des  chapitres  qui  en  forment  les  titres,  et  on  les 
a remplacées  par  les  numéros  des  chapitres.  Celle  qui 
a été  imprimée  en  1825  est  en  caractères  plus  petits 
que  ceux  qu’on  a employés  dans  la  première.  Le  format 
est  encore  grand  in-4®.  Il  y en  a une  de  1831,  de  for- 
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mat  petit  in-4“,  et  d’une  impression  très-jolie  à l’œil  et 
sur  beau  papier,  mais  bien  moins  soignée  que  les  pre- 
mières, car  il  y a nombre  de  fautes  d’impression  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  celles-là.  Il  y a aussi  une  édition 
lithographiée  qui  fait  partie  de  la  nouvelle  édition  des 
« Hindee  and  Hindoostanee  Sélections  » de  W.  Price, 
et  qui  est  accompagnée  du  vocabulaire  des  mots  kharî- 
bolî  qui  y sont  employés;  une  de  Bombay,  1862,  de 
282  p.  Il  en  a été  donné  à Calcutta  en  1867  des 
extraits  pour  le  « Higher  Standard  » des  examens  des 
officiers  de  l’armée. 

Parmi  les  éditions  du  Prem  sâgar,  on  doit  distinguer 
celle  de  Calcutta,  in-4°,  éditée  par  Yogadbyân  Misr,  et 
une  autre  lithographiée  à Bombay,  petit  in-4“,  en  carac- 
tères nagaris  cursifs  à peu  près  pareils  à ceux  qu’on  a 
employés  dans  l’édition  lithographiée  du  Râmàyana  de 
Tulcî.  Cette  édition,  dont  il  n’y  a,  je  crois,  en  Europe 
qu’un  seul  exemplaire,  rapporté  par  un  jeune  indianiste, 
feu  Charles  Olloba  y Ochoa,  qu’une  mort  prématurée  a 
enlevé  aux  lettres,  est  ornée  de  dilférentes  planches 
lithographiées  relatives  aux  légendes  développées  dans 
l’ouvrage.  Il  y en  a aussi  une  édition  de  Pûna,  de 
483  p.,  éditée  par  Rustam  ,lî  ‘,  une  en  caractères  per- 
sans, publiée  par  Lâla  Swàmî  Dayâl,  in-4“  de  120  p., 
Lakhnau,  1864,  etc.  Le  capitaine  Hollings  en  a donné 
une  traduction  complète,  presque  littérale,  qui  a paru 
à Calcutta  en  1848,  in-8°  de  118  etviip.,  et  Mr.  F.  B. 
Eastwick,  une  autre  traduction  moins  littérale , accom- 
pagnée de  la  réimpression  du  texte  et  du  vocabulaire. 

Lallû  est  aussi  auteur  : 

' » Calaloyue  of  native  [>iil)lications  in  ilie  Romliay  Presiileney  « , 18G7,  ■ 
p.  22f). 
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2®  Du  Latâïf-i  hindi  « Gentillesses  hindoustanies  », 
recueil  de  cent  liisloriettes  ]>lus  ou  moins  intéressantes, 
en  urdû  et  en  hindouî  ou  hraj-hliâkhà.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  à Calcutta  en  J 810  sous  le  titre  de  « The 
New Cyclopediallindoostanica,  etc.»  ; CarmichaelSmyth 
l’a  réimprimé  en  grande  partie  à Londres  sous  son  véri- 
table titre  de  Latàïf-i  hindi' \ enfin  ce  recueil  fait  partie 
des  it  Ilindee  and  Ilindoostanee  Sélections  » citées  plus 
haut. 

3“  Du  Ràj  niti  « l’Art  du  gouvernement  » , ouvrage 
traduit  du  sanscrit  en  iiindoui,  ou  braj-bluikhâ.  C’est  une 
collection  de  récits  propres  à inculquer  les  doctrines 
morales  et  la  politique  civile  et  militaire  des  Hindous, 
et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  véritable  traduction  de 
\' Hitopadéça , dont  l’auteur,  le  pandit  Sri  Nàrâyan , nous 
est  révélé  par  Lallii.  Elle  est  suivie  de  la  quatrième  sec- 
tion du  Pancha-tantra.  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  édi- 
tions. La  première  est  celle  de  1809,  Calcutta,  grand 
in-8®  de  254  p.  Il  y en  a une  autre,  aussi  de  Calcutta, 
1827,  publiée  par  W.  Price,  l’éditeur  des  « Hindee 
and  Hindoostane  Sélections  » , avec  la  sanction  du 
Comité  général  de  l’instruction  publique  de  l’Inde.  Le 
format  et  les  caractères  en  sont  plus  petits,  aussi  n’a-t-elle 
que  142  p.  Mr.  F.  E.  Hall  en  a publié  en  1854,  à Al- 
lahâbàd,  une  édition  accompagnée  de  notes  et  d’un 
vocabulaire  en  supplément  du  dictionnaire  de  Shakes- 
pear,  in-8"  de  vu,  167,  10  et  14  p.  A.  S.  Johnson  a 
publié  une  traduction  de  l’original  de  cet  ouvrage,  et 

1 Londres,  1811,  in-8°.  Cette  édition  a été  revue  par  Mîr  Afzal  ’Ali, 
secrétaire  du  nabâb  de  Bidnûr  et  celui-là  même  dont  j’ai  cité  une  lettre 
dans  l’appendice  de  la  première  édition  de  mes  « Rudiments  de  la 
langue  hindoustanie  »,  p.  39.  Il  y a une  seconde  édition  de  1840  , aussi 
in-8°,  suivie  d’un  poème  de  Mîr  Taquî,  le  Schn’la-i  ’isclic. 
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Mr.  Lancereau  en  a donné  l’analyse  en  1849  dans  le 
Journal  Asiatique  de  Paris. 

On  doit  encore  à Lallû  : 

4”  Le  Sabhâ  bilâs  ou  vilâça  « les  Plaisirs  de  l’assem- 
blée » . C’est  un  recueil  choisi  d’extraits  poétiques  de 
différents  écrivains  distin(jués,  en  braj-bliâkhâ.  Ce  volume 
a été  imprimé  à Khizirpûr,  en  caractères  dévanagaris  *. 
Il  y en  a une  édition  d’Indore  de  1860. 

5“  Le  Sapta  satiha  « les  Sept  cents  distiques  » . Je  n’ai 
jamais  vu  cet  ouvrage,  quoiqu’il  soit  imprimé  à Cal- 
cutta. Il  n’en  existe  pas,  je  crois,  un  seul  exemplaire  à 
Londres.  Je  ne  le  connais  que  par  d’anciens  catalogues 
de  librairie  ; mais  je  soupçonne  que  c’est  une  traduction 
de  l’ouvrage  de  Govardhan  qui  porte  aussi  le  titre  de 
Sapta  sati  » Sept  cents  distiques  » . Un  de  ces  extraits  a 
été  traduit  en  vers  latins  par  F.  S.  Growse,  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta. 

6“  Maçâdir-i  bhâhhâ  u les  Noms  d’actions  de  la  langue 
(hindie)  » , ouvrage  de  grammaire  rédigé  en  prose  et 
écrit  en  caractères  nagaris.  Il  en  existe  un  exemplaire 
dans  la  riche  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta. 

7“  Le  Bidyâ  darpan  « le  Miroir  de  la  science  » . Cet 
ouvrage,  d’après  le  « General  Catalogue  »,  contient 
l’histoire  de  Ilâma  et  un  abrégé  des  arts  et  des  sciences 
connus  des  Indiens^. 

8®  Madho  bilâs  « les  Plaisirs  de  Madho  (Krischna)  » , 
poëme  hindi  traduit  du  sanscrit;  Agra,  1843,  in-8®*;  et 

• M Annals  ol'  tlic  CoIle({(:  of  Fort-William  »,  App.,  p.  28  et  47.3. 

2 Voyez  aussi  l’article  MinzAÎ. 

2 Zcnkcr,  u liibliollieca  orieiitalis  « , t.  II,  p.  305.  Cet  ouvrage  est 
aussi  eité  clans  le  Rû(j  kalpadruma. 
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aussi  A{;ra,  1846,  in-8%  avec  le  titre  anglais  de  « A 
Taie  of  Madho  and  Sulochana  doue  into  hindi  » . 

Lallù  a de  plus  coopéré  à la  rédaction  des  ouvrages 
ci-dessous  désignés,  savoir  : 

1®  Le  Siiighâçan  battici  ' » les  Trente-deux  (histoires) 
du  trône  » . Cet  ouvrage,  d’ahord  écrit  eu  sanscrit,  puis 
traduit  en  braj-bhâkhâ,  fut  mis  en  urdû  en  1801,  mais 
en  caractères  dévanagaris,  sur  l’invitation  du  docteur 
(ulchrist,  par  Lallù,  aidé  de  Mirzâ  Kàzim  ’Alî  Jawân, 
et  imprimé  en  1805.  Enfin  Chaman  l’a  mis  en  vers 
urdus  et  l’a  publié  à Cawnpùr  en  1 869. 

Le  Singliàçan  a eu  plusieurs  autres  éditions,  une  de 
Calcutta,  1839,  grand  in-8®,  imprimée  en  véritables 
caractères  dévanagaris,  et  non  comme  celle  qui  a été 
publiée  sous  la  direction  du  D''  Gilchrist  avec  des  carac- 
tères kaïtlîî-nagaris,  ou,  pour  mieux  dire,  modifiés 
d’après  son  système.  Cette  édition  est  d’ailleurs  pré- 
férable aux  précédentes,  parce  que  le  style  en  a été 
retouché  et  amélioré.  On  l’a  imprimé  aussi  à Agra  en 
1843,  et  à Indore  en  1849.  Enfin  le  saïyid  ’Abd  ullah 
en  a publié  une  édition  à Londres  en  1 869,  ce  livre  ayant 
été  adopté  depuis  1866  comme  texte  d’examen  pour  les 
candidats  au  service  civil  dans  l’Inde. 

Feu  le  baron  Lescallier  a donné  en  français,  sous  le 
titre  de  « le  Trône  enchanté  »,  la  traduction  d’un  ro- 
man persan  qui  roule  sur  la  même  légende,  mais  qui 
diffère  essentiellement  du  roman  hindoustanî. 

2®  Le  Baïtâl  pachîci  ou  Vétâla  panchavinsati  « les 
Vingt-cinq  histoires  d’un  génie»  . Cet  ouvrage  a été  tra- 


1 II  y a d’autres  rédactions  hindies  de  cet  ouvrage.  J’en  ai,  entre 
autres,  dans  ma  collection  particulière,  une  en  octaves  et  en  caractères 
persans.  Elle  est  intitulée  Poilu  Singhâçan  baitîcî. 
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(Juit,  comme  ]e  précédent,  du  sanscrit  en  braj-bhâkhâ, 
par  Sûrat  Kabîschwar,  et  de  ce  dialecte  en  hindoustanî. 
Lallù  fut  aidé  dans  ce  second  ouvrage  par  Mazhar  ’Alî 
Kbân  Wilâ,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  fut  lui  qui  aida 
Wilâ,  qui  est  ainsi  le  principal  rédacteur  de  cette  ver- 
sion. De  plus,  James  Mouat,  alors  professeur  d’hindou- 
stanî  au  Collège  de  Fort-William,  chargea  Tarinî  Cba- 
ran  Mitr  de  revoir  ce  travail  et  d’en  enlever  les  mots 
braj-blîàkhâ  peu  usités  dans  Thindoustanî  courant. 

Il  y a plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage  : une  de  Cal- 
cutta, 1809;d’Agra,  1843;  d’Indore,  1849.  Le  capi- 
taine Hollings  en  a donné  une  traduction  complète  en 
anglais  à Calcutta  en  1848,  in-8“,  et  Mr.  Lancereau 
l’analyse  dans  le  Journal  Asiatique  en  1851.  Feu 
B.  Barker  en  a donné  à Londres  en  1855  une  édition 
grand  in-8",  avec  une  traduction  interlinéaire  et  des 
notes;  l’infatigable  D.  Forbes,  en  1857,  une  édition 
accompagnée  d’un  vocabulaire;  et  Ed.  B.  Eastwick  une 
autre  en  1855,  accompagnée  aussi  d’une  traduction 
interlinéaire. 

Il  en  a paru  une  rédaction  en  vers  qui  a été  annoncée 
dans  le  catalogue  de  janvier  1869  de  Nawal  Kischor  de 
Lakhnau;  et  Iswar  C.  Vidya  Sâgar  l’a  traduit  de  l’hindî 
en  bengali,  sous  le  titre  de  Détâl  panchavinsati  ^ . 

3“  Le  roman  de  Mâdhûnal  {Quissa-i  Mâdhùnal) ^ dans 
la  rédaction  duquel  Lallù  aida  encore  Mazhar  ’Ali  Kbùn 
Wilâ. 

4“  Le  roman  de  Sacountala  [Sakuntalâ  nâtak),  à la 
rédaction  duquel  il  coopéra  avec  Kâzim  ’Alî  Jawân*. 

* J.  Long,  • Descriptive  C.italogiie  of  bengali  Works  »,  p.  78. 

2 Je  crois  qu’on  a eonromlu  quelquefois  cet  auteur  avec  Lâl,  dont  il 
a été  parlé  plus  haut. 
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On  attribue  à Lallu  Lâl , outre  les  ouvra^jes  c|ue  j’ai 
déjà  cités  : 

1“  Le  Lâla  chandrika  u le  Clair  de  lune  de  Lâla  ‘ » , 
commentaire  sur  le  Satsaï; 

2“  Le  Vinaya  patrika  « Feuille  ou  Livre  sur  la  bien- 
séance » , dont  il  y a plusieurs  éditions,  de  Calcutta, 
d’Ayra  et  de  Gàzîpûr.  Toutefois  il  paraît  n’étre  que 
l’éditeur  de  ces  deux  derniers  ouvrages , le  premier 
étant  de  Kabi  Lâl  ou  Lâl  Kavi,  et  le  dernier  de  Tulcî. 

LATAFAT  ^ (le  saïyid  Haçan  Müçawî),  de  Lakhnau, 
61s  aîné  et  élève  du  saïyid  Agà  Ilaçan  Amânat®,  est 
auteur  d’un  Dîwàn  dont  Mubcin  cite  des  gazais, 

I.  LATIF*  (Mîr  Schams  uddîn)  est  un  écrivain  bin- 
doustanî  natif  de  Surate.  Il  était  âgé  de  trente-deux  ans 
lorsque  Mashafi  écrivait  sa  Biographie,  et  il  habitait 
Lakhnau  peu  de  temps  avant  l’époque  où  Bénî  Nârâyan 
mit  au  jour  son  Anthologie.  Selon  les  biographes  origi- 
naux, Latîf  avait  le  génie  de  la  poésie.  Effectivement  on 
trom  e de  lui,  dans  le  Diwân-i  Jahân,  un  court  gazai  qui 
est  assez  remarquable.  Il  était  saïyid  de  bonne  race,  et 
Sarwar  en  fait  un  grand  éloge.  Sprenger  dit  que  Sarwar 
lui  donne  le  takhallus  de  Lutf,  ce  que  mon  manuscrit 
ne  porte  pas. 

IL  LATIF  (Mîr  Latîf  ’Alî),  élève  de  Dard,  est  au- 
teur de  vers  mystiques.  Il  était  joaillier  de  profession,  et 
il  mourut  en  1214  (1799-1800). 

• lAla  avec  un  hé  tinal  est  l’orthographe  musulmane  de  lâlâ  « maître, 
précepteur»,  titre  des  vais  et  spécialement  des  kâyaths.  Les  musul- 
mans écrivent  de  même  râjah  au  lieu  de  râjû,  etc. 

- A.  « Grâce,  gentillesse  ». 

3 Voyez  son  article,  t.  I®'',  p.  104.’ 

* A.  « Agréable,  bon,  bienveillant  ». 
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LIÇAN  * (Mîr  Kalîm  ullah)  est  un  écrivain  hindou- 
stanî  distingué  qui  mourut  à la  fleur  de  l’âge  pendant 
le  règne  du  sultan  mogol  Ahmad  Schâh.  Il  était  lié  avec 
Fath  ’Alî  Huçaïnî,  qui  nous  apprend  que  c’était  un 
jeune  homme  d’une  intéressante  figure  et  d’un  bon 
caractère , et  qui  cite  plusieurs  vers  extraits  de  ses 
écrits . 

LUKNAT’^  (Muhammad  Baschîr  Khan),  de  Uàmpùr, 
frère  de  Gam-zâd  et  élève  de  Mustaquîm  Khan  Waç’at, 
est  un  poète  hindoustanî  dont  Muhcin  cite  des  vers 
dans  son  Anthologie. 

LUTF  ® (Mirza  ’Alî),  de  Dehli,  spirituel  écrivain  hin- 
doustanî, était  fils  et  élève  de  Kàzim  Beg  Khàn  Hijrî, 
qui  habitait  Asterâhâd,  dans  le  Jorjan.  En  l’année  115-4 
de  l’hégire  (1741-1742),  Kàzim  alla  à Dehli  avec  Nadir 
Schâh , et  par  l’entremise  d’Abû’lmansûr  Khân  Safdâr 
Jang,  il  obtint  des  faveurs  royales.  Il  est  auteur  de  poé- 
sies persanes  dans  lesquelles  il  a pris  le  takhallus  de 
Hijrî  K hégirien  ».  Quant  à Lutf,  son  fils,  il  s’adonna 
au  contraire  à la  poésie  hindoustanie,  pour  laquelle  il 
fut  élève,  selon  Schefta,  de  Mîr  Taquî.  On  lui  doit  un 
Tazkira  ou  Biographie  des  auteurs  hindoustanis au- 
quel il  a donné  le  titre  de  Gulschan-i  Hind  « Jardin  de 

* A.  M Langue  ».  Tel  est  réellement  le  takhallus  du  poëte  que  j’avais 
appelé  Lassûn  dans  ma  première  édition.  Généralement,  en  effet,  les 
takhallus  sont  des  noms  d'action  arabes  et  non  des  adjectifs.  Je  suis 
d'ailleurs  ici  la  leçon  du  savant  D''  A.  Sprengcr,  qui  a eu  sur  moi  l’avan- 
tage non-sculcmcnt  d’écrire  quinze  ans  pins  tard,  mais  surtout  d’être 
sur  les  lieux  et  d’avoir  à sa  disposition  beaucoup  plus  de  matériaux  ori- 
ginaux «pie  je  n’en  avais  alors.  Voyez  son  » Catalogue  of  the  Libraries 
of  the  Onde  »,  t.  I"',  p.  250. 

2 A.  Il  Bf'gayeinent  ». 

2 A.  « Bonté  ». 

* Tazkira  uschschu  arû  U Mirzâ  'Alt  Lui/  naznt  o nasr  » Mémorial 
des  poètes  par  Mirzâ  ’Alî  Lutf,  vers  et  prose  ». 
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l’Inde  »,  et  qu’il  aécriten  1215  de  l’heyire  (1800-1801). 
Ce  Tazkira  se  compose  de  notices  écrites  en  hindoustanî, 
plus  étendues  (jénéralcment  (|ue  celles  des  autres  biogra- 
phes originaux,  et  de  beaucoup  de  citations.  Lutf  nous 
fait  savoir  dans  sa  préface  qu’il  a rédigé  son  travail  dans 
le  genre  du  Gulzàr-i  Ibrâhîm,  et  (jue,  dans  le  but  de 
donner  de  la  po[)ularité  à la  biographie  des  poètes  de 
l’Inde  moderne,  il  l’a  écrit  en  bindoiistanî,  langage  plus 
à la  portée  du  commun  des  lecteurs.  Comme,  d’après 
la  préface  de  Lutf,  on  pourrait  croire  que  le  Gulschan-i 
Hind  est  un  travail  presque  identique  avec  celui  d’ibrû- 
hîm,  je  dois  dire  au  contraire  qu’il  en  est  entièrement 
distinct,  qu’on  y trouve  des  notices  qui  n’existent  pas 
dans  le  Gulzâr,  et  que  les  autres  offrent  des  citations  et 
des  renseignements  nouveaux,  et  sont  généralement 
beaucoup  plus  étendues.  Dans  la  première  partie,  il  s’agit 
de  soixante  poètes  que  leurs  Diwâns  ont  rendus  célè- 
bres ; car  un  poète  ne  saurait  acquérir  de  la  réputation 
dans  l’Inde  s’il  n’a  produit  un  ou  plusieurs  de  ces  re- 
cueils de  gazais  dont  les  rimes  parcourent  toutes  les 
lettres  de  l’alphabet.  Dans  la  seconde  partie,  Lutf  devait 
parler  des  poètes  d’un  rang  inférieur  ; mais  il  nous  ap- 
prend dans  sa  préface  que  cette  partie  n’a  pas  été  ter- 
minée. En  effet,  le  premier  ministre  dn  Nizâm  possède 
dans  sa  bibliothèque  un  exemplaire  de  cette  biographie, 
qui  ne  contient  que  le  tome  P’’.  Il  en  est  de  même,  par 
suite,  de  la  copie  que  j’ai  dans  ma  collection  particulière, 
copie  que  le  général  J.  Stewart  voulut  bien  faire  pren- 
dre pour  moi  sur  l’exemplaire  de  Haïderâbâd.  C’est 
un  volume  in-folio  de  plus  de  400  pages,  écrit  par  le 
saiyid  Zù’lficâr  ’Alî  Tajallî,  en  1253  de  l’hégire  (1837- 
1838).  Lutf  rédigea  cet  ouvrage  sous  le  règne  du  nabâb 
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d’Aoude  Sa’àdat  ’Alî,  dont  il  fait  dans  sa  préface  un 
pompeux  éloge. 

Lutf  habita  Patna,  Lakhnau,  et  enfin  Haïderâbâd,  où 
il  arriva  un  an  après  Kainâl,  qu’il  avait  déjà  connu  à 
Lakbnau  et  qu’il  retrouva  en  cette  ville.  Il  vivait  encore 
à l’époque  de  la  rédaction  du  J\laj?na’  ulintikhâb. 

Les  poésies  bindoustanies  de  Lutf  sont  nombreuses. 
Il  en  est  cité  soixante-douze  pages  dans  son  Tazkira, 
comprenant  des  gazais,  des  cacidas  et  un  long  masnawî 
érotique  ‘ . , 

Sarwar  le  distingue  d’un  autre  Mirzâ  ’Alî  Lutf,  de 
Lakbnau,  qu’il  dit  élève  de  Malûl  et  qui  serait  le  rédac- 
teur du  Gulschan-i  Hind;  mais  je  crois  ces  deux  person- 
nages identiques. 

LUTF  ULHACC  ^ est  auteur  de  l’ouvrage  intitulé 
Salâh  ulmuminîn  « le  Bon  accord  des  croyants  » , qui  a 
été  imprimé  à Calcutta  en  1849,  in-S". 

LUTF  ÜLLAH  (Mirza),  de  Surate.  Il  paraît  que  ce 
personnage,  devenu  célèbre  en  Europe  par  son  « Auto- 
biography®  » , est  auteur  d’un  ouvrage  écrit  en  hindou- 
stanî  urdû  sur  la  médecine,  et  intitulé  ’Ajib  ul’amâïd 
« l’Étonnant  des  piliers  (principes  médicaux)  » , men- 
tionné dans  le  « Catalogue  of  native  publications  in  the 
Bombay  presidency  » , 1867,  p.  124.  Cet  ouvrage  a été 
publié  à Surate  en  1860,  in-12  de  192  p.  Lutf  ullah  est 
aussi  auteur  d’un  traité  sur  le  choléra,  écrit  également 
en  bindoustanî  et  publié  à Bombay  en  1850,  in-4'*  de 
64  p. 

* Lutf  a aussi  inséré  çà  et  là,  dans  sou  Tazkira,  des  vers  urdus  de  sa 
façon,  entre  autres,  à l’article  sur  Tànâ. 

2 A.  « La  jjrâee  de  Dieu  (la  vérité  j>ar  essence)  » . 

■*  J’ai  donné  dans  le  numéro  du  10  octobre  1857  du  Journal  des 
Débuta  une  notice  détaillée  sur  Lutf  ullali  et  sur  son  livre. 
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LUTFI  ‘ est  un  des  anciens  poëtes  du  Décan;  mais 
les  biographies  originales  ne  donnent  aucun  détail  sur 
lui.  Mîr  cite  seulement  trois  vers  de  cet  écrivain,  et  ’Ali 
Ibrâhîm  se  contente  de  transcrire  le  dernier  de  ces  vers. 
En  voici  la  traduction  ; 

J’étais  étendu  par  terre  dans  la  rue  de  l’amour,  souffrant 
sans  me  plaindre  les  peines  les  plus  cruelles;  mais  la  mèrede 
ma  jeune  maîtresse  est  arrivée , et  a augmenté  par  ses  remon- 
trances les  tourments  de  mon  cœur. 

Càïm,  dans  son  Tazkira,  nous  apprend  que  ce  poète 
dakhni  se  nommait  Lutf  ’Ali,  et  que  Lutfi  est  son  sur- 
nom poétique. 

J’ignore  si  c’est  au  même  écrivain  qu’on  doit  un 
conte  intitulé  Qui'ssa-i  Bahlùl  Sàdic  o râni  Narkhô  Chînî, 
« Histoire  de  Bahlùl  le  Juste  et  de  la  reine  Narkhâ  la 
Chinoise  » , dont  on  conserve  un  manuscrit  à la  biblio- 
thèque de  l’East-India  Office,  et  qui  a pour  auteur  un 
personnage  nommé  Lutfi. 

Schorisch  cite  un  Lutfi  qu’il  dit  être  un  poète  âgé*. 


M 

« 

I.  MAÇARRAT*  (le  schaïkh  Wazîr  ’Alî),  fils  de 
Câcim  et  élève  du  hakîm  ’Izzat  ullah  Khàn  ’Ischc,  est 
un  poète  hindoustanî  qui  habita  d’abord  Dehli,  sa  ville 
natale , puis  se  retira  à Haïderâbâd  du  Décan  , où  il 
fit  partie  des  beaux  esprits  dont  Ghandù  Lâl*  recher- 

* A.  P.  « (Fils)  adoptif  ». 

- Sprenger,  « A Catalogue  »,  p.  250. 

3 A.  « Joie  » . 

^ Voyez  son  article. 
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chait  la  société.  Schefta  donne  un  échantillon  de  ses 
vers  et  Câcim  en  cite  un  grand  nombre.  Muhcin  en  cite 
aussi  quelques-uns. 

II.  MAÇAHRAT  (Schankar),  de  la  tribu  des  kâyaths, 
élève  de  Muhammad  Nacîr  uddîn  Nacîr,  est  un  poète 
mentionné  par  Sarwar. 

III.  MAÇARRAT  (le  hakîm  bâjî  Mîr  Ahmad  Huçaîn) 
est  un  musulman  de  Bombay  dont  on  trouve  plusieurs 
tarîklis  écrits  en  hindoustanî  à la  suite  des  « Hindoosta- 
nee  Sélections  » du  saïyid  Huçaîn. 

MACBAH  ' (le  munscbî  Muhammad  Ibrahim)  est  auteur 
1®  d’une  Grammaire  hindoustanie  imprimée  à Bombay 
en  1823,  sous  le  titre  de  Tuhfa-e  Elphinstone  « Présent  à 
Elphinstone®  »,  après  avoir  été  revue  par  le  major 
Van  Kennedy.  Depuis  1802,  l’auteur  enseignait,  à Bom- 
bay, l’bindoustanî  aux  Anglais  qui  arrivaient  dans  cette 
ville  sans  savoir  cette  langue;  et  il  avait  acquis  ainsi, 
par  leur  fréquentation,  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise.  Après  avoir  lu  les  ouvrages  que  Gilcbrist  a 
composés  pour  l’étude  de  la  langue  hindoustanie,  il  écrivit 
à son  tour  une  grammaire  élémentaire  en  anglais*,  spé- 
cialement destinée  à l’usage  de  ses  élèves,  et  dont  ceux-ci 
lui  corrigèrent  le  style.  Cette  grammaire  me  paraît  con- 
tenir bien  des  paradoxes;  elle  est  certainement  inférieure 
à celle  de  Sbakespear.  Ce  qu’il  y a d’intéressant  seule- 
ment, ce  sont  de  nombreux  exercices,  en  anglais  et  en 
hindoustanî , sur  les  temps  et  les  modes  des  verbes , 
exercices  qui  font  allusion  à beaucoup  d’usages  de  l’Inde, 

* J’ignore  quel  est  ce  mot,  qui  paraît  être  arabe. 

^ C’est-à-ilirc  à l’Iionorable  Montstuart  Elphinstone,  alors  gouver- 
neur «le  la  présidence  de  Bombay. 

^ La  préface  scidcmcnl  est  en  binduustaui  et  en  anglais. 
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et  une  pétition  originale  adressée  à un  jiiye  parmi  indi- 
vidu nommé  Scliaïkli  Mansùr.  On  y trouve  aussi  la  des- 
cription de  la  bataille  (1e  Pânîpat,  éciite  en  liindoiistanî. 

Macbali  lut  élu,  en  1S3(),  membre  non  résident  de 
la  Société  Koyale  Asiaticpie  de  Londres,  et,  le  13  mai 
1840,  membre  du  Conseil  (lioard)  de  l’éducation  des 
natifs  de  llombay  ‘ par  la  Société  de  l’éducation  des 
natifs  (pii  a eu  l’honorable  Montstuart  Elphinstone  pour 
fondateur,  « l'djibinstone  native  éducation  Society  » . 

Outre  rouvra(je  de  Macbab  (pie  j’ai  cité  plus  haut, 
on  lui  doit  aussi  : 

2“  Les  Annales  de  Gurkà  ou  Auranyâbùd,  traduites 
du  persan  et  mises  au  jour  à llombay  en  1224  (1801)- 
1810),  ouvrage  dont  IL  llougbton,  frère  de  Sir  Graves, 
possédait  une  copie  ; 

3“  \.j  Hindooslanee  taleem  nama  « Livre  d’enseigne- 
ment hindoustanî  » , en  deux  vol.  in-8®,  publié  à Bombay 
en  1835  pour  la  Société  de  l’éducation  des  natifs.  Cet 
ouvrage  contient  des  avis  aux  enfants,  des  histoires 
destinées  à mettre  en  relief  ces  avis,  les  règles  de  l’arith- 
métique, celles  de  la  grammaire  des  formules  de  lettres, 
d’actes,  etc.  Je  pense  que  c’est  une  nouvelle  édition  du 
même  ouvrage  qui  a été  jmbliée  à Bombay  en  1845 
sous  le  titre  de  Ta’lùn-nàma,  en  deux  vol.  in-4®.  Il  y 
a aussi  un  Ta  lim-nâma  imprimé  à Madras  eu  un  vol. 
in-12  en  1835,  dont  la  bibliothèque  de  l’East-India 
Office  possède  un  exemplaire. 

I.  MAGBUL  * (Miyan  Macbul-i  Nabî),  de  Dehli,  fils 


* « Âsiatic  Journal  n , octobre  1840,  as.  intell.,  p.  144. 

2 Cette  partie  n’est  que  la  reproduction  abré{>ée  du  Tuhfa-é  Efphin~ 
stone. 

3 A.  B Agréé  »,  pour  Macbill-i  nabî  » agréé  du  Prophète  ». 
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d’Yaquîn  ' et  élève  de  Sanâ  uddîn  Firâc,  avait  résidé  à 
Farrukhâbâd  et  y était  connu  sous  son  titre  honorifique 
de  Mazhar  uddin  ^ Khàn,  Il  avait  réuni  soixante  mille 
vers  d’environ  trois  cents  poètes  hindoustanis  anciens 
et  modernes  ; mais  cette  collection  fut  malheureusement 
la  proie  des  flammes.  Il  était  lié  avec  Zukâ , à qui  le 
D’’  Sprenfjer  a emprunté  ce  dernier  détail,  et  j’ai  trouvé 
le  reste  dans  le  Gulschan  bé-hhar. 

II.  MACBUL  (Lala  Jaï  Singh  Raé),  habile  calligra- 
phe,  fils  de  Chanî  Lâl,  originaire  de  Muradâhâd  et  habi- 
tant de  Lakhnau,  élève  du  munschî  Mendû  Lâl  Zâr,.  est 
auteur  d’un  Dîwàn  dont  Muhciii  cite  des  gazais. 

III.  MACBUL  (le  maulawî  Macbul-i  Ahmad  ou  Ahmad 
Macbul)  est  un  poète  contemporain  mentionné  par  Zukâ, 
qui  était  à Dehli  en  1247  (1831-1832),  et  à qui  on  doit  : 

1“  U Arkân  arba  « les  Quatre  piliers  » , ouvrage  qui 
traite  des  devoirs  de  la  religion  musulmane  ; Lakhnau, 
1262  (1845-1846),  in-8“  ; 

2®  Le  Quissa  Rânjhâ  Hir  « Histoire  de  Rânjhâ  ou 
Rânjhan  et  de  Hîr  ( Héro  et  Léandre?)  * » ; et  3®  le  Saci 
O Panû  ou  Panûn^,  célèbres  amants  orientaux  dont  les 
légendes  sont  l’objet  de  plusieurs  romans  hindoustanis®. 
Ces  deux  derniers  ouvrages,  qui  sont  en  prose,  ont  été 
im[)rirnés  ensemble  à Dehli  en  1265  (1848-1849),  en 
un  in-8®  de  36  p.  de  21  lignes. 

‘ Voyez  son  article. 

2 » Manifestation  de  la  religion  » . 

3 J’en  ai  donné  la  traduction  dans  la  « Revue  de  l'Orient  »,  numéro 
de  septembre  1857. 

^ 11  sera  parlé  ]>liis  loin  de  cette  léj'ende  à l’article  Mi’iiAnBAT  Khan. 

® 11  y en  a aussi  des  rédactions  dans  d’autres  dialectes  spéciaux  , en 
sindlii,  par  exemple.  Le  texte  et  la  traduction  en  vers  anjjlais  de  cette 
dernière  version  ont  été  publiés  par  le  colonel  F.  G.  Goldsmitli,  in-8°, 
Londres,  1 8(iB. 
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C’est  sans  doute  le  même  Macbûl  Ahmad  qui  est  l’au- 
teur du  Dard-i  ulj-at  « Cha{jriu  d’amour  » , masnawî 
coiu[)Osd  en  1250  (183  4-1835),  et  dédié  à Naeîr  uddîu 
Haidar,  roi  d’Aoude,  et  dont  j’ignore  le  sujet.  Ou  en 
conservait  l’exemplaire  autographe  à la  bibliothèque  du 
Moti  Mahall  de  Lakhnau  ; il  se  compose  de  48  p.  de 
1 1 lignes. 

Voici  un  gazai  de  Macbûl  que  je  trouve  dans  son  Hîr 
O Rânj/ià,  et  qui  me  parait  digne  d’être  cité  : 

IMon  amie  s’est  mise  en  roule  pour  le  royaume  de  la  mort; 
aussi  le  domaine  de  ma  vie  est-il  au  pillage. 

Le  pan  de  ma  robe  est  désormais  privé  de  la  perle  de  mon 
but  : comment  mon  cœur  ne  serait-il  pas  déchiré  et  propre  à 
être  donné  comme  un  étonnant  exemple  des  vicissitudes  du 
temps? 

Je  ne  détournerai  pas  mon  visage  du  dévouement , quand 
même  je  devrais  y perdre  la  vie.  Voilà  la  place;  voilà  maboule 
et  mon  maillet. 

Puisque  le  vont  de  la  mort  éteint  la  bougie  de  la  vie  de  ma 
bien-aimée,  comment  ma  chambre  à coucher  ne  deviendrait- 
elle  pas  aussi  obscure  que  la  nuit  la  plus  noire? 

Lorsque  par  l’effet  du  vent  impétueux  des  événements  cette 
rose  s’est  fanée,  mets  alors  dans  le  nid  de  la  terre  ton  rossignol 
plaintif. 

Le  feu  qui  dans  un  instant  s’élève  de  la  terre  noire  jusqu’au 
ciel , c’est  la  plainte  qui  provient  de  l’agitation  de  mon 
cœur. 

Je  suis  ce  Farhâd  dont  le  ciseau  n’est  autre  chose  que 
l’ongle  dur.  La  montagne  de  ma  poitrine  nue  est  « sans  appui  » 
{bé-sutûn  *). 

Pourquoi  me  tourmenter?  si  le  loup  du  chagrin  songe  à la 

* C’est-à-dire,  « meurs  ». 

2 Allusion  à la  signification  du  nom  de  cette  montagne,  où,  selon  les 
musidmans,  Farhâd  grava  des  inscriptions  expliquées  de  nos  jours.  Je 
dois  seulement  faire  observer  que  le  nom  de  Béhistûn,que  donnent  à ce 
mont  les  cunéiformistes,  détruit  l’étj  inologie  persane. 
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Brebis  de  mon  cœur,  la  faveur  d’Ahmad  (Mahomet)  l’élu 
[macbûl)  sert  de  berger  à Macbûl. 

Voici  encore  la  j>rière  en  vers  (jui  termine  le  roman 
mystico-érotique  de  Hîr  et  Itânjhan,  et  qui  en  forme 
l’épilogue  : 

O Seigneur,  je  te  demande  actuellement  d’imiter  Ilîr  et 
Uâiijhan.  Rends-moi  ^tellement  oublieux  de  moi-même  que 
je  n’exisie  qu’en  toi.  Eloigne-moi  de  la  ville  de  l’existence  et 
rends-moi  voyageur  de  l’empire  de  la  mort.  Mets  un  lâkli  de 
parasanges  entre  moi  et  l’amour  désordonné  des  créatures  et 
la  cupidité;  mets  sur  ma  poitrine  la  pierre  du  contentement. 
Que  j’aime  le  souvenir  de  l’immortalité,  et,  séparé  de  mes  con- 
naissances et  de  mes  proches,  j’obtiendrai  la  souveraineté  du 
royaume  de  l’éternité.  Je  suis  tellement  plongé  dans  le  tour- 
billon do  l’amour  (divin),  que  son  eau  efface  les  traces  de  la 
concupiscence.  Je  suis  absorbé  jour  et  nuit  dans  ta  pensée  et 
enfoncé  malin  et  soir  dans  ta  méditation.  L’amour  sera  mon 
compagnon  dans  l’angle  du  tombeau;  la  pierre  du  malheur 
ne  cassera  pas  la  fiole  de  la  patience.  L’éclair  de  la  familiarité 
a brûlé  le  vétyver  de  l’existence,  mon  âme  agitée  a dissous  la 
neige  de  la  mort.  Gomme  le  soleil  de  l’éternelle  beauté  a 
brillé,  je  suis  devenu  un  atome  indéterminé.  Lorsque  je 
porte  mes  yeux  vers  le  ciel , le  zèle  de  l’unité  me  met  en 
poudre.  Le  murmure  de  mon  cœur  s’anéantira  sur  le  feu 
du  désir,  et  la  poussière  de  mon  corps  affligé  deviendra  un 
élixir. 

MACDUR  ‘ (Mîu  Muhammad  Ibuahîm),  natif  de  Natliar- 
nagar,  est  un  des  poètes  les  plus  distingués  de  China- 
patan  ou  Madras.  Il  avait  le  titre  de  « Iloi  des  poètes  » 
et  occupait  des  fonctions  dans  l’administration  anglaise. 
Cependant  il  (piitta  le  monde  et  vécut  dans  la  solitude. 
Il  fut  à la  fois  élève  et  disciple  de  S.  S.  Schamim  ullah 
Schûh  Càdirî,  plus  connu  sous  le  nom  de  Durhana 


* A . Il  Di'siinc  » . 
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Schamscher  « t'péfî  nue  » . On  lui  doit,  entre  autres,  un 
inasmnvî  estimé. 

Mulicin  cite  dans  son  Tazkira  des  vers  de  ce  petite. 

I.  MAGIII  ‘ (Miyan  et  Mihza  Baratî),  originaire  de 
Cachemire  et  natif  de  Dehli,  était,  nous  dit  Sarwar,  un 
jeune  homme  fort  instruit  (pii  s’occupait  de  commerce 
par  état  et  de  poésie  jiar  fjoût.  Il  était,  selon  Câcim, 
neveu  (fils  de  sœur)  du  nabâh  Wajih  uddîu  ® Kliân 
Wajîh. 

H.  MACIH  (Mtuza  Macîh  ullah  Beg®),  de  Dehli, 
connu  simplement  sous  le  nom  de  Macih  et  aussi  de 
Mirzn  llàji,  est  un  poète  hindoustanî  distingué,  mort 
peu  de  temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Câcim. 
Il  était  militaire  de  profession  et  élève  de  Mîr  Fath  ’Alî 
Schâh  Iluçaïnî  (îurdézî,  le  bio{;raphe. 

III.  MACIII  (le  nahàb  Mchammad  Macîh  Khan),  de 
Cakhnau,  est  mentionné  par  Bâtin  parmi  les  poètes 
hindoustanis  de  son  Tazkira. 

IV.  MACIII  (Min  IIaschim  ’Alî),  fils  du  câzî  du  casba 
de  Jàïs,  des  dépendances  de  Lakhnau,  élève  du  nabab 
’Aschûr  ’Alî  Khàn  Balladur,  est  un  poète  hindoustanî 
dont  Miihcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

V.  MACIH  (le  hakîm  Mlhamjiad  ’Alî),  de  Lakhnau, 
fils  du  hakîm  Walî  ullah  Khan,  est  aussi  mentionné  par 
Muhcin. 

MACIH  UDDIN^  KHAN  BAHADUR  (le  maulawî), 
agent  de  S.  M.  le  roi  d’Aoude  Wàjid  ’Alî,  accompa- 
gna la  mère  du  roi , la  reine  douairière , en  Angleterre 

* A.  « Messie,  Christ  »,  titre  du  Sauveur,  employé  comme  nom 
propre  par  les  musulmans. 

2 Câcim  le  nomme  Wajîh  uddaula. 

3 Sarwar  le  nomme  Mirzâ  Schaïkh  ullah  Beg. 

A A.  « Le  Christ  de  la  religion  (musulmane)  ». 
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et  à Paris,  où  elle  est  venue  mourir  le  24  janvier  1858, 
en  qualité  d’agent  ou  de  ministre,  car  on  lui  donnait  le 
titre  d’Excellence.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
persans  de  philosophie,  d’astronomie  et  de  géographie  ; 
d’un  ouvrage  écrit  en  anglais  sur  les  affaires  d’Aoude  ‘ , 
et  d’un  ouvrage  liindoustanî  urdû  intitulé  Daryâ-é latâfat 
«l’Océan  de  l’élégance  » , c’est-à-dire  grammaire,  rhé- 
torique et  logique.  Ses  compatriotes  faisaient  grand  cas 
de  sa  science  et  le  considéraient  comme  un  homme  de 
grand  mérite. 

MACIH  ULLAH  ® KHAN  est  un  poète  liindoustanî 
qui  était  jeune  quand  Câcim,  qui  en  cite  un  grand 
nombre  de  vers,  écrivait  son  Tazkira. 

MACIHA  ® (le  hakîm  Muhammad  ’Alî  Khan),  fils  de 
Mustafâ  Khan,  de  Lakhnau,  et  élève  pour  la  poésie 
d’Imâm-hakhsch  Nâcîkh , était  historiographe  royal  et 
aussi  poète,  car  il  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhcin 
donne  des  gazais.  Ce  Inographe  le  nomme  tantôt  Macîhâ, 
tantôt  Macîh.  Il  était  médecin  de  profession,  et  Muhcin 
l’appelle  « Médecin  incomparable  » . 

MACIR^  (le  schâh-zàda  Guirdaun-wacar  Mikza  Muham- 
mad Humayün-CADR  Bahaddr),  de  Lakhnau,  fils  de  Mirzâ 
Muhammad  Khursched-cadr  Caïçar,  et  petit-fils  de  Mirzâ 
Muhammad  Armân-cadr  Balladur,  a écrit  des  poésies 
hindoustanies  dont  Muhcin  donne  un  échantillon  dans 
son  Tazkira. 

MACSUD®  (Muhammad),  de  Lakhnau,  fournissait  de 

• « Oncle,  its  Princes  and  ils  Government  vindicated  »;  London,  1857, 
in-8». 

" A.  « Le  Christ  de  Dieu  «. 

3 A.  Synonyme  de  Macîh  u Messie,  Christ  •.  Macîht  signilicrnit 
U chrétien  » , et,  vu  ses  noms  musidmans,  ce  poëte  ne  pouvait  l’être. 

A.  U Marcheur,  voyageur  ». 

A.  Il  (But)  proposé,  intention  ». 
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l’eau  aux  {jens  du  bazar  et  réus.sissait  assez  bien  à com- 
poser (les  vc'i’s  biudoustauis  (jui  Faisaient  b;s  délices  des 
vendeurs  et  des  acheteurs.  Mashafi  dit  que,  à cause  qu’il 
était  illettré,  on  ne  l’a  pas  compté  parmi  les  poètes  an- 
ciens, c’est-à-dire  ceux  (|ui,  dans  le  nord,  ont  j)i'écédé 
l’épo(jue  où  florissaient  Saudâ,  Mîr  et  Ilaçan.  TouteFois 
il  lui  a consacré  un  article  assez  étendu  dans  sa  Hiojjra- 
pbie.  SesenFants  Furent  ses  élèves.  Ou  chante  ses  poésies 
dans  les  réunions  et  les  Foires,  surtout  pendant  la  Fête 
hindoue  du  holi  ' . 

MACTUL  * (Mirza  hmAiùM  Beg),  fils  de  Mirzâ  Muham- 
mad ’Alî,  descendait  d’anciens  mirzâs  d’Ispahan.  Quant 
à lui,  il  naquit  et  Fut  élevé  à Dehli.  Il  connaissait  bien 
les  rè{;les  de  V inschâ^  et  de  la  poétique,  et  il  joignait  à 
la  théorie  la  mise  h exécution , car  il  écrivait  les  vers 
hindoustanis  avec  beaucoup  de  goût  et  d’imagination. 
Il  était  élève  de  Mashafi,  cpi’il  consultait  sur  ses  vers,  et 
auquel,  en  outre,  l’amitié  le  liait.  Il  dit  (juelque  part  : 

Je  dois  à Mashafi  la  facilité  que  j’ai  à m’énoncer  en  vers; 
que  Dieu  prolonge  sa  vie  dans  ce  monde  ! 

Il  avait  plus  de  trente  ans  en  1793. 

MA’CUL  ^ est  un  poète  mentionné  par  Schefta,  à 
moins  qu’il  ne  faille  lire  Mactùl,  auquel  cas  il  faudrait 
supprimer  cet  article.  On  trouve,  à la  vérité,  jdus  haut. 


* Voyez  ma  « Notice  des  fêtes  populaires  des  Hindous  »,  p.  38  et 
suivantes. 

2 A.  « Tué  ». 

^ Le  mot  inschâ  indique  spécialement,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  l’In- 
troduction , un  » Manuel  épistolaire  » , mais  il  signifie  aussi  en  général 
« l’art  épistolaire  »,  c’est-à-dire  la  connaissance  du  protocole  des 
lettres,  du  style  qu’on  doit  y employer,  etc.  Il  signifie  même  l’art  d’écrire 
en  général. 

^ A.  » Raisonnable  ». 
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l’article  Mactul;  mais  ce  n’est  peut-être  pas,  ainsi  que 
dans  d’autres  cas,  une  raison  suffisante. 

MADAN  ' ou  MANDAN  est  un  poëte  hindouî  dont 
Brouyhton  a publié  un  chant  populaire  '^. 

MADHAVV®  SINGH  est  auteur  du  Débi  charitr  saroj 
« le  Lotus  de  l’histoire  de  la  déesse  (Duryà)  »,  texte 
en  vers  et  commentaire  en  prose,  ouvrage  hindi  im- 
primé à Bénarès  par  les  soins  du  munschî  Harbans  Lâl, 
en  1862;  in-8“  de  270  p.  de  20  lignes,  illustré  de 
nombreux  dessins. 

MADllO  ou  MADHU'*  RAM  est  auteur  d’une  collec- 
tion de  lettres  écrites  en  hindoustanî  qui  forment  une 
sorte  à'Inschâ  ou  « Manuel  épistolaire  » , imprimé  à 
Bâmpûr  en  1863,  in-8“  de  118  p. 

MxVDIlO-DAS,  et  plus  régulièrement  IMADHU-DAS®, 
est  un  très-célèbre  écrivain  hindi  à qui  on  doit,  entre 
autres  poésies,  des  cantiques  ou  hymnes  qui  sont  de- 
venus populaires  dans  l’Inde. 

Le  Bhakta  mâl  lui  a consacré  un  article  dont  voici  la 
traduction  : 

CHHAPPAÏ. 

Outre  Vyâça,  Manu  a fait  paraîlre  Madlio,  l’amour  du 
monde. 

Il  lut  d’abord  des  portions  du  Vcda  et  les  dix-huit  Piuânas  , 
puis  il  étudia  le  Jiliagavat,  le  Mahâbhàrata , etc.,  et  il  con- 
tribua ainsi  à la  gloire  de  Ilari.  Enfin,  après  avoir  étudié 
tous  les  livres  sacrés,  il  eu  développa  le  sens  en.bbâscbâ 
(hindi). 

• I.  » .\inour»,  cl  nom  de  K.imadév.'i,  le  dieu  de  l’.ainour. 

2 U Ilindon  popul.ii-  Poetry  »,  p.  4.'). 

•t  I.  Mâilhaw  11  de  miel  »,  un  des  noms  de  Krisrlinn. 

4 I.  Madliii  est  pro|)rcmeiU  le  nom  d’un  démon  Iné  p.nr  Krisehna. 

•'*  1.  « Serviteur  de  Krisclin.i  ». 
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Il  traversa  le  monde  de  l’exislence  en  clianlant  des  hymnes 
sur  les  victoires  et  les  jeux  de  Krisclina.  11  hit  aimé  de  Jayan- 
nùth,  et  son  cœur  fut  pénétré  de  sentiments  d’amour  envers 
lui  et  de  la  perfection  de  la  pénitence. 

Outre  Vyâça , Manu  a fait  paraître  Madho,  l’amour  du 
monde. 

EXPLICATION. 

Le  brahmane  Madho-dâs  habitait  Kanoje;  il  aimait  à pen- 
ser que  lorsiiu’il  aurait  un  enfant  tant  soit  peu  ca|)ahle  de 
ya{;ner  quelque  chose,  il  lui  conlierait  sa  maison,  et  irait  au 
iN7/dc/ia/ ‘.  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme  mourut.  Il  en  éprouva 
du  découragement , en  voyant  que  Dieu  avait  fait  le  con- 
traire de  ce  qu’il  désirait. 

«C’est  ainsi,  ajouta-t-il,  qu’un  jour  un  voyageur,  fatigué 
de  la  route,  pensait  que  s’il  avait  un  cheval  il  monterait  des- 
sus, et  pourrait  la  poursuivre  plus  facilement.  Mais  voilà 
qu’un  Mogol,  qui  était  monté  sur  une  jument,  vint  à passer. 
Comme  le  poulain  de  sa  jument  était  fatigué,  il  se  saisit  de 
ce  voyageur,  et  mit  le  poulain  sur  ses  épaules.  » 

Celui  qui  s’enorgueillit  de  sa  position  est  bien  insensé. 
N’est-il  pas  sous  la  tutelle  de  l’Étre  qui  conserve  toutes  choses? 

DOUA. 

Vous  qui  dites:  Je  donne  à ma  famille  la  nourriture  et  le  vêtement, 
pourriez-vous  dire  quels  arbres  et  quelles  plantes  flétris  vous  avez  ren- 
dus verts? 

Ayant  donc  fait  ces  réflexions,  Madho-dâs  quitta  sa  maison, 
alla  à N'ilâchal , éleva  au  bord  de  la  mer  une  chaumière  de 
blanches  d’arbre,  ets’y’^  renferma.  Sans  céder  ni  à la  faim  ni  à 
la  soif,  il  resta  absorbé  dans  la  contemplation  de  la  forme  de 
Jagan-nâth. 

Cependant  la  réputation  de  Madho-dâs  se  répandit.  Une 

t C’est-à-dire,  o montagne  bleue  » . Ce  sont  des  monts  cités  dans  les 
Purànas.  (Wiscknu  Purâna , p.  184).  On  les  plaee  dans  le  district  de 
Katliac,  sur  la  côte  d’Orissa.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Nil- 
gheris,  dont  le  nom  a la  même  signification,  mais  qui  forment  les  Ghàts 
de  la  côte  de  Malabar. 
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{grande  foule  accourait  pour  le  visiter,  au  point  qu’il  n’avait 
plus  le  temps  de  méditer  et  de  prier.  Pour  détruire  sa  renom- 
mée, il  s’imagina  d’aller  mendier.  Le  matin  venu,  il  alla  à la 
porte  d’une  vieille  femme  qu’elle  était  en  train  de  nettoyer. 
Elle  lui  jeta  le  chiffon  qu’elle  tenait  entre  les  mains.  Ayant 
considéré  la  qualité  de  l’étoffe,  ÏMadho-dâs  l’emporta,  le  lava 
dans  l’eau , et  le  fit  sécher  ensuite.  A la  nuit  il  en  fit  une 
mèche,  et  en  ayant  allumé  une  lampe,  il  la  plaça  dans  le  pa- 
lais du  Seigneur  et  fit  cette  prière  : « De  la  même  manière 
que  votre  temple  est  éclairé  par  le  chiffon  de  cette  femme, 
qu’ainsi  son  cœur  soit  éclairé  ! » Aussitôt  que  la  mèche  com- 
mença à brûler,  la  vieille  se  mit  à se  repentir,  et  se  frappant 
la  tête,  elle  disait  : « J’ai  frappé  un  waïschnava,  en  lui  jetant 
mon  chiffon.  Ai-je  bien  pu  faire  une  action  aussi  blâmable  ! » 
Le  lendemain  Madho-dâs  retourna  voir  cette  femme.  Elle 
accourut  et  tomba  à ses  pieds , en  lui  demandant  pardon  de 
sa  faute. 

Madho-dâs  alla  d’abord  à Brindâban  visiter  tous  les  lieux 
célèbres  par  les  jeux  de  Krischna  ; puis  à Bhandîr  ‘ pour  voir 
Braj.  Là,  le  waïschnava  Kschéma-dàs  mangeait  dans  la  nuit 
en  se  cachant  des  waïschnavas.  IMadho-dâs  étant  allé  auprès  de 
lui,  s’assit,  et  resta  ainsi  sans  se  lever.  Quand  la  nuit  fut 
avancée,  Kschéma-dâs  ne  pouvant  faire  autrement  retira  de 
la  terre  des  provisions  qu’il  y avait  cachées,  et  les  ayant  ap- 
prêtées, il  les  servit  à Madho-dâs  sur  deux  plats  de  feuilles 
d’arbre,  et  l’invita  à venir  manger.  Aussitôt  que  ce  dernier  eut 
porté  la  main  sur  ces  aliments,  ils  se  changèrent  en  vers  qui 
s’éloignèrent.  Kschéma-dâs  étonné  demanda  ce  que  cela  si- 
(jnifiait.  Le  saint  lui  répondit  : « Quand  tu  manges  en  te  ca- 
chant des  sâdhs,  tu  te  nourris  toujours  de  vers.  Désormais  tu 
j)rendras  seulement,  pendant  douze  ans,  de  la  nourriture 
froide,  pour  être  délivré  du  fardeau  de  ta  faute.  » Ainsi  fit 
Kschéma-dâs. 

De  là  Madho-dâs  alla  à Haryana  *,  où  il  fut  témoin  des  re- 
présentations qu’on  faisait  d’après  ses  propres  écrits. 

' Ce  mot  paraît  ilésijjner  le  district  où  est  situé  Braj. 

2 District  de  la  province  de  Dchli. 
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On  raconte  de  iMadlio-dàs  l)c;nicon|)  de  traits  analoynes.  Je 
nu*  suis  borné  à en  donner  nn  édiantillon. 

MADHU  SUDAN  SIYAL  (le  Rév.  ) est  un  Hindou 
converti  à (jtii  on  doit  un  « Manual  ol' enylisli  and  hin- 
dustanî  ternis,  phrases,  etc.,  in  tlie  roman  cliaracter  »; 
in-12,  Calcutta. 

MADIIU-TUDAN  (le  pandit)  est  auteur  d’une  hro- 
clnire  urdue  intitulée  Chob-i  (’liini  praLasch  ;<  Histoire 
du  Smilax  China  »,  traib*  sur  l’esquine  {China  root), 
médicament  connu. 

Il  y en  a une  édition  hindie  île  Lahore,  1852. 

MADHUSCH  ' (Min  Nabî-Jan  *),  petit-fils  du  khwâja 
Muhammad  Bâcit  et  élève  de  Mîr  Soz,  est  un  jioéte  hin- 
doustani  très-distingué,  s’il  faut  en  croire  les  biogra- 
phies originales. 

MADHWA  MUNI  SWAR  , poète  de  caste  brahma- 
nique qui  vivait  du  temps  d’Amrita  Râjâ.  Il  demeura  à 
Kanoje,  à Bombay,  à Aurangâbâd.  On  lui  doit  le  Dha- 
yieswara  charitra  « Histoire  de  Kuvera  » , qu’on  attribue 
aussi  à Nâtlia,  selon  le  Kavi  charitr. 

MADRALA  RHATTA  ’ était  un  brahmane  fort  dévot 
à Râma,  mentionné  dans  le  Kavi  charitr  comme  auteur 
des  ouvrages  suivants  : 

1"  Madral  satak  « les  Cent  stances  de  Madral  » ; 

2“  Madral  Ràmâyana  « Râmâyana  par  Madral  « . 

I.  MAFTü-N"*  (Mirza  Ibrâhîm  Beg),  originaire  d’Ispa- 
hân , fut  élève  de  Miyân  Gulâm-i  Hamdânî  Mashafî. 

' A.  K Etonné,  ivre  ». 

2 Nabt-jân , expression  hybride  arabe-persane  qui  signifie  o âme  du 
Prophète  » . 

3 I.  K Le  philosophe  Madral  ». 

^ A.  « Séduit,  fasciné,  amoureux  ». 


252 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

Bénî  Nàrâyan  en  cite  un  court  gazai  dont  voici  la  tra- 
duction : 

Lorsque  ces  beautés  qui  rendent  idolâtres  tressent  leurs  che- 
veux, elles  lient  mon  cœur  amoureux  dans  les  tortillements  de 
leurs  boucles. 

Je  ne  vis  pas  comme  le  rossignol  dans  son  jardin,  je  fais 
maintenant  mon  nid  ailleurs. 

Je  répandrai  des  larmes  de  sang,  si  de  leurs  mains  elles 
mettent  du  hinna  à leurs  pieds. 

Je  supporterai  la  tyrannie,  mais  je  ne  renoncerai  pas  à la 
vie;  je  contracte  avec  vous  cet  engagement  de  fidélité... 

Dans  chacune  de  leurs  tresses  elles  enserrent  le  cœur  des 
amants,  et  elles  déterminent  ainsi  leur  malheur. 

Ma  bien*aimée,  pourquoi  n’as-tu  pas  regardé  l’état  de  Maf- 
tûn,  qui  a enlouré  lui-même  ses  reins  de  la  ceinture  de  l’escla- 
vage? 

Mirzâ  ’Alî  Rizâ  Marliûn  prit  d’abord  le  surnom  de 
Maftûn,  s’il  faut  en  croire  Bénî  Nûrâyan.  Il  en  sera 
parlé  au  mot  Marhün. 

II.  MAFTUN  (Kazim  ’Alî),  d’Allahâbâd,  est  un  poète 
hindoustanî  cité  par  ’Alî  Ibrâhîm  dans  sa  Biographie. 
Voici  la  traduction  du  seul  vers  qu’il  en  donne  : 

A quoi  bon  me  plaindre  de  mes  rivaux  à cette  insouciante? 
cette  jeune  et  charmante  étourdie  ne  sait  pas  distinguer  ce  qui 
est  bien  de  ce  qui  est  mal. 

III.  MAFTUN  (Miyan  Badii  uddîn),  alchimiste  et 
poète,  et  comme  tel  élève  de  Mîr  Farzand-i  ’Alî  Mau- 
zûn,  était  originaire  du  l'anjâb,  mais  né  à Dehli  et  mar- 
chand de  drap  de  profession.  Il  est  mentionné  par 
Sarvvar. 

IV.  MAFTUN  (Mirza  Karîm-bakhsch)  est  un  prince  de 
la  famille  royale  de  Timùr  tpii  est  auteur  de  poésies 
hindouslanies. 
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V.  MAFTUN  (le  pandit  MüTî  Ram),  de  Cachemire, 
était,  lorsque  Sarwar  écrivait  son  Tazkira,  un  jeune 
poète  élève  de  Mîr  Caniar  uddin  Minnat  et  de  Mîr 
Mamnùn.  On  lui  doit  de  nombreuses  poésies  liindou- 
stanies  et  aussi  des  poésies  persanes  dans  lescpielles  il  a 
pris  un  autre  takliallus  <|ue  son  bio(jraj)he  ne  nous  lait 
pas  connaître. 

VI.  MAFTUN  (le  schaïkh  ’Abd  drhahîm),  Arabe  d’ori- 
{jine  et  natif  de  Lakbnau,  est  aussi  un  élève  de  Mîr 
Nizâm  uddîn  Mamnùn  , et  il  est  mentionné  par  Càcim 
parmi  les  poètes  hindouslanis  de  son  Tazkira. 

VII.  MAFTUN  (Miyan  ’Alî-bakiiscm),  de  Patna,  a sur- 
tout écrit  des  |)oésies  persanes,  selon  ce  que  nous 
apprend  Scliorisch. 

VIII.  MAFTUN  (le  saïyid  Hadî  ’Alî),  de  Lakbnau, 
fils  du  saïyid  Fazl  ’Ali  et  élève  du  scbaïkb  Irnâm-bakhscb 
Nàcim,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Mubcin  cite  des 
vers. 

IX. *  MAFTUN  (Master  Gustin  '),  d’Agra,  élève  de 
Mirzà  ’Inâyat  ’Ali  Màh,  est,  à ce  qu’il  paraît,  un  An- 
glais qui  a cultivé  avec  succès  la  poésie  hindoiistanie, 
au  point  que  Mubcin  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

MAGAN  ■ LAL  (le  pandit), #d’Allahâbâd  , docteur  en 
médecine,  a rédigé  avec  le  D’’  Walker  : 

1°  Le  Gothan  sida  ké  tihâ  déné  kâ  bayân  « Exposition 
de  la  vaccine  » , in-8°  de  30  p.  en  urdù,  et  le  même  ou- 
vrage en  bindî,  sous  le  titre  synonyme  de  Gaudian  sida 
ké  tikâ  déné  kâ  barnan;  Agra,  1853,  gr.  in-8°  de  29  p.  ; 

2“  Le  Mubtadi  ki  pahli  kitàb  « le  Premier  livre  du 
commençant  » ; Allahâbâd,  1861,  in-4“  de  50  p.  ; 

' Pour  Aiistin  (Augustin). 

2 I.  Il  Content  » . 
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3®  Farrukhâbâd  aur  Badri-nâlh  ki  kahânî  « Histoire 
de  Farrukhâbâd  et  de  Badrî-nâth  » ; Allahâbâd,  1850, 
in-8°  de  3 1 p . ; 

4®  On  doit  aussi  à Magan  un  ouvrage  urdù  en  faveur 
des  castes  indiennes,  d’après  les  Purânas  et  les  Scbas- 
tars,  sous  forme  de  dialogue,  et  intitulé  KâschiJ  dacâïc 
Mazhah-i  Hind  « le  Révélateur  des  particularités  de  la 
religion  de  l’Inde  w ; Lakhnau,  1861,  in-8®  de  29  p. 

I.  MAGMUM  * (Mîr  Maschiyat  ’Alî,  et  selon  Zukâ 
Mast’Alî)  est  un  poète  urdû  élève  de  ’lzzat  ullah ’Ischc, 
dont  Scbefta  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

II.  MAGMUM  (Mirza  Ishac  Beg),  de  Dehli,  employé  â 
la  cour,  est  un  autre  poète  mentionné  par  ’Alî  Ibrâhîm 
dans  son  Gulzâr. 

III.  MAGMUM  (Lala  Ram  Jas),  habitant  de  Lakhnau, 
est  un  poète  hindou  « dont  le  cœur  avait  été  brûlé  par 
le  samoum  de  l’amour  « . ’Alî  Ibrâhîm  nous  apprend 
qu’il  travailla  avec  sir  William  Jones.  Magmùm  remit  lui- 
même  au  biographe  dont  je  parle,  en  1199  de  l’diégire 
(1784-1785) , (juelques  pièces  de  vers  pour  qu’il  les  insérât 
dans  son  Gulzâr.  Celui-ci  en  a extrait  deux  pages  qu’on 
lit  dans  son  ouvrage.  Mubcin  en  donne  aussi  des  vers. 

I.  MAH  ^ est  le  nom  «l’une  femme  que  Karîm  uddîn 
cite  parmi  les  personnes  de  son  sexe  qui  ont  cultivé  avec 
succès  la  poésie  urdue.  Il  fait  de  sa  beauté  un  éloge  qui 
dépasse  les  bornes  de  l’hyperbole  la  plus  outrée  ; mais 
il  finit  par  dire  que  sa  conduite  morale  ne  répond  pas  à 
ses  belles  qualités  physiques  et  intellectuelles. 

II.  MAH  (Mîr  Muhamaiad  ’Aci  Khan),  de  Haiderâbâd, 
est  un  poète  hindonstani  mentionné  j>ar  Sarwar. 

• A.  Il  Triste,  chagrin  ». 

P.  • Lune  11  (mûh). 
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111.  :MAH  (Mirza  ’Inayat  ’Alî  Ueg),  natif  de  Lakhnau 
et  habitant  d’Ayra,  fds  de  Mir/â  Païz  ’Ali  Bey,  |)etit-fils 
de  Hnkn  uddaula  Mirzâ  Muràd  ’Ali  Khan  Balladur, 
jeune  frère,  de  j)ère  et  de  mère,  de  Mirzâ  Hâtiin  ’Ali 
Bey  Midir,  élève  distin^jué  du  kluvâja  llaïdar  ’Ali 
Atasch,  est  auteur  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  plu- 
sieurs (jazals. 

MAI! Aïs  ‘ fut  un  des  collahorateurs  d’Abù’lfazl  et 
d’autres  savants  pour  la  traduction  en  hindouî  des 
« Nouvelles  Tables  astronomiques  » d’Ulug  Beg.  Voyez 
à ce  sujet  l’article  consacré  à Ahù’lfazl. 

MAHANAND*  fut  aussi  un  des  collaborateurs  de  la  tra- 
duction hindouie  des  « Nouvelles  Tables  astronomiques  » 
d’Ulug  Beg,  citée  dans  l’A^m-/  akbari,  t.  Il,  p.  102, 

MA1LVBA.1  (le  râjà  Hulas*  Raé),  natif  de  Bareilly  et 
de  la  tribu  des  kâyaths,  était  ministre  de  Hâfiz  ulmulk 
Hàfiz  Rahinat  Khân  à Bareilly,  et  poète  hindoustani 
distingué.  On  lui  doit  un  Diwàn  rekhta  mentionné  par 
Sarwar. 

1.  MAHBUB"  (Min  Gülam-i  HAïDARi  Ccraïsch),  fils  du 
célèbre  Saudà,  est  aussi  compté  parmi  les  poètes  hin- 
doustanis.  Il  naquit  à Dehli,  patrie  de  son  père.  Il  est 
estimé  pour  la  douceur  et  la  flexibilité  de  son  style.  Lutf 
nous  apprend  qu’il  a écrit,  entre  autres,  deux  Dîwâns 
dans  le  genre  de  ceux  de  Mir.  Il  vivait  à Lakhnau,  dans 
la  détresse,  en  1215  de  l’hégire  (1800-1801). 


* I.  Proprement  Mahes  ou  Mahescha  « grand  seigneur  »,  un  des 
noms  de  Siva. 

2 I.  « Grande  joie  » . On  entend  par  là  la  félicité  éternelle. 

3 I.  Synon\me  de  mahâiâja  « grand  roi  », 

^ Dans  le  manuscrit  de  Câcim  que  Sprenger  a consulté,  on  lit  Bhilâs. 
^ A.  « Aimé,  aimable  ». 
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Béni  Nârâyan  en  cite  un  {jazal,  et  Lutf  plusieurs  vers 
détachés. 

11.  INIAHBUB  (la  nabàhe  Mahbub  Mahall),  de  Macli- 
hai'tha,  dame  du  sérail  de  S.  M.  le  Sultan  du  monde 
(c’est-à-dire  d’Aoude)  Mirzâ  Wâjid  ’Alî  Scliâh  a cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  hindoustanie,  ainsi  qu’on  peut 
en  ju(jer  par  un  ^azal  de  sa  composition  dont  Muhcin 
a enrichi  son  Tazkira. 

MAHBUB  ’ALI^  (le  maulawî),  dellâmpûr®,  est  l’édi- 
teur du  journal  hindoustanî  de  Mirât  intitulé  Urdû 
rniflàh  akhbâr  « la  Clef  des  nouvelles,  en  nrdù  » , et  qui 
est  imprimé  à la  typographie  nommée  Mirath  Câdiri 
Press.  Ce  journal  est  écrit  dans  un  style  simple  et  ne 
contient  guère  que  les  nouvelles  du  jour.  Il  a plus 
d’abonnés  parmi  les  Hindous  que  parmi  les  musulmans, 
bien  que  l’éditeur  soit  musulman. 

Mahbûb  ’Alî  est  aussi  auteur  d’un  abrégé  du  Diction- 
naire urdû  du  maulawî  Auhad  uddîn  Ahmad , de  Bal- 
grâm,  intitulé  Nafâïs  rdhigât  « les  Excellences  des  dic- 
tionnaires » , sorte  de  Dictionnaire  des  dictionnaires, 
imprimé  à Lakhnau  en  1841.  L’ouvrage  de  Mahbûb 
porte  le  titre  de  Muntahhnh  unnafàïs  « Abrégé  du  Na- 
faïs  ».  11  a été  imprimé  à Lakhnau  en  1845,  in-8“  de 
172  p.,  et  en  1847.  Il  semble  n’ètre  qu’une  reproduc- 
tion abrégée  de  V Anfàs  unnafàïs  de  Mîr  Haçan  Bizwî 

I.  MAHDP  (Mirza  Maiidi)  a traduit  en  1211  (1796- 
1797)  une  partie  de  V Anwâ7'-i  suhaïli  en  hindoustanî, 

* 11  s’af[il:  ici  du  dernier  roi,  avant  l’annexion,  retiré  aujourd’hui  à 
Calcutta.  V.  l’article  AKiiTAn,  t.  p.  181. 

2 A.  « Le  hien-aimé  de  ’Alî  » . 

^ On  lui  donne  aussi  le  litre  de  hakîin  n médecin  n .' 

’’  Voyez  son  article. 

^ A.  Nom  du  dernier  iinàin. 
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SOUS  le  titre  de  Uîuj-i  hahùr  « le  Jardin  du  printemps  » . 
Le  savant  F.  E.  Hall  m’a  fait  savoir  que  cette  traduction 
n’est  pas  écrite  dans  le  dialecte  d’Antarbed,  c’est-à-dire 
en  pur  hhâkhâ,  comme  l’auteur  l’annonce  dans  sa  pré- 
face, mais  dans  le  dialecte  nommé  proprement  liindî, 
pareil  à celui  du  Singhâçan  baltici  et  du  Baïtàl  pachici. 
Son  travail  forme  un  in-4“  de  205  p.  de  19  lijjnes. 

I^e  D'  Sprenjjer  cite,  d’après  ’lschquî,  un  Mirzâ 
Mahdi  qui  est  probablement  le  même. 

II.  MAIIDI  (Amîr)  est  un  poète  mentionné  par  Abû’l- 
haçan  dans  son  Maçai'ral  afzà. 

III.  MAIIDI  (le  nabàb  Jalal  cddaui.a  Mahdî  ’Alî  Khax 
Baiiadur  Schuja’at  Jaxg),  fils  du  nabàb  Yamîn  uddaula 
NaAvàb  Sa’àdat  ’Ali  Kbân  Balladur,  roi  d’Aoude  de 
1798  à 1814,  est  auteur  d’un  DîAvàn  dont  Muhcin  cite 
des  vers  dans  son  Antboloyie. 

N’est-il  jias  le  même  que  Mahdî  de  Murâdàbàd,  sur  qui 
on  ne  trouve  pas  de  détails  dans  les  biographies  ori^jinales? 

MAHDI  ’ALI  KHAN  BAHADUR  (Mirz.a),  de  Lakh- 
nau,"  surnommé  Macbul  cdd.acla*,  ami  de  l’ex-roi 
d’Aoude  Wàjid  ’Alî,  est  auteur  d’une  traduction  du 
Schnmscher  khàni^,  publiée  en  1276  (1859-1860),  l’an- 
née même  de  sa  mort,  selon  ce  que  nous  apprend  Nas- 
sâkh  dans  un  tarîkh  écrit  à cette  occasion. 

MAHDI  HUÇAIN  KHAN  (le  munschî  Muhammad)  a 
été  d’abord  l’éditeur  du  journal  urdû  de  Multàn  intitulé 
Riyàz-i  nùr  « les  Parterres  de  lumière  » ; mais,  ayant  été 
condamné  à la  prison  à cause  d’un  article  jugé  diffama- 
toire contre  le  tahcildâr  « percepteur  d’impôts  » du 

* A.  « L’ajjréé  de  la  fortune  ». 

- Abrégé  en  vers  du  Schâh-iiâma.  Voyez  plus  loin  l’article  Mosciii 
(Mûl  Chaud). 


T.  II. 
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lieu,  il  quitta  le  pays  et  alla  à Lakhnau,  où  il  est  main- 
tenant l’éditeur  et  le  rédacteur  en  chef  de  \' Awadh 
akhbàr,  dont  Nawal  Ivischor,  propriétaire  de  l’impri- 
• merie,  est  le  directeur. 

MAHFUZ  ‘ (le  saiyid  Mahfüz  ’Alî  Khan),  de  Khaïr- 
âbâd,  munschi  dans  les  bureaux  du  {jénéral  Ocbterlony, 
à Debli,  est  auteur  de  quelques  poésies  bindoustanies 
mentionnées  par  Sarwar. 

C’est  sans  doute  le  même  écrivain  à qui  on  doit  un 
roman  en  vers  sur  les  amours  du  prince  Raschk-i  chaman  ^ 
et  de  la  princesse  Zamurrud  pari^ , sous  le  titre  de 
Quissa-i  schàli  Bédâr-hakht  « Histoire  du  roi  Bédar- 
bakht  » . Ce  masnawî,  dédié  à Gâzî  uddîn  Haïdar,  roi 
d’Aoude,  paraît,  d’après  un  chronogramme  de  Masbafî, 
avoir  été  composé  en  1238  (1822-1823).  Il  a été  publié 
à Gawmpûr  en  1266  (1849-1850),  en  97  p.  de  19  baïts, 
sous  le  titre  de  Raschk-i  chaman  . 

MAHl  PATI  ® était  un  brahmane  fort  religieux  men- 
tionné par  Janârdân , qui  cite  de  lui  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

1“  Bhakta  lilàmriia  « l’Ambroisie  du  divertissement 
des  dévots  ® » ; 

2"  Bhakti  vijaya  « le  Triomphe  de  la  religion  » ; 

3“  Santa  vijaya  « le  Ti'iompbe  des  saints  » ; 

* A.  >1  Gardé,  conserve  ». 

2 C’esi.-à-dirc,  « la  jalousie  du  jardin  ». 

^ C’esl-à-dire , « la  fée  Emeraude  ». 

^ 11  y en  avait  un  manuscrit  à la  BiBliothèijue  de  Earali-hakhscli  de 
Lakhnau.  Voyez  S|>ren[;er,  u A Catalogue  »,  p.  620,  et  « Bihliotheca 
Sprengeriana  »,  n“  ITBO. 

I.  « Le  seigneur  de  la  terre  » . 

® Heux  ouvrages  des  mêmes  titres  sont  attribués  à Bodhalé  Bliava 
(l.  P-'',  J).  '151);  (!t  Kéçava-dàs  est  aussi  auteur  d’un  llliulita  lîlûinrila  , 
ineniionné  dans  ce  volume,  p.  182. 
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4“  Santa  lilàinri ta  « l’Ainbroisic*  du  divertissement  des 
saints  » ; 

5“  Katliàmriia  « l’Amhroisie  de  l’Iiistoire  » ; 

6®  Dandurang  stotra  u Récit  sur  l’enfer  >>  ; 

7®  Sani  mahàtunga  « le  (Jrand  aj)liélie  de  Saturne  » ; 

S^Krisclinalilàniritau  l’Ambroisie  des  jeux  de  Krisclina  »; 

9®  Tuka  Ràma  cliaritra  « Histoire  de  Ràma  en  vers  » . 

Mahî  l’ati  mourut  à (|uatre-vin{jts  ans,  j)eu  de  temps 
après  avoir  écrit  le  Lilâmrita,  (pi’il  termina  en  1096  de 
l’ère  de  Salivahana,  dite  sakà  (1774). 

I.  MAHIR  ‘ (Yuçuf  Hl’Çaïn),  de  Lakhnau,  autrement 
dit  Muhammad  Amir,  fils  de  l’a{jà  ’.\lî  et  élève  de  Mahdî 
Huçaïn  Khàn  Ahàd,  est  un  poète  hindoustanî  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  sa  biographie  anthologifjue. 

II.  MAHIR  (Miit  et  Miyax  Fakhu  uddIn  Khan),  de 
Dehli,  fils  d’Aschraf  ’Ali  Khàn,  d’une  famille  célèbre, 
était  assez  âgé  à l’époque  où  écrivait  .Mashafi.  Il  fut 
employé  pendant  quelque  temps  auprès  de  Sandà  pour 
transcrire  son  DîAvàn.  Formé  de  bonne  heure,  dans  la 
société  de  ses  jiarents,  à la  pureté  du  langage,  il  voulut, 
à l’imitation  de  Saudà,  écrire  aussi  des  vers  hindousta- 
nis,  et  il  les  montra  à ce  dernier,  qui  put  ainsi  lui  don- 
ner de  bons  conseils.  On  le  compte  parmi  les  écrivains 
urdus.  Muhcin  en  cite  des  vers. 

I.  MAHJUR®  (le  maulawi  Sadr  uddîn),  originaire  de 
Cachemire,  et  d’une  famille  où  la  science  et  l’esprit 
étaient  héréditaires,  naquit  à Dehli,  et  fut  élève  de 
Mir  Nizàm  uddîn  Mamnun.  Voilà  ce  que  nous  ajiprend 
Câcim.  Sarwar  dit  à peu  près  la  même  chose,  si  ce  n’est 
qu’il  nomme  ce  poète  Majbàr. 

* A.  « Habile  (clever")  ». 

2 A.  « Emif[ré  » . 

17 
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II.  MAHJUR  (le  hakîni  etschaïkh  Muhammad-bakhsch), 
originaire  de  Fathpùr,  natif  et  hal)itant  de  Lakhnau, 
fils  du  hakîm  Khaïr  ullah  et  élève  de  Jurât,  est  auteur 
d’un  Diw'ân,  d’un  masnawî  intitulé  Muçâ  bâg  « le  Jardin 
de  Moïse  » , et  d’un  ouvrage  de  philosophie  intitulé 
C/iâr  chaman  « les  Quatre  jardins  » . Il  alla  visiter  la 
ca’aba  en  1240  (1824-1825),  puis  Médine,  où  il 
mourut.  Midicin  en  cite  des  vers. 

III.  MAHJUR  (le  nabab  Icbal  cddaula  ’Inayat  Hdçaïn 
Khan  Bahadur),  de  Bénarès,  est  fils  du  nabab  Nacîr  ud- 
daula  Nacir  uddîn  ’Alî  Khan  Balladur  Samsam  Jang 
Nacîr,  lequel  était  fils  du  nabab  Aniîn  uddanla  ’xizîz 
ulmulk  ’Alî  Ibrahim  Khàn  Balladur  Na'cir  Jang  Khalîl. 
On  lui  doit  un  Dîwàn  dont  Mubcin  cite  plusieurs  gazais 
dans  son  Tazkira. 

MAHMUD  * (le  saïyid  hâfiz  Mahmcd  Khan),  Afgân 
d’origine,  est  élève  de  Sarwar,  qui  le  mentionne  avec 
éloge  dans  son  Tazkira  et  qui  cite  sept  pages  de  ses 
vers.  Il  est  auteur  lui-même  d’un  Tazkira  des  poètes 
bindoustanis  et  persans. 

MAIIMUD-ZAD^,  du  Décan,  mentionné  par  Câïm 
comme  contemporain  et  parent  de  Fakbr*,  est  sans 
doute  le  même  que  le  D’’  A.  Sprenger  nomme  Mahmûd 
Ser  et  qu’il  dit  contemporain  de  Walî. 

MAllRUG  est  un  poète  urdû  mentionné  dans  le 
(Julschan  bé-khizân  de  Bàtin. 

I.  MAIIRUR  ® (Hadî  Haçan),  de  Kâkûrî,  des  dépen- 


' A.  » Loué  11,  un  (les  nunis  de  Maliomet. 
2 A.  P.  « Fits  de  Malimûd  ». 

^ Voyez  son  arlicle. 

^ A.  « Brûlé  11. 

^ A.  U Mis  en  liBerlé,  lilire,  libertin  ». 
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(lances  de  Laklinau,  fils  du  iminschî  ’Alî  Haçaii,  per- 
cepteur du  zila’  de  Cawnpùr  et  élève  de  Raschk,  est  un 
poiUe  hindoustani  dont  iMulicin  cite  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

II.  MAIIIiril  (le  khwâja  (NABi-BAKiiscn  Jir),  de  Cache- 
mire , est  élève  de  Nassàkh , qui  en  cite  un  tarikh  sur 
son  Daftar  be-miçàl,  à la  suite  de  ce  Diwàn. 

I.  MAHSCIIAR'  (Mibza  ’AlÎ  NAQuiMlEc)  était  ori- 
yinaire  de  Cachemire  et  natif  de  Laklinau.  Après  avoir 
reçu  son  éducation,  il  se  sentit  des  dispositions  pronon- 
cées pour  la  jioésie  et  se  mit  à faire  des  pièces  de  vers 
'en  hindoustani  et  en  persan.  Il  avait  au  sujet  de  son 
talent  des  prétentions  telles,  qu’il  ne  faisait  aucun  cas 
des  gens  de  lettres  ses  contemporains.  Il  se  rendit  cou- 
pable du  meurtre  de  Mirzâ  ’Ali  Muhiat,  et  en  consé- 
quence il  cpiitta  Laklinau  et  se  retira  à Schâhjahànâbâd 
(Dehli),  où  il  frécpienta  Mir  Dard,  puis,  deux  ans  après, 
il  alla  à Akbarâbàd  (Agra),  et,  croyant  n’avoir  plus  rien 
à craindre  des  parents  de  Muhiat,  il  retoiuna  à Lakh- 
nau  et  s’y  comporta  avec  beaucoup  de  prudence.  Quel- 
ques années  se  passèrent  ainsi  ; mais  les  jiarents  de  la 
victime  ayant  trouvé  une  occasion  favorable  dans  la 
fête  de  muharram  1208  de  l’hégire  (1793-1794),  ils  le 
tuèrent,  et  vengèrent  ainsi  par  le  talion  le  sang  de  Muh- 
iat. Mahschar  pouvait  avoir  alors  trente  ans.  Mashafî, 
cjui  donne  ces  détails,  le  distingue  mal  à propos  d’un 
poète  du  même  nom  dont  il  cite  un  gazai  qu’il  avait 
trouvé  dans  un  ancien  album. 

IL  MAHSCHAR  (Ikram  ullah  Khain),  célèbre  poète  de 
Badàùn  , dans  la  partie  orientale  de  l’Inde,  est  men- 


• A.  « Assemblée  »,  et  spécialement  « celle  de  la  résurrection  ». 
- ün  manuscrit  porte  Taquî. 
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tionné  dans  le  Tazkira  de  Sarwar  et  dans  le  Gulschan 
bé-khâr. 

I.  MAHV  ' (Mîr  Hüçaïn  ’Alî  Khan),  d’Agra,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  càzî , est  un  poète  hindoustanî 
mentionné  par  Sarwar  et  par  Schefta. 

II.  MAHV  (le  scliaïkh  ’Azîm  üllah),  de  Mirât,  est  un 
poète  contemporain  cpie  Karîm  connaît  et  dont  il  cite 
des  vers.  Il  est  aussi  mentionné  par  Schefta. 

III.  MAHV  (Rahm  ’Alî  Khan),  deDehli,  fils  de  feu 
Lutf  unnabî  Khàn,  est  un  autre  poète  contemporain  qui 
réside  à Patna,  où  ses  poésies  ont  une  certaine  célébrité. 

IV.  MAHV  (le  scbaïkh  Faïz  üddîn),  de  Farrukbâbâd, 
fils  de  Muhammad  Fakhr  uddîn  le  wahil  « avoué  « , et 
élève  du  saiyid  Ismâ’îl  Huçaïn  Munir,  est  un  quatrième 
poète  du  nom  de  Mahv,  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

I.  MAHZÜN  ^ (le  maulawî  saiyid  Muhammad  Hüçaïn) 
était  des  saiyid  nommés  Mûçawi^ . Il  fut  l’élève  le  plus 
distingué  de  Muhammad  Barkat.  Il  quitta  son  pays 
(Aurangâbâd),  et  choisit  pour  sa  résidence  Allahâbâd. 
’Ali  Ibrâhîm,  qui  l’avait  connu,  nous  apprend  qu’il  était 
grave  dans  ses  manières,  quoique  plein  de  vivacité. 
Il  déclamait  bien  ses  vers.  Il  a écrit  tant  en  hindou- 
stanî qu’en  persan. 

Il  est  aussi  nommé  Maulawî  Saïyid  Gulâm  Huçaïn, 
de  Dehli,  par  ’Ischquî,  cité  par  Sprenger.  Il  était  d’Au- 
rangâbâd,  mais  il  vint  dans  l’Hindoustan  compléter  ses 
études.  Schorisch  nous  apprend  qu’il  mourut  à Allah- 
âhàd  en  1 185  (1771-1772),  après  y avoir  résidé 
quelques  années,  à l’âge  de  quarante  et  un  ans. 

* A.  Il  Effacé,  anéanti  ». 

A.  • Afiligé  ». 

G’cst-à-dire  des  saïyid  descendants  de  Mûça,  sixième  iuiâin. 
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II.  MAMZl'N  (’Ai.am  SciiAii  IMk-zada)  (Icnu'iirait 
clans  la  ville  (rAiniolia  ' , ot  il  y avait,  à ré|)()(|U(î  où 
Mashali  tc'nait  ses  séances  acadéini(]nes , la  réputation 
d’être  un  fort  bon  poète.  Il  faisait,  entre  autres,  des 
inarciyas  et  des  salàins  pour  la  {jrande  fête  innsulmanc* 
du  mois  de  mnliarram.  Mashafî  cite  de  lui  trois  vers 
seulement.  Zukà  le  nomme  (Julàm  Schàh.  Il  était  pir- 
zâda,  c’est-à-dire  d’une;  famille  de  pirs,  d’Amrolia  selon 
les  uns,  de  Makdciçar  selon  les  autres,  et  il  descen- 
dait de  Ganj-hakhscli.  Il  était  élève  de  Muhammad 
Mac'/ùd  de  Deldi.  Il  était  mort  de[)uis  longtemps  lorscpie 
Sai’Avar  écrivait  son  Tazkira. 

Znkà  sépare  à tort  en  dei\.\  articles  ce  que  je  dis  sur 
ce  Mahzim. 

III.  MAZHUN  (le  saïyid  et  mir  jSacîr  .Ian  ou  Khan),  de 
Dehli.  était  fils  du  saïyid  Muhammad  Naeîr  Ranj,  lequel 
était  fils  et  héritier  spirituel  [sajjâda  ntsclnn)  de  Mîr  Dard. 
Il  étudia  avec  soin  les  livres  arabes  et  devint  très-habile 
en  mathématiques.  Il  a écrit  des  poésies  rekhtas  esti- 
mées dont  Sarwar  fait  un  {jrand  éloye  et  cite  plusieurs 
vers.  Il  est,  entre  autres,  auteur  d’un  traité  {riçàla)  en 
vingt-quatre  j)arties  {juz)  sur  lc;s  tons  {sur)  et  sur  les 
instruments  de  musique  {tàl). 

Il  est  mort  en  1846  ; toutefois  Muhein  l’appelle  « poète 
des  temps  anciens  ».  Il  est  aussi  mentionné  par  Schefta 
et  par  Karîm. 

IV.  MAHZUA  (Muhammad  Taquî  Khan")  est  possesseur 
d’un  jaguîr  et  commande  à cinq  mille  hommes.  Il  réside 
à Patna,  et  il  s’est  surtout  occupé  de  poésie  persane. 

* Ville  de  la  province  de  Dehli,  célèbre  par  la  châsse  de  Miranjî  ou 
Schaïkh  Saddû , que  les  natifs  y vénèrent.  Selon  Karîm  nddîn  , cette 
ville  est  des  dépendances  d’Agra. 
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Schorisch  le  compte  néanmoins  parmi  les  poètes  hin- 
cloustanis  ' . 

V.  MAHZüN  (Kralîfa  Hafîz  cllah),  de  Farrukhâbàd, 
s’occupait  d’éducation  par  état  et  de  poésie  par  goût.  Il 
avait  pris  d’abord  le  takhallus  de  Jaïhûn  ’-. 

MAINDI  ’ALI  KHAN  est  auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé Jahân-i  mâh  « le  Monde  de  la  lune  » , rédigé  en 
urdû  et  imprimé  à Mirât  en  1864. 

I.  MAJEUR*  (Miyan  Hacc-raça)  est  un  écrivain  bindou- 
stanî  mentionné  par  Schefta  comme  un  jeune  poète 
élève  de  Schâh  Nacir  de  Dehli.  Mannù  Lâl  en  cite  deux 
vers  dont  voici  la  traduction  : 

Donne  de  la  patience,  ô mon  amie!  à ce  cœur  sans  patience, 
dont  l’agitation  inspire  de  la  jalousie  au  mercure,  ennemi  du 
repos. 

On  peut  comparer,  avec  juste  raison,  au  fruit  du  jujubier  - 
ces  lèvres  auxquelles  le  rubis  porte  envie,  et  de  dépit  se  cache 
dans  sa  mine. 

II.  MAJEUR  (Raé  Khusch-hal  Singh),  de  Patna,  fils 
du  maharaja  Schitâb  Ràé,  est  un  bon  poète  hindoustanî 
mentionné  par  Schorisch. 

III.  MAJEUR  (le  nabâh  Icral  cddaula)  , prince 
d’Aoude,  neveu  de  Gàzî  uddîn  Haïdar,  l’auteur  du //ay’l- 
culzum , et  fils  de  Schams  uddaula  Eahàdur,  lesquels 
étaient  fils  de  Sa’àdat  ’Ali  Khàn  , premier  roi  d’Aoude, 
est  signalé  comme  poète  hindoustanî 

IV.  MAJEUR  (le  maulawi ’Asmat  ’Alî),  de  Pandrah, 
est  un  poète  hindoustanî  élève  de  Nassàkh , qui  en  a 

* Sprenyer,  « A Cat:ilo(>ue  »,  p.  253.  > 

2 Ici.,  ibid. 

® I.  C(î  mot  serait-il  le  même  une  inenlidt , synonyme  <le  hinnâ? 

A.  « Contraint  »,  et  par  suite,  u 0|)primé  ». 

^ Voyez  mon  Discours  d’oii  vert  tire  de  1855,  p.  35,  et  t.  I*'',  p.  182. 
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publié  cinq  pièces  de  vers  à la  suite  de  son  Daftnr  he- 
miçàl. 

MA.IID  ' (MAJÎDL’DuiN  Khan),  fils  de  Mu’in  uddin  Kliân, 
était  originaire  de  Cachemire  et  natif  de  Dehli,  où  il 
occupait  les  fonctions  tle  mufti,  Càcim  et  Sarwar  parlent 
avec  éloge  de  son  talent  poétique  et  donnent  un  échan- 
tillon de  ses  vers. 

1.  MAJNUN  * ( SciiAH  ) était,  selon  ’Ali  Ihrâhim , un 
des  fds,  et  selon  Mashafi,  un  des  petits-fils  de  Itâé  Ifi- 
schan-nâth,  ministre  de  Muhammad  Schàh , (pii  avait 
emhiassé  rislamisme.  Il  prit  tour  à tour  les  takhallus  de 
Ilàfi^  et  de  Majnûn.  ’lsclupii  dit  même  qu’il  avait 
d’ahord  pris  le  takhallus  de  Hasrat,  puis  celui  de  Ilàli; 
mais  ce  dernier  mot  est  sans  doute  une  erreur  pour 
llàfi,  comme  Khàfi,  donné  par  A.  Sprenger.  Il  fut 
élève  de  Mîr  Muhammad  Tacjuî,  nommé  simplement 
Mir,  et  se  distingua  lui-même  jiarmi  les  poètes  hindou- 
stanis  qui  ont  écrit  dans  le  style  ancien  ; car  il  est  effec- 
tivement de  la  vieille  école.  Il  résidait  à Lakhnau  à 
l’époque  où  écrivait  Ibrâhîm,  et  y faisait  profession  d’in- 
dépendance religieuse,  allant  nu-tête  et  nu-pieds.  C’est 
ainsi  qu’on  le  nommait  familièrement  Darwesch  sar- 
barafina  « le  Faquîr  nu-tête  » . Il  envoya  néanmoins  à 
Ibrâhîm,  sur  sa  demande,  en  1106  de  l’hégire  (1781- 
1782),  des  vers  ejue  celui-ci  a placés  dans  son  Antholo- 
gie bihliographicjue.  ïMashafî  nous  fait  savoir  qu’il  est 
auteur  d’un  Dîwàn  qu’il  a vu,  lequel  est  plein  de  vers 
gracieux  et  élégants.  Bénî  Nârâyan  dit  simplement  qu’il 
était  faquîr,  et  il  ne  cite  de  lui  qu’un  seul  gazai. 

* A.  « Loué  » . 

2 A.  U Fou  11  ; à la  lettre,  « touché  par  un  jinn  » .] 

3 A.  1*  Allant  nu-pieds  " . 
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II.  MA.INUÎN  (Miii  Himayat  ’Alî),  naquit  à Dehli  et 
habitait  Murschidûbiul.  Il  fut  un  des  disciples  de  Scbâh 
Gudrat  ullab , dont  le  takballus  est  Cudrat.  Ayant  fait, 
par  ordre  du  nabab  Mubârak  ’Alî  Khan  Mubârak  uddaula 
Balladur,  un  sâquî-nâma  ' en  vers  bindoustanis,  cet  ou- 
vrage décela  en  lui  un  habile  poète.  On  a de  lui  d’au- 
tres pièces  de  vers. 

III.  MAJNUiS,  de  ’Azîmâbâd,  élève  de  Mîr  Ziyâ  uddîn 
Ziyâ,  est  auteur  de  poésies  érotiques  mentionnées  par 
Sarwar  et  par  Scliefta. 

IV.  MA.INUN  (le  saïyid  In’am  IIuçaïn),  greffier  (ès/iai- 
nawiz)  du  tribunal  civil  de  Lakbnau,  fils  du  saïyid  Hu- 
çaïn,  et  élève  du  khwâja  Wazîr,  est  auteur  d’un  DîwAn 
dont  Mubcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

I.  MA-TRUH"*  (Gülam  Sa’d),  de  Jâjnagar,  près  de 
Gawnjiûr,  est  un  poète  conteinjiorain  à qui  on  doit  un 
inasnavrî  qui  roule  sur  l’histoire  de  deux  amants  que  la 
mort  seule  réunit.  Ge  poème,  intitulé  ’ljâz-i  ’ischc  « Pro- 
dige de  l’amour  » , a été  litbograjibié  au  Macihâi  Press 
de  Gawnpûr,  et  aussi  à Lakbnau  en  1261  (1845)  avec 
le  Gui  O Sanauhar, 

II.  MAJIlUH  (le  munschî  Krischna  ou  Kischan  Grand) 
était  originaire  du  Gacbemire  ; mais  il  naquit  dans  l’Hin- 
doustan  *.  Jl  fut  un  des  élèves  de  Mirzà  Jàn  Jànân 
Mazbar  Il  vivait  à Lakbnau  en  1 196  de  l’hégire  (1  781- 
1782).  On  le  compte  au  nombre  des  écrivains  bin- 
doustanis. 

' A la  letlie,  « livre  d’échanson  n,  sorte- de  |)oemc  où  l’on  fait,  entre 
autres  choses,  l’éloye  du  vin. 

2 A.  « Blessé  (par  raïuour)  ». 

2 A Uchli,  selon  ’IscIkjiu. 

Voyez  l'article  consacré  à ce  personna{jc. 
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MAJZUB  ' (iMiitZA  et  Miit  CiUI.am-i  IIaïuau  Beg),  de 
Dehli,  Mogol  d’origine,  étiiit  (ils  ado|)tif^  et  élève  du 
prince  des  poètes  hindoiistanis  Mirzà  Muhammad  RatV 
Saudâ.  Il  vivait  à Lakhnau  en  I 19(5  de  l’hégire  (1781- 
1782).  On  le  compte  parmi  les  poètes  liindoustanis 
parce  qu’en  elTet  il  a écrit  un  hon  nombre  de  pièces  de 
vers  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  et  (ju’il  a réunies  en  un 
Dîwân  dont  la  bibliothèque  du  Moti  Mahall  de  Lakhnau 
possédait  un  exemplaire  de  181  p.  de  I i vers.  Au  ta- 
lent |)oétique  (jui  le  distinguait  il  joignait  la  modestie, 
et  aussi  la  hdélité  dans  l’amitié.  Mashalî  et  ’Ali  Ibrâhîm 
citent  de  lui  plusieurs  vers.  Il  était  mort  lors  de  la 
rédaction  du  Sarâpà  stik/ian. 

MAKARIM  * (Mirza),  de  Dehli,  occupait  un  poste 
dans  l’administration'';  mais  il  tomba  en  disgrâce  et 
lut  réduit  à vendre  pour  vivre  des  copies  de  ses  gazais  à 
deux  païças  ^ la  j)ièce , selon  ce  que  nous  apprend 
Sarwar. 

MAKHDUM  ® est  mentionné  par  Muhcin,  qui  se  borne 
à donner  un  échantillon  de  ses  poésies  hindoustanies, 
sans  aucun  détail. 

I.  MAKHMUR  ’ (Muhammad  Ja’far),  de  Lakhnau,  fils 

* A.  X Attiré  (ù  Dieu)  »,  nom  d’un  degré  du  spiritualisme. 

* ’Isclic  nous  fait  savoir  à cette  occasion,  dans  son  Tabacât-i  sukhan, 
que  Saudâ  n’a  pas  eu  de  fils.  Nous  venons  néanmoins  de  voir  plus  haut 
(p.  255)  Mahhûb  (Gulàm-i  Ilaïdaii)  mentionné  comme  fils  de  Saudâ  ; 
mais  je  pense  qu’il  y a confusion,  et  que  ces  deux  poëtes  ne  sont  en 
réalité  que  le  même  individu. 

^ A.  « Actions  louables  »,  pluriel  de  mahramat.  On  pourrait  pro- 
noncer aussi  mukârim , et  ce  mot  signifierait  alors  « luttant  de  géné- 
rosité » . 

^ Le  texte  porte  : « il  était  inansûbdâr  (possesseur  d’un  poste)  » . 

5 Environ  dix  centimes. 

® A.  « Adoré,  digne  d’adoration,  de  vénération  ». 

7 A.  X Ivre  » . 
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du  klîwâja  Muhammadî  et  élève  de  Gulâm  Haindânî 
Mashafi,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhciii  donne  des 
gazais  dans  son  Anthologie  bibliographique. 

II.  MAKHMUR  (lemaulawî  Wahid  ’Alî),  fds  du  inau- 
lawî  ’Abd  ul’ali,  zaniîndàr  célèbre  de  Dacca,  est  un 
élève  de  Nassâkb,  qui  en  cite  plusieurs  pièces  de  vers  à 
la  suite  de  son  Dîwân. 

MAKKHAN'  LAL  est  auteur  : 

1°  Du  Mâya-i  magfirat  « la  Provision  du  pardon  » , 
ouvrage  religieux;  Debli,  1868,  in-16  de  88  p.  ; 

2“  En  collaboration  avec  Jaganarâtb-praçâd,  d’une  tra- 
duction bindie  en  prose  du  Bhagavat  Purâna,  intitulée 
Sukh  sâgar  « l’Océan  du  bonheur»  , dont  la  seconde  édi- 
tion a été  publiée  par  Nawal  Kiscbor  à Lakbnau  en 
1864,  in-4°  de  909  p. 

MAKKHU"*  (le  scbaïkb-zâda  ® ) de  Farrukbâbâd,  se 
distingua  à la  fois  par  son  habileté  en  calligraphie  et 
en  poésie,  et  il  est  mentionné  par  Gâcim  parmi  les 
poètes  bindoustanis  auxquels  il  a consacré  des  articles 
dans  son  Tazkira. 

I.  MALAL  ^ derviche  de  Palûl,  élève  de  Jàn  Jànàn 
Mazhar,  est  un  poète  mentionné  par  Sarwar. 

II.  MALAL  (Mirza  Muhammad  Za.max),  de  Lakbnau, 
est  un  autre  j>oète  mentionné  aussi  par  Sarwar,  qui  en 
cite  un  troisième,  dont  il  donne  le  takballus  seulement, 
et  qui  pourrait  bien  être  le  suivant. 

III.  MALAL  (Muhammad  Riza  Khan),  de  Lakbnau, 
élève  de  Nàcikb,  des  poésies  duquel  on  trouve  un  échan- 
tillon dans  le  Saràpâ  siilhan  de  Mubcin. 

• I.  Il  Beurre  » . 

2 I.  Ce  mot  est  |)robni)lemcnt  le  même  (|iie  iiiakUn  « inouclie  ». 

3 G’esl-ii-dire  « fils  de  sehaïkh  « . 

^ A.  U Tristesse,  nbattcinenl  >> . 
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MALIK  ‘ est  un  poêle  hiiuloustanî  dont  Mir  cite 
seulement  le  nom  et  un  vers  dont  je  donne  ici  la  tra- 
duction : 

Je  sacrifie,  sans  hésiter,  mon  corps  et  mon  esprit  pour  ce 
charmant  échanson  qui  m’a  mis  hors  de  moi  par  une  seule 
{{outte  (lu  vin  qn’il  m’a  versé. 

MAldK  l’DDIN  est  auteur  du  Baschàschat  ulkalàm 
U rEnjouement  de  la  conversation  » , ouvrafje  hindi  et 
persan  comjiose'  de  pièces  de  vers  (jui  ne  sont  qu’un 
tissu  de  jeux  de  mots  et  d’allitérations.  Il  contient  en 
hindi  un  rekhta,  un  dohrà,  un  pahéli,  un  mukri,  etc., 
pièces  qui  toutes  commencent  par  la  lettre  initiale  du 
nom  de  la  bien-aimée  du  poète.  Sir  Gore  Ouseley  cite 
cet  ouvraye  dans  sou  « Bioyraphical  Notices  of  persian 
l’oets’*  » , et  il  donne  la  traduction  de  la  pièce  suivante, 
dont  les  mots  principaux  commencent  par  un  a. 

iMa  bien-aimée  est  arrivée. 

D.  D’où  est-elle  arrivée? 

K.  D’Akbarâbàd. 

D.  Où  va-t-elle? 

R.  A Aurangàbàd. 

D.  Comment  s’appelle-t-elle? 

R.  Ander  Kuâr  (la  jeune  Ander). 

D.  De  quelle  caste  est-elle? 

R.  Bergère  {ahirnî). 

D.  Sur  quoi  voyage-l-elle? 

R.  Sur  un  cheval  {asp). 

D.  De  quoi  se  nourrit-elle? 

• A.  IC  Roi  ».  Peut-être  faut-il  lire  mulk  « royaume  »,  ce  mot  étant 
écrit  par  un  mîin,  un  lâin  et  un  kaf  sans  point-voyelle  dans  le  manu- 
scrit du  Nikât  uschschu  arâ , d’autant  plus  que  les  tukhallus  sont  géné- 
ralement des  noms  d’action  arabes. 

2 Page  244  et  suiv.  Sir  Gore  en  possédait  un  manuscrit  de  68  pages 
écrit  en  1144(1731)  par  Surâj-prakâsch  en  caractères  schikastas. 
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R.  De  gfrenades  (anâr). 

D.  Qii’apporte-t-elle? 

R.  Du  raisin  {angûr'). 

D.  De  quoi  est-elle  vêtue  ? 

R.  De  satin  [atlas). 

D.  Quel  bijou  porte-t-elle? 

R.  Une  bague  (anguschti). 

D.  De  quel  instrument  joue-t-elle? 

R.  De  l’orgue  [arganûn). 

D.  Dans  quel  mode  de  musique? 

R.  Dans  le  ragnî,  mode  secondaire  nommé  àçâwari. 

I.  MALUL  * (IsCHRÎ-PRAÇAD  ^),  de  Lakhnau,  et  de  la 
tribu  des  kâyaths,  est  cité  par  Schelta  dans  le  Gulschan 
bé~khâr  comme  élève  de  Câtil  et  auteur  de  poésies  hin- 
dies  et  persanes.  Zukâ  nous  apprend  qu’il  était  à Dehli 
en  1231  (1815-1816). 

Il  paraît  que  ce  Malûl,  qu’on  nomme  aussi  Mamlû^, 
n’est  autre  que  le  ràjà  actuel  de  Bénarès,  le  maharaja 
Ischrî-praçâd  Nûrâyau  Singh  Balladur,  qui  a pris  en 
effet  dans  ses  poésies,  d’après  l’usage  de  l’Inde  musul- 
mane, le  surnom  de  Malûl.  Il  possède  une  belle  collec- 
tion de  livres  lundis  et  urdus,  dont  il  a offert  le  catalo- 
gue, le  6 avril  1853,  à la  Société  Asiatique  du  Bengale. 
Il  est  un  des  promoteurs  et  des  protecteurs  de  la  littéra- 
ture indienne  moderne,  car  il  a fait  imprimer  à ses  frais 
nombre  d’ouvrages  lundis. 

On  lui  doit  : 

I”  Le  Jagràjiya-i  ’alam  « la  Géographie  du  monde  » , 
en  urdù,  seconde  partie;  Allahàbàd,  1868,  petit  in-8“  de 
56  p. 

* A.  H Triste , alUipé  » . 

® Ce  nom,  rendu  d’ajirès  rortlioyraplie  anglaise  par  Eeslirec  Pershad, 
devrait  être  régulièrement  éerit  Srî-praçûd  • don  de  Laksclimî  n . 

^ A.  ■>  Plein  ».  Voyez  S|)renger,  « A Catalogne»,  p.  254. 
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2*  Le  Mânas  rnhcitikâ  « Coinnieiitinre  sur  les  mystères 
de  l’esprit  » , ouvrajje  qui  traite  des  beautés  de  la  proso- 
die liindie  sous  tonne  d’uii  commentaire  sur  le  liàmôj  ana 
lie  Tulcî-dàs Iténarès,  I84M. 

II.  MALUL  (ScH.xii  ScHAHAF  UDui.N '*)  est  un  derviche 
contemplatil , auteur  de  poésies  mystiques  emju’eintes 
d’enthousiasme  reli^jieux,  qui  a pris  dans  ses  poésies 
persanes  le  takhallus  de  ///nim*.  Kamàl  le  vit  souvent 
chez  Hulàs  llâé,  personnage  dont  il  a été  ijiiéstion  sous 
ce  titre  et  à l’article  Ivamal.  Malùl  était  mort  quand 
Kamàl  alla  à Ilaïderàhàd. 

MAMLUK  ’ALI  ou  IIL’ALP  (le  maulawî  ),  natif  de 
Nànota,  fut  premier  professeur  du  collège  de  Dehli,  où  il 
enseigna  spécialement  l’arabe,  (|uoi(pi’il  fût  aussi  versé 
dans  les  littératures  hindoustanie  et  persane.  Karim  le 
nomme  une  mine  de  savoir  et  un  trésor  de  connaissan- 
ces. Rien  n’égalait  sa  hienvi'illance  pour  ses  élèves.  Non- 
seulement  il  les  Instruisait  olliciellement,  mais  il  leur 
donnait  individuellement  chez  lui  un  enseignement 
spécial  selon  leurs  désirs  et  leur  capacité.  Il  u’inter- 
rompait  ses  occupations  que  pour  se  livrer  à un  court 
sommeil  durant  une  partie  de  la  nuit.  Il  était  surtout 
savant  dans  la  loi  musulmane  et  en  mathématiques,  ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  d’être  aimable  et  spirituel.  Il 
avait  environ  soixante  ans  en  1847.  Il  est,  entre  autres, 
auteur  d’une  traduction  du  persan,  je  crois,  en  deux 

* C’est  du  moins  ce  tjue  m’en  avait  dit  le  regrettable  Francis  Taylor, 
qui  périt  à Dehli  dans  l’insurrection  de  18.')7. 

2 Zukâ  le  nomme  Munîf  uddîn. 

3 A.  « Inspiration  ». 

^ A.  « Serviteur  de  Dicti  très-haut  »,  et  non  de  ’.Ali,  coiuine  on 
pourrait  le  croire. 
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jiarties,  des  huit  livres  des  Éléments  d’Euclide  en  urdû, 
qui  a paru  à Dehli  sous  le  titre  de  Tahi'ir  Uclidas  « Écrit 
d’Euclide'  » . C’est  probablement  le  même  que  « Euclid’s 
Ist,  2d  and  4tb  Books  » annoncé  dans  Tk  Agra  Govern- 
ment Gazette  » du  juin  1855.  Le  second  livre, 
nommé  spécialement  tahrir  « Résultat  de  l’écrit»  , 

a été  imprimé  à part^.  Cette  géométrie  est  employée 
dans  les  écoles  des  indigènes  des  provinces  nord-ouest. 

Moban  Lâl''  a donné  de  son  côté  une  édition  d’Eu- 
clide qui  ne  comprend  que  les  livres  I,  IV  et  VI. 

I.  MAMNUN^  (Mîr  Nizam  lddîn),  fils  et  élève  de  Mîr 
Camar  uddîn  Minnat®,  habitait  Dehli  en  181  4 et  y était 
attaché  à la  personne  de  feu  Sa  Majesté  Akbar  II.  Mam- 
nûn  s’est  distingué  comme  poète  bindoustanî  et  par  ses 
bonnes  qualités.  Pendant  la  vie  de  son  père,  après  avoir 
étudié  les  livres  de  jurisprudence,  poussé  par  son  incli- 
nation naturelle,  il  s’adonna  à la  poésie  hindoustanie  et 
même  persane,  au  point  qu’en  peu  de  temps  il  acquit 
cette  force  d’expression  qui  distingue  les  vrais  poètes,  et 
parvint  à être  aussi  bon  écrivain  que  son  père.  Beau- 
coup d’auteurs  se  sont  formés  auprès  de  lui  dans  l’art 
de  la  poésie.  On  lui  doit  un  Dhvàn  dont  la  bibliothèque 
du  Collège  de  Fort-William  à Calcutta  possède  un  exem- 
plaire, et  (jui  se  comjiose  de  masnawis,  dont  un  écrit  à 
l’occasion  de  l’accession  au  trône  de  Muhammad  Akbar 
Scbâb  ; un  cacîda  à la  louange  d’Ainîn  uddaula  ’Alî 

* • Euclid’s  Eléments  of  f[eoinetry  in  two  parts,  containing  tlie  six 
lirst  and  last  Iwo  liooks  ».  («  Vernacular  Translation  Society.  ») 

Le  texte  de  Kariin  ne  parle  que  de  six  en  tout.  Il  porte  ces  mots  : char 
maçâla  i atnval  kù;  aur  do  maçûlon  ûkhir  ; (jayarahwcn , barahwen  kâ. 

2 Voyez  le  meme  numéro  de  !’«  ;\gra  Government  Gazette  ». 

3 Voyez  son  article. 

A.  « Reconnaissant  ». 

^ Voyez  l’article  ipii  concerne  ce  personnage. 
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Il)ràhitn  Kliàn  Khalîl',  dos  {jazals  et  <|iiel(jues  rnhâ’îs 
formant  en  tout,  dans  l’exeinplaire  de  la  Société  Asia- 
tiijne  de  Calcutta,  copié  en  18:23,  1 itî  pa^jes  de  1 I vers. 

Mamnnn  était  orijjinaire  de  Pànipat^,  dans  la  pro- 
vince de  Deldi  ; mais  il  lunpiit  dans  cette  dernière  ville. 
Il  passa  assez  lonjjtemps  à Laklinan;  puis,  à l’époque 
on  écrivait  Schefta,  il  était  dans  le  district  d’Ajmîr,  an 
service  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Schefta  fait  nn  grand  éloge  de  l’hahileté  de  Mamnnn 
en  poésie;  il  le  considère  comme  nn  des  écrivains  les 
pins  distingués  de  l’Inde  moderne  dans  les  divers  genres 
de  poèmes,  et  il  cite  plusieurs  pages  extraites  de  son 
Diwàn.  Imàm-hakhsch  en  cite  aussi  dix-hnit  pages  dans 
son  Intikhnh,  et  il  nous  ap|)rend  qn’il  s’était  retiré  en 
dernier  lien  à Deldi,  et  (pie  son  grand  âge  et  la  faiblesse 
de  sa  vue  le  privaient  de  sortir.  Karîm , dans  son  Gul- 
dasta,  ({ii’il  a écrit  postérieurement  (en  juillet  1845), 
dit  qn’il  était  mort  quatre  mois  aujiaravant,  c’est-à-dire 
en  mars  18  45.  Pour  faire  l’éloge  de  son  talent  poétique, 
il  dit  qu’il  était  à la  fois  le  rossignol  et  le  perroquet  du 
jardin  de  l’éloquence. 

Il  avait  reçu  du  sultan  de  Deldi  Akbar  II,  son  élève, 
le  titre  de  Fakhr  uschsclui  arà  « la  Gloire  des  poètes  » , 
titre  plus  pompeux  encore  que  celui  de  Malik  ou  Sultan 
uschschu’arâ  « Roi  des  poètes  » , qui  lui  est  aussi  attri- 
bué, et  qu’avait  Minnat,  son  père. 

Béni  Nârâyan  cite  de  lui  huit  différentes  pièces  de 
vers.  Voici  la  traduction  d’une  de  ces  pièces  : 

Lorsque,  à la  nuit,  j’ai  commencé  à faire  entendre  des  gé- 

* Voyez  son  article. 

2 Au  lieu  de  Pànîpat,  Aluhcin  écrit  Sunpat. 
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missements  semblables  à ceux  du  rossignol,  la  flèche  de  l’effet 
s’est  appliquée  au  cœur  de  la  pierre. 

L’image  de  cette  peinture  reste  dans  mon  cœur  étonné , 
comme  la  figure  dans  le  miroir. 

Si  aujourd’hui  le  zéphyr  répand  l’odeur  du  musc,  c’est  qu’il 
a soulevé  les  cheveux  en  désordre  de  ma  bien-aimée. 

Puisque  je  n’ai  pas  dans  le  monde  d’ami  intime  (à  qui  je 
puisse  confier  mes  peines),  mon  cœur  affligé  s’unira  à ma  poi- 
trine, et  je  pousserai  des  gémissements... 

Des  flammes  se  sont  élevées  du  calam  et  du  papier,  lorsque 
j’ai  commencé  à décrire  la  brûlure  de  mon  cœur. 

Il  s’est  élevé  du  feu  de  la  poitrine  de  Mamnûn  lorsqu’il  a 
commencé  à décrire  le  feu  du  chagrin  de  l’absence. 

II.  MAMNUN  (Mîr  Amanat  ’Alî),  défunt,  un  des  no- 
tables de  Patna,  alla  à Delili  pour  y faire  ses  études,  et 
ce  fut  là  qu’il  se  forma  à l’art  des  vers  sous  Mîr  Farzand 
’Alî  Mauzûn.  Il  fréquentait  assidûment  les  réunions  lit- 
téraires de  l’ancienne  capitale  de  l’Inde  et  spécialement 
celles  que  tenait  chez  lui  Malidî  ’Alî  Khân  ’Ascliic.  Ce 
fut  dans  ces  réunions  qu’il  lut  ses  premiers  gazais,  qui 
furent  écoutés  avec  plaisir,  selon  ce  que  nous  apprend 
Sarwar. 

MAN  ',  surnommé  Kabîschivar  « Prince  des  poètes  » , 
vivait  sous  le  règne  de  Rama  Ràj  Singh , l’adversaire 
d’Aurang-zeb.  On  lui  doit  : 

Le  Râj  vilâs  « le  Divertissement  royal  » , ouvrage 
historicpie  écrit  en  hindouî,  mis  à contribution  pour  les 
Annales  du  IMéwar  par  Tod,  qui  cite  trois  autres  ou- 
vrages sur  riiistoire  de  celte  province,  sans  dire  s’ils 
sont  écrits  en  hindoustanî  C’est  à savoir  : 

* I.  B Honneur,  (li|>nilé  » (iii/lii). 

2 Toil , U Aniuils  of  B.ijasilian  »,  t.  II,  p.  214,  écrit  mal  à propos 
vtitas. 

•'  » .VnnaI.s  oF  Bajasilian  »,  i.  II,  p.  7ô7. 
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1°  Le  linj  mtiinlar  « la  Mine  des  pierreries  royales  » , 
par  Sadàschiv-bhàt,  ouvrajje  écrit  sous  le  règne  de  Itàina 
J aï  Singh  ; 

2®  Le  Jaï  viVis  ' « les  Délices  de  la  victoire  » , écrit 
sous  le  règne  de  Jaï  Singh,  fds  de  Ràj  Singh. 

Ces  deux  derniers  ouvrages,  aussi  bien  (jue  le  BàJ  vilns, 
commencent  j)ar  les  généalogi(;s  de  la  famille  royale 
du  Méwar  avant  de  décrire  les  exploits  militaires  des 
princes  sous  les  règnes  desquels  ils  ont  été  rédigés. 

3®  Le  K/iomàn^  rnça,  « les  Faits  et  gestes  des  princes 
du  Méwar  » , ouvrage  qui  paraît  avoir  été  refait  sous  le 
règne  d’Akhar,  mais  (pii  (;st  rédigé  d’après  d’anciens 
documents  qui  datent  du  neuvième  siècle.  On  y trouve 
la  généalogie  des  souverains  du  Méwar  jusqu’à  Ilàma, 
avec  des  détails  sur  les  points  les  plus  importants  de 
cette  longue  série  de  têtes  couronnées,  particulièrement 
sur  la  période  de  l’invasion  musulmane,  sur  le  sac  de 
Chitor  par  ’Alâ  uddîn  dans  le  treizième  siècle,  et  enfin 
sur  les  guerres  de  Rânâ  Pratâp  et  d’Akhar. 

Tod  cite  un  quatrième  ouvrage  sur  les  événements 
qui  se  sont  passés  dans  l’Inde  centrale  de  1679  à 1734 
de  notre  ère,  et  intitulé  Ràj  rûpak  akhiyàt  ® • enfin  un  cin- 
quième qui  porte  simplement  le  titre  de  Khiyât  « Célèbre  » , 
et  qui  est  une  biographie. 

1 Le  même,  je  pense,  que  le  Bijaï  vilâs  u les  Plaisirs  de  Bijaï  » ou 
U de  la  victoire  »,  poëme  de  cent  mille  vers  qui  roule  principalement 
sur  le  règne  de  Bijaï  Singh. 

2 Selon  Tod,  à qui  nous  devons  ces  renseignements,  le  mot  Khomân 
est  un  ancien  titre  des  princes  du  Méwar  encore  usité.  Il  fut  donné  au 
fils  de  Bappa , fondateur  de  l’empire  du  Méwar,  qui  se  retira  ensuite  en 
Transoxiane,  où  il  mourut  dans  le  pays  même  des  anciens  Scythes 
nommés  Kornani. 

3 Tod  écrit  Raj  Roopac  akheat  et  traduit  a les  Parentés  royales  » ; 
mais  le  titre  tel  que  je  l’ai  rétabli  paraît  signifier  « Ce  qui  est  obscur 
dans  les  événements  rovaux  » . 
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MAN  PHUL  * (le  pandit),  traducteur  des  bureaux  de 
l’administration  du  Panjâb,  est  auteur  : 

1“  Du  Canùn-i  diwâni,  traduction  du  « Rules  and 
orders  issued  by  the  Governor  general  for  the  admi- 
nistration of  civil  justice  in  the  Penjab  and  cis-Sutlej 
States,  translated  into  oordoo,  under  the  orders  of  the 
Board  of  administration  » ; Lahore,  lithographie  du 
Koh-i  nûr. 

Il  V a une  autre  édition  abrégée  de  cet  ouvrage,  in-8" 
(première  partie,  52  p.;  deuxième,  80  p.),  donnée  par 
Robert  Montgomery,  sous  le  titre  de  Uçûl-i  cawânin-i 
diwâni  « Principes  des  règles  de  l’administration  » , 
Lahore,  1858;  et  un  autre  sous  le  titre  de  Canùn-i  jadid 
diwân  Panjâb  « Nouvelles  règles  pour  l’administration  de 
la  justice  en  Panjâb  ».  Il  y a de  plus  le  Dastür  id’amal 
canûn-i  diwân-i  Panjâb  kâ  « Manuel  des  règlements  du 
Panjâb  »,  traduit  par  le  même  pandit;  Lahore,  1858, 
in-  folio  de  30  p. 

2“  On  doit  aussi  à Mân  Phùl  le  Dastûr  ul’amal  tahcil- 
dârân  « Manuel  des  percepteurs  jmur  les  provinces  du 
Panjâb  »,  traduit  de  l’anglais;  Lahore,  1852,  111-8“, 
en  deux  parties  de  22  et  de  32  p.  ; 

3“  l.,e  Daslür  ul’amal  hidâyat  ruçaâ  o jaguir-dârân 
mamàlik-i  Panjâb  « Code  administratif,  guide  des  chefs 
et  possesseurs  de  terres  féodales  des  provinces  du  Pan- 
jâb » , traduit  de  l’anglais;  Lahore,  1860,  gr.  in-8“ 
de  16  p.; 

4“  Ilidâyat-nâma  mujriya  « Guide  usuel  concernant 
l’administration  militaire  » ; Lahore,  1859,  in-8°  de 

18  p. 


* I.  « Elour  (l’honneur  ». 


ET  EXTRAITS. 


277 


MANA150DH  ' est  un  porte  iiindoui  cité  par  Montfj. 
Martin  dans  l’«  Eastern-India  x,  t.  III,  p.  131. 

MAN  DAN’*  est  auteur  dn  Janak  pachici  « les  Vinjjt- 
ciiKj  (strophes)  sur  .lanak  » , on  plutôt  sur  le  inariaye  de 
Sità,  fille  de  .lanak,  avec  llâma  ; petit  poëme  hindi  de 
16  p.,  lithographié  à Maïnpûri. 

MANIIIMI^  (le  inunschi  Açad  ullah),  nommé  aussi 
’Alî  Khàt),  dn  zila’  de  llonyly,  est  nn  poète  élève  de 
Nassàkh,  <]iii  cite  de  lui  un  tai  ikh  sur  son  Daftar  bé- 
miçâl  et  deux  antres  sur  la  date  de  ce  Diwàn,  à la  suite 
de  cet  ouvrage. 

MA’NI  ' (Muhammad  Amîx)  est  un  poète  nrdû  mort  à 
Ko'il , dont  je  trouve  la  mention  dans  le  Gulsc/ian 
bé-hhâr. 

MA?^r"’  DÉVA,  élève  de  Gopî-nâth,  fils  de  Gokul- 
nàth,  a coopéré  à la  rédaction  du  Mahàbhârata  darpana 
et  dn  Hnrivansa  darpana,  c’est-à-dire  qu’il  a fourni  pour 
cet  ouvrage  nn  grand  nombre  des  morceaux  (pii  le  com- 
posent. Dans  le  premier  volume,  il  n’y  en  a qu’un  ; 
dans  le  deuxième,  quatre  ; mais  il  y en  a un  grand 
nombre  dans  les  tomes  III  et  IV. 

MANOHAIl-DAS  est  auteur  d’un  Prabandh  ^ « Com- 
position » , dont  la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta  possède  un  exemplaire. 

MANOIIAR-LAL  **  a compilé  un  abécédaire  hindi 


' I.  « La  sagesse  de  l’esprit  ». 

- I.  (avec  un  d cérébral)  « ornement  ». 

3 A.  » Etranglé  ». 

* A.  Prononciation  vulgaire  de  manâ  » signification  ». 
° I.  O Perle,  joyau  » . 

® I.  » Serviteur  de  Krisclina  ». 

" Sorte  de  chant,  ou  peut-être  ouvrage  sur  le  style. 

* I.  « Chéri  de  Krisclina  » . 
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illustré,  portant  le  titre  de  Bâlopades  « Conseil  aux  en- 
fants » , sous  la  direction  de  Mr.  J.  P.  Ledlie,  conser- 
vateur des  livres  du  gouvernement.  Cet  ouvrage  a été 
imprimé  plusieurs  fois  à Agra  et  à Lahore.  On  le  dit  être 
la  traduction  de  l’ouvrage  urdû  intitulé  Tas/iil  utta’lim 
a la  Facilité  d’enseigneniejit  » , du  saïyid  ’Abd  ullah. 

MANSAB  ' (le  schaïkh  Gulam-i  Cütb  üddîn)  est  un 
poète  hindoustanî  mentionné  dans  le  Maçarrat  afzâ 
d’Abû’lhaçan. 

MANSUR-I  ’ALP  SABZWARI®  (le  saïyid)  est  au- 
teur du  Quissâ-i  Saïf  ulrniduk  « Histoire  de  Saïf  ulmu- 
luk''*  » , roman  en  prose  bindoustanie,  qui  porte  aussi  le 
titre  de  Bahr-i  ’ischc  « l’Océan  de  l’amour  » . Il  paraît 
que  c’est  une  traduction  du  persan.  Saïf  ulmuluk  était 
un  prince  d’Egypte  sous  le  règne  de  Sulaïmân  (Soli- 
man). L’ouvrage  dont  il  s’agit  contient  l’bistoire  de  ses 
amours  avec  Badi  ul-jamâlu  la  Merveille  de  la  beauté»  , 
fille  du  roi  des  génies.  Il  y a un  manuscrit  de  ce  roman 
à la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  du  Bengale  à 
Calcutta. 

J’ai  dans  ma  collection  particulière  un  manuscrit, 
copié  en  1805,  d’un  ouvrage  de  ce  titre,  qui  est  aussi  en 
prose  et  rédigé  par  le  maulawî  Muhammad  Akram. 

Il  y a dans  les  « Mille  et  un  Jours»  un  conte  qui  roule 
sur  le  même  sujet. 

MANZAR®  (Khwaja-bakhscii),  d’Allahâbàd,  est 

* A.  “ Place,  emploi  » , 

2 A.  « Protégé  de  ’Alî  ». 

3 C’est-à-dire  de  Sal)zwâr,  en  ’Irâc  ’ajamî. 

* Pour  Saïf  ulmulk  « l’épée  de  l’empire».  On  prononce  vulgairement 
muluk  pour  mutk;  mais  il  ne  faut  pas  lire  mulûk,  comme  on  l’a  im- 
prime <lans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Société  Asiatique  du 
Bengale,  ce  qui  siguincrait  » l’épée  des  rois  ». 

^ A.  M Aspect,  spectacle,  etc.  » 
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compté  purini  les  écrivains  unlns.  Les  bio{;i'aj)lies  ori- 
{finaux  nous  Font  senlenient  savoir  (pi’il  alla  à ’Azimâhâd 
(l’atna)  en  1190  de  l’Iiéyire  ( I 77fi- 1 777) , et  qu’il  re- 
tourna ensuite  à son  pays  natal.  Il  avait  le  génie  poé- 
tique et  il  était  d’uu  caractère  doux  et  affable. 

I.  MANZUU  ' (Gulam  Muhammad  ’Alî)  est  l’éditeur 
du  Manzùr  nlakhhâr  « Revue  des  nouvelles  » , journal 
urdù  de  Surate,  qui  a j)aru  dans  cette  ville  au  commen- 
cement de  l’année  1860,  et  qui  était  publié  à l’impri- 
merie nommée  Câdirî.  C’est  sans  doute  le  même  journal 
hebdomadaire  qui  a changé  de  titre  (.*t  qui  a pris  celui 
de  Najm  nlakhhâr  « l’Etoile  des  nouvelles  » , titre  sous 
lequel  il  a paru  depuis  1860  jusqu’en  1863*. 

II.  MANZUR  (le  bâbû  Khan  Dastar-band),  de  Cawn- 
])ûr,  fds  de  Schàkir  Khân,  sùbadâr  de  peloton,  élève  ilu 
maulawi  Fard , est  un  poète  hindoustani  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

MANZUR-1  AHMAD  est  auteur  d’un  traité  musul- 
man sur  l’action  de  grâces  à rendre  à Dieu,  intitulé 
Tnhfa-i  durûd  « Cadeau  pour  la  prière  (d’action  de 
grâces)  » ; gr.  in-8°  de  56  j).;  Lakhnan,  1283  (1866). 

MARDAN  ’ALI*  (Muhammad)  KHAN,  est  auteur  du 
Guncha  râg  « le  Bouton  de  rose  des  râgs  » , qui  est  pro- 
bablement un  traité  de  musique  ou  une  collection  de 
poésies  sur  différents  râgs  ou  modes  musicaux.  Cet 
ouvrage,  imprimé  à Lakhnau,  est  mentionné  dans  le 
Koh-i  nùr  de  Lahore  du  6 mars  1866. 

‘ A.  « Vu,  digne  d’être  vu,  digne  de  considération,  etc.  » 

■-  « Catalogue  of  native  Publications  of  the  Bombay  Presidency  », 
p.  152  et  22^^  de  la  nouvelle  édition. 

3 A.  P.  « Considéré  par  Abinad  (Mahomet). 

^ P.  Pluriel  emphatique  pour  le  singulier  Mard  ’Alî  « l’homme  de 
’Alî,  le  dévoué  à ’Ali  ». 
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MARDANA  ‘ est  le  rabâbî  (joueur  de  rahàh  ou  hîn) 
qu’on  voit  dans  les  dessins  qui  représentent  Nânak  jouant 
du  hin  ou  vina  devant  le  gurû.  La  corporation  sikhe  des 
musiciens  le  considère  comme  son  patron.  Il  est  probable 
qu’on  lui  doit  non-seulement  la  musique,  mais  le  texte 
de  quelques  hymnes  sikhs. 

MARHUM  (le  hakîm  MiR  ’Alî)  est  un  saïyid  du  zila’ 
de  Sahâranpûr,  que  Sarwar  mentionne  parmi  les  poètes 
hindoustanis. 

IMARllüN^  (Mirza  ’Alî  Riza)  est  un  poète  qui  paraît 
avoi r souvent  changé  de  takhal lus,  car  avant  de  se  nommer 
Maritûn  il  s’aj)|)elait  d’ahord,  selon  Mashafi,  Mazmûm, 
selon  Béni  Nârâyan , Maftan,  et  enfin,  selon  Kamâl, 
Mactùl^.  Ses  ancêtres  étaient  de  Maschhad  ; mais  il 
naquit  et  fut  élevé  à Dehli,  où  il  se  distingua  comme 
écrivain  hindoustani.  Il  alla  ensuite  à Haïderàbâd,  et  il 
y fut  attaché,  en  qualité  de  poète,  à la  cour  de  Muschir 
uhnulk  Nawâb  Nizâm  ’Alî  Khân  Balladur,  avec  le  trai- 
tement de  deux  cents  roupies  (500  fr.)  par  mois. 

Marbùn  fut  élève  de  Mamnûn,  selon  Sarwar,  qui 
cite  de  lui  un  grand  nombre  de  vers.  Selon  le  même 
biographe,  il  était  fils  de  Gamar  uddîn  Minnat,  qui  fut 
aussi  son  maître, 

Mashafi  et  Béni  Nârâyan  citent  des  pièces  de  ses  vers. 
Voici  la  traduction  d’un  gazai  de  Marhûn  fort  joli  dans 
l’original. 

Depuis  que  la  renounnée  de  cette  mine  de  douceur  est  par- 
venue à mon  cœur,  on  dirait  que  du  sel  .a  été  répandu  sur 

* P.  U lliimiiin,  r(;.sseiiiblanl  à riioiiiiiie  n . 

2 A.  » Dcfuiil  11. 

•'  A.  i>  Et){;a(|i‘,  mis  en  (;a(;c  n . 

A.  « Assassiné  par  les  unlladcs  d’une  belle  ». 
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inps  plaii's  et  que  le  jour  terrible  de  la  résiirreetioii  ' est  arrivé 
pour  moi. 

Conduis-moi,  |)ieds  nus,  vers  eet  acacia  dont  chaque  épine 
est  plus  ai{fuë  <|ue  la  lancetle  la  mieux  allilée. 

Depuis  loiqjtemps  les  poignards  de  ses  cils  ne  se  sont  pas 
tournés  de  ce  côté-ci  ; et  toutefois  le  saiq;  de  la  hlessun*  de 
mon  cœur  vient  mouiller  mes  lèvres  et  exprimer  une  plainte 
muette. 

Quoi(iue  je  n’aie  pas  plus  de  force  <|u’un  brin  de  paille 
légère,  néanmoins  je  supporte  en  ce  moment  des  peines  plus 
lourdes  que  cent  montagnes. 

.le  suis  martvr  de  celte  douce  mais  sanguinaire  beauté,  qui 
après  avoir  fait  périr  tous  ses  amants  par  indifférence,  a per- 
mis cependant  à son  doigt  de  se  poser  en  signe  de  repentir 
sur  sa  lèvre  plaintive. 

I.  MA’RUF  ^ (le  nahâl)  iL.^ni-BAKUscH  Khan),  de  Dehli, 
fils  de  Mirzû  ’Arif  Khân  ou  Jân , selon  Karîm , était  le 
jeune  frère  du  nahàb  Faklir  uddaula  Ahmad-hakhsch 
Klîàn,  et  neveu  (fils  de  frère)  de  Scharaf  uddaula  Câcim 
Ivhân  ou  Jân,  selon  Midicin , un  des  principaux  omras 
inogols  de  son  temps,  et  il  fut  élève  de  Miyàn  Kallù 
Naeîr,  de  Dehli.  Il  était  d’une  agréable  société  et  d’une 
physionomie  intéressante.  Malgré  sa  haute  position  so- 
ciale, il  renonça  au  monde  pour  se  livrer  sans  obstacle 
à la  piété  et  à la  culture  des  lettres;  et  il  devint  disciple 
du  faquir  Fakhr  uddîn.  Il  alla  de  Dehli  à Lakhnau 
à l’époque  où  IMashafi  mettait  la  dernière  main  à son 
Tazkira,  et  retourna  ensuite  dans  sa  ville  natale.  Il  ai- 
mait beaucoup  la  poésie  et  s’y  livrait  avec  succès.  Mas- 
hafî  n’en  cite  qu’un  seul  matla’  ; mais  Mannù  Lâl  en 

1 Le  mot  quiâmat,  qui  indique  en  .vmbe  le  « jour  de  la  résurrection  » , 
se  prend  par  suite  en  hindoustani  dans  le  sens  de  » excès,  malheur, 
calamité  »,  etc.  On  l’emploie  au.ssi  comme  adverbe  signifiant  « excessi- 
vement » . 

2 A.  « Connu  ». 
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donne  plusieurs  vers,  et  Muhcin  nombre  de  gazais.  Il 
mourut  en  1242  (1826-1827);  il  a laissé  deux  Dîwâns, 
dont  Schefta,  qui  fait  l’éloge  de  la  bonne  facture  de  ses 
vers,  cite  plusieurs  fragments,  et  Karîm  uddîn  vingt- 
quatre  pages. 

II.  MA’RUF  (le  maulawî  Ihçax  lllah)  est  un  schaïkh 
qui  résidait  au  Bengale  et  qui  est  surtout  connu  par  de 
belles  poésies  persanes,  bien  qu’il  soit  compté  parmi  les 
j)oëtes  bindoustanis. 

I.  MASCHHÜR',  de  Bareilly,  est  un  poète  hindou 
de  la  tribu  des  kayâtlis,  qui  a néanmoins  écrit  en  urdù. 
Schefta  remarque  que,  bien  qu’il  ait  pris  le  surnom  de 
connu,  il  n’est  pas  néanmoins  très-connu,  et  il  n’en  cite 
qu’un  vers  assez  insignifiant. 

II.  MASCHIIUR  (MiYAîi Muhammad  Haçan)  , deCalcutta, 
est  un  élève  de  Nassâkh,  qui  eu  cite  un  tarîkh  hindou- 
stanî  sur  son  Daftar  hé-miçnl,  à la  suite  de  cet  ouvrage. 

MASCllSCHAG  ^ (le  maulawî  Muhammad  ’Ubaid  ur- 
uahman),  plus  connu  sous  le  nom  de  'Abd  ullali,  men- 
tionné dans  le  Maçarrat  afzâ,  est  auteur  d’une  traduc- 
tion hindoustanie  du  Boston  de  Sa’adî , intitulée  Bostân-i 
llind  « le  Jardin  de  l’Inde  » , et  Bahàristân-i  kuratânu  le 
.lardin  des  globes  céleste  et  terrestre  » , imprimé  à Ban- 
galûr  (Bengalore)  « éclatante  de  lumière  [lâmi’  unnùr)  » , 
comme  raj)j)elleut  les  Indiens,  en  1282  (1865),  aux 
frais  et  par  les  soins  de  Muhammad  Gâcim,  avec  l’aide 
de  Muhammad  Sa’àdat  ullah.  G’est  un  petit  iu-4“  de 
228  p.  de  19  lignes,  terminé  par  quatre  tarîkhs,  dont 
le  premier  de  l’auteur;  le  second,  du  muuschî  ’Abd 


* A . M Célèbre,  connu  n . 

2 A.  « Praliijuanl  »,  celui  qui  a de  l’expérience  par  la  pratique  des 
clioses. 


ET  EXTRAITS. 


283 


nllianz  Arâm  ; le  Iroisiènie,  trAhuuul  Sclialtàrî  Scliàh, 
et  le  (juatrièine,  de  Sehàli  ’Aixl  urrazzac  (làdiri. 

Cette  traduction  est  sur  le  mètre  de  l’orlyinal,  c’est- 
à-dire  le  mutacàrib,  composé  de  trois /dü/ûn  et  d’un  /dàl 
à chaque  hémistiche,  et  du  yenre  de  poème  nommé 
masnawi,  dont  les  vers,  sur  des  rimes  différentes,  sont 
composés  de  deux  hémistiches  qui  riment  ensemble 

MA’SGIlUC  ^ ’ALl  est  auteur  d’un  Inschn  ou  « Re- 
cueil de  modèles  de  lettres  » en  urdû  et  en  persan, 
imprimé  à Mirât  en  1S6i,  Il  a aussi  été  l’éditeur  du 
Scliàm  garihàn  « le  Soir  des  malheureux  ;>  , de  Taslîm 

MASDAK'*  (le  hâkim  Mîr  Ma  sguauilah),  de  Dehli, 
était  le  père  de  Mir  Inschà  ullah  Khàii  Mashafi  dit 
que  ses  perfections  natimdles  sont  tellement  célèbres 
qu’elles  n’ont  pas  besoin  d’être  décrites.  Lui  aussi  a 
écrit  des  vers  hindoustanis,  et  il  est  mis  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  enrichi  de  leurs  productions  la  littérature 
urdue.  Kamàl  l’avait  rencontré  à Lakhnau  chez  son  fils 
Inschà  xdlah  Khàn,  et  il  fait  l’éloge  de  sa  haute  capacité. 
Sarwar  nous  fait  savoir  (ju’il  mourut  quelque  temps 
avant  la  rédaction  de  son  Tazkira.  Schorisch  nous  ap- 
prend qu’il  fut  riçAladâr  « chef  d’escadron  » du  nabàb 
Mahàbat  Jang;  puis,  qu’il  fut  attaché  au  service  du  nabàb 
Wazir,  de  Faizàbàd. 

MASHAFI®  (Gula3i-i  Hamd.anî^),  nommé  aussi  Mas- 


1 Voyez  mon  Discours  d’ouverture  de  1866,  p.  16. 

2 A.  a Le  bien-aimé  ». 

3 Voyez  son  article. 

^ A.  Il  Source,  origine  ». 

® Voyez  son  article. 

® A.  Coranien , c’est-à-dire  « qui  a rapport  au  Coran  »,  lequel  est 
nommé  inashaj,  c'est-à-dire  « le  livre  (par  excellence)  » . 

’’  Je  pense  que  Hamdûnî  est  pour  Hama-dânî  u l’omniscience  » , c est- 
à-dire  « Dieu  ».  Gulâin-i  Hamdânî  signifierait  alors  » serviteur  de  Dieu  ». 
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hafi  Snhih,  dlait  fils  de  Walî  Midiaminad,  et  petit-fils  de 
Darwescli  Muhammad.  Il  appartenait  à une  famille  dis- 
tinguée d’Amroha.  Ses  ancêtres  étaient  attachés  à la 
cour  du  Mogol  ; mais  à l’époque  des  désastres  de  l’em- 
pire des  descendants  de  Tamerlan,  sa  famille  fut  ruinée. 

Mashah  sentit  dès  sa  jeunesse  des  dispositions  réelles 
pour  la  ])oésic,  et  il  acquit  de  bonne  heure  une  grande 
facilité  à écrire  correctement.  Il  se  mit  alors  à faire  des 
vers  liindoustanis,  vers  qui  se  distinguent  par  la  clarté, 
la  pureté  et  l’originalité  du  style.  Dans  son  Tazkira,  il 
s’excuse  pour  ainsi  dire  de  ne  pas  avoir  employé  dans 
ses  poésies  l’ancienne  langue  de  l’Inde  musulmane;  il 
dit  à ce  sujet  qu’on  n’écrit  plus  guère  dans  l’Inde  que 
des  vers  /n'ndoustanis , d’autant  plus  que  cette  langue  a 
acquis  le  même  degré  d’excellence  qui  distingue  l’idiome 
persan. 

Mashafî  habita  d’abord  Lakhnau,  puis,  vers  1190  de 
l’hégire  (1776-1777),  il  alla  à Dehli,  où  il  demeura  pen- 
dant douze  ans  sous  l’administration  du  nahàh  Najaf 
Khàn,  sans  solliciter  de  personne  aucune  faveur,  uni- 
quement occupé  à se  former  au  pur  langage  urdù  qu’on 
parle  dans  cette  capitale.  Il  tenait  des  réunions  littéraires 
dans  le  genre  de  nos  sociétés  savantes,  réunions  qui 
furent  fréquentées  par  les  gens  de  lettres  les  j)lus  dis- 
tingués de  Dehli.  Il  paraît  qu’il  retourna  ensuite  à 
Lakhnau,  où  il  fut  admis  auprès  du  prince  royal  Sulaï- 
mân  Schikoh  ',  et  fut  comblé  de  ses  bontés.  Ce  fut  alors 
(ju’il  mit  au  net  le  Tazkira  dont  il  est  auteur,  ouvrage 
dont  il  s’était  occupe;  ])hisieurs  années  auparavant,  et 
(pi’il  avait  laissé  en  portefeuille.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  : 


Voyez  l’arlirle  (‘ons.icré  à c<:  porsomi.ijji'. 
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1“  Trois  Diwàns  liiiuloustanis.  Il  y a mi  exemplaire 
de  sou  Dîwàn  (ou  de  ses  Diwâus)  dans  la  belle  biblio- 
thècpie  de  Cbaudù  Làl,  d’Ilaideràbàd  ; 

2“  Du  autre  Uiwàu  hiudoustaiii  (|u’il  fit  à Debli,  et 
qui  se  compose  de  cacidas,  de  {jazals,  de  masiiawis,  etc.  ; 

3“  Uu  Tazkira-i  scliii’avA-é  hindi,  écrit  du  reste  eu 
persan,  avec  une  préface,  uu  appendice  consacré  aux 
femmes  auteurs,  et  uu  é|)iloyue  qui  S(?  termine  par  deux 
larikhs  sur  la  date  de  l’ouvrage  ' ; 

Uu  Schàh-nnma  « Histoire  des  Rois»  , pisqu’à  Schàb 
’ Alain  ; 

La  bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William,  à Cal- 
cutta, possède  uu  manuscrit  intitulé  KulUyàt-i  Mashafi 
« OEuvres  complètes  de  Masbafi  » . 

Il  a fait  eu  outre  uu  Tazkira  des  poètes  jiersaus,  deux 
Diwâus  persans  et  même  uu  troisième  inachevé;  mais 
je  lie  cite  ces  ouvrages  que  pour  mémoire. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont  e.xtraits  du 
propre  Tazkira  de  Mashafi,  qui  a donné  dans  cette  bio- 
graphie uu  article  sur  lui-même,  à la  suite  duquel  il  a 
cité  huit  pages  environ  de  vers  extraits  de  ses  Dîwâns 
hindoustanis.  Dans  la  préface  du  même  ouvrage,  il  nous 
a|)prend  qu’il  écrivit  cette  biographie  pour  complaire  à 
Mir  Mustahçau  Khalîc",  fils  du  célèbre  Haçan,  qui, 
enthousiaste  de  la  poésie  hindoustanie,  l’engagea  à s’oc- 
cuper de  cet  ouvrage.  Il  u’y  parle  guère,  malheureuse- 
ment, que  des  poètes  urdus , au  nombre  d’environ  trois 
cent  cinquante,  qui  ont  vécu  depuis  le  règne  de  Muham- 
mad Schàh , en  1710,  jusqu’à  l’époque  où  il  termina 

' Muhcin  le  dit  auteur  de  deux  Tazkiras  hindoustanis  et  d’un  Tazkira 
persan. 

2 Voyez  l’article  consacré  à cet  écrivain. 
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son  ouvrage,  c’est-à-dire  en  1209  de  l’hégire  (1794- 
1795),  sous  le  règne  de  Schâh  ’Alam.  Il  a eu  sur- 
tout en  vue  de  faire  connaître  ses  contemporains  , 
sur  lesquels  il  a pu  avoir  des  renseignements  certains. 
Lutf  nous  apprend  qu’en  1215  (1800-1801)  il  était 
depuis  quatorze  ans  à Lakhnau,  dans  une  position  peu 
fortunée.  Béni  Nàrâyan,  qui  a écrit  son  Anthologie  en 
1814,  ne  dit  pas  que  Mashafî  fût  mort  à cette  époque. 
Il  en  cite  onze  différents  gazais. 

Il  paraît  que  Mashafî  avait  été  lié  avec  le  célèbre 
Haçan,  car  celui-ci  termine  le  Si/tr  ulhayân  par  un  ta- 
rîkh  en  hindoustanî  que  Mashafî  fit  pour  ce  poème,  et 
par  lequel  on  voit  qu’il  fut  composé  en  l’année  1199  de 
l’hégire  (1784-1785).  Schefta  dit  que  Mashafî  naquit  à 
Dehli  * et  qu’il  était  un  des  hommes  les  plus  éminents 
de  son  temps  dans  l’art  d’écrire  en  hindoustanî  et  en 
persan.  Il  l’avait  connu  à Lakhnau  et  s’était  lié  avec 
lui.  Ce  biographe,  d’accord  en  cela  avecKarîm  uddîn,  dit 
qu’il  est  auteur  de  six  Dîwâns  rekhtas^,  et  Muhcin  de 
huit  et  d’un  persan.  Toutefois,  le  manuscrit  des  Dîwâns 
de  Mashafî,  Diwânhâ-é  Mashafî,  de  la  bibliothèque  de 
Farah-bakhsch  de  Lakhnau,  n’en  contenait  que  quatre, 
tous  les  quatre  en  hindoustanî  et  formant  quatre 
volumes. 

Le  premier  comprenait  250  pages  de  gazais  de 
13  vers  à la  page,  avec  quelques  pages  de  rubâ’îs  et 
un  masnawî  ; 

Le  aecoiul  comprenait  384  pages  de  gazais  de  14  vers 
à la  page,  et  10  pages  de  ruhà’îs,  etc.  ; 

* G’esl-à-(lire  appnremmciil  cjii’il  y halnlait , car  il  y alla  des  sa 
jeunesse. 

2 Et  non  des  trois  seulement  <|ue  possédait  la  bibliothèque  de  Cliandù 
L.il. 
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Le  troisième  comprenait  350  pages  de  gazais  et  G4  de 
muçaddas,  de  masiiawîs,  etc.  ; 

Kidin  le  (jiiatrième  comprenait  350  jiages  de  gazais 
et  8 pages  de  rubâ’îs,  etc. 

lia  vie  de  Mashafi  fut  longue,  car  il  mourut  seulement 
une  dizaine  d’années  avant  la  rédaction  du  Giilschan-i  bé- 
khâr,  c’est-à-dire  en  1822  ; mais,  selon  Karim  nddîn, 
vers  1814.  Masliafi  commença  à se  faire  connaître  à la 
Hn  de  l’épo(jue  où  florissaient  Saudà,  .lurat,  Surat  et 
Inschà.  Il  fut  même  contemporain  de  llàtim,  ainsi  que 
ce  dernier  le  dit  dans  la  préface  de  son  Diiuân-zàda. 

Càïm  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers,  Sarwar  qua- 
rante-sept pages,  et  Béni  Nàrâyan  plusieurs  gazais. 

Voici  la  traduction  d’un  de  ces  petits  poèmes  : 

A la  fin,  tou  amant  affligé  a éprouvé  nn  tel  serrement  de 
cœur  à cause  de  ton  indifférence,  qu’il  en  est  mort,  s’étant 
suicidé  lui-même. 

Comme  tu  n’as  pas  seulement  jeté  un  regard  sur  moi , je 
suis  allé  m’asseoir  loin  de  toi  et  à la  fin  renoncer  à la  vie. 

Ne  bois  pas  le  vin  de  l’amour,  sinon  tii  t’en  repentiras  : 
l’ivresse  qui  en  résulte  finira  par  détruire  ton  corps. 

La  pierre  dont  l’inscription  fut  comme  le  douaire  que  donna 
Khusraii  à Sclnrîn , devait  servir  à la  fin  pour  elle  de  dalle 
tumulaire. 

Le  donneur  de  conseils  est  venu  avec  l’aiguille  et  le  fil , 
lorsqu’à  la  fin  il  n’est  resté  que  deux  ou  trois  fils  au  collet  du 
vêtement  de  ma  vie. 

Celui  sur  la  poussière  de  qui  tu  traînes  le  pan  de  ta  robe 
verra  un  jour  à la  fin  cette  poussière  sur  ta  tête. 

O toi  qui  es  si  bien  douée,  ne  te  glorifie  pas  de  ta  couleur 
vermeille,  car  cette  beauté  dont  tu  es  si  fière  finira  par  se  faner. 

L’attraction  de  l’amour  conduisit  Caïs  (Majnûn)  dans  le 
désert,  et  la  même  attraction  tira  la  bride  du  chameau  que 
montait  Laïla. 
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O Mashafi,  je  t’avais  dit  de  ne  pas  te  livrer  à l’amour,  dans 
la  crainte  qu’à  la  fin  ton  âme  délicate  ne  vînt  au  bord  de  tes 
lèvres. 


MASRUF  ' (le  nabâb  Khan  Rahadur  Khan),  de  Dehli, 
fils  du  nabâb  Zù’lficàr  Khan,  lequel  était  fils  de  Hâfiz 
ulmulk  Hâliz  Rahmat  Khân,  sûbadâr  de  Katehra,  est 
auteur  d’un  Dîwàn  dont  Muhcin  donne  des  vers. 

I.  MASRUR'^  (le  scbaïkh  PIr-rakhsch)  , natifdu  village 
d’Agarorî®,  à cinq  lieues  de  Lakhnau,  fils  du  hakîin 
Ilaïyât  ullah  Talàsch  et  élève  de  Mashafi,  alla  à Dehli 
à la  suite  du  prince  Sulaïrnân  Schikoh , en  l’an  23  du 
rè{jne  d’Akbar  II,  puis  il  résida  à Lakhnau,  où  il  parait 
qu’il  mourut.  Il  est  auteur  de  deu.x.  Diwâns. 

II.  MASRUR  (Mirza  Asgar  ’Ai.i  Beg),  de  Dehli,  autre 
])oëte  hindoustani,  élève  de  INIir  ’Izzat  ullah  ’lschc,  est 
aussi  nommé  Mirzâ  Sanguî  Reg. 

III.  MASRUR  (Scharaf  uddIn  Ahmad),  de  Mirât,  fils 
et  élève  de  Gulâm  Muhî  uddin  ’lschc,  né  en  1201) 
(1794-1795),  est  mentionné  dans  le  Tazkira  de  Schefta. 
Il  a pris  aussi  le  takhallus  de  Muhtalâ. 

IV.  MASRUR  (le  nabâb  Gulam  IIuç.AfN  Khan),  père  du 
nabâb  Zaïn  ul’âbidin  Khân  Gâlib,  avait  environ  soixante 
ans  en  1260  (1844).  Karim  dit  qu’on  lui  doit  des  poé- 
sies urdues,  et  il  en  cite  un  (jazal  dans  son  Tahacâl. 

V.  MASRUR  (le  schaïkh  Muh.ammad-bakhsch  ui.lah), 
fils  du  schaïkh  Faïz  ullah,  est  né  en  1820  dans  la  ville 
de  Marhîrah,  dans  le  district  de  ’Aligarh.  Il  apprit  le 
persan  du  maulawi  Muhammad  lluçaïn  Marhirwi,  et 

* A.  « Occupe  ». 

2 A.  B Content  ».  Voyez  la  ineniion  d'un  autre  poêle  de  ce  nom  à 
l'article  Kfiisciixa  Rao. 

•I  Muhcin  écrit  tantôt  Karorî,  tantôt  Kàhori. 
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l’jirabe  du  inaulavvî  ^Vajîd  uddiii  Saliaràii|)ûrî,  et  du 
inauiawi  Fazl-i  llacc,  nu  des  savants  les  j)Iiis  distingués 
de  riiide  actuelle,  il  obtint  à Koblandbor,  eu  18i3,  de 
la  Gompajjiiie  des  Indes,  nu  poste  (ju’avait  occiipé  son 
père.  Ivarîm  nous  apprend  (pi’il  a (ait  de  fort  jolis  vers 
(pi’il  s’occu|)ait  à réunir  eu  un  Diwàn. 

VI.  MASHIIH  (L.^i.a  fiuiRDiiAiti  Lal),  élève. de  Faïz, 
est  niontionué  dans  le  Tazkira  de  Bàtiii  parmi  les  poètes 
biudoustanis  (ju’il  met  en  lumière. 

VII.  MASRLlll  (le  saïyid  Muhammad  ’Ai.î),  de  Cal- 
cutta, petit-fils  ((ils  d’une  (ill<*)  d’Afsos,  est  élève  de  Nas- 
sâkh,  qui  en  cite  deux  tarikbs  à la  suite  de  son  Diwàn. 

I.  MAST  ‘ est  un  faipiir  dont  ’Ali  Ibrâbîm  cite  une 
pajje  et  demie  de  vers  hindoustanis,  et  Déni  Nàràyan  un 
yazal  mystiipie  cpii  me  parait  très-beau  dans  l’original. 
Voici  la  traduction  de  quelques  bémisticbesdecepoëme  : 

Aujourd’hui  j’ai  vu  en  songe  ma  hien-aimée  : j’ai  vu  la 
lumière  de  Dieu  sous  le  voile. 

Mol  qui  suis  néant,  m’unir  à son  essence  : j’ai  vu  ce  spec- 
tacle pareil  à celui  de  la  bulle  d’eau  qui  se  perd  dans  l’Océan... 

Etant  assis,  parcourir  la  région  du  monde  spirituel  : j’ai  eu 
cet  avantage  dans  les  livres. 

Etre  enivré  par  une  seule  coupe  de  vin  : j’ai  éprouvé  ce 
plaisir  lorsipie  j’ai  bu  la  liqueur  des  doctrines  ésotériques. 

II.  MAST  (MiR  Fazl-i ’Aui) , élève  de  MirAmànî  Açad, 
est  un  poète  qui  fréquentait  avec  son  maitre  les  réu- 
nions littéraires  de  Masliafî  à Dehli.  Il  est  mentionné 
par  Sarwar. 

III.  MAST  (Miyan  ’Aui  Riza),  de  Dehli,  est  un  autre 
poète  mentionné  par  Schorisch. 

IV.  MAST  (Mast  ’Aui  Khax),  neveu  d’Açâlat  Khân 

* P.  « Ivre  » , et  par  suite  « amoureux  » . 
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Sâblt,  est  un  poëte  élève  de  ’Ischquî,  qui  se  trouvait’ à 
Purniyah  quand  ce  dernier  biogra])he  écrivait  son 
Tazkira. 

V.  INtAST  (Lala  Ratan  Lal),  de  Haiderâbâd , est  un 
poëte  élève  de  Fa'iz  et  mentionné  par  Bàtin. 

Serait-il  le  même  que  le  bâbû  Ratan  ou  Rata  Làl, 
dont  il  sera  question  plus  loin? 

VI.  MAST  (le  munschî  Aschkaf  ’Alî),  élève  du  hàfiz 
Ikrâm  Ahmad  Za’igam,  était  un  ami  intime  de  Nassâkh, 
qui  en  cite  un  tarîkh  sur  son  Dîwân,  à la  suite  de  ce 
recueil  de  ses  poésies. 

MASTAN  * est  un  poëte  hindoustanî  du  Décan,  dont 
on  trouve  dans  l’Anthologie  intitulée  Guldasta-i sith/ian, 
un  gazai  que  je  traduis  ici  : 

Comme  la  nuit  dernière  celle  beauté  a montré,  dans  l’as- 
semblée, le  flambeau  de  son  visage,  il  a consumé,  sans  profit 
pour  elle,  le  papillon. 

Que  sa  taille,  cjiii  rappelle  l’arbrisseau  du  buis,  est  belle! 
Pour  l’avoir  quelque  peu  montrée,  combien  de  blessures^ 
n’as-tu  pas  faites  au  cœur  de  tes  amants? 

Mon  sang  restera  à ton  cou  jusqu’au  jour  de  la  résuri’cction, 
puisque  c’est  par  la  main  de  mes  rivaux  que  j’ai  été  frappé. 

La  feuille  du  hinnâ  n’a  été  fraîche  et  rouge  dans  le  monde 
que  depuis  que  tu  l’as  appliquée  à tes  pieds. 

Tu  as  brûlé  à tel  point  le  cœur  de  Mastân,  que  toutes  les 
fois  qu’il  parle  la  fumée  sort  de  sa  bouche. 

MAS’UD'*  (Abu’l  Fakhr),  fils  de  Sa’ad  et  petit-fils  de 
Salmân,  est  un  poëte  persan  célèbre  surnommé  Sa’ad 

t P.  Pluriel  de  masl  « ivre  »,  eiii])loyé  eiii|)liatiquenieiU  pour  le 
singulier. 

^ Le  texte  poi-te  «, rose  »,  tpii  signitie  aussi  « Brûlure,  blessure  », 
et  qui  est  eiii|)loyé  ici  pour  obtenir  un  jeu  de  mots. 

3 A,  « Heureux  ». 
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udduulu  Aniîd  Ajall.  Il  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
onzième  siècle  et  au  commencement  du  douzième,  et  il 
est,  entre  autres,  auteur  de  trois  Dîwàns  : un  persan,  un 
arabe  et  un  hindoui,  ainsi  (jue  nous  le  font  savoir  plu- 
sieurs bio{jraphes  persans,  et  aussi  l’amîr  Khusrau 
dans  la  préface  de  ses  KitUiyàt  D’après  ces  nouvelles 
données,  Sa’adi  doit  être  considéré  seulement  comme  le 
premier  auteur  des  poésies  rekhtas  écrites  en  dialecte 
dakhni®,  car  Mas’ùd  a écrit  les  siennes  nn  siècle  aupa- 
ravant, dans  la  dernière  moitié  du  onzième  siècle.  Le 
nom  de  Diivàn  qu’on  donne  au  recueil  des  poésies  de 
Mas’ûd  annonce  en  effet  qu’il  s’agit  de  gazais  ou  d’au- 
tres poésies  rekhtas  écrites  en  caractères  persans,  et  non 
de  poèmes  hindouis  en  caractères  dévanagaris. 

Mas’ùd  naquit  à Laliore,  suivant  les  biographes  les 
plus  estimés,  mais,  d’aj)rès  ’Aufi,  à Hamadàn,  et  d’après 
Zaqui  Kàschî,  à Gazna  ; on  ne  dit  pas  en  quelle  année. 
Il  exerça  les  fonctions  de  juge  en  Sistàn  et  en  Zabu- 
listàn  ; mais  il  fut  compromis  avec  le  prince  Saïf  ud- 
daula  Mahraùd,  fds  du  sultan  Ibrâhîm,  qui  fut  accusé 
de  trahison  , et  il  fut  mis  en  prison  en  472  (1079-1080). 
Il  fut  relâché  à la  mort  d’Ibrâhim,  mais  il  fut  bientôt 
rais  de  nouveau  en  prison.  Il  y resta  en  tout  vingt  à 
vingt-deux  ans,  et  ce  fut  là  qu’il  écrivit  ses  plus  belles 
poésies.  Enfin,  lorsqu’il  sortit  de  prison  pour  la  seconde 
fois,  il  passa  dans  l’obscurité  de  la  vie  privée  le  reste  de 
ses  jours,  et  il  mourut  vers  525  (1130-1131)®. 

1 Sprenger,  « A Catalogue  »,  p.  468. 

2 Voyez  mon  Mémoire  sur  « Sa’adî  considéré  çoiume  auteur  de 
poésies  hindoustanies  » . 

3 Voyez  au  surplus  l’article  spécial  sur  « Mas’oud,  poète  persan  et 
hindou!  » , lettre  de  Mr.  K.  Bland  à Mr.  G.  de  Tassy  ; Journal  Asia- 
tique , 1853. 
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MATHÜ15A-PRA.ÇAD  ‘ MISR,  du  college  de  Bénarès, 
est  auteur  : 

1“  Du  Bahya-prapancha-darpana  « le  Miroir  de  détail 
extérieur  » , traduction  hiudie  des  « Dessous  in  general 
knowledge  » , par  le  D"  Mann , imprimé  par  ordre  du 
directeur  de  l’instruction  publique  des  provinces  nord- 
ouest  ; Rurkî,  1861,  in-S”  de  306  p.  avec  figures; 
autre  édition,  Bénarès,  1869,  in-8“  de  206  p.  et  six 
planches.  Mr.  F.  E.  Hall  en  a donné  un  extrait  dans  son 
« Hindi  Reader  » ; 

2“  Du  Laglui  Kaumudi  « le  Léger  clair  de  lune  » , gram- 
maire anglaise  rédigée  en  hindi;  Bénarès,  1849; 

3°  Du  Tatwa  Kaumudi  « l’Essence  du  Kaumudi  » , 
grammaire  sanscrite  en  hindi  ; Bénarès,  1868,  in-8“  de 

160  p.; 

4“  Du  (I  Trilingual  Dictionary  » , en  anglais,  urdù  et 
hindi,  énorme  volume  in-8‘’  de  1300  p.,  auquel  j’ai 
consacré  un  article  dans  la  Revue  ethnographique  de 
1866; 

5°  Enfin  il  donne  en  ce  moment  une  édition  du  Br/- 
hach  chânakya,  en  sanscrit  et  en  hindi,  mentionnée  dans 
l’i‘  Hindi  Reader  » . 

MATIN  ^ est  un  ancien  poète  hindoustani  mentionné 
par  Zukà  dans  son  Ta/.kira. 

MATIRAMA^  est  un  excellent  poète  hindi  à qui  on 
doit  le  liaça  ràjâ  « le  Souverain  du  goût  ‘ » , ouvrage 
cité  ])ar  Ward  et  par  Colehrooke,  et  dont  je  possède  un 
exem])laire  en  caractères  dévanagaris,  (pie  je  dois  à 
l’amitié  de  leu  J,  Prinsep.  Il  serait dilficile  de  l’analyser, 

' I.  « Dun  lie  Malliiiru  »,  ville  sacrée  des  lliiicloiis. 

2 A.  Il  Eerme,  solide  ». 

•'  I.  Il  I.e  Rama  de  la  sagesse  ». 

^ Sur  eet  ouvrage,  voyez  les  « .Vsiatic  Researelies  »,  l.  X,  p.  420. 
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et  on  éprouverait  de  l’einharras  pour  en  choisir  des 
extraits.  C’est  en  elfet  une  sorte  de  Koh  schàsiar  «pii 
ronle  tant  sur  les  «pialités  morales  «pie  snr  les  «pialités 
pliysi«pies  des  femmes 

D’ailleurs,  tout  ce  «jn’on  jient  dire  snr  cette  matière, 
en  restant  dans  des  limit«;s  convenahles,  se  trouve  dans 
l’article  snr  la  lé{jende  de  Padmanî,  de  Mr.  Th.  Pavie, 
.lonrnal  Asiatique,  janvier  1856,  et  dont  voici  le  résumé 
en  le  moins  de  mots  jiossihie  : Les  femmes  se  divisent 
en  (juatre  classes,  anxipielles  réjiondent  quatre  classes 
d’hommes  : la  padinani  « le  lotus  » , la  chitratn  « la 
hiche  » , la  hastini  « l’éléphante  » , et  la  sanhhini  « la 
truie  )i  ; et,  dans  le  même  ordre,  le  sas  « le  lièvre»  , le 
In'ran  « le  daim  » , le  hrischabh  « le  taureau  » , l’ase  « le 
cheval  » . 

I.  MAUJ  ■ (Iviii  D.v-itARiiscii),  d’Ayra,  a vécu  longtemps 
à Dehli  et  est  mort  à Lakhnau,  où  il  s’était  retiré,  plu- 
sieurs années  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Schefta, 
vers  1841  ou  18  42.  On  le  compte  parmi  les  poètes 
urdus  les  plus  distingués.  Il  était  élève  du  schaikh  Mu- 
hammadi  flédar.  (I  a surtout  écrit  des  salàms  et  des 
marcivas  «pu  ont  une  grande  réputation.  Il  a aussi  écrit 
en  hindi  beaucoup  de  thumrîs,  de  tappas  et  d’autres 
pièces  de  poésie  propres  à être  chantées.  Il  était  de 
plus,  dit  Sarwar,  excellent  musicien. 

II.  MAUJ  (Min  K.vzm  Huçain),  de  Lakhnau,  défunt, 
fils  de  Mil’  Huçaïn  ’Ali  et  élève  de  Mir  ’Ali  Auçat  Raschk, 
était  un  poète  hindoustani  contemporain  dont  Muhcin 
cite  plusieurs  gazais. 

• Au  surplus,  rouvra{>e  a été  imprimé  à Kliiderpûr  eu  1814,  et  il 
forme  86  p.a{;es  in-8°. 

2 A . « Flot , vague  » . 
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MAU.II  ' (Madjî  Ram),  de  Lakhnau , fils  du  dhvân 
Chatr  Pat,  intime  de  Bahâ  uddaula  Amîr  idinulk  Nawâb 
Huçain  ’Alî  Khân  Balladur  (fils  du  nabab  Sa’àdat  ’Alî 
Kliân  Balladur),  et  élève  de  Masbafi,  est  auteur  d’un 
Diwân  dont  Muhcin  donne  des  extraits. 

I.  MAUZUN^  (Mîr  Farzaxd-i  ’Alî),  natif  de  Sàmâna 
ou  Samyâna  * et  habitant  de  Delili , élève  de  Schams 
uddîn  Faquîr,  n’était,  selon  Mashafî , qu’un  grand  par- 
leur qui  avait  la  prétention  d’étre  un  excellent  poète, 
meilleur  même  que  les  écrivains  liindoustanis  qui  ont  le 
plus  de  réputation.  Il  écrivait  non-seulement  des  vers 
hindoustanis,  mais  des  vers  persans.  Le  jugement  de 
Masbafi  est  sans  doute  trop  sévère,  car,  selon  Sarwar, 
Mauzùn  était  habile  dans  le  tarîkh.  Scbefta  en  parle 
aussi  en  bons  termes,  et  il  nous  apprend  que  de  son 
temps  il  habitait  Lakhnau  et  qu’il  y a formé  beaucoup 
d’élèves.  Il  est  mort  dans  cette  ville  en  1229  (1813- 
1814).  Sarwar,  qui  l’avait  consulté  sur  ses  vers,  cite 
six  pages  de  ses  poésies,  et  Muhcin  en  cite  aussi  des 
gazais  dans  son  Tazkira. 

J’ignore  si  c’est  le  même  dont  parle  Gurdézî,  sous  le 
nom  de  Mir  Rahrn  ’Ali  Mauziin , et  qu’il  dit  avoir  été 
habile  en  arabe  et  en  persan. 

IL  MAUZUN  (le  mahàràja  Ram  Narayan),  de  ’Azîm- 
âbàd  (Patna),  élève  du  schaikh  Muhammad  ’Alî  Ilazîn^; 
était  gouverneur  du  sûha  dont  Patna  est  chef-lieu.  Il  a 
écrit  en  hindoustanî  et  en  persan,  tant  en  prose  qu’en 
vers.  Il  s’est  surtout  distingué  comme  écrivain  en  prose. 

* A.  P.  « Fluctueux  ». 

2 K Mesuré,  syinétric(ue,  cadencé  ». 

3 Ville  de  la  province  de  Dehli. 

^ Sur  ce  personnage,  voyez  mon  « Mémoire  sur  la  Reli(;ion  musul- 
mane dans  rinde  »,  p.  112  <!t  suiv. 
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Il  mourut  noyé  dans  le  (jauge,  par  ordre  du  nabab  Mîr 
Mubammad  Càcim  Kbàn,  s’étant,  dit-on,  rendu  cou- 
pable d’un  crime  qu’on  ne  nomme  [>as. 

III.  MAUZUN  (le  nabab  Khwajam  Culî  Khan  Zü’lficar 
iddaüla)  est  un  écrivain  distingué  du  midi  de  l’Inde  ou 
Décan.  Il  était  haj'lhazàri^  du  sûbadàr  de  Ibirhânpùr, 
selon  Schorisch , et,  selon  Zukà,  frère  de  ce  sûbadàr. 
Sarwar  le  nomme  Uabim  Culi  Kbàn. 

Il  y a aussi  un  poète  de  ce  takballus,  fils  d’un  mar- 
cband,  mentionné  par  (làcim,  qui  a écrit  des  poèmes  à 
la  louange  de  Sàji  Sindhyab,  le  chef  inabratte. 

IV.  MAUZUN  (IlAK  Châtré  Singh),  de  Dehli,  de  la 
caste  des  kàyatbs,  petit-fils  du  munschî  Madhù  Ràm, 
dont  V Inschà  est  dans  l’Inde  entre  les  mains  de  tous  les 
enfants,  et  princij)al  officier  d’Ya’cùb  ’Ali  Kbàn,  a écrit 
des  poésies  bindoustanies  estimées  et  aussi  des  vers  en 
bhàkbà.  Sarwar,  qui  mentionne  cet  écrivain,  le  distin- 
gue de  deux  autres  poètes  du  même  takballus. 

V.  MAUZUN  (^IiRZA  Cadir-rakhsch),  est  un  prince 
royal  de  Üebli,  qui  s’est  distingué  dans  la  poésie  nrdue, 
qu’il  a étudiée  sous  ’Abd  urraliman.  Il  est  d’une  taille 
élevée;  il  laisse  ses  cheveux  descendre  en  boucles  dçs 
deux  côtés  de  son  cou.  Karim,  qui  l’a  souvent  rencon- 
tré dans  les  rues  et  les  marchés,  donne  dans  son  Tazkira 
un  gazai  que  Maiizùn  récita  en  12G1  (1845)  dans  une 
de  ses  réunions  littéraires.  Il  est  probablement  auteur 
du  Diwân-i  Maiizùn,  qu’on  trouvait  à la  bibliothèque  du 
Top  khàna,  à Lakbnau,  et  qui  se  compose  de  8 p.  de 
gazais  de  13  vers  et  de  25  rubà’îs®. 

* C’est-à-dire  commandant  mille  sipâhîs  (soldats). 

- Sprenger  prononce  Châtur. 

3 Sprenger,  « A Catalogue  «,  p.  601-602. 
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VI.  MAUZUN  (Lala  Nihal  Chand)  était  au  service  de 
Râm  Ratan  en  qualité  de  munschî  ou  de  secrétaire.  Ne 
serait-il  pas  le  même  que.Nihâl  Chand? 

VII.  MAUZUN  (Miu  Rahm  ’Ai.i),  de  Dehli,  poète  ha- 
bile en  persan  et  en  arabe,  ami  de  Gurdézî,  était  vivant 
en  1165  (1751-1752). 

VIII.  MAUZUN  (^lîR  Navvab),  de  Lakhnau,  fils  de 
Mîr  Randa-i  ’Alî  et  élève  du  munschî  Muzalfar  ’Alî 
Acîr,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhcin  donne  plu- 
sieurs {][azals. 

I.  MAYIL  ‘ (Miu  riiDAYAT  ’Alî)  naquit  à ’Azimâhâd 
(Ratna),  mais  il  voyagea  dans  le  Décan.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  fut  « enclin  » [mâytl)  à la  poésie  hin- 
doustanie,  au  moyen  de  laquelle  il  pouvait  donner  nn 
libre  essor  à l’expression  de  ses  sentiments  religieux.  Il 
se  distinguait  par  un  esprit  solide  et  sain.  Il  fut  d’abord 
élève  de  Schâb  Muscbtàc  ’Alî  Talab,  j)uis  de  Mujrim.  Il 
mourut  en  1208  (1793-1794),  selon  ce  que  nous  aj)- 
prend  ’Ischquî.  ’Alî  Ibrâhîm  en  a cité  quelques  vers 
dans  son  Guizâr. 

H.  MAYIL  (SciiAii  INIiyan  et  iNIiu  Mohammadî),  saiyid 
de  Uebli,  résidait  dans  cette  ville  près  de  la  mosquée  de 
Fatbpûri,  à l’époque  où  Masbafi  écrivait  sa  Riogra])bie, 
et  a Mnrscbidàbàd  pendant  cpie  ’Ali  Ibràbim  écrivait  la 
sienne.  C’est  un  poète  qui  n’est  pas  sans  mérite  ; Masbafi 
et  Mannû  Lâl  en  citent  des  vers  dans  leurs  Tazkiras.  Il 
fut  élève  du  manbnvi  Cndrat  nllab,  d’Agra,  et,  selon 
Càcim,  de  Câïm , et  maître  à son  tour  de  Scbàb  Nâcir 
nllab  ■ Nàcir  de  Dehli,  de  Rabar-i  ’Alî  Scbàb  Ascbnfta 
et  de  Kbusrawî. 

• A.  Il  Enclin,  s'nppliijn.inl  (;i  (|neli|UC  chose)  ». 

- On  uddi'it,  selon  Càciin. 
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Il  iiiuiinit  (|ll(■l(|lle  temps  avant  la  rédaction  du 
Tazkira  de  Sarwar. 

Schoriscli  mentionne  un  Miyân  Faklir-i  Màyil,  qui 
est  probablement  le  même. 

III.  MAYIL  (Mikza  .Vga  Heg),  élève  de  ’Iscbrat,  est 
un  autre  poi'te  mentionné  par  SaiAvar. 

IV.  M.YYIIj  (le  saiyid  Kazim  ' ’Ai.î),  de  Kliaïiâbàd, 
mort  à la  Heur  de  l’â{}e,  est  lyi  poète*  mentionné  par 
Scbel'ta. 

V.  MAYIL  (.Mîr  Maiidî),  de  Debli,  mort  peu  de  temj)s 
avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar,  est  uu  autre 
pdète  urdù. 

VI.  M-V.Y1L  (Lala  Laliïa-i>raçad),  de  I.akbnau,  fils 
de  isebri-praçâd , de  la  tribu  des  kâyatbs,  élève  de  ’Abd 
ullah  Khàn  Mubr,  est  auteur  de  poésies  dont  Muhein 
donne  un  yazal. 

Vif.  MAYTL  (le  munsebî  Chanî  Lal)  est  un  poète 
contemporain  dont  on  trouve  un  {jazal  dans  V Aivodh 
aUibàr  dn  IG  novembre  I8Gî). 

1.  MAZIIAR^  (MiiiZA  Jan-janou  Jan-.ianan®),  deDebli, 
surnommé  «lemai  tyr» , estun  des  écrivains bindoustanis 
les  plus  célèbres  de  son  siècle.  Il  appartenait  à une  fa- 
mille distinguée,  orif^inaire  de  Bukbara.  Son  père  se 
nommait  ^lirzà  Jàn  et  occupait  de  hautes  fonctions  dans 
la  magistrature.  Ün  dit  qu’il  appelait  son  fds,  par  amitié, 
Jàu-jànàn , c’est-à-dire  « mon  cher  « (à  la  lettre  « âme 

1 Sprenger  le  nomme  Câctm. 

- A.  “ Spectacle  »,  etc. 

•*  Jân-j ân,  &e\on  Mashafi,  Jân-jânân,  selon  Mir,  Fath  ’Alî  Iluçaïnî  et 
’Ali  Ibraliîm  ; et  selon  Lutf , Kliâii  kliânân.  Mir  ( dans  l’article  qu’il  a 
consacré  à Yàquin)  fait  observer  que  c’est  par  erreur  qu’on  le  nomme 
vulgairement  Jân-jân;  que  c’est  son  père  qui  s’appelait  ainsi,  mais  que 
le  nom  du  poète  est  Jân-jânân,  ainsi  qu’il  est  expliqué  dans  le  texte. 
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des  âmes  » ),  et  que  c’est  ainsi  que  ce  nom  lui  est  resté. 
Il  naquit  à Akbarâhâd  (Agra)  ; mais  il  fut  élevé  à Deldi 
et  choisit  pour  sa  résidence  cette  ville,  où  il  acquit  une 
réputation  méritée,  non-seulement  par  son  esprit,  mais 
par  la  droiture  de  son  caractère.  Il  était  habile  dans  la 
science  de  la  jurisprudence,  et  il  savait  allier  à une 
vive  piété  rentliousiasme  pour  la  beauté  humaine,  qu’il 
considérait  avec  raison  comme  un  reflet  de  l’éter- 
nelle beauté.  On  compte  au  nombre  de  ses  élèves  les 
poètes  hindoustanis  Hazîn,  In’àm  ullah  Kliân  Yaquîn, 
Bé-samân  Lâl  Bédar,  Faquîr  Sâhib  Dardmand  et  Mîr 
’Abd  ulhaïyî  Tâbân  ',  qui  était  de  plus  son  ami.  Il  éfâit 
sunnite,  faisait  profession  de  pauvreté  spirituelle,  et 
opérait  même,  dit-on,  des  miracles.  On  raconte  (jue, 
pour  manifester  ses  opinions  religieuses,  un  jour  qu’il 
était  assis  sur  la  terrasse  de  sa  maison , tandis  qu’une 
procession  de  schiites  passait  sous  ses  croisées,  ù l’oc- 
casion du  Ta’ziya~  ou  de  la  Commémoration  de  la  mort 
du  prince  des  martyrs  (Huçaïn),  il  s’en  moqua;  il  ex- 
prima meme  l’o[)inion  cpi’il  était  ridicule  que  depuis 
douze  cents  ans  que  Huçaïn  était  mort,  on  renouvelât 
encore  ce  deuil  chaque  année,  et  (ju’il  était  absurde  de 
se  prosterner  devant  des  morceaux  de  bois  (c’e.st-â-dire 
devant  la  rej)résentation  en  bois  du  tombeau  de  Huçaïn). 
Ces  discours  malsonnants  furent  entendus  des  porteurs 
de  bannières  et  de  drapeaux  (pii  faisaient  partie  du  cor- 
tège ; aussi  résolurent-ils  de  venger  la  cause  de  leur 
.secte.  En  effet,  la  dernière  nuit  de  la  fête  dont  il  s’agit, 

* Voyez  le.-f  iirtielcs  coiisaeré.s  à ce.s  écrivains. 

2 Sur  celte  fêle,  qiii  dure  pendant  les  ilix  preinier.s  jours  du  mois  de 
muharram  , voyez  mon  « .Mémoire  sur  la  reliyion  musulmane  dans 
l’Inde  « , p.  30. 
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savoir,  le  10  de  muharrain,  un  d’eux  se  rendit  à la  porte 
de  lu  maison  de  Mazliar  et  l’aj)pela  ; celui-ci  étant  sorti 
sans  inétiance,  le  fanatique  (mtliousiaste  de  Iluçaïn  lui 
tira  à bout  portant,  sans  mot  dire,  un  coup  de  fusil  qui 
cependant  permit  encore  à Mazliar  de  monter  sur  su 
terrasse,  malgré  la  {frave  lilessure  (ju’il  avait  reçue. 
Mazliar  mourut  de  cette  blessure,  et  il  est,  en  consé- 
(pieiice,  considéré  comme  martyr  par  ses  corelijjion- 
naires.  Ceci  eut  lieu  à Delili  en  llOi  de  riuqjire  (1780 
de  .1.  G.).  Lutf  dit  que  Mazliar  avait  alors  juès  de 
cent  ans. 

Mazliar  a écrit  avec  éloquence  en  vers  et  en  jirose 
hindoiistaiiie  ‘ ; ses  vers  en  cette  lanj’ue  sont  coulants 
et  faciles.  Il  a choisi,  parmi  les  viii^jt  mille  vers  qu’il  a 
écrits,  mille  vers  seulement  dont  il  a fait  un  Diwân.  Il  a 
fait  aussi  un  album  de  ses  vers  sous  le  litre  d(*  Kharita-i 
jau'àfiir  « bourse  de  perles  » . C’est  un  choix  fait  avec 
jrout. 

Sanvar  nous  apprend  que  ce  poète  demeurait  à 
Dehli,  rue  de  l’imâm,  près  du  Jàmi'  masjid,  et  que  ce 
fut  en  1 192  ^^1  778-1  779)  qu’il  fut  assassiné.  Il  est,  selon 
Mashafi,  le  premier  qui  ait  calqué  ses  poésies  sur  celles 
des  auteurs  persans,  dont  il  a,  du  reste,  préféré  la 
langue  pour  écrire  jilusieurs  de  ses  productions.  On  a 
de  lui  un  Dîwàn  hindoustanî  et  un  Diwân  persan.  Mîr 
Taqui  cite,  dans  sa  Biographie,  quelques  fragments  de 
ses  poésies.  Voici  la  traduction  d’un  de  ses  gazais  qui 
a été  publié  dans  les  « Hindee  and  Hindoostanee  Sélec- 
tions » de  \V.  Price’  : 

1 On  trouve  dans  le  Catalogue  des  livres  de  Farzâda  Cùli , que  j’ai 
souvent  cité,  l’indication  du  Dîwàn  de  Mazliar,  mais  il  est  apparemment 
en  persan. 

- Tome  II , page  400. 
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La  lettre  de  cette  rose  m’est  parvenue  de  la  main  du  zéphyr 
matinal,  cette  lettre  qu’elle  a tracée  dans  le  jardin,  avec  la 
main  du  désir. 

Écrivez  sur  le  pétale  du  hinnâ  l’état  de  mon  cœur;  il  peut 
se  faire  que  cette  feuille  parvienne  un  jour  à la  main  de  ma 
bien-aimée. 

.l’ai  été  libre  des  liens  du  monde,  depuis  que  la  coupe  du 
viu  de  l’amour  est  venue  dans  la  main  de  moi,  malheureux... 

^lazbar!  tiens  aujourd’hui  caché  ce  cœur  délicat;  il  faut  en 
vendre  la  fiole  à quelque  autre. 

II.  MAZIIAR  (Maxmhu  Khan),  second  fils  du  hakîni 
’Askarî  Khân,  jeune  frère,  selon  Câcim,  et  neveu,  selon 
Sai’Avar,  du  hakîm  Bu  ’Alî  Khàn,  est  cotnpté  par  ces 
deux  biographes  parmi  les  poètes  hindoustanis.  Il  était 
mort  lorstpie  Câïm  écrivait. 

III.  MAZIIAR,  de  Râmpùr,  est  un  autre  poète  men- 
tionné aussi  par  Sarwar. 

IV.  MAZIIAR  (Miu  Haçan  ’Ai.î)  est  un  troisième  poète 
signalé  jtar  le  même  biograj)he. 

V.  MAZIIAR  (lemaulawî  Muiiaji-Mad  Ishac),  de  Deldi,' 
hâji  (pèlerin)  des  deux  villes  saintes,  la  Mectpie  et  Mé- 
dine, ajtpelé  familièrement  Ma.scbstar  (Master)  Mazbar 
ulbacc,  est  un  poète  rekbta  contemporain  fort  habile. 

IMAZHARI  ' (Maiibub  ’Alî),  de  Kotàna,  frère  de 
Rukn  ^ ullab  .Khàn,  est  un  poète  bindouslanî  élève  de 
Rarkat  et  maître  à son  tour  de  ’Abd  ullali  Kliàn  Anj.  Il 
est  mentionné  par  Sarwar  et  par  Zukâ. 

MAZLUM*  (Mazi.u.m  ScHAii) , défunt,  natif  de  Lakbnau 
et  habitant  d’Allabàbâd,  élève  de  Gulàm-i  Ilamdàni 
Masbafi,  est  mentionné  comme  poète  bindoustanî  par 
Mubein,  (pii  en  cite  des  vers. 

* A.  P.  « Expo.sé  aux  ropards  ». 

2 .S|)ren{>cr  met  Jiarkal  au  lieu  «le  liukii. 

•'*  A.  » Traité  avec  injustice,  tyraunisé  ». 
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I.  MAZMl'N  ' (le  schaïkli  ou  iiiiyàu  Sciiahai'  iddI.v 
IIl'çaÏn)  iuu|uil  à Jàj  ou  .làjvù^,  villajje  près  d’.Vkhar- 
àl)à(l  (.Vjjra).  Klaiit  eucore  tout  jeune,  il  alla  ii  Delili  et 
resta  attaché  à la  luoscpiée  nommée  Zinat  it/niaçàjid 
« üriiemeut  des  mos(piées  » . Il  y vécut  dans  la  contem- 
plation et  y mourut  vers  1I5S»  (I  7 i5-l  74()),  cpiehpie 
temj)s  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  SarAvar.  Càcim 
l’y  visita  plusieurs  lois.  Il  était  contemporain  de  ilàtim, 
ainsi  cpie  ce  dernier  le  dit  dans  la  jjiélace  de  son  Diwàii- 
Z à (la. 

Ne  serait-il  pas  le  même  <pi’un  j)oête  de  ce  takhallus, 
(pii  lut  élève  de  Ma/.haret  de  Sirâj  uddiu  ’Ali  Ivliân  xVr/.ù? 
Comme  il  avait  perdu  toutes  ses  dents  jiar  suite  d’un 
coup  d’air,  Ar/.ù  le  nommait  pour  jilaisauter  le  « poète 
sans  pépin  ® » . Il  a laissé  un  Diwàn  composé  de  pièces 
charmantes,  mais  jileines  de  métaphores  troj)  recher- 
chées. Mil'  Fath  ’Ali  Hiu'aïni,  ’Ali  Ihràhim  et  Lut!  ont 
donné  plusieurs  pa'jes  de  ses  vers  dans  leurs  Antholo- 
gies biblio^jraphiques.  Il  était  un  des  petit.s-lils  du  cé- 
lèbre pir  Farîd  uddin,  surnommé  Sc/iaka}’  ganj  « Trésor 
de  sucre  » . Il  dit  (|uel(]ue  part  à ce  sujet  : 

Coinnient  n’apprivoiserais-je  pas  les  beautés  aux  lèvres  de 
sucre,  pui.sque  mou  aïetd  est  le  vénérable  Farid? 

Mîr,  qui  l’avait 'VU  dans  les  dernières  années  de^a 
vie,  dit  que  sa  conversation  était  très-animée,  quoiqu’il 
fût  fort  vieux. 

M irzâ  ’Ali  Rizà  prit  aussi  d’abord  le  takhallus  de 

1 A.  « Sens,  signification  11 . 

- Ce  nom  est  écrit  Jahjow  dans  I’k  East-Iiidia  Gazettecr  •> . Muliciii 
écrit  Jàjû,  et  dit  que  cet  endroit  se  trouve  dans  les  confins  de  Gwalior. 

3 Sella  ir  bé-dâna.  Ou  se  sert  du  mot  bé-dâna  en  parlant  des  fruits, 
du  raisin  de  Corinthe,  par  exemple. 
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Mazmùn,  mais  il  adopta  ensuite  celui  de  Marinai,  nom 
sous  lequel  il  en  a été  parlé  dans  cet  ouvrage. 

II.  MAZMUN  (le  saïyid  Imam  uddîn  Khan),  fds  du 
saïyid  Mu’in  uddîn  Khân,  qui  commandait  les  gardes 
du  corps  de  Muhammad  Schâh,  est  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis.  Toutefois,  ’Alî  Ibrâhîm  n’en  cite 
que  deux  vers. 

Sprenger,  qui  le  mentionne  d’après  ’Ischquî,  le 
nomme  Mazlûm  ' . 

On  lui  doit  un  Tazkira  des  poètes  urdus. 

MÉWA^  RAM  est  l’éditeur,  en  collaboration  de 
Ganeschî  Lal,  du  Kalpadrum  « l’Arbre  éternel  »,  récit 
écrit  en  urdû  de  l’origine  des  kàjaths  (caste  des  écri- 
vains), d’après  les  Purânas;  Agra,  1868,  in-8"  de  40  p. 

MIDHAT^,  de  Lakhnau,  élève  de  Ja’far  ’Ab  Hasrat, 
mourut  à la  fleur  de  l’âge.  Il  est,  entre  autres,  men- 
tionné par  Kamâl , qui  en  cite  deux  pièces  de  vers  éro- 
tiques écrites  avec  élégance  et  goût,  mais  qui  rentrent 
néanmoins  dans  la  classe  commune  des  innombrables 
gazais. 

MIHMAN  est  un  poète  hindoustanî  mentionné  par 
Zukà. 

MIHNAT^  (MmzA  Huçaïn  ’Alî  Beo),  de  Debli,  était 
fils  de  Mirzâ  Sultan  Beg.  Il  naquit  à IMugalpûra  ”,  mais 
ùTâge  de  cinq  ans  il  alla  à Lakhnau,  où  il  fut  élevé. 
Plus  tard,  il  résida  encore  à Debli.  Mibnat  était  fort 
spirituel,  mais  il  parlait  peu.  Il  avait  un  talent  remar- 

1 « A Gatalofjue  « , p.  257. 

2 I.  On  Mew,  nom  d’une  tribu  qui  habite  les  iiionta(jne.s  du  Méw.ît. 

* A.  Il  Lonanj'c  » . 

'i  P.  . Hôte  ... 

“ A.  « Peine,  aflliction  ». 

**  Sorte  ric  fanbouif.  de  Debli. 
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tjiial)le  |)Our  la  |)oésie,ol  il  consultait  sur  ses  protluctions 
Calaïular-hakhscli  Jurât,  dont  il  a été  j)arlé  plus  haut. 
Masliafi  cite  près  d’une  pa{j(;  et  demie  de  ses  vers. 

Il  mourut  eu  1"2.‘J5  ( I S li)-l  S20) . 

MINNAT  ‘ (Min  Camau  uddIn),  appelé  roi  des  poètes 
[inalili  uschsclni’arâ’),  de  Delili,  selon  Imtl  ^,  descendait 
par  sa  mère  du  saïyid  Jalal  Bukhàrî , célèbre  saint  mu- 
sulman. Il  lut  d’abord  élève  de  Muhammad  Càim,  puis, 
surtout  pour  le  j)ersan  , laufjue  dans  bupielle  il  a beau- 
coup écrit,  de  Mir  Scbams  uddin  Fatpur;  il  eut  aussi 
des  rapports  littéraires  avec  Futuwat  liuçaïu  Kliàn. 
Selon  Lutf,  il  liit  élevé  dans  la  maison  de  Scbâb  Wall 
ullali  Mubdis,  et  ce  fut  l’illustre  contemplatif,  le  mau- 
lawî  Faklir  luldin , qui  l’instruisit  dans  la  science  du 
spiritualisme.  Il  fut  initié  à l’art  des  vers  pai’  Faquîr, 
et  au  bon  goût  poétique  par  Nùr  uddîu  Nawed  ; il  acquit 
ainsi  dans  la  littérature  une  réputation  méritée.  Sou 
calam,  dit  Lutf,  fit  honte  au  pinceau  du  célèbre  Bihzâd. 
11  avait  des  connaissances  variées,  et  possédait  à fond 
l’arabe  et  le  ])ersau.  Il  a écrit  en  prose  et  en  vers,  dans 
ce  dernier  idiome,  différents  ouvrages,  et  s’est  fait 
par  là  un  nom  distingué  parmi  les  écrivains  qui  dans 
l’Inde  se  sont  servis  du  persan  pour  leurs  composi- 
tions, On  cite  surtout  de  lui  un  ouvrage  dans  le  genre 
du  GuUslân,  ouvrage  intitulé  Schakaristàn  « Sucrerie  » . 
Il  a aussi  écrit  en  liindoustani,  et  c’est  seulement  comme 
écrivain  hindoustanî  que  Lutf,  Mashafi  et  Béni  Nàrâyan 
en  parlent  dans  leurs  ouvrages. 

En  1191  de  l’hégire  (1777-1778  de  J.  C.),  à cause 

* A.  U Obligation  » et  u supplication  ». 

2 Selon  Masbafî,  il  était  natif  de  Sauûpîpat,  et  selon  Rénî  Nârâyan, 
de  Sauipat. 
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de  la  dévastation  de  la  capitale  de  l’Inde  musulmane, 
il  alla  à Lakhnau,  où  il  resta  pendant  (pielque  temps, 
puis  il  se  rendit  à Calcutta  en  1200  (1791-1702),  et 
trois  à quatre  mois  après  la  fièvre  le  saisit  et  le  conduisit 
au  tondjeau.  Il  mourut  à quarante-neuf  ans  dans  cette 
dernière  ville,  en  1207  (1702-1793),  et  y fut  enterré. 
Mashafî  donne  un  tarikh  de  cinq  vers  sur  sa  mort  et  un 
échantillon  de  ses  poésies  hindoustanies.  De  son  côté, 
Lutf  en  cite  deux  pages.  Gàcim  lui  a consacré  un  long 
article. 

Minnat  est  appelé  Minnat  de  Dehli  parce  qu’il  fut 
élevé  dans  cette  ville;  mais  en  réalité  il  naquit  à Soni- 
pat,  et  il  était  originaire  de  Maschhad.  Bukliâri,  de(pii  il 
descendait,  était  fils  du  saiyid  Schams  uddîn  Azàd 
Yazdî,  poète  persan  distingué.  Après  avoir  (piitté  Dehli 
il  alla  à Lakhnau,  puis  à Calcutta,  ainsi  qu’il  a été  dit. 
De  là,  selon  Schefta,  il  alla  ii  llaideràhâd,  où  il  fut 
comblé  des  faveurs  du  Nizàm  '.  Il  revint  ensuite  à 
Lakhnau,  et  il  y hit  le  commensal  du  ràjà  Tékat  Râé; 
enfin  il  retourna  à Calcutta,  où  il  mourut,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  plus  haut. 

Minnat  fut  le  maître  de  Gannâ  Bégam  , (jui , à ce  qu’il 
paraît,  a pris  (piehpiefois  dans  scs  poésies  le  même  ta- 
khallus  de  Minnat,  puisqu’elle  est  citée  sous  ce  nom  dans 
le  Maçarrat  afzâ.  Il  est  le  j)ère  de  Nizàm  uddîn 
Main  II  ùn. 

Minnat  a lai.ssé  un  Kliainsa  probablement  en  jiersan, 
et  Schefta  cite  de  lui  un  masnawî  persan  intitulé  Cha- 
nianistàn  « le  Jardin  » . W.  Jones,  qui  est  (pialifié  par 
les  hiograpluîs  originaux  de  Mnnitàz  uddau/a  « le  Dis- 

I 

1 On  ilit  qu’il  reçut  entre  autres  cinq  mille  roupies  pour  un  eacîila  à 
la  lonan{><;  de  ce  smivciain. 
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linffué  dans  l’einpire  » , remj)lova  en  (juaiité  de  munschî 
et  le  présenta  an  ponvenieiir  {jéïK-ral  Hastin^ys. 

Schoriscii  parle  d’un  Minnat  (ju’il  nomme  d/tV  Sr/iams 
ucldin,  et  (pi’il  dit  être  le  compagnon  de  Milirhân  Khàn 
Kind  et  le  chëlà  « attendant  » du  nabàl)  Ahmad  Khàn 
llanyascli.  Ce  Minnat  j)araît  être  distinct  du  précédent. 

I.  Mllt  (Mciiammad  Taquî),  connu  sous  le  nom  de 
Mir\  qui  est  son  takliallus,  et  de  Mir  Tacjid,  mupiit  à 
.Vkharàhàd  (A(jra)  ; mais  il  (piitta  de  bonne  heure  cette 
ville  j)our  habiter  Dehli,  où  il  fut  élevé;  il  alla  ensuite  à 
liakhnau.  Il  était  fils  de  dlîr  ’Abd  ullab,  neveu  (fds  de 
sœur)  et  élève  de  Siràj  uddîn  ’Ali  Khàn  Arzû  et  ce 
fut  Arzù  (pii  veilla  à sou  éducation.  Ses ouvrajjes  donnent 
une  juste  idée  de  l’élévation  de  son  esprit,  de  son  beau 
talent  poétiipie,  de  la  sûreté  de  sa  lo{ji(|ue.  « Ceux,  dit 
« ’Ali  Ibràhim,  (pii  ont  tant  soit  peu  de  pénétration,  et 
« qui  peuvent  discerner  la  douceur  de  l’amertume,  com- 
(c  prendront  aisément  (pie  Mir  doit  être  distingué  de 
« tous  les  poètes  hindoustanis  de  son  temps.  » . Lutf  va 
plus  loin,  il  le  met  au-dessus  de  tous  les  écrivains  urdus 
anciens  et  modernes.  Quoique  Mir  ait  écrit  dans  tous  les 
yenres,  toutefois,  parmi  les  natifs,  les  appréciateurs  de 
la  poésie  pensent  qu’aucun  poète,  et  Saudà  lui-même, 
ne  saurait  lui  être  comparé  dans  le  gazai  et  le  masiiawi. 
Saudà,  au  contraire,  l’a  surpassé  dans  la  satire  et  le 
cacida. 

Cet  illustre  poète  vivait  encore  à Dehli  à l’époque  du 
décès  de  Saudà  (en  1780);  mais  il  quitta  cette  ville  en 

* P.  Mtr,  pour  amfr,  mot  arabe  qui  signifie  proprement  « prince  « , 
est  donné,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  l’Introduction,  aux  descendants 
de  Mabomet. 

~ Poète  hindoustani  très-distingué.  Voyez  son  article,  t.  P’’,  |>.  22(i. 

2) 


T.  II. 


306 


BIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

1782-1783  pour  aller  àLakhnau,  où  le  nabab  d’Aoude, 
Açaf  uddaula,  lui  donna  une  pension  cju’il  conserva 
sous  son  successeur,  le  nabab  Sa’àdat  ’Alî  Khan,  pen- 
sion qu’il  touchait  encore  en  1215  de  l’hégire  (1800- 
1801).  Cette  dernière  année  est  celle  de  la  rédaction  du 
Gulschan-i  Hmd;  Mîr  n’était  par  conséquent  pas  mort  à 
cette  époque.  Béni  Nârâyan,  qui  parle  de  son  décès, 
n’en  donne  pas  la  date  ; il  dit  seulement  qu’il  avait  près 
de  quatre-vingts  ans  quand  il  mourut.  Or,  selon  Mas- 
hafî,  il  avait  déjà  cet  âge  en  1793-1794. 

Mîr  a composé  en  bindoustanî  un  très-grand  nombre 
de  poésies  qui  jouissent  généralement  d’une  grande  es- 
time. On  lui  doit  aussi  une  biographie  abrégée  des  poètes 
hindoustanis , au  nombre  de  cent  deux;  elle  est  inti- 
tulée Nikât  uschschu’arâ  « Bons  mots  des  poètes  » '.C’est 
dans  cet  ouvrage  qu’il  nous  apprend  qu’il  tenait,  le  15 
de  chaque  mois,  une  réunion  où  l’on  s’occupait  exclusi- 
vement de  poésie  hindoustanie  (reklita).  Cette  réunion 
avait  auparavant  lieu  chez  Dard  et  ce  fut  pour  se  con- 
former à ses  désirs  que  Mîr  la  tint  chez  lui.  Dans  sa 
Biographie,  Mîr,  d’après  l’usage  des  biographes  orien- 
taux, s’est  consacré  un  article  à lui-méme  ; c’est  le  der- 
nier de  son  ouvrage  ; malheureusement  il  n’y  donne 
aucun  détail  sur  sa  vie  ; il  dit  simplement  qu’il  était 
d’Akbarâbâd,  et  que,  par  l’effet  des  révolutions  du  jour 
et  de  la  nuit,  il  résidait  depuis  quelque  temps  à Schâh- 

* sir  Gore  Ouseley  avait  un  exemplaire  de  cel  ouvrage  qu’il  voulut  Lieu 
me  communiquer.  H se  compose  de  132  jiayes  in-8".  H a été  copié  en 
1211  (1796-1797).  D’après  l’ortliouraplie  qu’on  y a suivie,  il  semblerait 
qu’il  a été  transcrit  dans  le  Üécan.  Toutefois  la  ville  où  ce  manuscrit  a 
été  écrit  semble  être  Sukait,  villajjc  de  la  province  d’Ajmîr,  division  de 
Harawli. 

2 Voyez  l’article  sur  ce  poète,  t.  l'-'’,  p.  ■^(08. 
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juliâiiàbàd  ; puis  il  transcrit  dix-sept  pages  de  ses  vers, 
mais  seulement  des  gazais  et  des  ruhâ’îs. 

Les  poésies  hindoustanles  de  Mir  ont  été  publiées  en 
totalité  à Calcutta,  sous  le  titre  de  Kulliyât-i  Mir  Taqui; 
elles  forment  1085  p,  grand  in-4®.  Elles  se  composent 
d’un  cacida  d’invocation , de  deux  cacîdas  à la  louange 
de’Alî,  d’un  à celle  de  lluçaïn,  et  d’un  autre  à celle 
d’Açaf  uddaula,  nahâb  d’Aoude  ; puis  viennent  six  dif- 
férents Dîwàns,  des  vers  isolés  (fardiyàt) , des  tazmîn, 
des  (piatrains  {ritbà’i)^  des  mustazâd,  un  quita’-band, 
dont  le  refrain  signifie:  « Nous  ne  reconnaissons  pas ’Ali 
» comme  Dieu  ; mais  nous  ne  le  séparons  pas  de  Dieu  » ; 
beaucoup  de  mukhammas,de  muçaddas  et  de  muçallas  *, 
dont  plusieurs  sont  très-remarquables;  quelques  pièces 
d’éloge  et  d’autres  de  satire;  enfin  un  grand  nombre 
de  masnawîs,  dont  plusieurs  sont  fort  longs  et  très-in- 
téressants : quelques-uns  roulent  sur  des  aventures 
d’amour;  d’autres  sur  différents  animaux,  entre  autres 
sur  un  chien  et  un  chat  qui  demeuraient  dans  la  maison 
d’un  faquîr  et  qui  étaient  liés  d’amitié;  il  y en  a sur  la 
chasse , sur  le  holî , sur  le  vin , sur  un  menteur,  sur  le 
miroir,  sur  sa  maison  , qui  avait  été  détruite  par  les 
pluies,  sur  un  glouton,  etc.,  etc.  Feu  Shakespear  a re- 
produit un  de  ces  masnawîs  ^ (poème  dont  j’ai  publié  la 
traduction  sous  le  titre  de  « Conseils  aux  mauvais 
poètes  >»  ),  et  le  major  Carmichael  Smith,  un  autre 
intitulé  Scliu’la-i  ’ischc^,  « la  Flamme  de  l’amour  » . Je 
donne  à la  suite  de  cet  article  la  traduction  de  cet  inté- 

• Sur  ces  différents  genres  de  poèmes,  voyez  l’Introduction,  tome  I", 
p.  34  et  suivantes. 

^ Il  est  intitulé  Tanbîh  uljihâl  ■ Avis  aux  sots  » • 

* Dans  le  recueil  imprimé  des  œuvres  de  Mir,  ce  titre  est  donné  à 
un  autre  masnawî. 
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ressaut  morceau,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  poèmes 
de  Mîr. 

Lutf  nous  apprend  qu’un  des  masnawîs  de  Mir  les 
plus  populaires  est  celui  (pii  est  intitulé  Daryâ-é  ’isc/ic 
«l’Océan  de  l’amour  » . On  le  lit  beaucoup,  surtout  à 
Lalvhnau,  selon  ce  qu’a  dit  au  {général  liOw,  lorsqu'il  y 
était  résident,  le  bibliothécaire  du  feu  roi  d’Aoude. 

La  plupart  des  poésies  bindoustanies  de  Mîr  ont  été 
publiées  dans  l’édition  de  ses  Kulliynt  imprimée  à 
Calcutta. 

Mir  est  le  takhallus  de  ce  poète  et  non  son  titre  d’hon- 
neur. Le  biographe  Schorisch  lait  observer  en  effet  qu’il 
était  schaïkh  et  non  saïyid.  Il  était  neveu  du  poète  Arzù 
et  natif  d’Agra  ; mais,  après  la  mort  de  son  père,  il  alla 
résider  à Dehli,  auprès  de  son  oncle,  à qui  il  soumettait 
ses  vers.  Après  l’année  1197  (1782-1783),  il  alla  à 
Lakhnau,  où  Açaf  uddaula  lui  donna  une  pension  de 
deux  à trois  cents  roupies  par  mois  (500  à 750  fr.),  et 
il  mourut  dans  cette  ville  entre  1215  (1800-1801)  et 
1221  (1800-1807),  presque  centenaire. 

Câcim  le  blâme  pour  la  recherche  de  son  style  et  poul- 
ies remarques  critiques  qu’il  fait  dans  son  Tazkira  sur 
ses  contemporains;  mais  Saïyid  Ahmad  Kbàn  dit  de 
lui  dans  son  Açâr  ussanàdid  : « Le  langage  de  Mîr 
« est  tellement  pur  et  les  expressions  (pi’il  emploie 
« sont  tellement  convenables  et  naturelles,  cpie  jus(ju’à 
« ce  jour  tout  le  monde  en  fait  l’éloge.  Qiioiipie  le  lan- 
« gage  de  Saudâ  soit  excellent  aussi  et  ipi’il  l’emporte 
« sur  Mîr  jiour  le  piquant  de  ses  allusions,  cependant  il 
« lui  est  inférieur  quant  au  langage.  » 

iMîr  écrivit  sa  Biographie  environ  un  an  après  la  mort 
de  Mukhlis,  laquelle  eut  lieu  en  1 104  (1750-1751). 
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Kilo  ost  éfi'ite  en  persan  et  conliont  des  notices  suc- 
cinctes snr  ni)(?  centaine  de  poëtes,  avec  îles  observations 
sur  leurs  vers. 

Mir  est  {;éneraleinent  considéi  é comme  tenant  le  .se- 
cond rany  j)armi  les  poëtes  liindonstanis ; mais  des  bio- 
{frapbes  le  mettent  snr  la  même  lijjne  cpie  Sandà,  et  pré- 
fèretit  plnsi<Mirs  de  ses  (Compositions  à celles  de  ce  poëte  ' . 
Il  y en  a cpii  vont  jnscpi’à  le  j)lacer  décidément  an- 
dessns  de  ce  roi  des  j)oëtes  moderiu's  de  l’Inde. 

Kamàl,  (pii  rédijjeait  son  Majmû’a  nlhitikhâb  eu  1804, 
dit  (pie  ^lir  avait  alors  pins  de  (piati  (!-vin{>ts  ans.  Scbel’ta 
lions  lait  savoir  (pi’il  monriit  à Ijaklinaii,  et  la  date  de 
son  décès  nous  est  loiirnie  par  iin  ('lironoyramme  de 
Nâcikli* •*.  ('/est  1:225  (1810-1811),  l’année  même  d(; 
l’impression  de  ses  KuUiyàt. 

(Jnoiqiie  le  plus  fécond  peut-être  des  jioëtes  hindoii- 
stanis,  Mîr  a cependant  voulu  prouver  qu’il  savait  écrire 
en  persan.  Kamàl  nous  ajiprend  en  effet  (pi’il  a écrit  un 
Diwàn  dans  cette  langue,  lequel  ne  fait  pas  partie  de  ses 
KuUiyàt,  qui  ne  renferment  (pie  des  poésies  hindou- 
stanies. 

On  a confondu  son  poëme  intitulé  Daryâ-é  ’ischc 
« l’Océan  de  l’amour  »,  avec  le  Schu’la-i  ’isclic  « la  Flamme 
de  l’amour  » . Le  fait  est  que  celui  dont  je  vais  donner 
la  traduction  parait  avoir  en  réalité  le  premier  titre 
d’après  l’édition  donnée  à Lakbnau  en  1846  de  ces 
deu.\  poèmes  ■’.  Au  surplus,  ni  l’iiii  ni  l’autre  de  ces 
poèmes  ne  se  trouvent  dans  l’édition  des  œuvres  de  Mîr 


* « Aimais  oF  Fort-William  College  »,  p.  286. 

* Sprenger,  » A Calalogiie  »,  p.  628. 

•*  Sliu’la-i  ’ischc  o Daryâ-é  ’ischc,  in-8®  (Catal.  «le  l.i  RiLliolti.  île 
i’Easl-Iiiilia  Office). 
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publiée  à Calcutta  en  1811,  et  c’est  ce  qui  m’a  fait 
adopter  le  titre  qu’a  donné  à ce  poëme  feu  Carmichael 
Smith. 

Mustafà  Kliàn  a publié  à Cawnpûr  en  1851  plusieurs 
poèmes  érotiques  de  Mîr  sous  le  titre  de  Majmua-i 
masnawî  « Meer  Taqee’s  and  Sadiq  Khan’s  love  taies  in 
oordoo  P oetry  » . 

LA  FLAMME  DE  l’ AMOUR  {Schllla-i  ’ùclic). 

Quel  habile  magicien  que  l’amour,  et  quel  ingénieux  presti- 
digitateur ! Il  produit  toujours  de  nouveaux  actes.  Partout 
quelque  nouvelle  chose  a lieu  de  sa  part  : s’il  vient  occuper 
le  cœur,  ici  la  douleur  le  suit,  là  de  longs  soupirs  s’échappent 
de  la  poitrine,  et  même  le  sang  découle  des  yeux;  la  folie 
trouble  le  cerveau.  Tandis  que  d’un  côté  on  pleure  de  regret, 
d’un  autre  on  rit  de  la  blessure  qu’on  a faite.  Ici  l’agitation 
règne  dans  le  cœur,  là  le  sourire  suit  une  nouvelle  blessure  : 
ici  d’un  cœur  qui  gémit  s’élève  un  soupir  impuissant  qui 
expire  sur  les  lèvres;  là  l’humidité  des  paupières  exprime  la 
douleur  du  cœur.  Tantôt  l’amour  jette  le  cœur  dans  la  dé- 
tresse, tantôt  il  détermine  l’altération  de  la  couleur  du  visage. 
Ici  l’amant  supplie  à cause  du  chagrin  qui  fend  son  âme;  là 
l’impatience  de  son  cœur  le  jette  dans  l’insomnie. 

Sur  le  mont  Sinai  l’amour  se  manifeste  par  la  flamme,  sur 
le  mont  Béçutûn  par  les  étincelles  du  ciseau  '.  Tantôt  il  pro- 
duit l’incendie , tantôt  le  carnage.  Ici  il  se  manifeste  par  les 
gémissements  du  rossignol;  là  il  serre  de  son  collier  le  cou  de 
la  tourterelle.  Il  met  en  pièces  les  cœurs  des  amants,  comme 
le  boucher  la  viande,  et  quelquefois  il  produit  sur  une  assem- 
blée l’effet  d’un  charme.  Dans  un  temps  l’amour  est  le  désir 
des  cœurs,  dans  un  autre  il  en  est  le  tourment.  On  l’admet 
avec  empressement  dans  son  cœur,  et  il  ne  le  quitte  que  lors- 
qu’il vous  a fait  périr...  S’il  vous  rend  heureux  quelques 
jours,  ne  vous  flattez  pas  de  jouir  longtemps  de  votre  bonheur. 

* Allusion  aux  sculp(ui-es  qui  furrnt,  dit-on,  exécutées  au  mont 
Béçutiin  par  Farliûd,  amant  de  Seliirîn. 
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Il  y avait  qiieli|iic  part  un  beau  jtMine  lioimue.  Ses  joues 
ressemblaient  à la  tulipe,  et  sa  faille  au  cyprès  élevé.  11  res- 
sentait ramour  tlans  son  cœur  brûlant;  il  avait  un  cœur  plus 
tendre  que  la  cire.  Il  leebcrcbait  a\i{lenient  la  vue  tles  belles, 
et  cette  vue  jetait  le  trouble  dans  son  cœur.  Une  cbevelure  en 
désordre  rendait  son  état  désolé;  un  œil  noir  lui  faisait  pousser 
des  soupirs.  Un  jour  qu’il  était  inquiet  et  rêveur,  il  alla  se 
promener  dans  un  jardin.  Il  s’y  reposa  un  instant  à l’ombre 
d’un  berceau  de  roses  et  sur  un  lit  de  fleurs  : mais  il  ne  tarda 
pas  à SC  lever  les  yeux  pleins  de  larmes,  sans  avoir  pu  éloi- 
{jner  de  lui  la  tristesse;  et  suivant  la  liyne  des  arbres,  il  se  di- 
rigea du  côté  de  sa  maison.  Il  marchait  morne  et  soucieux, 
.sans  qu’aucun  sentiment  vint  émomoir  son  cœur,  lorsque 
tout  à coup  un  objet  qui  devait  être  pour  lui  la  source  du 
malheur  vint  frapper  ses  regards.  En  effet,  une  jeune  beauté 
jetait  sur  lui,  d’une  fenêtre  entr’ouverte , des  regards  scruta- 
teurs. L’intéressant  jeune  homme  l’aperçut  en  dressant  la  tête, 
et  ce  regard  décida  de  son  sort  et  l’asservit  à jamais.  Ce 
regard,  lui  faisant  perdre  la  raison  , jeta  le  trouble  dans  son 
existence,  et  le  priva  de  toute  énergie.  Voir  cette  belle,  et 
tomber  en  défaillance , fut  pour  lui  une  même  chose.  Cepen- 
dant elle  s’éloigna  sans  s’apercevoir  de  l’effet  qu’avaient  pro- 
duit ses  charmes,  tandis  que  le  jeune  homme  dont  nous  par- 
lons était  étendu  par  terre,  les  joues  sur  la  poussière.  Son 
visage  prit  une  teinte  sombre,  la  modération  s’éloigna  de  son 
cœur;  la  folie  vint  agiter  son  esprit,  en  même  temps  que  des 
larmes  de  sang  coulaient  de  ses  yeux,  et  qu’un  feu  dévorant 
brûlait  son  cœur.  Il  revint  cependant  cà  lui,  et  se  levant,  pré- 
occupé, du  lit  de  la  terre,  il  se  mit  à faire  entendre  des  soupirs 
qui  ne  devaient  pas  trouver  d’écho,  de  plaintifs  et  inutiles 
gémissements,  et  ses  larmes  mouillèrent  ses  lèvres  sèches. 
Puis  il  alla  s’asseoir  à la  porte  de  la  belle  inconnue,  résolu 
d’v'  mourir  s’il  ne  pouvait  toucher  son  cœur. 

Là,  sans  prendre  de  nourriture,  toujours  dans  l’agitation 
de  l’amour,  il  avait  l’apparence  d’un  insensé.  Les  passants  ne 
tardèrent  pas  à le  remarquer;  ils  en  eurent  pitié,  car  ils  com- 
prirent que  c’était  l’amour  qui  l'avait  mis  dans  ce  funeste  état. 
Toutefois  les  parents  de  la  jeune  fille  virent  au  contraire  de 
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mauvais  œil  ces  démoiisli  atioiis,  et  vouèrent  à ce  jeuneliomme 
une  inimitié  mortelle.  Ils  tinrent  conseil  pour  le  tuer,  afin  de 
se  délivrer  de  cet  amour  importun.  IMais  voici  ce  qu’ils  dirent 
à ce  sujet  : u Si  on  vient  à savoir  que  nous  l’avons  fait  périr, 
nous  serons  diffamés.  Les  nobles  et  les  plébéiens  ne  manque- 
ront pas  de  demander  quelle  faute  a commise  ce  jeune  homme 
pour  avoir  été  ainsi  traité.  On  s’informera  qui  l’a  tué,  et  où 
cela  a eu  lieu.  Si  ce  saufj  assoupi  se  réveille,  beaucoup  de 
malheurs  en  résulteront.  Il  faut  s’y  prendre  de  manière  qu’il 
ne  s’ensuive  pour  nous  aucune  honte.  Pour  cela,  il  faut  placer 
le  soupçon  de  la  folio  sur  la  tête  de  ce  jeune  homme;  puis 
une  fois  que  nous  l’aurons  fait  passer  pour  insensé,  chacun  se 
mettra  à le  maltraiter.  Les  uns  se  contenteront  de  lui  parlei' 
avec  dureté,  mais  d’autres  pourront  le  tuer  à coups  de  pierres.  » 
Ils  agirent  donc  de  telle  sorte  que  les  enlants  de  la  ville 
accoururent  pleins  de  colère  et  d’animosité;  mais  quoique 
l’agitation  entourât  le  jeune  homme  dont  nous  parlons,  il  n’y 
prenait  pas  garde,  absorbé  qu'il  était  dans  les  rêves  de  son 
imagination.  Il  ne  parlait  que  de  la  beauté  do  celle  ({ui  l’avait 
charmé,  et  il  avait  la  tête  appuyée  sur  le  seuil  de  pierre  de  sa 
porte.  Il  disait  en  lui-même  : » .le  ne  puis  même  soupirer,  ni 
regarder  de  ce  côté:  je  déshonore  cette  jeune  lille,  et  mes  en- 
nemis mettent  ma  vie  à l’étroit.  » Il  parlait  ainsi  au  zéphyr 
du  matin  : «Va  dire  à ma  bien-aimée  de  ne  pas  rester  dans 
l’insouciance.  Dis-lui  que  je  ne  puis  vivre  dans  cette  infortune, 
et  que  l’inqjatience  s’est  emparée  de  moi.  Je  donne  ma  vie 
])ourclle;  mais  elle  ne  lève  pas  les  yeux  vers  moi,  et  ne  re- 
garde jamais  de  mon  côté.  Peu  à peu  j’ai  perdu  la  raison,  et 
j’ai  été  couvert  d’ignominie.  Mes  soupirs  ne  peuvent  l’at- 
teindre, et  je  ne  puis  lui  adresser  la  parole.  Devant  moi  je 
vois  mille  jours  noirs;  jiour  un  condamné  je  vois  cent  bour- 
reaux. Aucun  être  compatissant  n’a  pitié  de  moi;  je  n’ai 
d’autre  compagnon  que  la  solitude.  Mon  cœur  a l’espoir  de 
l’union;  il  est  attaché  à cette  idée  comme  l’eau  à l’argile; 
mais  on  ne  veut  pas  me  lais.ser  en  repos.  Dans  un  seul  mo- 
ment que  de  vexations  n eprouve-je  j)as?  Je  suis  tourmenté  pai’ 
la  pluie  des  pierres;  cai'  la  fiole  de  mon  cœur  n’est  pas  de 
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pierre.  .K*  ne  suis  coupable  que  d’un  lej-ard  ; mais  ce  reyard 
a couverl  mou  coeur  de  blessures...  » 

Le  bruit  de  cette  a\entun“  se  répandit  au  loin.  Comme  on 
sut  (jiie  et*  jeune  bomme  ne  maiiyeait  ni  ne  ilormait , ou  en 
conclut  (|ue  c’était  uii  amant  désespéré.  La  pâleur  de  son  vi- 
saye  annonçait  l’amour,  et  non  la  Iblie;  et  b?  coté  où  se  diri- 
yeaieut  ses  reyards  faisait  deviner  les  pensées  de  sou  cœur. 
Href  son  amour  Huit  par  êtie  une  histoire  sans  voile.  Les  pa- 
rents tle  la  jeune  lille  furent  de  plus  en  plus  ayités;  et  décidés 
à repous.ser  l’iyiiominie,  ils  prirent  la  résolution  d’éloi{;uer 
pi'iulanl  (juebjue  temps  de  leur  maison  celle  (pii  excitait  la 
jalousie  de  la  lune  éclatante.  A la  nuit  ou  la  (it  monter  dans 
un  palaïupiiu  accompayuée  d’une  nourrice*  trompeuse.  Il 
s’ayi.ssait  de  lui  faire  traverser  la  rixière,  et  de  la  conduire  à 
la  maison  d’une  parente,  pour  atteudie  (pie  les  cbo.ses  fussent 
calmées,  et  qu’on  pût  la  faire  revenir  éclairer  le  zaïiâiia 
comme  une  bouyie  allumée. 

Précisément  en  sortant  de  la  maison  le  palaïupùu  passa  de- 
vant le  jeune  bomme.  Celui-ci  dex  inant  sou  malbeiir  à l’ayi- 
tation  de  .sou  cœur,  suivit  la  litière  eu  poussant  des  soupirs... 
Il  étendait  ses  mains,  et  faisait  aller  ses  pieds  aussi  xite  que  le 
palanquin.  Ses  larmes  coulaient  pendant  ipi’il  se  démenait  à 
la  poursuite  de  sou  amie,  et  (|u’il  disait  eu  lui-même  : k Rêxé- 
je,  ou  suis-je  éxeillé  ? Puis-je  me  flatter  d’avoir  jamais  accès 
auprès  de  ma  bien-aimée"?  Je  suis  étonné  de  mou  destin  con- 
traire. » Bientôt  la  patience  enleva  loin  de  lui  ses  bayayes; 
ses  discours  se  cbanyèrent  peu  à peu  eu  lamentations,  et  des 
étincelles  s’échappèrent  de  sou  cœur.  Il  dit  alors  en  s’adres- 
sant à son  amie  : « Je  ne  x ois  d’autre  remède  à mon  état  (]iie 
de  mourir.  La  demeure  de  l’union  est  éloiynée,  et  n’a  pas  de 
solidité;  d’ailleurs  tu  ne  veux  rien  faire  pour  y parvenir.  Tu 
es  tout  près  de  moi,  et  cependant  je  suis  séparé  de  toi  par  une 
immense  distance.  Ta  coquetterie  ne  te  permet  pas  de  faire 
attention  à moi  un  seul  moment;  ton  miioir  ne  t’en  donne 
pas  le  loisir.  Taudis  que  tu  tresses  tes  cheveux,  mon  âme  sup- 
porte la  torsion  de  l’anxiété  ; pendant  que  tu  admires  la  noire 
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lentille  de  ta  joue,  mon  cœur  s’empreint  d’une  noire  brûlure. 
Tu  trouves  le  repos  sur  ta  couche,  tandis  que  je  ne  puis  que 

bâiller Ah!  ne  sois  pas  insouciante,  prends  pitié  de  mon 

état,  n 

Ces  discours  frappèrent  |es  oreilles  de  la  nourrice,  qui  était 
rusée  et  artificieuse.  Elle  fit  venir  auprès  d’elle  le  jeune 
homme,  et  le  consola  en  lui  faisant  espérer  qu’il  pourrait  ob- 
tenir la  main  de  celle  qu’il  aimait.  « O toi!  lui  dit-elle,  qui  as 
supporté  le  chagrin  de  la  séparation,  le  temps  de  Tabseuce 
finira  pour  toi.  Ne  te  plains  point;  prends  patience,  afin  que 
le  secret  de  l’amour  ne  soit  pas  dévoilé...  Sache  que  ta  bien- 
aimée  n’aurait  pu  faire  la  route  sans  toi , car  bien  que  votre 
rencontre  soit  due  au  hasard,  il  y a eu  aussi  l’attraction  de 
l’amour.  Ta  présence,  en  effet,  a dilaté  son  cœur,  l’ivresse  de 
Tamour  a troublé  sa  raison.  Ainsi  j’espère  que  nous  prépare- 
rons bientôt  le  banquet  du  plaisir.  » 

Tandis  que  cette  femme  tenait  ce  discours  trompeur,  elle 
jurait  en  secret  au  malheureux  jeune  homme  une  haine  mor- 
telle. Cependant  on  arriva  an  bord  de  la  rivière;  elle  était 
agitée,  fluclueuse,  sombre  et  profonde.  Un  bateau  s’approcha; 
il  ressemblait  à la  lune  sur  le  firmament.  La  jeune  fille  et  les 
personnes  de  sa  suite  y montèrent,  ainsique  le  jeune  homme. 
Lorsqu’on  fut  arrivé  au  milieu  du  courant,  la  méchante  nour- 
rice jeta  dans  l’eau  la  babouche  de  sa  maîtresse,  et  fciynant 
quelle  y fût  tombée  par  hasard,  elle  pressa  le  jeune  amoureux 
de  se  jeter  à la  nage  pour  la  prendre.  Celui-ci,  sans  hésiter, 
sauta  dans  la  rivière  ; mais  les  vagues  furent  une  chaîne  à ses 
pieds.  Cette  perle  pure  fut  entraînée  au  fond,  et  ce  fut  l’amour 
qui  l’attira.  Les  gens  qui  se  noient  reviennent  généralement 
au-dessus  de  l’eau;  mais  comment  en  arriverait-il  de  même  à 
celui  qui  s’est  perdu  dans  le  fleuve  de  l’amour? 

Quand  ce  jeune  homme,  ayant  plongé  dans  la  rivière,  eut 
perdu  le  joyau  précieux  de  sa  vie,  la  méchante  nourrice  satis- 
faite s’empressa  de  conduire  à l’autre  bord  la  rose  iioin  elle- 
ment  épanouie  (jui  était  confiée  à sa  garde , sans  comj)rendre 
(jue  l’amour  est  nue  passion  terrible  (|ui  provoque  les  plus 
jjiauds  malheurs... 

Après  qu’une  semaine  se  fut  écoulée,  la  jeune  beauté. 
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honte  de  la  lune,  dit  :\,sa  nourrice  : « Puisque  ce  uiallieureux 
s’est  noyé,  le  déshonneur  a cessé.  Celui  qui  excitait  tles 
troubles  a disparu,  et  avec  lui  le  tumulte  et  le  mal...  Toute- 
fois mon  cœur  est  continuellement  a{fité,  ou  pour  mieux  dire 
il  est  comme  un  coq  sacrifié.  Assez  longtemps  j’ai  été  insen- 
sible; mais  l’état  de  mon  âme  est  actuellement  différent.  Ou 
je  mourrai  aujourd’hui,  ou  demain  je  deviendrai  folle...  (’e 
ijii’il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de  me  ramener  à la  maison. 
Nous  traverserons  lentement  la  rivière,  et  peut-être  qu’alors 
mon  cœur  se  ililatera.  » 

(I  l'hi  effet,  dit  la  nonirice,  maintenant  que  le  trouble  est 
endormi  et  cpie  la  mine  est  écartée,  personne  ne  nous  empêche 
de  retourner.  Désormais  vous  ferez  la  con.solation  de  votre 
père  et  la  joie  de  votre  mère.  Vous  vous  divertirez  avec  vos 
amies,  et  avec  les  personnes  (jui  sont  mahratn  pour  vous.  » 

.Vu  matin  donc  notre  belle  désespérée,  la  jalousie  du  soleil, 
se  mit  en  route.  Arrivée  au  bord  de  la  riv  ière,  elle  prit  sa  nour- 
rice avet^elle,  et  après  être  montée  sur  le  bateau , elle  dit  à la 
nourrice  ; « Où  ce  jeune  homme  est-il  tombé?  En  quel  en- 
droit les  Ilots  l’ont-ils  entraîné?  De  <(uel  côté  a-t-il  été  ballotté 
par  les  vagues?...  Je  veux  entendre  le  bruit  de  la  rivière;  je 
veux  voir  le  tourbillon  de  l’abîme.  Dites-moi  si  cette  rivière 
est  dangereuse,  et  si  les  accidents  y sont  fréquents.  » 

Quoique  la  nourrice  fût  accomplie  en  méchanceté,  elle  ne 
mit  pas  d’importance  à ce  discours;  et  lorsque  le  bateau  fut 
arrivé  au  milieu  de  l’eau,  elle  dit  : « C’e.st  ici  que  l’événement 
a eu  lieu.  Là  ce  jeune  homme  a disparu  comme  la  bulle  d’eau 
et  comme  le  mirage.  » En  ce  moment  notre  belle,  tout  en 
disant  : (c  Où  est-ce  donc?  où  est-ce  donc?  ’>  se  précipita  dans 
la  rivière,  résolue  de  mourir.  Les  flots  devinrent  pour  elle  un 
filet  qui  la  serra  comme  le  noir  serpent , et  dont  chaque  an- 
neau se  changea  en  un  abîme.  Son  beau  visage,  au  milieu  des 
vagues,  produisait  l’effet  de  la  réflexion  de  la  lumière  de  la 
lune  sur  l’eau.  Ses  doigts  teints  de  binnà  excitaient  la  jalousie 
de  la  branche  du  corail.  Bientôt  les  flots  coulèrent  au-dessus 
de  sa  tête,  qu’ils  couvrirent  entièrement;  la  surface  de  l’eau 
devint  aussi  unie  qu’un  miroir,  et  l’attraction  de  l’amour  at- 
tira jusqu’au  fond  cette  lune.  Des  plongeurs,  et  tous  ceux  qui 
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l’accoinpa{>iiaient , s’élancèrent  dans  la  rivière,  faisant  agir 
leurs  pieds  et  leurs  mains.  ÎMalgré  tous  leurs  eflorls  ils  fureni 
fous  impuissants;  leur  main  n’atteignit  pas  celte  perle  pré- 
cieuse. 

La  nourrice  se  frappant  la  tête,  alla  porter  la  nouvelle  de 
ce  malheur.  Le  père,  l’oncle,  la  mère,  le  fière  de  noire  belle, 
fous  ceux  enfin  qui  faisaient  partie  de  la  maison  et  de  la  fa- 
mille de  cette  rose,  se  dépouillèrent  de  leurs  parures  et  lireni 
entemlre  de  huirs  lèvres  des  plaintes  et  des  soupirs.  Ils  se  diri- 
gèrent sans  letard  du  côté  de  la  ri\  1ère,  brûlant  leur  cœur  et 
leui-  foie  par  le  feu  du  chagrin.  Uiuî  grande  foule  était  réunie 
sur  le  rivage,  on  employait  des  pêcheurs  pour  qu’ils  retirassent 
avec  leurs  filets  les  corps  ries  deux  amants.  Enfin  on  finit  pai- 
réussir;  mais  ils  étaient  morts  l’un  et  l’autre  et  étroitement 
embrassés. 

SATIKE  UE  MÎK  SI  R SA  MAISON  QUE  LES  P%UIES 
AVAIENT  DÉTRUITE. 

De  même  que  l’âme  est  renfermée  dans  un  corps  de  terre , 
ainsi  ma  maison  est  une  prison  pour  moi;  ses  obscurités  (té- 
nèbres) sont  claires  (manifestes)  pour  tout  le  monde;  j ai  mis 
mon  cœur  vivant  dans  un  tombeau.  Un  grand  mur  commande 
mou  habitation,  et  la  rend  une  caverne  obscure.  L’archi- 
tecte connaissant  ma  mauvaise  fortune,  a mal  fixé  à dessein 
toutes  les  gouttières;  dans  la  saison  des  pluies  l’eau  coule 
dans  nia  maison,  et  le  jour  s’y  change  en  une  nuit  obscure. 
La  pluie,  semblable  à de  longues  jiiqiies,  tombe  dans  la 
cour;  ce  lieu  de\  ient  comme  une  rue  où  l’eau  roule  ses 
vagues,  ou  comme  un  véritable  ruisseau...  Le  chaume  de  la 
toiture  a sei\i  au  nid  des  oiseaux;  mais  les  aiaignées  ont  un 
cœur  compatissant,  car  elles  ont  ourdi  leiii'  toile  fiour  me  cou- 
vrir. La  \ieille  [laille  s’v  ramasse...  la  terre  s’y  accumule, 
{fiàce  aux  filets  de  l’araignée...  Que  dirai-je?  c’est  une  maison 
|)ar  façon  de  parler.  Le  toit  est  ouvert;  si  je  veux  me  reposer, 
je  suis  obligé  de  rester  debout  pour  couvrir  ma  têti*  sous  la 
portion  ipii  reste  du  toit  de  bambous.  Les  nattes  qui  recou- 
vraient le  toit  se  détachent,  et  tombent  dans  la  cour  de  la 
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maison  emportées  par  la  phiic.  Res  toiles'  qui  ineyaraiitissaieiit 
vont  dans  l’ean,  et  se  couvrent  de  terre.  Actnellcinent  ma  po- 
sition est  encore  |)Ins  manvaise  (pi’elle  ne  le  fut  jamais;  car 
je  suis  obligé  de  tenir,  entre  ma  tête  et  la  toiture,  nn  pa(|iiet 
de  bardes  pour  me  (jarantir  de  la  pluie.  JSIais  comme  l’can 
s’écoule  avec  violence,  la  salle  s’affaisse,  et  le  faîte  de  l’édifice 
reste  sur  ma  tète;  tandis  (pie  les  murs,  pareils  aux  cœurs  des 
amants,  se  brisent  entièrement. 

Onand  ce  ne  sont  que  des  {fonites  continnelles  de  plnie  <pii 
tombent,  et  non  des  axerses,  elles  ressemblent  à de  plaintifs 
gémissements  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  cbarme;  mais  la 
plnie,  en  se  précipitant  tout  à coup  a brisé  le  toit.  Cb.K|ue 
plancbe  et  cbatpu'  solive  s’en  est  détaebée  en  glissant.  A la  fin 
les  [décès  de  bois  qui  soutenaient  la  toiture  ont  été  renversées 
elles-mêmes;  et  les  ouvertures  xontées  des  croisées  qui  étaient 
(U'ineiirées  intactes,  ont  croulé.  I.es  ais  aiqjnlaires  ont  été  em- 
portés par  le  torrent,  et  les  fragments  de  la  toiture  se  sont  dis- 
persés. Les  vagues  sont  entrées  an  milieu  des  briques  et  des 
piliers,  et  l’âme  est  restée  donlonreusemcnt  affectée  do  cet 
affreux  mallienr.  La  flnctnation  de  l’ean  a tout  emporté;  l’in- 
térienr  même  de  la  maison  a été  envahi  par  l’ean  éenmante... 

La  destruction  de  ma  maison  fut  pour  mon  es[>rit  un  lourd 
fardeau  qui  Caccabla;  c’était  comme  de  la  poussière  qui  ter- 
nissait ma  raison.  Les  chambranles  des  portes  furent  arrachés, 
les  faîtes  des  murs  tombèrent.  Les  \a;;nes  de  l’ean  balavèrent 
tout,  elles  renversèrent  de  fond  en  comble  l’édifice;  elles  ré- 
duisirent en  terre  les  briques  de  la  maison.  Tons  les  piliers 
cédèrent  ; la  porte  s’affaissa,  aussi  bien  (pie  le  toit  et  la  maison 
elle-même.  Comme  cette  maison  n’était  que  louée,  nous  réflé- 
chîmes, nous  qui  l’habitions,  à ce  que  nous  devions  faire. 
« Quittons  maintenant  cette  maison,  dîmes-nous,  sortons-en  , 
et  allons  nous  mettre  à couvert  sous  quelque  volet  de 
natte;  nous  serons  à temps  de  mourir  noyés,  s’il  le  faut;  il  est 
toujours  bon  de  nous  retirer  d’ici.  » Ces  paroles  e.xcitèrent  la 

* Le  mot  qne  je  traduis  par  n toile  " est  (/itllali.  Voici  l’explication  de 
ce  mot  d’après  le  Burhân-i  câtî  : « C’est  la  toile  (ju’on  met  sur  le  toit  des 
* maisons,  comme  une  espèce  de  tente  n . 
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pcni'  dans  l’ânie  de  chacun,  et  il  fut  décidé  que  je  me  charge- 
rais du  pa(juet  des  habits,  et  que  mon  frère  porterait  le  lit  sur 
sa  tête...  En  même  temps  l’un  sort  ayant  pris  une  lampe,  un 
autre  ayant  mis  sur  sa  tête  un  fanal.  Un  troisième  s’en  va  à 
l’abri  d’un  van  ; un  quatrième  se  roule  par  terre,  renversé  par 
la  pluie.  Celui-ci  se  couvre  le  visage;  celui-là  s’enveloppe  d’un 
manteau.  On  en  voit  un  se  munir  d’un  filet  de  corde,  et  par 
ce  moyen  porter  son  lit  à son  cou,  et  un  autre  entourer  d’une 
natte  ce  qu’il  veut  garantir. 

Quant  à moi,  j’emportai  de  ma  maison  mes  effets,  et  je  les 
confiai  à mes  amis.  Des  bandes  d’hommes,  dans  un  état  déplo- 
rable, s’éloignèrent  en  grande  hâte  pour  chercher  un  lieu  sûr. 
C’est  ainsi  que  marchent  les  troupes  errantes  de  kanjars  '... 
Nous  sommes  sauvés,  étant  à la  fin  venus  dans  la  maison 
d’un  frère;  mais  nous  nous  trouvons  dans  un  état  fâcheux  : 
notre  maison  n’est  plus  qu’une  bulle  d’eau.  Là  où  nous 
découvrirons  une  agréable  résidence,  nous  demeurerons 
désormais. 


SATIRE  DE  MÎR  SUR  UN  MENTEUR. 

O menteur,  c’est  aujourd’hui  ton  tour  dans  la  ville;  chacun 
s’occupe  de  toi,  tous  font  attention  à ta  manière  d’être.  0 
menteur,  tu  es  montré  au  doigt  par  tout  le  monde  : parle  roi, 
le  vizir,  le  faquîr. 

0 menteur,  par  toi  la  ville  est  dans  la  désolation.  0 men- 
teur, tu  mérites  bien  qu’on  soit  envers  loi  dans  une  violente 
colère.  O menteur,  tu  as  eu  peu  à peu  de  la  vogue;  ta  mar- 
chandise est  aujourd’hui  étalée  de  tous  côtés.  0 menteur,  que 
dirai-je?  tu  es  comme  un  danger  qui  menace  la  tête,  et  il  est 
très-vrai  que  tu  es  un  extraordinaire  fauteur  de  troubles.  O 
menteur,  y a-t-il  actuellement  un  fourbe  pareil  à loi  dans  le 
monde,  puisque  les  gens  les  plus  distingués  comme  les  plus 
bas  suivent  tes  ordres?  O menteur,  tous  dans  la  ville  t’obéis- 
sent; comment  quelqu’un  ne  mourra-t-il  pas  sans  qu’on 
mente  encore  sur  son  compte? 

* Caste  (le  ninrchands  amluilants,  j()ii(;leurs,  eic.  ' 
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CepoïKlaiit  on  comnience  à être  luéconlenl  do  tes  propos,  et 
d(‘inain  on  te  parlera  avec  violence.  On  a atlendu  pondant 
des  {jliarîs  et  des  paliars  l’efFet  de  tes  promesses;  (jue  dis-je? 
pemlant  des  années  entières. 

O menlenr,  qui  pourra  expliquer  ta  manière  d’être?  Comme 
le  bouton  de  rose,  tn  as  une  antie  lanjfiie  sons  la  langue.  Jo- 
seph, (|ni  était  prophète  et  véridique  par  excellence,  et  qui 
|iar  sa  biunité  extérieure  était  le  jardin  et  le  printemps*,  eut, 
à cause  d’un  menteur  comme  toi,  son  vêtement  déchiré;  et 
ayant  quitté  son  pays,  il  resta  plusieurs  années  en  prison,  ü 
menteur,  tn  es  un  mallienr  qui  s’attache  au  cœur;  notre 
temps  est  tonjonrs  dans  le  tronhle  par  l’effet  de  ta  langue... 

O meiiK'ur,  lu  as  occasionné  mille  embarras;  de  tous  côtés 
des  dis|)Ules  et  des  discussions  ont  en  lieu  par  ton  fait.  O 
menteur,  tn  ne  parles  jamais  a\ec  droiture:  quand  tu  dis  oui, 
on  est  sûr  qu’en  réalité  c’est  non.  O menteur,  c’est  ainsi  que 
beaucoup  de  gens  ont  été  dégoûtés  de  la  vie,  et  qu’ils  n’ont 
plus  eu  de  confiance  aux  promesses  des  hommes.  O menteur, 
comment  dans  ce  temps-ci  poiurait-on  se  procurer  des  moyens 
d’existence,  puiscjue  par  tes  mensonges  l’emplacement  où  on 
doit  les  trouver  est  devenu  étroit?...  Ainsi  tout  le  pivot  des 
affaires  c’est  le  mensonge  et  la  tromperie;  elles  sont  aujour- 
d’hui dépourvues  de  la  véracité,  de  la  bonne  foi,  de  la  droi- 
ture. L’amir  actuel  est  un  heureux  cavalier  du  mensonge; 
sans  sa  fortune,  ne  devrait-on  pas  assurer  qu’il  n’est  qu’une 
bête  de  somme?  Il  est  difficile  d’expliquer  ici  cette  affaire, 
quoique  toute  affaire  humaine  puisse  se  résumer  en  paroles. 

O menteur,  mon  cœur  est  très-affligé;  il  est  déchiré  parles 
imposteurs  tels  <jue  toi , comme  l’aurore  que  les  rayons  du 
soleil  semblent  déchirer... 

GAZAI.  DE  Min. 

Le  torrent  de  mes  larmes  coule  à son  gré  dans  la  plaine.  Il 
en  fut  ainsi  des  pleurs  de  Majnûn. 

Aucune  grandeur  ne  m’est  échue,  quoique  mon  horoscope 

' Allusion  au  titre  du  roman  des  « Quatre  Derviches  « . 
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ait  été  bon,  et  que  le  hinriâ  ait  plané  sur  ma  tête  pendant  dix 
millions  d’années. 

En  attendant  ta  lettre  mes  veux  sont  devenus  blancs',  à 
cause  de  la  couleur  des  traces  des  ])as  de  celui  qui  devait  m’ap- 
porter ce  messa{}e  de  ma  bien-aimée. 

Le  messager  est  retourné 5 mais  toi  tu  ne  l’es  pas  retournée 
un  peu,  et  tu  n’as  j)as  regardé  de  mon  côté,  quoique,  ô cruelle, 
mon  existence  tout  entière  soit  attachée  à toi. 

Comment,  ô Mir,  pourras-tu  placer  les  pieds  et  dans  la  pagode 
et  dans  le  temple  de  la  iMecque?  Là  on  trouve  avec  Dieu  des 
idoles;  mais  ici  Dieu  seul. 

Q c I T a’  du  m ê m i;  . 

Mon  cœur  a été  comme  la  nourriture  dédaignée  pai‘  les 
grands.  Le  me.ssage  que  j’ai  reçu  l’a  plongé  dans  le  chagrin. 

I.es  jeunes  petit.s-maitres  de  Dehli  au  bonnet  de  travers  dé- 
daignent les  intrigues  d’amour  : il  n’y  en  a plus  maintenant. 
Les  portenis  de  chapeau  (les  l>uiopéens)  ont  fait  des  amants 
un  massacre  général. 

Quant  à'moi,  ^lîr,  je  prends  toujours  l’amour  des  belles 
pour  ma  Quibla,  ma  Ca’ba , mon  imâm. 

nun.\’î  DU  MÊME. 

Quelqu’un  dit  en  pleurant  : « Comment  s’en  est  allée  ainsi 
la  jeunesse?  » Rcponds-hii  : a Comme  le  zéphvr  disparaît , 
ainsi  que  l’odenr  de  la  rose.  » 

O Mir,  la  vieillesse  est  venue  tout  d’un  coup  comme  une 
tempête.  Comment  pouvoir  supporter  ce  choc,  nous  qui 
sommes  semblables  aux  feuilles  d’automne? 

EXTIVAITS  DES  BAIIDIVATS  DU  MÊME. 

I. 

Cet  Alexandre,  qui  pos.sédait  l’empire  le  plus  vaste  qui  fut 
jamais  et  les  plus  grandes  richesses,  a quitté  le  monde  les 
mains  vides. 

' C’est-à-dire,  » j’ai  perdu  la  vue  à force  de  regarder  la  trace  des  pas 
tlu  ines.sagcr  de  ma  Ineii-aimée  ".  Dans  le  lang.age  inyslique,  la  bien- 
.liiiiee  c'est  Dieu  , cl  le  messager  Mahomet. 
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II. 

En  inc  souvenant  de  tes  cheveux  d’ébène,  mes  pleurs  brillent 
sur  mes  joues.  C’est  la  nuit  obscure,  c’est  la  pluie,  ce  sont  les 
vers  luisants. 

III. 

Tous  rient  de  moi  en  voyant  l’altération  de  ma  couleur. 
O ma  bien-aimée,  c’est  ton  amour  qui  a changé  mon  visage 
en  un  champ  de  safran. 

IV. 

Des  gouttes  de  sueur  tombent  dos  boucles  de  tes  cheveux. 
On  les  prendrait  pour  des  étoiles  qui  brillent  dans  l’obscurité 
de  la  nuit. 

II.  MIH  (Mdmamm.ad)  est  auteur  de  poésies  hiiulousta- 
nies  agréablement  écrites.  Mîr  Taquî  le  représente  dans 
sa  Biographie  comme  un  jeune  homme  très-capalde 
et  d’un  esju’it  fort  distingué.  Quoique  la  facture  de  ses 
vers  soit  toute  différente  de  celle  de  Mîr  Taqui  son 
homonyme,  toutefois  ce  dernier  exprime  son  déplaisir 
de  ce  qu’il  avait  pris  le  même  surnom  poétique  que  lui. 

III.  MIR  (le  hakîm  Mîr  ’Alî),  de  Sahâranpûr,  men- 
tionné par  Schorisch , a écrit  des  poésies  rekhtas  et 
persanes. 

IV.  MIR  (Mîr  Adlad’Alî),  professeur  d’hindoustanî,  de 
persan  et  d’arabe  au  « Trinity  College  « de  Dublin,  est 
un  savant  musulman , à la  fois  habile  érudit  et  excellent 
littérateur,  que  j’ai  eu  l’occasion  de  consulter  avec 
fruit.  Voici  la  traduction  d’un  gazai  hindoustanî  qu’il 
m’adressa  après  avoir  reçu  mon  portrait,  gazai  dont  je 
prie  le  lecteur  d’excuser  les  expressions  exagérées  : 

Votre  portrait  bienveillamment  enrichi  de  votre  autographe, 
m’est  heureusement  parvenu. 

Je  le  placerai  dans  mon  propre  œil  et  je  décrirai  l’impres- 

21 
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sion  qu’a  produite  sur  mon  cœur  la  figure  de  celui  qui  jouit, 
dans  le  banquet  des  savants,  de  la  considération  due  à l’esprit, 
aux  bonnes  manières,  à lacapacité,  à l’instruction,  aux  qualités 
les  plus  parfaites. 

Bien  que  mes  yeux  soient  demeurés  longtemps  fixés  sur  cette 
image,  toutefois  ils  n’ont  éprouvé  aucune  fatigue. 

Acceptez  mon  portrait  que  je  vous  envoie,  à mon  tour,  avec 
mon  salâm  : c’est  Mîr  qui  vous  l’offre  affectueusement  en  don. 

MIR  AGA  ‘ est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  Ahkâm 
unniçâ  « Lois  pour  les  femmes  » , qui  traite  des  devoirs 
religieux  des  femmes  relativement  à la  prière,  au 
jeûne,  etc.  ; Ludiana,  1863,  78  p. 

MIR  ’ALI  est  auteur  du  Wacilat  ussa’âdat  « leM  oyen 
d’arriver  au  bonheur  » , ouvrage  lithographié  dans  l’Inde. 

MIR  ÜLLAH  ^ est  auteur  du  Bârân-i  rahmat  ba-ihyâ-i 
sunnat  « la  Pluie  de  la  miséricorde  par  la  vivification  de 
la  Sunna®  » . C’est  un  traité  contre  les  pratiques  abusives 
du  culte  musulman  dans  l’Inde  et  les  fausses  notions 
qu’on  y a sur  la  religion. 

Cet  ouvrage,  qui  est  probablement  dû  à un  waliâbite 
indien,  est  un  in-16  imprimé  à Madras  en  1264  (1848). 

MIRA  ou  MIRAN  BAI  Bhagatnî  (sainte  hindoue), 
était  fille  du  rânâ  ou  râjà  souverain  de  Mertâ , fervent 
adorateur  de  Wischnu,  qui  abandonna  ses  États  pour 
se  faire  atit.  Elle  fut  mariée,  selon  les  uns,  àKhumbh, 

• P.  T.  Mil-,  qui  est  un  titre  il’honneur  de  l’Inde  niusulm.me,  est  ici 
suivi  du  titre  d’honneur  tm  c qu’on  donne  spécialement  dans  l’Inde 

au  chef  des  eunuques. 

2 A.  « L’ainîr  (le  prince)  de  Dieu  ». 

^ C’est  ainsi,  je  pense,  qu’il  faut  lire  et  traduire  ce  titre,  quoiqu’il 
semble  (ju’il  y ait  dans  l’imprimé  Yahyâi  et  qu’on  ait  adopté  la  même 
leçon  Yahyai  dans  le  Catalogue  des  livres  de  l’East-India  Office. 

Le  mot  bâî  signifie  « dame  »,  et  on  l’ajoute  souvent  au  nom 
propre  des  femmes. 
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roi  de  Méwar  ou  Udaïpûr,  lequel  mourut  assassiné  par 
son  Fils  lido  en  1469  et,  selon  les  autres,  par  Laxa  ou 
Lakha,  roi  du  même  pays*,  aucpiel  cas  elle  vivait  dans 
la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle,  car  ce  prince 
a régné  de  1372  à 1397  D’un  autre  côté,  si  Mîrâ  Bâî 
est,  comme  le  dit  Tod,  mère  de  Bikrmajit,  adversaire 
tl’Humàyùn,  elle  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Enfin  le  Bhnktn  mâl  nous  apprend  qu’elle  était 
contemporaine  d’Akliar,  puisque  ce  prince,  qui  a régné 
de  1556  à 1605,  alla  la  visiter  accompagné  de  Miyân 
Tàn  Sen,  célèbre  musicien  du  temps.  Il  y a sans  doute 
quelque  erreur  dans  une  de  ces  quatre  assertions. 

Mîrâ  Bâî  a acquis  comme  sainte  hindoue  et  comme 
poète  une  grande  célébrité.  Comme  sainte,  elle  est  la 
patronne  de  la  secte  des  Mira  hais,  qui  porte  son  nom'*  ; 
et  comme  poète , on  lui  doit  des  hymnes  chantés  sur- 
tout par  ses  sectateurs,  et  qui  rivalisent,  selon  Tod,  avec 
le  Guita  Govinda  de  Jayadéva®.  Elle  était  très-dévote  à 
Krischna,  à qui  elle  avait  élevé  un  temple  que  le  colonel 
Tod  visita  dans  ses  voyages.  Les  Hindous  pensent  que 
ses  productions  poétiques  n’ont  été  égalées  par  aucun 
poète  de  son  temps.  On  la  dit  auteur  d’un  tikâ  ou  d’une 
sorte  de  commentaire  du  Guita  Govinda.  Ce  sont  des 
chants  accessoires  à ce  poème,  des  cantiques  en  l’hon- 
neur de  Kanyâ  (Krischna),  qui  peuvent  supporter  la 
comparaison  avec  l’original  sanscrit  de  Jayadéva.  Ces 

1 Tod,  « Atinals  of  Rajasthan  » , t.  I®'',  p.  290. 

2 Tod,  « Travels  »,  p.  435. 

® Prinsep,  « Useful  Tables  » . 

^ H.  H.  Wilson  parle  de  cette  secte  dans  son  « Mémoire  sur  le» 
sectes  religieuses  des  Hindous  »,  « Asiatic  Researches  »,  t.  XVI,  p.  99, 
et  t.  XVII,  p.  233,  et  il  donne  la  traduction  de  deux  vers  de  Mirà  que 
j’ai  aussi  cités  plus  loin. 

6 Tod,  « Travels  »,  p. 435. 
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chants  et  d’autres  odes  descriptives  des  charmes  spiri- 
tuels de  Krischna  sont  extrêmement  passionnés.  On 
rapporte  que  Mîrâ  abandonna  tout  et  qu’elle  passa  sa 
vie  à faire  des  pèlerinages  dans  les  lieux  consacrés  à 
Krischna , lieux  où  elle  dansait  devant  sa  statue,  à l’imi- 
tation des  Apsaras  célestes,  le  mystique  râs  mandata. 
Elle  mourut  à Udaïpûr. 

Voici,  au  surplus,  l’article  qui  la  concerne  dans  le 
Bhahta  mal  : 


CHHAPPA  i. 

Mîrâ,  pour  se  livrer  au  culte  de  Krischna  ’,  renonça  à toute 
considération  humaine  et  à tous  les  liens  de  famille. 

Quoiqu’elle  vécût  dans  le  Kali-yug,  elle  manifesta  pour 
Krischna  un  amour  pareil  à celui  des  gopies.  Elle  chanta  avec 
indépendance  et  avec  esprit,  de  sa  propre  bouche,  la  gloire  de 
Krischna,  sans  avoir  reçu  aucune  excitation  extérieure. 

Les  méchants  machinèrent  un  crime;  ils  voulurent  lui  don- 
ner la  mort;  mais  leurs  efforts  furent  vains;  le  poison  qu’elle 
but  fut  pour  elle  de  l’ambroisie.  Elle  célébra  sans  rougir  les 
signes  de  la  piété. 

Mîrâ,  pour  se  livrer  au  culte  de  Krischna,  renonça  à toute 
considération  humaine  et  à tous  les  liens  de  famille. 

EXPLICATION. 

• 

Mîrâ  Bâî  (c’est-à-dire  madame  Mîrâ)  était  fille  du  râjâ  de 
Mertâ  ®,  qui  la  maria  au  rânâ  ^ du  Marwâr.  Dès  son  enfiince 
elle  rendit,  dans  la  maison  de  sa  mère,  un  culte  particulier  à 
la  statue  de  Krischna , et  lui  voua  son  amour.  Lorsque  son 
époux  vint  la  prendre,  et  qu’elle  entendit  mentionner  la  mai- 

* Sous  le  nom  de  Guirdhar  « porte-montagne  »,  par  allusion  à une 
légende  racontée  dans  le  Prein  sâgar. 

^ Ou  Mairtâ  et  Meirtah,  dans  la  province  d’Ajmîr. 

^ Bien  qu’on  regarde  les  noms  de  râjâ  et  de  rânâ  comme  synonymes, 
toutefois  il  est  évident  tpi’on  met  ici  une  différence  entre  ces  deux  titres, 
ei  que  le  premier  est  inférieur  au  second. 
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son  de  son  beau-père  comme  devant  être  sa  future  résidence, 
elle  entra  dans  une  grande  exaltation.  Au  moment  où  elle 
(juitlait  la  maison  paternelle,  sa  mère  lui  dit  d’emporter  ce 
cpi’elle  voudrait  en  fait  de  vêtements  et  de  bijoux.  « Si  vous 
voulez  me  rendre  contente,  répondit-elle,  donnez-moi  la 
statue  de  Krischna.  » Sa  mère,  qui  la  chérissait  tendrement, 
n’iiésita  pas  à la  lui  laisser  emporter.  Elle  mit  donc  l’idole  et 
sa  boîte  dans  son  palanquin.  Lorsqu’elle  eut  atteint  la  mai- 
son de  son  beau-père,  sa  belle-mère  arriva  chantant  au  son 
d’instruments  de  musique,  afin  de  faire  le  parichhan'. 
D’abord  elle  la  conduisit  au  temple  de  la  déesse  pour  exécuter 
le  pûjà.  Après  l’avoir  offert  au  nom  du  nouveau  marié,  et 
avoir  lié  le  vêtement  des  deux  époux  par  le  nœud  sacramentel, 
elle  engagea  Alirâ  à sacrifier  à son  tour,  en  lui  disant  : « La 
déesse  est  vénérée  par  ma  famille  ; l’accroissement  du  bonheur 
a lieu  par  le  pùjâ  qu’on  lui  offre;  faites  donc  en  son  hon- 
neur le  sacrifice  que  je  demande.  — Mon  front , répondit 
AUrâ,  est  consacré  à Kriscîlina,  il  ne  se  courbera  devant  nul 
autre.  » 


KABIT  2. 

On  me  couperait  le  nez,  que  mes  yeux  ne  se  tourneraient  pas  vers 
un  autre  que  Krischna;  on  m’arracherait  la  langue,  que  je  n’en  pro- 
noncerais pas  moins  le  nom  du  fils  de  Nand. 

En  effet  ma  sagesse  serait  anéantie , si  Krischna  ne  me  soutenait.  Les 
sâdhs  disent:  « Le  cœur  est  consumé  par  l’amour;  mais  à la  fin  le 
fruit  tjuil  recherche  ne  se  trouve-t-il  pas  sur  les  pieds  de  lotus  de 
Krischna?  » 

Qui  est-ce  qui  ne  devrait  pas  faire  tomber  la  tête  qui  se  courbe 
devant  un  autre  que  Krischna,  et  la  jeter  dans  un  puits?  » 

Bref  IMîrâ  ne  fit  pas  le  pùjâ,  malgré  les  instances  réitérées 
de  sa  belle-mère.  Cette  dernière  dit  alors  au  rânâ  d’un  ton 
fâché  : « On  ne  peut  rien  tirer  de  cette  femme.  Voilà  ce 
qu’elle  m’a  répondu.  Qui  sait  ce  qu’elle  pourra  faire  encore?» 
D’après  ces  rapports,  le  roi  ne  la  reçut  point  dans  sa  maison, 

* Cérémonie  qui  consiste  à faire  circuler  une  lampe  autour  de  la  nou- 
velle mariée. 

- Ces  vers  sont  probablement  une  citation  des  poésies  de  Mîrâ. 
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mais  la  fit  Iiabitei’  dans  une  autre.  Mîrâ  en  fut  contente.  Dans 
sa  joie,  elle  baisait  sa  statue  chérie,  et  suivait  le  culte  des 
sâdhs. 

Sa  belle-sœur  vint  la  prêcher.  « Ma  sœur,  lui  dit-elle,  si 
vous  continuez  à fréquenter  les  sâdhs,  vos  deux  familles  en 
seront  déshonorées.  Le  monde  se  moquera  à la  fois  de  votre 
beau-père  et  de  votre  père.  — On  ne  doit  s’éloigner,  répon- 
dit Mîrâ,  que  de  la  personne  dont  on  craint  l’infamie.  Les 
sâdhs  sont  liés  à ma  vie.  » 

Lorsque  le  roi  fut  instruit  de  ces  propos,  il  lui  envoya 
comme  charanamrit  ' une  coupe  d’un  poison  violent.  Mîrâ  la 
prit  et  la  but,  croyant  que  c’était  de  l’eau.  Toutefois  le  poison 
n’eut  sur  elle  aucun  pouvoir. 

SLOKA  SANSCniT. 

Le  poison  n’est  pas  toujours  du  poison , et  l’ambroisie  n’est  pas  tou- 
jours de  l’ambroisie.  — Car  par  la  volonté  de  Dieu  le  poison  devient 
quelquefois  de  l’ambroisie,  et  l’ambroisie  du  poison. 

Puis  le  rânâ  envoya  auprès  de  Mîrâ  un  espion , auquel  il 
recommanda  de  lui  faire  savoir  si  elle  continuait  à fréquenter 
les  sâdhs. 

Un  jour  que  Krischna  s’était  manifesté  â Mîrâ,  l’espion 
vint  l’annoncer  au  roi,  qui  accourut  aussitôt.  Après  avoir  tiré 
son  épée,  il  brisa  la  porte  et  entra;  mais  il  trouva  Mîrâ  as- 
sise, toute  seule.  Couvert  de  confusion,  il  retourna  dans  son 
palais. 

Le  même  espion,  aussi  méchant  que  grossier,  lui  dit  un 
jour  : Il  Le  maître  vous  ordonne  de  vous  disposer  â le  rece- 
voir. — Qui  sait,  lui  répondit  Mîrâ,  quelle  est  la  pensée 
de  mon  maître  dans  ce  qu’il  vous  a chargé  de  me  dire?  » Tou- 
tefois elle  prépara  le  lit  deruiiion,  et  s’y  assit.  Puis  elle  pria 
l’espion  de  lui  déclarer  si  en  effet  le  rânâ  l’avait  chargé  de  lui 
donner  l’ütdre  qu’il  lui  avait  transmis.  Alors  cet  homme  pâlit, 
et  tombani  aux  pieds  de  Mîrâ,  il  lui  demanda  le  don  du  salut. 

• A la  lettre,  « rambroislc  des  pieds.  » C’est  de  l’eau  d.ans  laquelle 
un  saint  pcrsonnajje  a trempé  ses  pieds. 
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Une  fois,  le  sultan  Akbar  se  trouvant  avec  Tàii  Sen*,  en- 
tendit vanter  la  beauté  de  Mîrâ.  Il  voulut  la  voir;  et  après 
avoir  contemplé  cette  beauté  dujne  de  Krisclina,  il  en  fut 
charmé.  Tân  Sen  lui  récita  un  pad  à ce  sujet. 

Puis  ^lîrâ  Râî  alla  à Brindâban.  Le  principal  anachorète  de 
fendrait  avait  promis  de  ne  pas  voir  le  visajje  d’une  femme. 
Toutefois  Mira  eut  avec  lui  une  petite  entrevue,  à la  suite  de 
laquelle  elle  l’emmena  avec  elle,  et  alla  visiter  tous  les  en- 
droits de  Brindâban  célèbres  par  les  jeux  deKrischna.  Ensuite, 
voyant  les  déplorables  dispositions  du  rânâ  son  mari,  elle  alla 
demeurer  à Dwarika.  Sur  ces  entrefaites,  des  forfaits  multi- 
pliés ayant  eu  lieu  à Udaïpür,  et  le  roi  ayant  reconnu  le  pou- 
voir de  la  religion,  envoya  chercher  des  brahmanes.  Ceux-ci 
se  rendirent  à son  appel,  et  firent  le  dharna*.  Quant  à 
Mira,  elle  alla  dans  le  temple  de  Dwarika,  après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  Ranachhor’,  et  le  dieu  la  combla  de 
ses  faveurs. 


PAD 

Ranachhor,  permets-moi  d’habiter  Dwarika,  où  la  crainte  de  Yama 
est  anéantie  par  la  conque,  le  disque,  la  massue  et  le  lotus  (attributs  de 
Wischnu). 

Tous  les  lieux  de  pèlerinage  de  la  Gumtî  sont  bons  à fréquenter;  mais 
ici  la  conque  et  les  cymbales  à franges  retentissent;  on  y exécute  le 
joyeux  divertissement  du  ràs. 

Pour  moi,  j’ai  abandonné  mon  pays,  j’ai  laissé  ma  position.  Hélas! 

• Voyez  dans  le  troisième  volume  l’article  sur  ce  musicien  célèbre. 

2 Cette  action  est  expliquée  dans  différents  ouvrages  sur  l’Inde.  Voici 
en  quoi  elle  consiste.  Quand  un  Indien  veut  obtenir  une  grâce  quel- 
conque, plus  souvent  le  payement  d’une  somme,  il  menace  l’individu 
auquel  il  s’adresse  de  se  tuer  s’il  ne  remplit  pas  son  désir.  Quelquefois 
il  allume  un  feu,  et  se  place  dessus;  d’autres  fois  il  met  une  vache  ou 
une  femme.  La  même  chose  se  fait  à l’égard  des  dieux.  Le  passage  du 
texte  auquel  cette  note  se  rapporte  signifie  donc  que  ces  brahmanes 
firent  un  sacrifice  de  ce  genre  pour  obliger  la  divinité  d’éloigner  les 
malheurs  de  la  ville  d’Udaïpùr. 

3 Ce  mot  signifie  « celui  qui  abandonne  le  combat».  C’est  un  des 
noms  de  Wischnu,  et  celui  de  la  statue  de  Rriscbna  vénérée  à Dwa- 
rika. Cette  dénomination  fait  allusion  à une  légende  racontée  dans  le 
Prem  sâgar. 

^ Ces  pads  sont  de  Mira. 
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j’ai  quitté  le  roi  et  son  royaume.  Mîrâ  est  ta  servante;  elle  est  venue  se 
réfugier  vers  toi,  elle  t’appartient  tout  entière. 

AÜTHE  PAD. 

O mon  ami,  puisque  vous  connaissez  mon  affection,  agréez-la. 

Ne  m’accordez  pas  d’autre  faveur  que  le  don  de  vous-même;  c’est  cel.a 
seul  que  je  désire. 

Par  l’effet  de  la  faim  que  j’ai  supportée  pendant  le  jour,  et  de 
l’insomnie  qui  m’a  atteinte  durant  la  nuit,  mon  corps  maigrit  à chaque 
instant. 

O aimable  Krischna,  puisque  vous  m’avez  permis  de  venir  auprès  de 
vous,  ne  m’abandonnez  plus. 

La  statue  de  Mîrâ  est  encore  actuellement  dans  le  temple 
dont  il  s’agit,  en  face  de  celle  de  Ranachhor,  et  elle  y reçoit 
un  culte  pareil  à celui  que  l’on  rend  au  dieu. 

I.  MIRAN  * (le  schaikh  Walî-i  Muhammad  ben  Hafîz) 
est  l’auteur  du  Qidssa-i  païgambarân  ^ « l’Histoire  des 
prophètes  » , traduite  du  persan  en  hindoustanî  du 
Décan.  Je  possède  un  exemplaire  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, qui  a été  copié  dans  la  ville  de  Pondichéry,  capi- 
tale de  l’Inde  française.  Madame  Haçan  ’Alî  cite  souvent, 
dans  son  intéressant  travail  sur  les  musulmans  de  l’Inde, 
l’original  persan  de  ce  livre,  qui  est  intitulé //a/dt  ulculùh 
« la  Vie  des  cœurs  » , et  qui  a été  imprimé  à Téhéran,  à 
la  typographie  établie  par  ’Ahbâs  Mirzâ,  en  deux  vo- 
lumes; le  premier  contenant  l’histoire  des  prophètes, 
depuis  Adam  jusqu’à  Mahomet,  et  le  second  celle  de 
Mahomet,  de  ses  compagnons  et  des  saints  personnages 
de  sa  famille.  Ce  travail  est  dû  au  maulâ  Muhammad 
Bàquîr  Majlicî. 

’ P.  Titre  d'honneur,  pluriel  de  mîr,  employé  d’abord  par  respect, 
et  pris  ensuite  comme  un  singulier,  de  même  que  nawûb,  umrâ,  etc. 

2 La  bibliothè(|UP  du  Collège  de  I‘'ort-\Villiain  , à (Calcutta,  possède 
un  exemplaire  manuscrit  d’un  livre  urdû  intitulé  : Quissas  ulatihiyû 
U Histoire  des  prophètes  ».  Ce  dernier  ouvrage  est  aussi,  sans  doute, 
une  traduction  hindoustanie  du  Ilayât  ulculûb  ; mais  la  rédaction  en  est 
probablement  différente. 
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Dans  le  catalogue  des  livres  de  Tippû,  on  trouve  la 
mention  d’un  ouvrage  j)ersan  intitulé  Quissas  ulanbiyâ, 
|)ar  Mu’azzam  llakira,  de  Dehli.  Il  contient,  comme  le 
précédent,  l’histoire  des  anciens  patriarches  et  prophè- 
tes. Il  a été  écrit  en  1713.  Le  principal  ouvrage  persan 
sur  cette  matière  est  celui  de  Muhammad  lien  Ilaçan  al 
Deïnûrî  al  llanélî,  qui  a pris  j)our  hase  de  son  travail 
celui  de  Salahî  *,  écrit  en  arabe.  Il  y a plusieurs  ouvrages 
arabes  qui  portent  le  même  titre  et  qui  sont  sur  le  même 
sujet.  Le  premier  qui  a paru  sous  ce  titre  a été  composé 
par  Wahàh,  fils  de  Mouhali  Salahî,  Kessaï  et  plusieurs 
autres  ont  écrit  après  lui. 

Parmi  les  livres  hiudoustanis  manuscrits  du  Collège 
de  Fort-William,  il  y en  a un  intitulé  Quissas  ulanbiyâ, 
qui  est  apparemment  une  traduction  ou  une  imitation 
en  hindoustanî  d’un  des  ouvrages  persans  dont  je  viens 
de  parler.  Voyez  aussi  à l’article  ’Abd  üll.\h,  du  Décan, 
la  mention  d’un  ouvrage  en  vers  sur  le  même  sujet. 
Enfin  on  a publié  à Calcutta,  en  1865,  une  rédaction  du 
même  ouvrage  et  portant  le  même  titre  en  urdû  ben- 
gali ; in-4°  de  548  p. 

IL  MIRAN  (Mîr  ’Ask.\rî  ^),  de  Dehli,  élève  de  Firâc, 
est  compté  au  nombre  des  poètes  hiudoustanis. 

III.  MIRAN  (Miyan  Sarzwarî)  résidait  à Dehli.  Il  a 
composé  principalement  des  pièces  de  vers  à la  louange 
des  imams.  Il  avait  soin  d’en  composer  de  nouvelles  poul- 
ie 21  de  chaque  mois  lunaire.  Il  fut  blessé  à Dehli  par  un 
fanatique,  et  alla  ensuite  à Lakhnau,  où  il  mourut  en 

• C.iussin  de  Perceval  père  possédait  un  manuscrit  de  l’ouvrage  de 
Salabi  (n°  1651  du  catalogue  de  ses  livres). 

2 ■>  Bibliodb.  orient,  de  d’Herbelot  ». 

3 J.  Long,  a Descript.  Catal.  »,  1867,  p.  21. 

* Selon  Càcim  , et  Mîr  ’ Askarî  'AU,  selon  Sarwar. 
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tombant  du  toit  d’une  maison,  ainsi  que  nous  l’apprend 
Schorisch. 

IV.  MIRAN  (Mîr  Jawan),  grand  sofî,  mentionné  par 
Câcim , qui  a écrit  des  poésies  mystiques  tant  en  hin- 
doustanî  qu’en  persan. 

MIRRIKH  ‘ (Jaxkî-piuçad)  , natif  de  Farrukhâbâd,  fils 
de  Jagal  Kiscliwar,  vint  à Lakhnau,  où  il  fut  élève  pour 
la  poésie  hindoustanie  du  nabab  ’Aschûr  ’Alî  Khân 
Bahâdur. 

Serait-il  le  même  que  celui  qui  est  surnommé  Bâguih 
(Jânkî-praçâd) , et  dont  on  trouve  des  vers  dans  le 
numéro  du  3 janvier  1865  de  V Awadh  akhbâr? 

I.  MIRZA"^,  neveu  du  hakîm  Muhammad  Khân  et 
élève  de  Rustam  Beg  Schâkir,  est  un  poète  hindoustanî 
mentionné  par  Sarwar. 

II.  MIRZA  (le  nabab  ’Alî  Riza),  de  Dehli,  nommé 
Muhammad  Haçaii  Khân  Ihtirâm  uddaula,  était  fils  du 
nabab  Aschraf  Khân , petit-fils  du  nabâb  Samsâm  ud- 
daula Kliân-i  Daurân , neveu  (fils  de  sœur)  du  saïyid 
Fazâyil  ’Alî  Khân , et  frère  cadet  de  Rustam  ’Alî  Khân  , 
connu  sous  le  takhallus  de  Rustam^.  Cet  homme 
distingué  s’occupait  de  littérature,  et  spécialement  de 
poésie.  Ses  vers  hindoustanis  sont  très-nombreux.  Il 
est  apparemment  l’auteur  du  volume  intitulé  Diivân-i 
Mù  'zâ,  dont  la  bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William, 
à Calcutta,  possédait  un  exemplaire.  Après  avoir  [)assé 
quelque  temps  dans  le  Bihâr,  il  habitait  Bénarès  en 
1196  (1781-1782);  mais  il  était  mort  à l’époque 
de  la  rédaction  du  Sai-àpâ  sukhan.  Il  était  parent  et 

* A.  •'  La  planète  Mars  ». 

^ P.  « Prince  » (pour  atiiîi-zâda  « fils  de  prince  »). 

^ Voyez  son  article. 
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intime  mni  du  nabab  lluçaïn  iiddin  Kliàn  , ilépnté  yoii- 
verncur  de  Jabàn{;uîinayar.  Il  avait  résidé  lon^jtemps 
dans  le  Hiliàr  avant  d’Iiabiter  Hénarès.  On  trouve  un 
wàçokht  de  lui  dans  le  Majtmï’n-i  wàçokht. 

Le  Diwàn  de  cet  écrivain  est  probablement  le  même 
dont  on  trouvait  un  cxem|)laire  à la  bibliotbèupie  de 
Farah-bakhsch  de  Lakhnau.  H contient  63  pages  de  ga- 
zais de  douze  vers,  un  masnawi  de  30  pages,  un  autre 
masnawî  et  des  (piita’s. 

III.  MIRZA  (Aca  '),  originaire  du  Mazendérân  et  natif 
de  Lakhnau,  était  fils  de  Muhammad  Ismâ’il,  rpu  s’oc- 
cupait lie  commerce.  Il  fut  élève  de  Mîr  et  écrivit  des 
poésies  hiudoustanies. 

IV.  MIRZA  (le  hakîm  Mîit  Fazi.  üllah),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Mirzà  Ninn^  ou  Bina,  était  un  médecin 
distingué  descendant  de  Mirzà  Rédil,  lequel  habitait 
Pànîpat  et  est  auteur  de  poésies  hincloustanies.  Il  était 
habile  en  jiersan  et  il  a enseigné  avec  succès  cette  langue, 
entre  autres  au  père  de  Karîm.  Il  mourut  à Pànîpat  en 
1805.  On  trouve  un  Avàçokht  de  cet  écrivain  dans  le 
Majmua-i  wàçokht. 

V.  MIRZA  (Hidayat  lllah),  de  Dehli,  Mogol  de  na- 
tion et  père  de  Hamzah  Rind,  vivait  sous  Muhammad 
Schàh.  Il  était  habile  en  musique  et  en  poésie.  Il  est 
auteur  de  poésies  hiudoustanies  éloquentes.  Il  mourut 
en  1202  (1787-1788),  ainsi  que  nous  le  fait  savoir 
Sarwar. 

VL  MIRZA  (Sadic’Alî  Khan),  de  Dehli,  habile  en 
musique  et  en  poésie,  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 


1 T.  Acâ  (par  un  câf)  pour  Agâ  (avec  un  gain)  « maître  »,  etc. 
- Sprenger  prononce  Naïna. 
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Madad  ullah.  Il  était  élève  de  Ni’mat  Khân  et  ami  de 
Saudâ.  Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  précédent? 

VII.  MIRZA  (Abd’lcacim),  autre  poète  hindoustanî, 
était  officier  du  sultan  Abù’lhaçan , appelé  usuellement 
Tànâ  Schâh,  qui  monta  sur  le  trône  de  Golconde  en 
1083  (1672-1673);  Càïm  nous  fait  savoir  que  quand 
son  patron , poète  lui-même,  fut  fait  prisonnier,  il  se 
retira  à ’Abd  ullah-ganj,  près  de  Haïderâbâd,  et  y vécut 
en  faquîr. 

VIII.  MIRZA  (Muhajdiad  Reg),  natif  de  Dehli  et  habi- 
tant d’Allahâbâd,  est  un  autre  poète  mentionné  par 
Sarwar. 

IX.  MIRZA  (Mühammad),  de  Haïderâbâd,  dans  le 
Décan  , et  originaire  du  Tûrân,  est  un  militaire,  auteur, 
entre  autres,  d’un  cacîda  à la  louange  du  nabâb  Nizâm 
ulmulk,  poème  dont  Sarwar  donne  un  extrait  dans  son 
Tazkira.  Get  auteur  est  cité  par  Gâïm  sous  son  surnom 
d’Abû’lcâcim. 

X.  MIRZA  (Jahanguîr  Beg),  élève  du  collège  d’Agra, 
et  pour  la  poésie  hindoustanie  de  Mirzâ  ’A’zam  ’Alî  Beg 
A’zam,  est  mentionné  par  Muhcin,  qui  en  cite  des  vers. 

MIRZA  KHAN,  fils  de  Fakhr  uddîn  Muhammad,  est 
auteur  du  Tuhfat  ul  Hind  « le  Présent  de  l’Inde  » , ou- 
vrage écrit,  à la  vérité,  en  persan,  mais  qui  traite  de 
choses  tout  à fait  indiennes.  Il  se  compose  d’une  préface 
ou  il  est  parlé  des  lettres  des  Hindous  (dévanagarî),  de 
sept  chapitres  et  d’un  épilogue.  Dans  les  cinq  premiers 
chapitres  il  est  question  de  la  poésie,  de  la  rhétorique 
et  de  la  musique  des  Indiens;  le  sixième  traite  spéciale- 
ment de  la  science  nommée  Kok  *,  d’après  l’ouvrage 
sanscrit  qui  porte  ce  titre  ; le  septième  parle  des  traits 

' Voyez  à ce  sujet  l’article  ’Ai.î  (Haçan). 


ET  EXTRAITS, 


:i33 

(le  la  physionomie,  selon  le  système  indien  ; en  (in  l’a[)- 
pendice  roule  sur  la  lexicographie.  On  trouve  dans  cet 
ouvra^je  l’explication  de  beaucoup  de  mots  lundis. 

MIIIZAYI  ' (Muhammad  ’Alî  Khan),  fds  de  Na’îm  ullah 
Khàn,  était  attaché  à la  cour  du  vizir  des  provinces,  le 
nabâh  Schujà’  uddaula.  Il  avait  l’esprit  poétique,  et  il 
était  très-habile  en  musique.  ’Ali  Ibrâhîm  cite  de  lui 
deux  vers  seulement. 

J’ignore  si  cet  écrivain  est  le  même  que  le  munschî 
Mirzàyî  Beg,  natif  d’Aoude,  un  des  réviseurs  du  Khimd 
afroz,  traduction  en  urdû  du  ’Ayâj-  clânisch , et  auteur 
d’un  ouviage  hindoustanî  intitidé  Bidya  darpan  « le 
Miroir  de  la  science  « . Ce  dernier  ouvrage  est  calqué 
sur  celui  de  Sri  Làl  Kavi  écrit  il  y a environ  deux 
siècles  dans  le  dialecte  nommé  pùrbi  hhâkhâ  ou  hindi 
oriental,  et  intitulé  Awadh  bilàs  « les  Plaisirs  d’Aoude  » . 
Il  contient  l’histoire  de  Ràma  et  une  petite  encyclopédie 
des  sciences  connues  chez  les  Indiens,  On  le  considère 
comme  un  des  ouvrages  hindis  les  plus  curieux,  et  on  le 
dit  écrit  dans  le  dialecte  hindi , tel  qu’il  est  parlé  par  les 
sipâhis;  j’ignore  s’il  a été  pidîlié;  il  était  prêt  à l’être, 
« ready  for  the  press  »,  en  1814 

I.  MISKIN  ^ (Mîr  ’Abd  ullah)  est  un  poète  distingué 
dont  le  docteur  Gilchrist  a souvent  cité  des  vers  dans  les 
exemples  de  sa  Grammaire  hindoustanie,  et  dont  il  a 
même  donné  en  entier  un  marciya  qui  jouit  d’une  grande 
popularité.  Cette  pièce,  intitulée  Marciya-i  Mishin,  est 


* P.  U Principauté  » . 

2 II  ne  faut  pas  confondre  ce  Lâl  Kavi,  auteur  du  Chhatra  prakâsch, 
avec  son  homonyme  Lallû  Jî  Lâl  Kavi. 

3 « Annals  of  the  College  of  Fort-William,  by  Roebuck  »,  p.  424 
et  521. 

^ A.  « Pauvre,  mesquin  ». 
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une  éléyie  sur  la  mort  de  Miislim  ' et  de  ses  deux  fils  ; 
elle  a été  Imprimée  à Calcutta  en  1802^  eu  caractères 
nafjaris®,  pour  entrer  dans  la  collection  intitulée  « Hin- 
dee  mauual  or  casket  of  India  » , choix  d’ouvrages  clas- 
siques ])ubliéspar  le  docteur  Gilchrist,  mais  qui  est  restée 
inachevée.  On  a même  reproduit  ce  poème  en  prose hin- 
doustanie,  comme  on  l’a  fait  pour  le  Si/ir  ulbayân,  et 
cette  version  a paru  à Calcutta  en  1803  sous  le  titre  de 
« Murseeu  of  Miskeen  in  prose  ^ » . 

On  conservait  une  collection  manuscrite  des  marciyas 
de  Miskîn  au  Top  khâna  de  Lakhnau,  sous  le  titre  de 
Marciyahâ-é  Miskin,  en  un  vol.  d’environ  100  pages  de 
16  vers,  et  une  autre  de  500  pages  dans  la  même  biblio- 
thèque. On  trouve  souvent  dans  l’Inde  des  marciyas 
de  Miskîn'  séparément. 

IL  MISKIN  (LalaTakht  Mal  ®) , de’Azimâbâd  (Patna) , 
a écrit  un  grand  nombre  de  vers  ; mais,  selon  ’Alî 
Ibrâhîm,  ils  ne  sont  pas  très-estimés. 

III.  MISKIN  (le  safyid  Mdhamjiad  ’Abd  ulwahîd  Khax) 
est  un  poète  contemporain  mentionné  par  Karîm,  qui 
habita  quelque  temps  Delili,  puis  Agra  et  Indore.  Il  est 
élève  de  Mumin  et  de  Schefta.  Ce  doit  être  ce  poète, 
natif  de  Kha'iràbâd,  à qui  on  doit  le  roman  en  vers  intitulé 
Arâin-ibâg  « le  Repos  du  jardin  »,  et  aussi  Chaschma-i 
schirin  « la  Source  douce  » , par  allusion  au  nom  de 

* Cousin  de  Huçaïn,  et  son  envoyé  .tuprès  des  Ii.iBiunts  de  Kûfa.  Il 
fut  mis  à mort  avec  ses  deux  fils  peu  de  temps  .Tvant  Huçaïn. 

J’ai  donné  la  traduction  de  ce  marciya  à la  suite  des  « .Séances  de 
Ila'ïdari  » de  M.  l’abbé  Bertrand. 

3 n Murseeu  by  Miskeen  »,  in-4°. 

* >1  Primiliæ  Orientales  »,  t.  III,  ]>.  lij. 

^ C’est  ainsi  que  Spretiyer,  qui  a travaillé  sur  les  lieux  et  qui  a été 
aidé  dans  ses  recliercbes  par  un  savant  musulman  (’Alî  Akbar,  de  Pà- 
ntpal),  écrit  le  nom  de  ce  poete. 
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riicroïnc,  car  cet  onvrajjc  roule  en  effet  sur  la  légende  de 
Scliîrin,  de  Khusrau  et  de  Karluul.  Il  a été  écrit  en  1245 
(1829-1830)  et  lithographié  à Lakhnau,  in-8“,  à l’impri- 
merie Muslafâï,  en  I2G3  (1  84(J-I  847),  en  54  pages  cpii 
rorment  plus  du  double,  le  texte  couvrant  la  marge. 
La  hibliothècpie  de  l’East-India  Office  en  possède  un 
exemplaire  ' . 

IV.  MISKIN  (Miiîza  Rali.u  ou  (îi:lu  Beg),  Mogol  de 
nation  et  habitant  de  Debli,  lut  d’abord  militaire.  Il 
embrassa  ensuite  la  vie  de  renoncement  spirituel  et  se 
distingua  comme  poëte  bindoustanî.  C’est  Sarwar  qui 
nous  le  fait  connaitre. 

MISMAU^  (le  saïyid  Karam  ’AlI),  de  Schâbdhùra, 
dans  la  province  de  Debli,  fils  de  Caïs  Càdiri,  est  un 
poète  bindoustanî  qui  résida  à Patna  et  qui  est  men- 
tionné par  Schoriscli. 

MOHAN®  (le  hakîm  Muhammad  Mohan  Khan)  est  cité 
parmi  les  poètes  hindoustanis. 

MOHAN  LAL  (le  pandit),  d’abord  munschî  de  Sir 
Alex.  Burnes,  \m\s  ta /ici  Idâr  du  district  de  Mathurâ  est 
auteur  : 

1°  Du  Bij  gnnit  « Eléments  d’algèbre  » , en  collabo- 
ration avec  Scbri  Lâl , en  deux  parties,  la  première  de 
130  pages  et  la  seconde  de  113  pages;  in-8°,  Bénarès, 
1861.  Cet  ouvrage  a aussi  été  imprimé  à Agra,  et  il  en 
existe  une  traduction  urduc. 

Il  y a en  outre  un  ouvrage  hindi  intitulé  Suwâlât  Bij 
ganit  « Questions  sur  le  Bij  ganil.  » 

‘ Voiraussi  le  «Gatal.  Williams  and  jXorgate  »,  juillet  1838,  n°  325. 

M Clou  » . 

^ I.  Un  des  noms  de  Krischna. 

^ Ou  de  Firozàbàd,  d’après  les  « Sélections  from  the  Records  ot 
Government  » , 1854 , p.  2C7. 
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2®  Mohan  a traduit  les  « Éléments  d’Eucllde  en  urdû  », 
du  moins  les  premier,  quatrième  et  sixième  livres,  et 
H.  S.  Reid  préfère  sa  traduction  à celle  de  Mamlûk  ’Ali. 

3°  Il  a coopéré  avec  Schrî  Lâl  à la  rédaction  hindie 
des  deux  premières  parties  du  Rékhâ  ganit  « Calcul 
linéaire  » , dont  la  première  a été  traduite  ensuite  par 
lui  en  urdû,  et  la  seconde  par  Bansidhar,  et  forme  la 
première  partie  du  Mabâdi  ulhiçab  « Premiers  éléments 
du  calcul  * » , lequel  va  jusqu’à  la  règle  de  trois  ; et  la 
seconde  partie,  qui  va  depuis  la  règle  de  trois  jusqu’aux 
racines  cubiques.  Il  y en  a une  édition  de  Lahore  , 
imprimerie  du  Koh-i  nûr. 

4®  Il  a traduit  de  l’anglais,  lui  seul,  la  troisième  partie 
de  cet  ouvrage  de  géométrie  '^,  contenant  les  sixième, 
dixième  et  douzième  livres  d’Euclide. 

5“  Il  a traduit,  avec  l’aide  de  Bansidhar,  « Chamber’s 
Geometrical  Exercises  » , sous  le  titre  hindi  de  Rékhâ 
ganit  siddhi phalodaya  « Manifestation  du  fruit  véritable 
du  calcul  linéaire  » , et  urdû  de  Natîja  tahrir  Uclidas  *. 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  les  précédents,  a été  lithographié 

* Voyez  r.Trticle  Bansidhar.  Le  Mabâdi  ulhiçâb  se  compose  de  quatre 
]).Trties,  les  trois  premières  imprimées  et  la  quatrième  litliographiée.  La 
première  a paru  à Biirki  en  1859,  in-8“  de  78  p.  ; la  seconde  à Allah- 
àbàd,  1860, 72  p.;  la  troisième  à Rurkî,  1860,  44  p.,  et  la  quatrième  à 
Agra,  1859,  64  p. 

2 II.  S.  Reid,  « Report  »,  Agra,  1864,  p.  157,  dit  que  la  seconde 
jiartie  du  Mabâdi  ulhiçâb^  qui  s’étend  des  racines  cuBitpies  à la  règle  de 
société,  a été  rédigée  par  Mohan  Làl  et  Bansidhar  aussi  bien  que  la 
quatrième,  qui  comprend  les  éléments  d’arithmétique  et  les  parties  dé- 
cimales jusqu’à  la  progression  géométrique. 

3 Cet  ouvrage  est  rédigé  d’après  les  deux  premiers  livres  d’Euclide. 
Il  a une  seconde  partie  (pii  porte  le  meme  titre  et  (]ui  est  un  traité  d’al- 
gèbre d’après  le  troisième  et  le  quatrième  livre  d’Euclidc. 

On  trouve  aussi  indiqué  dans  le  rapport  de  H.  S.  Reid,  d’Agra,  1854^ 
le  Tahrir  ul  Uclidâs  en  deux  parties,  la  première  contenant  le  premier 
e(  le  second  livre  traduits  par  Mohan  Lâl  et  Bansidhar. 
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polir l’usage  des  écoles  des  natifs  des  provinces  nord- 
ouest. 

G”  Le  Sidhi padàrth  vijtiàn  « Connaissance  de  la  vraie 
mécanique  » , ouvrage  compilé  surtout  d’après  une  tra- 
duction urdue  de  Mr.  Fink,  avec  l’aide  de  Krischna 
Datt  ' et  de  Bansidhar. 

7“  Le  Khulàça  Government  Gazette  « un  Abstract  of 
tlie  Gazette  From  1 840  to  1 849  » . 

8“  Le  Ganit  nidân  « Principes  d’arithmétique  » , 
d’après  l’ouvrage  de  Mr.  Tate  et  le  système  de  Pesta- 
lozzi,  préparé  par  Mr.  11.  S.  lleid,  inspecteur  général 
des  écoles  des  natifs  des  provinces  nord-ouest,  et  traduit 
j)ar  ce  pandit , puis  reproduit  en  iirdu  par  Ilardéo  Singh 
sous  le  titre  de  Riçnla-i  uçùl-i  hiçâh  ® « Traité  des  prin- 
cipes de  l’arithmétique  ».  Il  y en  a plusieurs  éditions; 
j’ai  la  seconde,  d’Allahâliâd,  1851,  in-8“  de  180  p. 

9°  « The  Life  of  the  Amir  Dost  Muhammad  Khan  of 
Kahul,with  lus  political  proceedings  towards  the  English, 
Russian  and  Persian  governments  including  the  victory 
and  disasters  of  the  British  army  in  Afganistan  » ; Lon- 
don, 1846,in-8",  2 vol.  (Zenker,  «Biblioth.  orientalis  ») . 

10“  « Travels  in  the  Penjab,  Afganistan  and  Tur- 
questan  to  Balk’h,  Bukhara  and  Herat,  and  a visit  to 
GreatBritain  and  Germany  » ; London,  1846,  in-8“. 

11“  Bhagbat  yBliagavat)  « Taies  about  Krischna  by 
Mokhan  (Mohan)  Lal  »;  Benares,  General  Catalogue 
(Zenker,  « Biblioth.  orientalis»). 

Le  même  : Calcutta,  General  Catalogue  (Zenker, 
K Bibliotheca  orientalis  »). 

1 2“  Mohan  a coopéré  très-notablement  au  Biçâla jabr 


' H.  s.  Reid,  « Report  on  indig.  Education  »,  Agra,  1854,  p.  153. 
- Voyez  l’article  Hardéo  Si>'Gh. 


T.  II. 
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O mucâbala  « Traité  d’algèbre  » , en  deux  parties  ; Agra, 
1856,  in-8°;  la  première  partie  de  1 72  p.,  et  la  seconde 
de  156  p.  Cet  ouvrage  est  surtout  compilé,  à ce  qu’il 
paraît,  d’après  « Laud’s  Easy  Algebra  » . 

13"  Il  a rédigé,  en  collaboration  avec  Schrî  Lâl',  le 
Rékhâ  ganitu.  le  Compte  linéaire  » . J’ai  la  troisième  édi- 
tion de  la  première  partie;  Bénarès,  1858,  in-8"  de 
160  p.  ; la  seconde  édition  de  la  seconde  partie,  petit 
in-4",  Agra,  1856,  157  j).  ; et  la  première  édition  de  la 
troisième  partie,  in-8®  de  135  p. 

14"  11  a rédigé  le  Syllabaire  et  le  livre  élémentaire 
hindi  intitulé  Sâr  barnan  siddhi  parikscha  jnân  padârth 
bidyâ  kct  « l’Essence  de  l’explication  pour  l’examen 
scientifique  de  la  variété  des  branches  de  la  science  » ; 
in-8"  de  280  p.  ; Agra,  1864,  puldié  par  l’administra- 
tion de  l’instruction  publique  des  provinces  nord-ouest. 

Je  pense  que  c’est  le  même  Mohan  Lâl  ‘ qui  est  l’édi- 
teur du  Khaïr  khwâh-i  khalâïc  « l’Ami  des  hommes  » , 
journal  hindoustanî  hebdomadaire  d’Ajmîr  qu’il  rédi- 
geait avec  la  collaboration  du  pandit  Ajodhya-praçâd , 
mentionné  dans  le  tome  I"%  page  171  et  suivantes.  Au 
surplus,  ce  journal  hindoustanî  était,  à ce  qu’il  paraît, 
la  reproduction  du  journal  hindî,  également  d’Ajmîr, 
intitulé  Jag  lahh  chintak  « Pensées  pour  l’avantage  du 
monde  » . 

MOHANAVIJAYA  ^ est  auteur  d’un  ouvrage  intitidé 
Mânatunga  charitra  « Histoire  de  Mânatunga  » . Cet  ou- 
vrage est  rempli  de  discussions  sur  les  croyances  des 
jaïns  et  de  développements  de  leurs  doctrines;  toutefois 
sa  forme  est  romanesque , et  la  légende  dont  il  fait  le 

* Toutefois  le  nom  de  l’édilenr  de  ce  journal  semble  être  écrit  Sohan. 

2 C’est-à-dire, je  pense,  u le  triomphe  sur  la  tentation  ». 
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récit  offre  de  l’intérêt . Voici  en  peu  de  mots  quel  en 
est  le  sujet  : 

Mànatunga,  roi  d’Avauti  ayant  eu  à se  plaindre  de 
sa  femme,  nommée  Manavati , peu  de  temps  après  son 
maria^je  avec  elle,  la  renferma  dans  une  maison  sépa- 
rée ; elle  s’échappa,  et  sous  différents  défjiiisements  elle 
jouit  de  la  société  de  son  mari  ; elle  devint  enceinte,  et 
pendant  que  Mànatuiqja  s’était  absenté  pour  aller  épou- 
ser la  fdle  de  Dalathamha,  roi  du  Décan  , elle  accoucha 
d’un  fils.  Au  retour  du  roi  son  é[)oux,  une  explication 
eut  lieu,  et  ils  vécurent  heureux  désormais 

MOROPANT  (le  pandit)  était  un  brahmane  dont 
le  père  se  nommait  Ràpû  Jî  Pant.  Il  naquit  à Kolhapùr 
en  1G51  du  saka.  En  1710  il  alla  à Kâcî  (Bénarès).  Il 
mourut  âgé  de  soixante-cinq  ans,  en  1716  de  la  même 
ère  (1794  de  J.  G.).  Sa  famille  demeure  encore  à Pan- 
darpûr. 

Il  a écrit  en  pracrit  (hindi)  les  ouvrages  suivants  : 

1®  Le  Parantu  Râmàyana ; 

2®  Le  Dân  Ràmâyana  ; 

3"  Le  Niroschtha  Râmâyana ; 

4®  Le  Montra  Râmàyana  ; . 

5°  Agni  vécya  Râmàyana  ; 

6“  Le  Bhavischya  Râmâyana; 

7®  Bhâvârtiia  Râmâyana^ ; 

• La  moderne  üjjaïn. 

2 Voyez  « Mackenzie  Collection  »,  t.  II,  p.  114. 

® Cet  ouvra{>e,  ou  un  ouvrage  du  même  titre,  est  attribue  au  brali- 
mane  Ekanâtb  Swâmi.  Ce  dernier  personnage,  qui  paraît  célèbre  dans 
l’Inde,  au  point  qu’on  le  nomme  « le  divin  » (^BhagavaCj.,  est  mentionne 
t.  !"■,  p.  430,  et  le  Bhâvârtha  Ràmâyana  y est  donné  comme  un  com- 
mentaire du  Râmâyana  de  Valmiki.  Ekanâtb  signifie  « un  seul  seigneur  » , 
c’est-à-dire  probablement  Wischnu. 
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8°  Le  Majora  panti  Râmâyana; 

9°  Hanumant  Râmâyana  ; 

10“  Kékâvali. 

MOTI  * était  une  l)ayadère,  ou,  si  on  veut,  une  cour- 
tisane ^ douée  de  beaucoup  d’esprit,  très-appréciée  et 
même  considérée.  Elle  naquit  à Delili.  Mirzâ  Ibrâhîm 
Beg  Mactûl,  poète  hindoustanî  distingué,  en  fut  amou- 
reux; il  lui  a consacré  un  radîf^  dans  son  Dîwàn,  qu’il 
écrivait  en  1782  environ,  et  il  lui  resta  constamment 
fidèle. 

Quelques  années  avant  l’époque  où  Mashafï  écri- 
vait, Motî  avait  quitté  Dehli  et  résidait  à Laklinau,  où  ce 
dernier  l’avait  vue  chez  Mactûl.  On  a de  cette  spirituelle 
bayadère  des  gazais  hindoustanis  très-gracieux. 

MOTI  LAL  (le  pandit),  kâyath  de  Cachemire,  ou 
plutôt  de  Hâpûr,  élève  distingué  du  collège  de  Dehli, 
avait  dix-neuf  ans  en  18  47,  et  il  avait  déjà  fait  à cette 
époque  une  traduction  urdue  du  Sarv-i  âzâd  « le  Cyprès 
libre  » , Tazkira  des  poètes  persans  par  Azâd  (Gulâm 
’Ali)  Il  est  auteur  en  outre  : 

2“  D’une  Grammaire  anglaise  en  urdù  publiée  à 
Dehli  par  le  « School  Book  Society  » ; 

1 I.  >1  Perle  ». 

2 Dans  l’Inde,  cette  profession  n’est  pas  précisément  déshonorante; 
elle  est  en  quelque  sorte  estimée.  Les  jeunes  filles  qui  y sont  destinées 
reçoivent  une  éducation  soip,née  qui  développe  les  facultés  de  leur 
esprit,  tandis  que  les  autres  restent  dans  l’ignorance  la  plus  complète. 
Le  beau  drame  intitulé  Mrichcliakatî  donne  une  idée  exacte  de  la  ma- 
nière dont  on  considère  les  courtisanes  dans  l’Inde. 

^ Dans  la  pièce  ainsi  nommée  on  répète,  après  la  rime,  un  ou  plu- 
sieurs mots.  Les  vers  du  radt/ dont  il  s’agit  ici  se  terminent  sans  doute 
|)ar  le  mot  Mot!. 

^ Voyez  la  » Notice  » de  N.  Bland  sur  les  Tazkiras  persans,  « Jour- 
nal Royal  Asiatic  Society  »,  t.  IX,  p.  170,  et  l’Introduction  de  cette 
Histoire,  t.  1“'',  p.  47. 

^ n English  Graminar  in  urdu,  transiated  bv  pandit  Moti  Lal  » . , 
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3“  D’une  Vie  de  Cice'ron,  traduite  de  Plutarque  à tra- 
vers l’aiqjlais,  sur  lacjuelle  Sir  W.  Muir  a fait  un  rapport 
tavorai)le  ()u’on  lit  dans  les  « Sélections  froin  the  Kecords 
of  Governinent  » ; Ajjra,  I S55,  p.  -429  et  suiv.  ; 

4®  D’une  traduction  urdue  du  « Gulistân  de  Sa’adî  » , 
imprimée  à Dehli  en  1848,  in-8®  ; 

5°  D’une  « Histoire  de  l’Affjanistàn  » qui  a été  publiée 
par  Ascliraf  ’Ali  ; 

6®  Du  Pand-nâma-i  kaschtkârâu  « Avis  aux  agricul- 
teurs »,  qu’il  a rédigé  en  collaboration  avec  le  saïyid 
Rosclian  ’Ali,  et  qui  a été  traduit  en  persan  par  le  hakîni 
Jawàhir  Làl.  L’ouvrage  hindoustanî  a été  imprimé  à 
Agra  en  1858;  in-8®  de  24  p.  ; 

7®  Du  Dastûr  ul’amal  jel  khânjât  n Code  des  prisons  ; 
Labore,  1858,  in-8®  de  76  p.  ; 

8®  Du  Hidâyat-nâma  jaguîr  dâi-  magistratân  « Guide 
des  magistrats  fieffés  » , traduit  de  l’honorable  R.  Cust  ; 
Labore,  1863,  in-8®  de  61  p. 

Il  a été  l’éditeur  du  journal  hindoustanî  hebdoma- 
daire de  Dehli  intitulé  Quiràn  ussa’daïn  « la  Conjonc- 
tion des  deux  planètes  heureuses  (Jupiter  et  Vénus)  * » . 
Ce  journal,  fondé  par  A.  Sprenger  en  1845,  est  accom- 
pagné de  figures  dans  le  genre  des  journaux  euro- 
péens illustrés.  Il  fut,  à ce  qu’il  paraît,  le  premier  de 
cette  espèce  dans  l’Inde  ; mais  on  en  a fondé  plusieurs 
autres  depuis  ce  temps. 

Motî  a publié  aussi  le  Tatimma-i  Panjâb  Gazettes  Sup- 
plément de  la  Gazette  du  Panjâb  » en  1867,  et  la  tra- 
duction en  urdù  du  Rapport  général  sur  l’administration 
du  Panjâb  (^Raport  majmu-i  intizâm  mamâlik-i  Panjâb) 

• Voyez  aussi  les  articles  Zam!r  (Dharm-Narayan),  Karîm-bakhsch, 
Asciiraf  ’Ai-îet  Asgar  ’Alî. 
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pour  l’année  1861-1862;  Lakhnau,  1862,  in-8“  de 

182  p. 

Depuis  1 844,  il  dirigeait  avec  le  maulawî  Muhammad 
Bâquir  le  Dehli  iirclü  akhhâr  « les  Nouvelles  de  Dehli  en 
urdù  ».  En  1862,  il  était  traducteur  des  bureaux  du 
gouvernement  du  Panjâb. 

Il  avait  occupé  auparavant  un  poste  à Hâpûr  lorsque 
Zukâ  écrivait  son  Tazkira. 

MOTI  RAM  ‘ est  auteur  : 

1°  Du  roman  intitulé  Mâdhûnal,  que  Wilà  et  Lallù  Jî 
Làl  ont  mis  en  bindoustanî  urdù,  et  qui  n’est  pas  le 
même  ouvrage  dont  j’ai  dans  ma  collection  particulière 
un  exemplaire  écrit  en  caractères  persans  et  en  stances 
de  six  vers,  dans  un  dialecte  hindi  particulier,  et  por- 
tant le  titre  de  Quissa-i  Mâd/mnal  « Histoire  de  Madho- 
nal  » . Mâdhûnal  est  le  nom  de  l’héroïne  ; le  héros  se 
nomme  Kâin  Kandala 

Dans  le  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  la 
Société  Asiatique  de  Calcutta,  on  mentionne  un  volume 
intitulé  Tarjuma-i  Mâdhûnal  Atàli^  « Traduction  de  Mâ- 
dhûnal » , par  Motî  Ràm;  mais  comme  il  est  dit  que 
cet  ouvrage  est  imprimé  en  caractères  nagaris , je 
pense  qu’il  s’agit  de  la  rédaction  de  Wilà,  mentionnée 
p.  234,  et  dont  il  sera  parlé  à l’article  Wila. 

2°  Motî  Ràm  est  auteur  d’un  autre  roman  en  prose 
intitulé  Quissa-i  Dilârâm  o Dihubâ  « Histoire  de  Dilà- 

' Cet  écrivain  n’est-il  pas  le  incinc  que  Matî  Râina  , de  la  page  292? 
Dans  tous  les  cas,  le  Mâdhûnal  semblerait  plutôt  devoir  être  attribué  au 
])remier. 

- Ecu  Cb.  d’Oclioa  a rapporté  de  l’Inde  un  manuscrit  du  texte  de 
Motî  Ràm  en  caractères  dévanagaris;  et  ce  manuscrit  se  trouve  aujour- 
d’hui à la  Bibliutbè(|uc  impériale. 

3 Ce  mot  est  peut-être  le  surnom  du  héros. 
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ràm  et  de  Dilrubà  » , ouvraye  dont  011  trouve  un  exem- 
plaire sous  ce  titre  à la  l)il)liothè(jue  de  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta,  et  un  autre  sous  celui  de  Kitâb-i  Dil- 
rubà « Livre  de  Dilrubà  » . 

MÜ'AZZAM  ‘ (le  maulawi  Mliiajimad) , de  Muràd- 
àbàd,  auteur  de  poésies  reklilas  et  aussi  de  poésies  per- 
sanes, est  mentionné  par  Zukâ. 

MU’AZZAZ^  est  un  |)oéte  hindoustanî  mentionné 
par  Bàtin  dans  son  Tazkira  intitulé  Culschan  bé-khizân, 
et  dont  on  trouve  un  longyazal  dans  l’n  Anthologie  des 
poètes  persans  et  hindoustanis  »,  publiée  à Madras  en 
1851  par  Ed.  BalFour,  j).  196. 

MUBARAK*  (le  saïyid  Mubarak  ’Aü),  d’Allahâbàd , 
élève  de  Schàb  Gulâm  A’zam  Alzal,  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  on  trouvait  un  exemj)laire  à la  bibliothèque 
du  Top  khâna  de  Lakhnau,  et  qui  se  compose  de  ga- 
zais, de  rubà’is  et  de  masnawîs  Formant  en  tout  242  p. 
de  11  vers^.  Muhcin  en  cite 'des  vers  dans  son  Antho- 
logie. 

MUBARIZ  ® (Mubariz  Khan),  de  Dehli,  est  mentionné 
par  Sai’Avar  parmi  les  poètes  hindoustanis  auxquels  il 
consacre  des  articles.  Zukà  l’avait  souvent  rencontré 
dans  des  réunions  littéraires. 

MUBIN®  est  un  ancien  poète  hindoustanî  mentionné 
par  Sarwar. 

MÜBTAHIJ  ’ (Lala  Muluk Chand)  , kâyath,  de  Schâhja- 


1 A.  M Grand  »,  à la  lettre  a rendu  grand  ». 

2 A.  i>  Honoré  (rendu  honorable)  ». 

3 A.  U Béni  » {tnubârak). 

^ Sprenger,  « A Catalogue  »,  p.  623. 

^ A.  « Guerrier  « . 

® A.  « Manifeste  ». 

" A.  U Content  » , 
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hânpûr , est  un  Hindou  intelligent  qui  s’est  occupé  de  poé- 
sie urdue  et  qui  est  mentionné  dans  le  Tazkirade  Câcim. 

I.  MUBTALA  ‘ (Mîn  Amîn),  élève  de  Mîr,  est  un 
poète  contemporain  mentionné  entre  autres  par  ’Ischqui 
et  qui  réside  à Bénarès. 

II.  MUBTALA  (Mirza  Kazim  ^),  fdsdu  nabab  Muham- 
mad ’Alî  Khân,  avait  reçu  du  nabab  d’Aoude  le  titre  de 
Mir  Mardân  ’AIi  Khân.  Il  appartenait  d’ailleurs  à une 
famille  distinguée  originaire  de  Maschbad. 

Outre  les  poésies  rekhtas  dont  il  est  auteur,  on  lui 
doit  un  Dîwân  persan  et  un  Tazkira  écrit  probablement 
aussi  en  persan,  et  qui  est  cité  par  Schefta. 

III.  MUBTALA  (Murad  ’Alî  Khan),  fils  de  Muham- 
mad ’Alî  Khân , des  anciens  omras  du  sarkâr  de  Gâzî- 
pûr,  est  auteur  : 

1°  D’un  Dîwân  ; 

2®  D’un  Tazkira  des  poètes  urdus  intitulé  Gidschan-i 
sukhan  « le  Jardin  de  l’éloquence  » ; 

Et  3°  d’un  Tazkira  des  poètes  persans,  mais  que  je  ne 
cite  que  pour  mémoire. 

Muhcin  donne  des  vers  de  Mubtalâ  dans  son  An- 
thologie; mais  n’y  a-t-il  pas  quelque  confusion  chez 
les  biographes  originaux  au  sujet  des  deux  derniers  écri- 
vains? Sarwar  parle  d’un  Mubtala  qu’il  dit  ancien,  mais 
sur  lequel  il  ne  donne  aucun  renseignement. 

I.  MUÇAFIU'*  (’Abd  ullah  Kiian)  est  un  poète  men- 
tionné dans  le  Maçarrat  afzâ. 

IL  MUÇAFIB  (Mîr  Payanda'*),  de  Jurûpat  et  babi- 

1 A.  » Amoureux  (éprouvé  par  l’amour)  ». 

2 Et  Câcim,  selon  ’lseliquî. 

3 A . « Voyajjcur  » . 

^ Spreiqjor  écrit  Pâbanda. 
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tant  de  Dehli , se  retira  à IJareilly  lors  des  troubles  de 
Delili  et  mourut  dans  cette  dernière  ville.  Il  est  men- 
tionné par  (’.âcim  et  par  Sarwar  comme  poète  nrdû. 

111  et  IV.  MrÇAFlH  (Miii  Kiiaïr  uddIn),  de  Lakhnau, 
est  un  élève  du  biographe  Schorisch,  (pii  le  mentionne 
et  le  distingue  d’un  autre  Muçàfir  dont  il  ne  donne  ni 
le  ’alam  ni  \e  lacah^ . 

MUÇALMAN®  (L.ala  liAKHTAWAU  Skngm),  de  Mugal- 
pùra,  quartier  de  la  ville  de  Patna®,  est  un  Hindou  qui 
a cultivé  la  poésie  urdue  et  (jui  s’était  fait  musulman, 
ainsi  qu’il  est  évident  par  son  takhallus. 

MUCAIHl AB  ’ALI  ‘ (le  .saiyid)  est  auteur  du  Nafâhàt 
urriyâhin  « les  Zépbirs  des  jardins  » , titre  pompeux 
d’une  Histoire  du  prophète  Mahomet  ; Juidiana,  442  p. 
in-8*. 

MUÇAWI  ® (MîrMg’ïzz  UDDIN  Mlha.mmau),  connu  aussi 
sous  ses  autres  takhallus  de  Mu’ïzz  et  de  Fiirat,  et  sous  le 
nom  de  Muçà  Khàn,  est  un  jmëte  indien  qui  a surtout 
écrit  en  persan.  Dans  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
vers,  il  s’est  à la  fois  servi  de  l’idiome  savant  et  de 
l’idiome  usuel,  en  écrivant  un  hémistiche  en  hindoustanî 
et  l’autre  en  persan,  ce  qui  est  une  sorte  de  juste  milieu 
employé  pour  plaire  à la  fois  aux  savants  et  à la  nation 
entière. 

Mîr  Taqui,  à qui  je  dois  ces  détails,  renvoie  le  lecteur 
à la  biographie  de  Sirâj  uddîn  ’Alî  Khàn  Sâhib,  connu 

* Sur  ces  expressions,  voyez  mon  « Mémoire  sur  les  noms  et  les  titres 
musulmans  ■> . 

- A.  P.  a Musulman  ». 

3 Selon  Sprenger,  d'après  Schoriscli.  Il  y a des  quartiers  du  même 
nom  dans  d’autres  villes.  En  effet,  un  faubourg  de  Dehli  est  ainsi 
appelé,  etc. 

^ A.  « Approché  de  ’AIi  ». 

^ A.  « Mosaïte  »,  adjectif  relatif  dérivé  de  Muçâ  « Moïse  ». 
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SOUS  le  nom  à'Arzû,  et  il  se  contente  de  citer  de  Muçawî 
un  seul  vers  hindoustanî  dont  je  joins  ici  la  traduction  : 

Elle  est  parvenue  jusqu’à  mon  cœur  la  renommée  de  tes 
noirs  cheveux,  dont  l’ondulation  s’est  communiquée  au  miroir 
qui  les  a réfléchis. 

Muçawî  est  auteur  djun  ouvrage  intitulé  Gulschan-i 
Fitrat  « le  Jardin  de  Fitrat  » . Cet  ouvrage  est  probable- 
ment une  Anthologie  persane  , car  elle  a été  mise  à con- 
tribution par  Sarkhusch  dans  sa  propre  Anthologie,  inti- 
tulée Ralhnât  uschschu’ai'â  « les  Paroles  des  poètes  » . 

MUGBIL  ' (Mîr  Akbar  ’Alî)  a acquis  de  la  célébrité 
par  ses  marciyas. 

MUCIBAT  ^ (ScHAH^  Gulam-i  Cütb  uddîn),  d’Allâh- 
âbâd,  fils  du  schaïkh  Muhammad  Fàrikh,  qui  était  un 
des  fils  de  Schâh  Khùb  ullah,  aussi  d’Allahâbàd,  distin- 
gué par  ses  excellentes  qualités,  spécialement  pour  le  bon 
accueil  qu’il  faisait  aux  étrangers , a laissé  des  écrits 
tant  hindoustanis  qu’arabes  et  persans.  ’Alî  Ibrâhîm, 
qui  le  nomme  Mucih  paraît  flatté  d’avoir  été  lié  avec 
lui.  Il  a laissé  un  Dîwân  hindoustanî  et  un  persan.  Il 
entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  en  1186  (1772- 
1773),  et  il  mourut  en  1 187  (1773-1774)  à la  Mecque 
même,  où  il  fut  enterré  ’. 

MUDDA’A  ® (Mîr  ’Iwaz  ’Alî),  deDehli,  est  un  écri- 

' A.  « Favorable  » . 

2 A.  U Malheur  » . 

3 Muhcin  lui  donne  aussi  les  titres  de  schaïkh,  de  derviche,  et  de 
hâjî  « pèderin  de  la  Mecque  >> . 

^ A.  M Alteijjnant  (son  but)  ».  Ce  poète  est  aussi  noniiué  Mucfh  par 
Muhcin  ; mais  je  suis  porté  à croire  que  son  (akhallus  est  bien  Mucîbal, 
car  ce  sont  (jénéraleuient  des  noms  d’action  arabes  (pi’on  emploie  pour 
ces  surnoms. 

•'>  Ta/.kira  de  Schorisch. 

® A.  U Désir,  but  » (wudda’a). 
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vain  hindoustani  dont  on  vante  les  qualités  du  cœur 
aussi  bien  que  celles  de  l’esprit.  Il  était  très-habile  en 
médecine  et  avait  une  réputation  méritée  comme  litté- 
rateur. Il  occupa  un  jiosfe  élevé  anprès  dn  célèbre  Hâfiz 
ulmnlk  Ilâfiz  Rabmat  Kbân  '.  On  cite  surtout  de  lui  un 
cacîda  sur  le  mariage  du  nabàb  Muhabbat  Kbân  fils 
de  Hâfiz  llabmat,  jioème  tellement  apprécié  qu’il  a été 
traduit  en  vers  dans  la  langue  puscbtîi  ou  afgânî. 

Voici  un  fragment  de  ce  cacida,  (pii  ne  me  paraît 
remarijuable  (pie  jiar  l’exagération  des  pensées  et  l’ori- 
ginalité de  rexjiression  : 

La  lyrannie  du  deslin  est  à la  poursuite  de  ceux  (|ul  sont 
privés  de  leur  raison  par  l’effet  de  l’amour;  il  vient  jeter  du 
sel  sur  l’ulcère  de  leur  cœur. 

La  lune  a ouvert  la  paume  de  sa  main  d’argent,  et  si  elle 
eu  trouvait  une  autre  pareille  à la  sienne,  elle  battrait  des 
mains  avec  elle. 

Par  l’effet  de  la  chaleur  que  produit  sur  elle  la  flamme  de 
la  beauté  de  mon  amie,  la  lune  a son  front  couvert  de  sueur. 

.\-t-ou  jamais  vu  se  produire  un  tel  effet  sur  cet  astre,  qui, 
dans  les  sphères,  roule  comme  la  pi(‘ce  d’or? 

Le  murmure  du  flacon  qui  se  vide  parait  dire  de  ne  pas 
rester  assis  dans  l’inaction,  tandis  que  la  coupe  semble  cligner 
les  yeux  pour  regarder  le  cercle  des  buveurs. 

C’est  aujourd’hui  la  noce  du  nabâb  iMuhabbat  Kbân,  aussi 
élevé  que  les  doux  par  son  rang  et  par  son  mérite  personnel; 
fête  qui  réunit  tout  le  monde,  grands  et  petits. 

Quelle  description  ferai-je  de  ta  monture  particulière,  que 

* Prince  indien  renoinii'é,  souverain  du  Rohilkand,  qui  fut  tué  à la 
bataille  de  Katliéra,  en  1774.  C.  Elliot  en  a publié,  en  1831  , les  Mé- 
moires écrits  par  un  de  ses  fils,  le  nabàb  .Mustajàb  Khân  Rabàdur.  On 
peut  consulter  cet  ouvrage  (entre  autres,  p.  120  et  suiv.)  sur  le  compte 
de  Muhabbat  Khàn , mentionné  plus  loin,  mais  on  n’y  trouve  rien  qui 
ait  trait  à ce  personnage  considéré  comme  écrivain. 

- Poète  lui-mème.  Voyez  son  article. 
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couvre  une  étoffe  couleur  de  rose?  Je  dois  avouer  seulement 
que  mon  esprit  est  confontlu  en  la  voyant. 

Si  un  peintre  voulait  en  faire  la  représentation,  le  pinceau 
s’échapperait  sans  doute  des  mains  de  son  imagination. 

Que  dirai-je  de  la  rapidité  de  ce  coursier  qui,  semblable  à 
l’oiseau  de  la  prière,  a élevé  ses  pieds  de  la  terre  jusqu’aux 
deux?... 

MUFLIS  ' (Muhibb  ’Alî),  poëte  liindoustanî  aussi  mal- 
heureux, à en  croire  Schelta,  que  son  takhallus  l’in- 
dique, était  marchand  d’essence  de  rose  dans  la  ville  de 
Râmpûr,  « Séjour  de  la  joie  » (Dàr  ussurûr)^  comme  la 
nomment  les  Indiens.  Ses  poésies  ont  quelque  renom. 

I.  MUGAL  ^ (Mibza  Mugal  ’Alî  Khan),  fils  du  khwâja 
Henga*  et  petit-fils  du  khwâja  Muhammad  ’Askarî,  ori- 
ginaire de  Cachemire  et  natif  de  Dehli , était  marchand 
et  s’occupait  néanmoins  de  poésie  rekhta,  ainsi  que 
nous  l’apprennent  Ahu’lhaçan  et  Câcim. 

II.  MUGAL  (Mirza),  Rarhalâî,  c’est-à-dire  de  Kar- 
hala,  est  auteur  d’une  traduction  en  prose  urdue  du 
Bostâyi  de  Sa’adî , intitulée  Tarjuma-i  Bostân  ou  Bàg-i 
suk/ian  « le  Jardin  du  discours  » . 

On  avait  annoncé  une  traduction  du  BosiAn  sous 
presse  à Calcutta  en  1803,  in-8“  («  Primitiæ  Orientales  » , 
t.  111,  p.  Lin);  mais  j’ignore  quel  était  l’auteur  de 
cet  ouvrage.  C’est  peut-être  la  même  traduction  qui 
porte  le  titre  de  Bâg-i  sukhan.  Il  existe  aussi  une  traduc- 
tion urdue,  prohahlernent  différente,  parmi  les  livres 
du  vizir  du  Nizâm,  à Ilaïderâbàd,  et  il  y a enfin  celle 

* A.  » Malheureux  » ; à la  lettre,  « celui  qui  u’a  en  sa  possession  que 
lies  olioles  (Juls)  n . 

2 P.  C’est  ainsi  qu’on  écrit  toujours  ce  nom,  prononcé  vulgairement 
moÿol  en  Perse  et  dans  l’Inde,  et  jamais  monç/ol. 

3 Zukâ  le  nomme  Asyurî,  selon  Sprenger. 
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lie  Xlaschscliàc,  dont  j’ai  parlé  à l’article  consacré  ii  cet 
écrivain. 

MUGANNI  ' (Müh.\mmau  Amîn),  deCoïl,  est  un  j)oote 
Inndonstanî  mentionné  par  Karîin. 

1.  MUIIAHBAT  ■ (le  nabàb  Muhabbat  ui.lah  Khan 
ScHAH  Baz  Jang),  de  Bareilly  était  fils  léyilime  du 
nabàb  Ilàflz  Rabmat  Kbàn  , déjà  mentionné.  H sentit 
en  lui  un  {jrand  désir  d’entrei'  dans  la  carrière  des 
lettres,  et  il  se  forma  sous  Mirzà  Ja’far  ’Alî  Flasrat  à l’art 
des  vers^.  A cause  de  ses  dispositions  naturelles,  il  ac- 
ipiit  bientôt  parmi  ses  contemporains  une  grande  ré- 
putation par  la  chaleur  de  son  style  éloquent.  Il  a 
écrit  dans  tous  les  genres  de  poésie,  et  il  a réuni  en  un 
Dîwàn  ’’  ses  pièces  détachées.  Sir  Gore  Ouseley  j)os- 
sédait  nn  exemplaire  de  ce  Diwàn  dans  sa  belle  collec- 
tion 

’Alî  Ibrâhîm  et  Lutf  nous  représentent  Muhabbat 
comme  un  beau  jeune  homme,  doué  des  plus  brillantes 
qualités,  et  entre  autres  de  la  bravoure  et  de  la  généro- 
sité. Après  la  défaite  du  nabàb  Hàfiz  Rabmat  Kbàn,  il 
alla  résider  à Lakhnau,  d’où  il  envoya,  en  1196  de 
l’hégire  (1781-1782),  à ’Alî  Ibrâhîm,  plusieurs  pièces  de 

* A.  « Chanteur,  musicien  n . 

- A.  « Amour  ». 

^ Ville  de  la  province  de  Dehli  et  chef-lieu  d’un  district  de  ce  nom. 
Ce  fut  la  capitale  de  ta  princi)iauté  de  courte  durée  de  Hàfiz  Rahmat 
Khàn,  père  de  notre  écrivain. 

^ Makiu  fut  son  maître  pour  la  poésie  persane. 

ô Dans  le  catalo{;ue  manuscrit  de  .Muhammad-bakhsch  à l’East-lndia 
Office,  il  y a l’indication  de  deux  manuscrits  de  cet  ouvrage  : le  premier 
intitulé  » Dîwân  de  Muhabbat  Khàn  , fils  de  Hàfiz  Rahmat  Khàn  le 
Rohilla  »;  et  le  second,  « Dîwân  de  Muhabbat,  en  langue  rekhta,  com- 
position du  nabàb  Muhabbat  Khàn  » . 

Muhabbat  a aussi  écrit  en  puschtû,  c’est-à-dire  dans  l’idiome  par- 
ticulier aux  Afgàns,  idiome  nommé  également  a/ydH?,  lequel  était,  à pro- 
prement parler,  sa  langue  maternelle.  Sir  Gore  possédait  un  exemplair»-' 
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vers,  et  entre  autres  un  masnawî  ou  roman  en  vers  dont 
il  était  auteur.  Cet  ouvrage,  qui  porte  le  titre  à'Asrâr-i 
muhahhat  « les  Secrets  de  l’amour  ' » , est  l’histoire  des 
amours  de  Sacî  et  de  Panùn^.  Selon  Ibrahim  et  Lutf, 
Muhahhat  l’écrivit  pour  répondre  au  désir  de  Master 
Jânas,  apparemment  sir  William  Jones. 

Sprenger  dit,  p.  620  de  son  « Catalogue  ot  the  Lihra- 
ries  of  the  King  of  Oude  » , d’après  deux  ou  trois  tarîkhs 
diflérents,  que  Muhahhat  composa  son  Asrâr-i  muhab- 
bat  en  1 197  (1782-1783),  et  p.  642,  en  1187  (1773- 
1774).  Il  nomme,  au  surplus,  le  héros  et  l’héroïne  de 
ce  roman,  p.  251,  Sircî  et  Bannû;  p.  620,  Syzy  et 
Panûn,  et  p.  642,  Sassy  et  Pannù. 

Le  nahâh  d’Aoude  Açaf  uddaula  combla  Muhahhat 
d’honneurs  et  d’égards,  et  ils  firent  des  vers  ensemble. 
Açaf  lui  avait  accordé  une  pension  convenable  à son 
rang,  et  je  croîs  qu’il  avait  été  nommé  avant  sa  mort, 
qui  arriva  en  1221  (1806-1807),  gouverneur  de  Bareilly. 
Dans  tous  les  cas,  il  demeurait  encore  à Lakhnau  en 
1215  (1800-1801),  époque  de  la  rédaction  du  Gul- 
schan-i  Hind , et  s’y  occupait  toujours  de  poésie.  Plus 
tard  il  habitait  Bareilly,  son  pays  natal,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Béni  Nârâyan,  qui  se  flatte  d’avoir  été  lié 


(lu  Diwân  de  Muhabbal  en  cette  lan(;ue.  On  trouve  l’indication  du 
même  volume  dans  le  catalogue  manuscrit  de  Muliaminad-bakhscb , 
cité  à la  note  précédente. 

* Ce  titre  fait  aussi  allusion  au  nom  de  l’auteur,  et  peut  se  traduire 
par  « les  Secr<fts  de  Mnbabbat  ».  11  y en  a plusieurs  édilions  In-S"  de 
Laklinau  et  de  Debli. 

2 II  y a lin  poëme  persan  sur  le  même  sujet,  écrit  par  un  Hindou 
nommé  Lâla  ,lot  l'arkâscli , et  intitulé  « The  Dustoor-i  iscfih , or  the 
Loves  of  Susee  and  Punoon  ».  H y en  a un  autre  très-court  par  Mir 
Ma’(;ùm  Bakeri  ; il  est  intitulé //usti  o «4:  « la  Beauté  et  la  gentillesse», 
(il  Journal  of  the  Asialic  Society  of  Bcngal  »,  février  1838.) 
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avec  lui.  Il  cite  un  mukhatnmus  de  cet  écrivain,  et  ’Alî 
Ibrnluin  et  Lutf  en  donnent  d’autres  pièces. 

Voici  en  j)eu  de  mots  la  légende  qui  fait  le  sujet  du 
poème  de  Saci  o Pamin  dont  je  viens  de  parler  ' : 

Un  puissant  Hindou  qui  n’avait  pas  d’enfants,  quoique  ma- 
rié depuis  plusieurs  années,  eut  enfin  une  fille.  Il  consulta  les 
astrologues  sur  le  sort  futur  de  cet  enfant , dont  la  naissance 
comblait  ses  vœux,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  5aci' (lune), 
pour  exprimer  la  beauté  «jn'on  distinguait  déjà  dans  ses  traits 
enfantins.  Ils|'rédirent<pi’elleépouseraitun  musidman.  Ladou- 
lenr  du  père  en  apprenant  cette  triste  nouvelle  fut  si  grande, 
que  pour  prévenir  ce  mallienr  il  se  décida  à fain?  périr  sa 
fille.  A cet  effet,  il  la  plaça  <lans  un  coffre  cpi’il  jeta  dans  la 
rivière.  l’ar  hasard,  ce  coffre  fut  recueilli  par  un  blancbisseur, 
qui  l’avant  ouvert,  y trouva  la  petite  fille  vivante  encore;  et 
comme  cet  homme  n’a\ait  pas  d’enfants,  il  l’adopta. 

Saeî  devint,  en  {frandissant,  d’une  beauté  vraiment  extraor- 
dinaire. Une  caravane  de  marchands  ayant  passé  par  l’endroit 
où  elle  se  trouvait,  quelques-uns  d’entre  eux  eurent  occasion 
de  la  voir,  et,  à leur  retour,  en  parlèrent  an  fils  du  gouver- 
neur de  leur  province,  lequel  était  musulman.  Celui-ci,  en- 
flammé par  les  discours  de  ces  marchands  , voulut  aller  juger 
par  lui-même  de  l’exactitude  de  leur  description.  Il  se  déguisa 
en  marchand,  et  partit  avec  la  prochaine  caravane.  Pour  par- 
venir plus  facilement  à son  but,  il  se  mit  au  scrvice'du  blan- 
chisseur qui  avait  adopté  Saci,  et  eut  ainsi  l’occasion  d’admi- 
rer sa  beauté,  qui  était  réellement  très-remarquable.  Bientôt 
il  lui  fit  connaître  l’amour  violent  qu’il  avait  conçu  pour  elle; 
il  eut  la  satisfaction  de  la  voir  partager  ce  sentiment,  et  de 
l’épouser  ensuite.  Cependant  la  nouvelle  de  cet  étrange  ma- 
riage parvint  aux  oreilles  du  père  de  Panûn,  et  il  envoya 
deux  autres  de  ses  fils  pour  ramener  Panûn.  Ceux-ci  prirent 
si  bien  leurs  mesures,  qu’une  nuit  ils  enlevèrent  leur  frère, 

* Voyez  le  « Journal  de  la  Société  Asiatique  » de  Calcutta,  loc.  cit.  J’ai 
donné  moi-même  la  traduction  in  extenso  de  ce  roman  de  Muhabbat 
dans  la  « Revue  de  l'Orient  »,  1858. 
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et  l’ayant  placé  sur  un  agile  chameau,  ils  le  conduisirent  à 
leur  père.  Lorsque  Sacî  apprit  le  départ  de  son  époux,  sa  dou- 
leur ne  connut  point  de  bornes.  Elle  résolut  de  suivre  ses 
traces;  et  après  avoir  marché  l’espace  de  quarante  kos,  épui- 
sée de  fatigue  et  de  soif,  elle  tomba  sur  la  terre  : mais  une 
source  miraculeuse  jaillit  à ses  pieds.  Elle  continua  sa  route 
vers  les  montagnes,  et  là  elle  fut  de  nouveau  assaillie  par  la 
soif.  En  ce  moment  un  berger  voulut  lui  faire  violence;  mais 
elle  l’engagea  à lui  donner  d’abord  à boire.  Pendant  qu’il 
allait  prendre  du  lait  pour  elle,  Sacî  pria  Dieu  de  la  délivrer 
des  malheurs  de  tout  genre  auxquels  elle  était  en  butte.  Dieu 
exauça  sa  prière;  la  montagne  sur  laquelle  elle  était  s’enlr’ou- 
vrit  et  se  referma  sur  elle,  laissant  seulement  en  dehors  le 
hord  de  son  vêtement.  De  son  côté  Paiiûn  alla  à la  recherche 
de  sa  bien-aimée,  et  arrivé  au  lieu  où  elle  avait  été  engloutie, 
il  pria  Dieu  de  lui  faire  partager  le  même  sort,  ce  qui  eut  lieu 
en  effet. 

II.  MÜHABBAT  (’Alî).  Béni  Nârâyan  cite  un  autre 
poète  hindoustanî  dont  Muhahbat  est  le  takhallus.  C’est 
Mirzâ  Huçaïn  ’Alî  Muhabbat,  originaire  de  Debli  et 
riîitif  de  Lakbnau,  cpû  fut  élève  de  Galandar-bakbscb 
Jurât.  J’ignore  si  cet  écrivain  est  le  même  cpie  celui  que 
cite  Mannù  Lâl  sous  le  nom  de  Mir  Bahâdur  ’Ali  Mu- 
liabhat.  jSprenger  parle  d’un  saïyid  Mîr  Mubammad  ’Alî 
Mubabbat,  probablement  le  même , qui  alla  habiter  le 
Décan  et  se  distingua  surtout  dans  le  marciya. 

III.  MÜHABBAT  (le  scbaïkb  Walî  ullah  Muhabbat), 
de  Debli , fut  un  des  élèves  de  Saudâ  et  des  amis  de 
Bind.  Il  habitait  Farrukbàbâd  à l’époque  où  écrivait  ’Alî 
Ibrâhîm  , (pu  ne  donne  pas  d’autres  renseignements 
sur  ce  poète.  Il  ne  cite  de  lui  que  deux  vers  dont  il  me 
paraît  inutile  de  joindre  ici  la  traduction.  Mubabbat 
mourut  à Lakbnau,  où  il  s’était  retiré  à la  mort  de 
Sidaùnàn  Scbikoh. 
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Càcim  cite  un  grand  nombre  des  vers  de  ce  poëte. 

MUHACCAC  ' ou  j)lutôt  MniACQiTC,  est  un  des  plus 
anciens  poëtes  du  Décan  cpii  aient  écrit  en  rekhta. 
Kainâl  en  parle  d’après  Càïm,  et  ’Ischquî  dit  que  son 
langage  ressemble  beaucoup  à celui  de  rHindoustan.  En 
effet,  la  différence  entre  l’urdû  ou  biudoustanî  du 
nord,  et  le  dakbnî  ou  celui  du  midi,  est  très-légère.  ’Ali 
Ibrâhîm  cite  simplement  de  ce  poëte  un  vers  qui  n’offre 
rien  de  remarquable. 

MUHAMMAD  (^le  saïyid),  écrivain  dakbnî,  est  auteur 
d’une  traduction  littérale  et  interlinéaire  du  « Borda  » , 
célèbre  poème  à la  louange  de  Mahomet,  dont  j’ai  pu- 
blié en  182*2,  à la  suite  de  l’«  Exposition  de  la  foi  musul- 
mane » , la  traduction  française  due  à la  plume  exercée 
de  mou  illustre  maître  S.  de  Sacy,  qui  me  la  donna 
pour  la  joindre  à mon  travail.  La  traduction  de  Muham- 
mad est  intitulée  Cacida  Barda.  Elle  est  précédée  de 
quelques  pages  de  vers  hindoustanis.  (Manuscrit  de  la 
collect.  de  Fort-William,  n®  2109.) 

Il  y a uu  autre  Muhammad  (saïyid)  à qui  on  doit  le 
MiflAh  uHugàt  « la  Clef  de  la  langue  » , vocabulaire 
urdû  en  caractères  persans  et  dévaiiagaris,  imprimé  à 
Debli  en  1851,  in-4“  de  223  p.,  par  les  soins  du  saïyid 
Aschraf  ’Alî. 

MUHAMMAD  ’ABBAS  est  auteur  du  Toscha-i  ’ucbà 
« le  Viatique  pour  l’autre  vie  » , c’est-à-dire  les  noms  de 
Dieu  en  arabe  et  en  urdù  ; Debli,  1867,  in-8“  de  16  p. 

MUHAMMAD  ’ABD  ULLAH  KHAN  est  auteur  d’une 
traduction  en  vers  urdus  de  1’  « Ermite  de  Parnell  » 
(Parnell’s  Hennit),  remarquable  à la  fois  par  son  exac- 
titude et  son  élégance;  Allahàbàd,  1868,  in-8®  de  13  p. 

* A.  « Vérifié,  reconnu  vrai  ». 


T.  II. 
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MUHAMMAD  AKBAR  * est  éditeur  d’un  journal  urdû 
de  Madras  qui  paraît  dans  cette  ville  depuis  1868  sous 
le  titre  de  ’Umdat  idahhhài'  a’zam  idanwâr  « le  Pilier  des 
nouvelles,  splendide  de  lumière  » . Ce  journal,  imprimé  à 
la  typographie  nommée  Anwari,  du  nom  de  l’imprimeur 
Muhammad  Anwar,  paraît  trois  fois  par  mois,  par 
cahiei's  in-4®  de  deux  colonnes  à la  page. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  journal  avec  le  ’Urtidat 
tilaUihâr  delJareilly,  qui  avait  eu  d’abord  pour  éditeur 
le  maulawî  ’Abd  urrahman  et  ensuite  le  savant  munschî 
Lakschman-praçâd  on  Lakschman-dâs  J’ai  parlé  de 
celui-ci  avec  quehpie  étendue  dans  le  « Discours  d’ou- 
verture du  cours  d’hindoustanî  du  6 décembre  1869  », 
p.  13,  et  j’ai  fait  observer  que  le  titre  qui  lui  a été  donné 
faisait  allusion  au  nom  du  nabab  du  Carnatic,  '’Umdat 
uddaula  « le  Pilier  de  l’empire  » , sous  les  auspices 
duquel  il  est  probable  que  ce  journal  paraît. 

Ce  Muhammad  Akbar  est  peut-être  le  même  que  le  saïyid 
Muhammad  Akbar,  fils  du  saïyid  Muhammad  Sajjâd , 
qui  publie  à Patna,  depuis  le  1*'' janvier  1869,  un  journal 
urdû  intitulé  Chasc/ima-i  ’ilm  « la  Source  de  la  science  » , 
lequel  paraît  deux  fois  par  mois,  par  cahiers  petit  in-folio 
de  8 p.  sur  deux  colonnes. 

I.  MUHAMMAD  ’ALl,  fils  du  bâbû  Muhammad  Hu- 
çaïn,  de  Haçanâbâd,  est  auteur  : 

1®  D’un  masnawî  intitulé  Gam-i  Hiiçaïn  « le  Chagrin 
de  Huçaïn  »,  rédigé  en  1 178  (176-4-1765).  Ce  poème 
est  divisé  en  quatorze  séances  [majlis)  ou  chapitres,  qui 
offrent  une  série  de  marciyas  sur  le  décès  de  Mahomet, 

* A.  « Mahomet  le  Grand  n. 

^ Voy.  les  articles  consacrés  à ces  écrivains,  t.  !"■,  p.  94,  et  t.  II, 
p.  216,  articles  dans  lesquels  on  trouve  des  détails  circonstanciés  sur  le 
journal  de  Bartïlly. 
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sur  celui  de  Fatime,  sur  la  mort  violente  de  ’Alî,  d’Ha- 
çan,  de  Muslîm  et  de  ses  fds,  de  Càciin,  de  ’Abbâs,  de 
’Alî  Akbar,  de  ’Ali  Asgar,  de  Huçaïii,  etc. 

2®  On  doit  au  même  écrivain  un  poème  sur  b la 
Souris  et  le  chat  » . 

On  trouvait  à la  bibliothèque  du  Top  khâna  de  Lakh- 
nau  ‘ un  bel  exemplaire  de  ces  deux  poèmes,  formant 
ensemble  220  p.  de  13  vers. 

II.  MUHAMMAD  ’ALI  (le  munschî)  est  auteur  du 
Chiràg-i  hidnyal  b la  Lampe  de  la  direction  » , leçons 
morales  en  urdû  ; Lahore,  1866. 

Je  pense  cpie  c’est  le  même  écrivain  à qui  on  doit 
l’ouvrage  intitulé  Ràh-i  najât  b la  Voie  du  salut  » , ou- 
vrage urdii  sur  la  loi  musulmane,  de  30  p.  in-8“,  publié 
d’abord  à Lakhnau,  puis  à Mirât  eu  1867,  24  p.  et 
non  le  schaïkh  Muhammad  ’Alî  d’Amritsir,  auteur  du 
Schams  uttahquic  fi  ibtàl  itlalfic  « le  Soleil  de  la  certi- 
tude, ou  réfutation  de  la  pratique  (des  wahâbites)  de 
falsifier  les  opinions  des  docteurs»;  Lahore,  1868; 
in-8“  arabe  et  urdû  de  632  p. 

MUHAMMAD  ’AZIM*  est  l’éditeur  du  Sc/iar’  uttalim 
B la  Grande  route  de  l’enseignement  » , ouvrage  très- 
élémentaire  pour  les  enfants,  imprimé  à Lakhnau  en 
1 861  ; in-1 2 de  76  p. 

MUHAMMAD  BEN  MUHAMMAD  (le  khwâja)  est  au- 
teur d’un  ouvrage  l’eligieux  écrit  en  urdû  et  lithographié 
dans  l’Inde  sous  le  titre  de  Habl  malin  « la  Forte  corde  » . 

MUHAMMAD-BAKHSCH  est  auteur  d’une  « An- 
thologie hindoustanie  » ou  collection  d’extraits  d’au- 

* • A Cat.ilogue  »,  p.  624. 

* Akkbâr-i  ’âlam  du  15  août  1867. 

^ A.  U Mahomet  l’cminent  ». 

A.  P.  « Don  de  Mahomet  ». 
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leurs  hindoustanis  sur  différents  sujets.  Cet  ouvrage, 
intitulé  Nau  ratan  « les  Neuf  pierres  précieuses  » , par 
allusion  au  bracelet  ainsi  nommé  et  aux  neuf  principaux 
poètes  de  la  cour  de  Yikramaditya , a été  imprimé 
in-8“  à Bénarès-  en  1841,  et  réimprimé  en  1849'.  Il 
y en  a aussi  une  édition  de  Lakhnau , 1282  (1865), 
gr.  in-8®  de  179  p. 

MUHAMMAD  HAGAN  est  un  élève  et  un  imitateur 
de  Mîr  Taquî.  Fath  ’Alî  Huçaïni  en  cite  un  bon  nombre 
de  vers. 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  maulà  Muhammad 
Haçan,  auteur  : 

1®  Du  Scharh-i  Sullam  « Commentaire  de  l’ouvrage 
intitulé  Sullam  ® » , imprimé  à Lahore  à la  typographie 
du  journal  intitulé  Roh-i  nûr. 

2°  J)\x  Kaçâb-nâma , àvL  Saqui-nâma  et  du  Tai'kib-nàma, 
traités  religieux  musulmans;  Dehli,  1868,  in-16  de 
24  p.  ? 

MUHAMMAD  HADI  * est  auteur  d’un  ouvrage  urdû 
de  controverse  intitulé  Radd-i  naçâra  « Béfutation  des- 
chrétiens  »,  lithographié  dans  l’Inde.  Cet  ouvrage  fait 
partie  des  livres  urdus  achetés  par  le  gouvernement 
anglais  après  la  prise  de  Dehli  en  1857,  et  il  est  men- 
tionné dans  le  caialogue  qui  en  a été  publié,  n®  1072. 

MUHAMMAD  HUÇAIN  (le  maulawi),  de  Schàhjahân- 
pùr,  écrivain  contemporain,  a employé  vingt-cinq  an- 
nées de  sa  vie  à réunir  des  morceaux  choisis,  arabes, 

* « The  Friond  of  India  »,  n°  de  juillet  1850. 

2 II  Truhner’s  Orient.  Record  »,  n“  hh. 

Le  titre  de  l’ouvraye  persan  in  extenso  est  Sullam  ussamâ  u l’Échelle 
du  ciel  ».  Il  y a deux  ouvrages  célèbres  qui  portent  ce  titre,  et  sur  les- 
quels on  peut  consulter  le  u ILnji  Khnlfa  » de  Fluegel,  t.  III,  p.  610. 

A,  Il  Mahomet  directeur  (dans  la  voie  de  la  religion)  ». 
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persans  et  ardus,  et  il  en  a publié  un  recueil  à Lakhnau 
sous  le  titre  de  Riyàz  ulfrdaus  « les  Jardins  du  para- 
dis »,  en  un  volume  de  750  p.,  divisé  en  trois  parties, 
chacune  consacrée  à l’une  des  trois  lanjjues  employées 
par  les  auteurs  orijjinaux.  Il  n’entre  pas  dans  mon  plan 
de  m’occuper  des  morceaux  arabes  et  persans  ; mais 
(piant  à ceux  ([ui  sont  écrits  en  urdù  , je  dois  dire  qu’ils 
consistent  en  toute  espèce  de  poèmes,  avec  des  notices 
sur  leurs  auteurs,  et  qu’ils  sont  suivis  de  développe- 
ments des  traditions  musulmanes  sur  des  personnages 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau 'restament,  sur  Mahomet  et 
les  imàms,  sur  les  docteurs  musulmans  et  sur  des  per- 
sonnages histori(|ues  célèbres,  tels  que  Timùr,  etc.,  sur 
le  globe  céleste  et  terrestre,  etc. 

•MUHAMMAD  IIUÇAIN  KHAN,  fils  du  maulâ  Mu- 
hammad Bàtpiir,  élève  du  collège  de  Debli,  est  l’éditeur 
du  journal  urdù  intitulé  Nur  ’ala  nür  « Lumière  sur 
lumière  »,  qu’il  publie  à Ludiana,  à l’imprimerie  qui 
porte  le  même  nom  [Matha’  Nûr  ’ala  nür)  et  dont  il  est 
le  directeur.  Ce  journal,  qui  a été  établi  en  1851,  paraît 
une  fois  j)ar  semaine  en  trois  feuilles.  Il  contient  des 
extraits  de  1’  « A{;ra  Government  Gazette  » et  les  nou- 
velles courantes  du  jour.  En  1848-1849,  Muhammad 
dirigeait  le  journal  de  Debli  intitulé  Dehli  urdù  akhbâr 
« les  Nouvelles  de  Debli  en  hindoustanî  » . 

On  doit  aussi  à ce  savant  musulman  : 

1“  La  traduction  urdue  d’un  traité  écrit  d’abord  en 
persan  par  son  père  sur  les  lois  du  mariage;  il  est  intitulé 
Tarjiima-i  riçâla-i  nikàli  « Traduction  du  traité  du  ma- 
riage »,  et  publié  à Debli  en  1264  (1847),  in-8®  ; 

2"  La  publication  à Lakhnau,  en  1848,  grand  in-8", 
du  Siràj-i  ?iazni  « la  Lampe  de  la  poésie  » , qui  est  une 
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description  en  vers  urdus  des  différentes  productions  de 
la  nature , telles  qu’elles  sont  expliquées  dans  les  liadîs. 
Il  y en  a un  exemplaire  à l’East-India  Office,  et  c’est  à 
feu  J.  Shakespear  que  je  dois  ces  détails. 

3°  La  première  édition  urdue  du  Chaman  hé-nazir  « le 
Parterre  sans  égal  » , dont  il  sera  question  à l’article 
Muhammad  Ibrâhîm. 

4“  La  traduction  urdue  du  « Circular  orders  of  the 
sudder  Board  of  Revenue  N.  W.  P.  » , Hukm  gaschté 
sâhibân  Board  mamâlik  magrahi schamâli ; Dehli,  1 849  ' . 

Il  a publié  en  1851  à l’imprimerie  Nûr  ’ala  nûr  de 
Lahore  : 

1"  Le  Najat  ulmuminîn  « le  Salut  des  croyants  » , ou- 
vrage religieux  dans  le  dialecte  hindoustanî  du  Panjâb 
ou  panjabî  ; 

2“  Une  édition  du  Lilâwati,  ouvrage  lundi  sur  l’arith- 
métique et  la  mensuration.  Lilâwati  est  le  titre  d’un 
célèbre  traité  sanscrit  d’arithmétique  par  Bhaskara 
Achariya.  De  là  on  a donné  ce  nom  à d’autres  ouvrages 
indiens  sur  le  même  sujet.  Du  reste,  l’original  sanscrit 
a été  traduit  en  hindi  par  le  Rév.  J.  J.  Moore  ^ et  im- 
primé à Calcutta  en  1846,  in-8®,  sous  les  auspices  du 
« School  Book  Society  >i . Il  y a sans  doute  d’autres  ver- 
sions hindies,  car  des  Lilâwati  hindis  ont  été  publiés 
dans  différentes  typographies  de  l’Inde. 

3“  C’est  lui  qui  a d’abord  publié  en  urdû  et  en  hindi 
les  actes  de  la  Société  pour  la  diffusion  des  connais- 
sances utiles  [Anjuman-i  ischâ’-i  matâlib  inufida)  du 
Panjàb,  à Lahore,  sous  le  titre  de  Riçâla,  etc.*.  Le  Ca- 

‘ Voyez  l’article  Muhammad  Mirza. 

2 U Lîlâwalî,  a Treatise  on  Arithinctic  and  mensuration  done  into 
hindi  from  the  sanscrit  i. . 

Ce  fut  plus  tard  Karam  Ilàhî. 
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talogue  des  livres  publiés  en  Panjàb  uiiiiunce  les  numé- 
ros qui  en  ont  paru. 

4“  ’Aschra-i  kàmila , etc.,  « les  Di.v  parfaites  (ques- 
tions) » , Traité  des  dix  points  sur  lesquels  les  waliâbites 
diffèrent  des  musulmans  orthodoxes,  avec  la  collabora- 
tion de  ’Ubaïd  ullah.  Brochure  vvaliâbite  in-8”  de  16  p.; 
Dehli,  1868. 

.le  trouve  aussi  dans  une  liste  des  livres  indus  impri- 
més à la  typographie  du  Koh-i  nùr  de  Lahore,  un  Sir- 
cularàt  jmhcial  et  un  Sircu/a?'  nuwhcr  89  hàbat  lartib 
daftai'-i  diwàtii  o faujdàri  « Circulaire  n°  89  relative  à 
la  tenue  des  livres  de  justice  administrative  et  de 
police  H . 

MUllAMxMAI)  iniîAHIM  (Miyan)  résidait  en  1824  à 
Madras,  où  il  était  munschî,  c’est-à-dire  qu’il  y donnait 
des  leçons  d’hindoustanî.  Muhammad  était  fds  de  Malik 
Iluçaïn,  et  petit-fils  du  schaïkh  Muhammad,  de  Béja- 
pûr,  et  il  était  jama’dàr  de  cavalerie  (commandant  de 
mille  cavaliers).  Il  a traduit  la  célèbre  version  pers*:ine 
des  Fables  de  Pidj)ay  intitulée  Anwàr-i  su/iaïlî,  en  hin- 
donstanî  duDécan  ou  dakhnî,  langue,  dit-il que  parlent 
tous  les  habitants  de  ce  pays,  grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,  militaires  et  marchands,  hommes  et  femmes. 
Il  a rendu  la  prose  par  de  la  prose,  les  vers  par  des 
vers,  et  a intitulé  son  livre  Dakban  anjàn  « le  Collyre 
du  Décan  » . Toutefois  cet  ouvrage  a été  imprimé  à Ma- 
dras, non  pas  sous  ce  titre,  mais  simplement  sous  celui 
de  « Dukhnee  Unwaree  Soheïlee,  a Translation  into  the 
Dukhun  tongue  of  the  Persian  Umvar-i  Soheïlee,  for  the 
use  of  the  militarv  officers  of  the  Madras  establishment, 
by  order  of  the  Board  of  superintendence  for  the  Col- 


‘ Dans  la  préface  hindoustanie  de  cet  ouvra{>e,  p.  10. 
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lege  of  Fort  St -George.  By  Muhammad  Ihraheem 
Moonshee;  Madras,  at  the  College  Press  » , 1824,  in-fol. 
de  441  p.  Cet  ouvrage  est  suivi  d’uu  vocabulaire  des 
mots  particuliers  au  dialecte  dakhnî  qui  s’y  rencontrent  ; 
ils  sont  rendus  en  hindoustanî  du  nord  ou  urdù. 
Shakespear  a tiré  beaucoup  de  mots  de  ce  volume  pour 
la  troisième  et  la  quatrième  édition  de  son  dictionnaire. 

Ibrâhîm  nous  apprend  qu’il  voyagea  pendant  trois 
années  dans  tout  le  Décan , pour  recueillir  çà  et  là  des 
expressions  particulières  aux  provinces  méridionales  de 
l’Inde,  afin  de  les  insérer,  lorsqu’il  en  trouverait  l’occa- 
sion , dans  son  ouvrage,  qui  offre  ainsi  une  sorte  de 
répertoire  de  ces  mots  inusités  dans  le  nord.  L’auteur 
fait  observer  aussi  que  les  genres  des  noms  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de 
l’Inde,  ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  en  lisant  les  ou- 
vrages dakhnis  les  plus  connus,  tels  que  Phiïl-han, 
Guhchan-i  ’ischq,  Mantic  uttaïr  et  Yùçitf  Zalikhà  que 
les  noms,  par  exemple,  de  Kalila  et  de  Dimna,  masculins 
dans  le  nord,  sont  féminins  dans  le  midi. 

Il  y a plusieurs  autres  traductions  dakbnies  de  l’.d/i- 
wàr-i  suhaïli,  mais  j’ignore  le  nom  de  leurs  auteurs  : 
I"  J’ai  un  bel  exemplaire  manuscrit  d’une  de  ces  tra- 
ductions qui  a appartenu  à Adam  Clarke.  Il  a été  copié 
en  1179  de  l’hégire  (1765  de  Jésus-Christ).  2”  Mon 
élève  et  ami  feu  Falconer  avait  un  •manuscrit  d’une 
rédaction  différente.  3°  Il  y a un  manuscrit  bindou- 
stanî  de  ce  titre  à la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ; 
il  porte  le  n“  223  4°  Deux  autres  copies  faisaient 

' Voyez,  dans  la  table  îles  ouvrajjes,  riniliealioii  d.es  articles  où  il  est 
parlé  de  ces  pociiies. 

- C’est  à Wilson  ipte  je  dois  ce  rcnseif’iicincnl . 
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partie  de  la  collection  de  sir  G.  C.  Haujjhton,  et  il  y en 
a en  plusieurs  en  vente  chez  des  libraires.  5°  Il  y a aussi 
h la  hihliolliècpie  de  l’East-India  Ollice  un  volume  inti- 
tulé Tarjuma-i  Ann<Ar-i  siihaïH  « Traduction  de  l’Ja- 
wàr-i  su/iaïh' « en  langue  liindie  {hn  zabân-i  hindi).  6"  Il 
y a un  manuscrit  <pii  porte  le  même  titre  à la  bihliotliè- 
(pie  de  la  Société  Asiatitpie  de  Calcutta,  manuscrit  dont 
la  rédaction  est  attrihuée  au  docteur  Gilclirist. 

Muhammad  Ihràhim  est  très-probahlement  le  même 
écrivain  coutem|)f)rain  (pii  est  auteur  du  Chaman  bé- 
nazir'  « le  Jardin  sans  éyal  « ou  « incomparable  » , ex- 
traits des  poètes  persans  et  urdus,  ce  cpii  n’est  (ju’une 
édition  de  l’ouvra^fe  juiblié  d’abord  par  Muhammad 
Iluçaïn.  Le  livre  est  divisé  en  deux  jiarties  : la  première,  • 
appelée  Mirât  ul’àschiqnin  « le  Miroir  des  amants  » , 
contient  72  pages  de  gazais  et  autres  poésies  d’environ 
cinquante  poètes  jiersans  anciens  et  modernes.  La  se- 
conde contient  249  pages  d’extraits  de  cent  quatre- 
vingt-sept  poètes  hindoustanis.  Il  v en  a deux  éditions 
lithographiées  à bombay  en  1265  (1848-1849)  et  en 
1266  (1849-1850).  Cette  dernière  édition  porte  le  titre 
de  Majma’  ulasch’àr  « Collection  de  vers  ^ ».  La  pre- 
mière est  probablement  celle  qu’on  doit  à Muhammad 
Huçaïn  et  qui  porte  le  titre  original  de  Chaman  bé- 
nazir. 

MUHAMMAD  ’IÇA^  (le  khwâja)  est  auteur  de  l’ou- 
vrage intitulé,  d’après  son  nom,  Majmii  a-i  i’jâz-i  ’hwî 
« Collection  des  miracles  de  ’lçà  » , par  allusion  aux 

‘ Ce  titre  (tonne  le  chronogr.Tmine  de  I.i  date  de  l’ouvrage,  c’est-à- 
dire  126.Ï  (1848-1849). 

2 Sprenger,  « A Catal.  of  the  Libraries,  etc.  »,  j).  191,  192. 

^ A.  ’lçâ  est  le  nom  musulman  de  Notre-.Seigneur  Jésus-Christ,  que 
les  chrétiens  orientaux  nomment  de  préférence  ’Içû, 
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miracles  de  ’Iça  (Jésus-Christ).  Cet  ouvrajje,  qui  est  un 
traité  des  soufjes,  se  compose  de  huit  parties  ou  cha- 
pitres qui  portent  les  titres  de  : ]“  Livre  d’explication  ; 
2“  Livre  d’interprétation  des  songes;  3"  Livre  d’Aristote; 
4°  Livre  de  Platon  ; 5"  Livre  d’augure;  fi”  Miracles  de 
Jésus;  7"  Livre  de  la  santé,  c’est-à-dire  guérison  des 
maladies;  8°  le  Talisman  delà  surprise,  c’est-à-dire  tours 
d’adresse,  magie  blanche,  etc.  ; in-8®  de  88  p.  avec 
figures;  1282  (1  865-1  8fifi).  L’ouvrage  a été  imprimé 
par  l’ordre  du  scliaikh  Rajah  ’Alî. 

MUHAMMAD  ISMA’IL  est  auteur  : 

Du  Naïrang  nazar  « la  Magie  du  regard  » , imprimé 
à Mirât  eu  1864  et  1865.  C’est  un  ouvrage  élémentaire, 
une  sorte  de  petite  encyclopédie  avec  figures,  eu  urdù 
et  en  hindi,  adaptée  principalement  aux  écoles  de  filles.* 
Il  en  a paru  deux  numéros  en  chacun  des  deux  dialectes 
hindoustanis.  L’édition  hindie  est  intitidée  Baran  chan- 
drika  « le  Clair  de  lune  de  la  description  » , et  elle  a été 
traduite  de  l’urdii  par  Pâli  Râm  '. 

Muhammad  Ismà’il  est  coéditeur  avec  Gangà-praçâd 
du  ’ Aligarh  Instituie  Gazette,  écrit  en  urdû,  avec  quehpies 
parties  reproduites  en  anglais  ; journal  hebdomadaire. 

Cetauteur  serait-il  le  même  que  le  maulaviû  Muhammad 
Ismâ’îl  Rudya,  auteur  d’un  ouvrage  urdù  sur  \e  Maidid 
scharif  K la  Noble  naissance  (de  Mahomet)  » , imprimé  à 
Ratnagherry,  dans  la  présidence  de  Bombay,  en  1857? 

MUHAMMAD  JAN^  (le  munschî),  chef  du  bureau  de 
l’inspecteur  général  de  la  police  de  Mirât,  est  auteur  du 
Taschi'ihât  majmu  a ta’ziràt-i  Ilind,  etc.  « Explications 

• Voyez  son  :irlicl<!. 

2 Le  mot  Jàn , qui  est  persan,  si[>niHe  « vie  » et  « âme  »;  il  sert  de 
takliallus  à un  autre  écrivain  , et  il  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
noms  propres  mentionnés  dans  cet  ouvrage. 
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(le  toutes  les  pénalités  de  l’Inde  et  des  oMi^jations  de 
rudministration  » , sc^rte  de  rode  de  police  où  se  trouv(î 
le  tableau  des  délits  en  huit  divisions  : 1"  le  nom  du 
délit;  2“  rex|)liration  du  délit;  3®  la  punition  (pii  doit  y 
être  appliquée  ; le  numéro  de  la  section  du  code  pénal  ; 
5®  le  tribunal  qui  doit  le  juycr;  (>"  la  publicité  à donner 
il  la  chose,  et  dans  (|uel  cas  les  a^jeuts  de  la  |)olice  jieu- 
vent,  sans  mandat  d’arrêt,  saisir  le  coupable;  7“  s’il 
faut  d’abord,  d’ajirès  la  rèylc,  le  mandat  d’ariêt  ou  non  ; 
8"  indiipicr  si  le  coupable  peut  donner  caution  pour  se 
présenter  eu  temjis  opportun  ou  non.  Cet  abrégé  excel- 
lent et  fort  utile  est  imprimé  à Lakhuau  , iu-folio  de 
48  p.  (le  33  ligues. 

I.  MUHAMMAD  KHAN  (le  nabab)  est  auteur  d’un 
roman  érotique  ou  conte  en  vers  urdus  intitulé  Xasc/ilar-i 
’isc/ic  R la  Lancette  de  l’amour  »,  Imprimé  à Debli, 
in-18,  en  1849,  et  dont  A.  Sprenger  a signalé  un  exem- 
plaire dans  le  catalogue  de  sa  Bibliothèque,  n“  1705. 

Il  a été  parlé  à l’article  ’Aciiiqi’î  (t.  C,  p.  235)  d’un 
ouvrage  du  même  titre,  mais  (pii  n’a  aucun  rapport 
avec  celui-ci,  car  c’est  une  « Anthologie  » de  vers 
persans. 

II.  MUHAMMAD  KHAN  (le  saïyid),  de  Debli,  petit- 
fils  du  nabab  Murid  Kbân  et  gendre  du  nabab  Muzaffar 
Khàn , est  compté  au  nombre  des  poètes  hindoustanis 
par  Schorisch , (pii  le  distingue  d’un  autre  Saïyid 
Muhammad  Kbâii,  de  Patna,  petit-fils  du  nabab  Mur- 
tazawî  Khàn , et  allié  par  mariage  au  sûbadàr  du 
Bengale. 

Celui-ci  composait  surtout  des  marciyas,  et  n’avait 
pas  encore  pris  de  takballus  quand  Schorisch  écrivait 
son  Tazkira. 
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III.  MUHAMMAD  KHAN  (le  foquîr)  est  auteur  d’un 
Dîwân  que  m’avait  si(jnalé  feu  Boutros,  ancien  principal 
du  college  des  natifs  de  Dehli. 

MUHAMMAD  MAIIDI  WA’IZ  ’ est  auteur  d’un  abrégé 
du  Takmil  uliniân  « la  Perlection  de  la  foi  « , par  le 
schaïkh  ’Abd  ulhacc,  intitulé  Riç.âla  ’acâïd  kà  ; khulnçat 
uUahmü  « Traité  des  articles  de  foi,  abrégé  du  Takmil v ; 
Madras,  1846. 

La  traduction  urdue  du  Takmil  porte  aussi  le  titre  de 
Sabil  uljinâyi  «le  Clieinin  du  paradis  » . Elle  est  annon- 
cée sous  ce  dernier  titre  dans  le  catalogue  de  janvier 
1869  de  Nawal  Kischor  de  Lakbnau. 

MUHAMMAD  MHl  (ie  saiyid)  est  l’auteur  du  Macâcid 
uTulüm  « les  Tendances  des  sciences  » , traité  des  ob- 
jets, des  avantages  et  des  plaisirs  des  sciences,  traduit 
en  urdù  de  l’anglais  de  feu  lord  Brougham  ; Calcutta, 
1841,  in-12. 

MUHAMMAD  MIBZA,  de  Cawnpûr,  a traduit  : 

1“  Des  circulaires  judiciaires  pour  les  provinces  du 
Panjâb,  et  sa  traduction  a été  iinj)riinée  à Lahore  en 
1860,  in-folio,  sous  le  titre  de  Sirkularàl; 

2°  Il  est  auteur  d’une  « Comparative  Grammar  and 
Vocabnlary  of  turkish,  arabic,  persian,  oordoo  and  en- 
glisb  languages  » , offerte  en  manuscrit  à V Anjuman  de 
Lahore,  séance  du  5 octobre  1857; 

3"  Il  a traduit  de  l’arabe  en  urdù  une  Grammaire 
turque  imprimée  à Alep. 

MUHAMMAD  SADIC**  (lebakîmet  saïyid)  est  auteur  : 

* Mahdî  est  le  nom  du  douzième  et  dernier  imàm.  Wâ’ïz  est  un  mot 
arabe  (jiii  siyndie  « prédicateur  »,  célèljre  par  le  nom  de  lliiçaïn  Wa’ïz 
Kàscliili,  l’aiileur  de  V Anwâr~i  suhaïlî. 

2 Sâdic,  avec  un  sâd  pour  première  lettre  et  un  côf  pour  dernière, 
est  un  adjectif  arabe  (|ui  signilie  « juste  » et  qu’on  donne  pour  épitbète 
à Jostqih,  à Aboubekr  et  à Jésus-Cbrist. 
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1®  D’un  Inschà  intitulé  Mijtàli  unna’ùn  « la  Ciel  de  la 
jouissance»,  litho{jraj)hié  à Lahorc  en  18()3,  IG  p. 
Ce  manuel  épistolaire  ol’Cre  cela  de  particulier  (ju’il  se 
compose  seulement  de  ruca’àt  « billets  » ou  c.  petites 
lettres  » . 

2®  En  compagnie  de  l’agà  Muhammad  ’Abd  ulganî, 
il  publie,  dej)uis  le  1"  mars  I 8G9,  à Sitàpùr,  un  journal 
urdù  hebdomadaire  intitulé  Gàlib  idakhbâr  « le  Vain- 
queur en  fait  de  nouvelles  ' » . 

MUHAMMAD  SCIIAFI’®,  sarischtadàr  (greffier),  est 
auteur  du  Sari’  u/fa/iin  « Prompt  de  conception  » , ré- 
sumé de  différents  actes  du  gouvernement,  en  urdù  ; 
I.ahore,  18G9,  in-i®de  78  p. 

MUHAMMAD  SCHAH  est  un  des  éditeurs  du  journal 
urdù  quotidien  de  Ludiana  intitulé  Majtna’  ulbahraïn 
« le  Confluent  des  deux  mers  » . 

Il  est  probablement  le  même  cpie  Muhammad  Schâh 
Khàn,  4e  Hâpûr,  mis  par  Zukà  au  nombre  des  poètes 
hindoustanis. 

MUHAMMAD  TAQUI  * (le  maulawi  et  saïyid)  est 
auteur  : 

1®  Du  Riçâla  tacîr  ulanzàr  « Traité  des  effets  des 
regards  » , discussion  sur  le  sommeil  magnétique  et  sur 
les  autres  pouvoirs  naturels;  Cawnpùr,  1866,  in-8®  de 
140  p. 

2®  D’un  autre  ouvrage  urdù  intitulé  Maulawi  Saïyid 
Muhammad  Taqui  ki  kitâb  « Livre  du  maulawi  et  saiyid 
Muhammad  Taquî  » , ouvrage  classé  parmi  les  livres 
chrétiens  dans  le  « General  Catalogue  » d’Agra. 


* Discours  d’ouveriiire  de'1869,  p.  15. 
® A.  « Mahomet  le  p.Kron  ». 

3 A.  « Mahomet  le  pieux  ». 
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MUHAMMAD  YAHYA  ‘ est  auteur  d’une  réfutation 
écrite  en  nrdû  de  la  secte  des  schiites,  intitulée  Maj- 
mua-i  radd-i  rawàfiz  « Réfutation  sommaire  des  héré- 
tiques »;  Lahore,  1867,  24  p,  in-8“. 

MÜHAMMADI  Bégam,  est  une  femme  poète  men- 
tionnée par  Abû’lhaçan  dans  son  Maçarrat  afzâ. 

I.  MUHCIN  ■*  (Mîr  Muhammad),  d’Ayra,  était  fils  de 
Muhammad  Huçaïn  Kalàn  , neveu  (fds  de  frère)  et  élève 
de  Mir  Muhammad  Taquî  Mîr,  et  aussi  parent  et  élève 
deSirâjuddîn  ’Alî  Khân  Arzù.  Mîr,  son  maître,  fait  dans 
sa  Biofjraphie  l’élofje  de  l’esprit  et  du  talent  poétique  de 
Muhcin,  et  il  cite  trois  pages  de  ses  vers.  Muhcin  n’avait 
que  vingt  ans  à cette  époque,  et  on  avait  tout  lieu  de 
croire  qu’il  se  distinguerait  de  plus  en  plus  dans  une 
carrière  où  il  avait  déjà  obtenu  des  succès.  Telle  était 
l’opinion  de  son  oncle.  En  effet,  plus  tard,  lorsque  ’Alî 
Ibrâhîm  rédigeait  sou  Gulzâr,  Muhcin  était  attaché  à la 
cour  du  nabab  Salâr  Jang,  et  il  avait  écrit  des -poésies 
hindoustanies  estimées. 

Il  résida  à Dehli , puis  à Lakhnau,  où  il  paraît  qu’il 
mourut.  Il  est  auteur  d’un  Dîwân  urdû  et  de  poésies 
j)ersanes.  Il  hérita  de  la  fortune  d’Arzù. 

II.  MUHCIN  (Muhammad),  de  Haïderâbâd,  mentionné 
par  Bâtin,  est  peut-être  le  même. 

Fath  ’Alî  Iluçaïnî  mentionne  un  Muhcin  (Muhammad 
Haçan),  et  Joschisch  un  Muhcin  (Muhammad  Sàmiriya). 

* Yahyâ  est  le  nom  musulman  de  saint  Jean-Raptiste , (jue  les  cliré- 
liens  nomment  Vuliannâ  et  auquel  ils  donnent  le  surnom  de  ma  mûdiya 
• du  Baptême  »,  c’est-à-dire  » saint  Jean  du  baptême,  saint  Jean  qui 
baptisait  ». 

A.  U Maliométane  ».  Les  adjectil's  arabes  emplovés  au  léininin  en 
liindouslanî  ne  changent  pas  de  désinence. 

^ A.  Cl  Bienraisant,  bienraitciir  » . 
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III.  MUIir.lN  (Mîr  IIaçan  Khan  Bahaijur),  fils  du 
nal)àl)  Saïyid  luldaula  Mîr  Ma’çiiin  Khâii  Balladur  Jang, 
(jui  était  sous  les  ordres  du  général  Perron,  jière  de  ina- 
daine  la  eointesse  Alfred  de  Montesquiou , a écrit  des 
jioésies  liindoustanies,  et  il  est  mentionné  par  Zukà. 

IV.  ML’IICIN  (le  kliwàja),  neveu  du  khwâja  ’Azîin 
Schor,  est  représenté  jiar  ’lschqui  comme  un  jeune  poète 
élève  lie  Bàclkli  et  de  Fidwî. 

V.  MUIICIN  i^le  saïyid  Mciicin  ’Ai.i  MuçAwi),  poète 
contemporain  distingué,  natif  de  Laklmau,  est  fils  de 
leu  le  saïyid  Scliâh  Huçaïn  Haipiicat,  poète  distingué 
lui-même  et  petit-fils  du  saïvid  ’Arah  Schâli  Kliwâja 
Wazir,  poète  plus  distingué  encore,  dont  les  ancêtres 
étaient  originaiies  de  l’Arabie,  puis  habitèrent  Khust, 
des  dépendances  de  (Jaur,  et  enfin  Debli.  Il  a été  élève 
de  Wazîr,  son  grand-père,  de  Raschk  et  du  schaïkli 
Ilàbî-bakhsch  ’Ischquî,  le  biographe.  On  lui  doit  de 
nombreuses  poésies  nrdues  et  une  Anthologie  biogra- 
phique intitulée  Sarâpâ  sukhan  « Tout  éloquence  » , 
terminée  en  1852  et  im()rimée  à Laklmau  en  1861, 
in-folio  de  400  p.  de  trente-trois  lignes  chacune,  et  la 
marge  chargée  de  texte.  Ce  volume  contient  des  extraits 
de  plus  de  sept  cents  poètes  hindoustanis,  la  plupart 
contemporains  et  de  Laklmau,  ville  natale  de  l’auteur,  y 
compris  un  grand  nombre  de  ses  propres  vers.  Ces 
extraits  sont  classés  par  ordre  de  matières,  comme  dans 
le  Gulschan  nischât. 

Muhcin  a mis  à contribution,  dit-il  dans  sa  préface, 
quinze  différents  Tazkiras  et  plusieurs  centaines  de 
Diwàns  et  d’Albums  de  poésies  hindoustanies,  et  il  en  a 
extrait  six  mille  vers. 
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MUHCINI  ‘ (le  hakim  Mpha.mjiad-bakhsch) , de  Sahà- 
ranpûr,  dont  le  sûba  est  situé  au  nord  de  celui  de 
Delili,  est  un  habile  médecin  et  un  poète  distingué  que 
nous  fait  connaître  Sarwar. 

MUHI  UDDIN  ^ (Muhammad  ’Abdurrahman)  estauteur  ; 

1°  Du  Schams  ulîrnân  « le  Soleil  de  la  foi  » , ouvrage 
sur  la'religion  musulmane,  rédigé  en  urdù  et  imprimé 
à Dehli  en  1850  ; 

2®  De  V Asl  uddîn  » le  Fondement  de  la  religion  (mu- 
sulmane) I) , en  arabe  et  en  urdû;  Firozpûr,  1868,  in-8" 
de  64  p. 

MUHIBB  ® (le  schaïkh  Walî  ullah),  élève  de  Mihrbân 
Rind,  élève,  ami  et  compagnon  de  Saudâ,  était  origi- 
naire de  Schâhjabànâbàd  ou  Dehli,  mais  il  habitait 
Lakbnau.  Il  a écrit  des  vers  hindoustanis  dont  le  style 
est  énergique  et  pur,  et  il  en  a formé  un  DÎAvân.  Son 
talent  poétique  le  fit  accueillir  avec  empressement  par 
le  prince  Sulaïmân  Schikoh,  dont  il  fut  le  maître.  Mas- 
hafî  nous  apprend  qu’il  mourut  en  1207  de  l’hégire 
(1792-1793).  Le  même  biographe  cite  trois  pages  de  ses 
vers.  Kamâl,  à qui  je  dois  une  partie  des  détails  qui 
précèdent,  l’avait  vu  chez  le  prince  Sulaïmân  Schikoh. 
Il  en  fait  un  grand  éloge,  nous  apprend  qu’il  mourut  à 
Lakhnau  et  que  son  tombeau  est  contigu  à celui  de 
Schàlî  ’Abd  idjalîl,  saint  j)ersounage  musulman. 

MUHKAM'* **  est  un  poète  hindoustanî  dont  on  trouve 

* A.  P.  Adjpctil  persan  dérivé  du  |iartii'ipe  présent  arabe  mu/icm, 
pris  comme  nom  pro|)rc. 

- A.  Il  Le  vivilieateur  de  la  religion  >i . 

^ A.  Il  Amant  » . Sprenfjcr  dit  <jne,  par  erreur  sans  doute,  on  a donne 
à ce  poëte  le  takhallus  de  Mithabbat  dans  le  manuscrit  de  ’Alî  Il)râhim 
de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta. 

**  A.  Il  Fortifié,  fort  » . 
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dans  rx\.ntliolo{|ie  intitulée  GuUlasta-i  sukhan  un  yazal 
qui  ne  se  distin^jue  (|ue  j)ar  les  lieux  communs  des  exa- 
gérations orientales  de  ce  genre  de  poème. 

MUIIL.VT'  (Mihza  ’Alî)  était  élève  de  Jurât.  Mas- 
hafi  nous  aj)prend  que  quelques  années  avant  le  temps 
où  il  écrivait  sa  Biographie,  Muhiat  avait  eu  une  discus- 
sion à Lakhnau  avec  ’xUi  Na(pii  Mahschar,  et  (pi’ils  allè- 
rent se  battre  en  duel  au  delà  de  la  Cumtî®.  Muhiat  fut 
blessé,  et  lorsqu’il  fut  arrivé  à sa  maison,  ses  héritiers® 
eurent  beau  le  presser  de  leur  faire  connaître  celui  qui 
l’avait  frappé,  il  ne  voulut  pas  le  leur  indiquer,  et  peu 
de  tem|)s  après  il  mourut  de  sa  blessure. 

I.  MniB®  ;MuH.\iniAD  ’Abdullah  Khan),  de  Lakhnau, 
fds  de  Muhammad  Mustafà  Khan,  propriétaire  et  direc- 
teur de  rimprimerie  appelée  de  son  nom  Matba’  Musta- 
fâi,  et  élève  distingué  d’Asgar  ’Ali  Khân  Nacîm,  de 
Dehli,  est  auteur  d’un  Dîwâii  dont  Muhcin  a donné  de 
nombreuses  pièces  dans  son  Tazkira. 

II.  MÜIIU  (Mirza  Muhammad  Riza),  natif  de  Lakhnau 
et  olfjcier  de  cavalerie  à Aurangâbtàd,  est  mentionné 
parmi  les  poètes  hindoustanis  par  Karîm,  qui  en  cite 
des  vers. 

III.  MUllR  (le  nabab  Amîn  uddaula  Saîyid  Aga  ’Alî 
Khan  Fîroz  Jang  Bahadur),  déliint,  fils  aîné  du  nabab 
Mu’tamad  uddaula  Saîyid  Agà  Mîr  Bahadur,  et  élève 
distingué  de  Mîr  ’Alî  Auçat  Ruschk,  natif  de  Lakhnau, 
habitait  la  ville  de  Cawnpûr,  où  il  est  enterré  au  Kar- 

* A.  « Retard,  paresse  ». 

2 Rivière  qui  se  trouve  dans  l'Hindoustan  du  nord,  et  qui  se  jette 
dans  le  Gange,  au-dessous  de  Bénarès. 

3 C’est-à-dire  ses  proches  parents. 

^ A.  « Sceau,  cachet,  pièce  d’or  ». 


T.  II. 
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bala-i  mu  alla  Il  mit  en  circulation  un  Dîwân  de  cinq 
cents  gazais  en  1263  (1846-1847),  lequel  a été  litho- 
graphié à Lakhnau  la  même  année  en  un  volume  in-8® 
de  401  p. 

IV.  MUHR  (le  nabab  Mansur  Khan),  défunt,  fils  du 
nabâb  Muhabbat  Khân  Mubabbat,  lequel  était  fils  du 
nabàb  Hâfiz  ulmulk  Hâfiz  Rahmat  Khân,  sùbadâr  de 
Kathéra,  élève  de  Calandar-bakhsch  Jurât,  est  auteur 
d’un  Dîwân  qui  est  mentionné  par  Bâtin  et  par  Muhcin, 
qui  en  cite  des  gazais. 

V.  MUHR  (Mirza  Hatim  ’Alî  Beg),  de  Lakhnau,  fils 
de  Mirzâ  Faïz  ’Alî , petit-fils  de  Rukn  uddaula  Mirzâ 
Murâd  ’Alî  Khân  Bahâdur,  de  Farrukhâbâd,  poète  con- 
temporain distingué,  est  un  des  meilleurs  élèves  de 
Nâciklî.  Il  résida  à Dehll  et  à Agra,  où  il  accompagna 
le  mahârâja  Balwân  Singh  Bahâdur,  et  où  il  est  actuel- 
lement un  des  notables  {raïs)  de  la  ville.  Il  était  lié  avec 
Bâtin.  Lors  de  la  grande  insurrection  de  1857,  il  était 
muMSî/(juge)à  Ghanâr,  et  il  sauva  beaucoup  d’Anglais. 

Il  est  auteur  : 

1®  D’un  Dîwân  dont  Muhcin  donne  plusieurs  gazais; 

2®  D’un  cacîda  de  cent  neuf  vers  intitulé  Tahniyat-i 
julûs  « Félicitation  d’avénement  » , sur  la  prise  de  pos- 
session du  gouvernement  direct  de  l’Inde  par  la  reine 
d’Angleterre  ; 

3®  D’un  opuscule  {riçâla)  intitulé  Panja-i  mihr  « le 
Flambeau  du  soleil  » , dont  j’ignore  le  sujet. 

Je  trouve  aussi  de  lui  le  tarîkli  en  cinq  vers  du  Chhetr 
chandriha  de  Balwân  Singh  à la  suite  de  cet  ouvrage  ; 
dans  le  n°  de  V Akhbâx~i  ’âlam  de  Mîrat  du  29  novembre 

• D’autres  biographes  disent  à Najaf,  où  se  trouve  le  tombeau  de 
’Alî. 
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1868,  le  mukliaminas  liiiuloustani  d’un  cacîda  j)ersan 
de  Câlib  (Açad  ullah  Kliân),  et  un  turikh  sur  la  mort  du 
inunschî  Ganesch-praçâd,  de  Madras,  dans  le  Majmù'a-i 
tarikh-i  inlicâl  o Collection  des  tarîkhs  de  décès  » , écrits 
à cette  occasion. 

VI.  MUHR  (Lala  Mi:hr  Grand'),  de  la  tribu  des 
kschatriyas,  et  habitant  de  Madbûâbàd®,  dans  le  sûba 
du  Guzarate®,  est  un  Hindou  fort  instruit  et  très-spiri- 
tuel à qui  on  doit  un  Dlwân  de  vers  rekhtas.  Il  a aussi 
écrit  en  persan  et  a pris  dans  ce  cas  le  takballus  de 
Zarra. 

VII.  MUIIR  (Rajab  Reg),  militaire  de  profession  et 
poète  par  goût,  était  frère  de  Mabmûd  Beg  Zor.  Il  est 
mentionné  par  Sarwar. 

VIII.  MüIlR  (Bédar-bakht),  fils  de  Khudà-bakbsch 
Mauj,  est  un  poète  bindoustanî  élève  de  Mîr  Gulâm  ’Alî 
Acîr,  qui  mourut  empoisonné. 

MUHTARAM^  (le  klnvâja  Muhaîdiad  ’Alî  Khan),  de 
’Azîmâbâd  (Patna),  fils  du  kbwàja  Muhammadî  Khân , 
frère  aîné  du  kbwàja  ’Acîm  Schor,  de  Dehli,  est  compté 
parmi  les  poètes  hindoustanis,  mais  je  ne  trouve  aucun 
renseignement  sur  son  compte  dans  les  ouvrages  biogra- 
phiques originaux  que  j’ai  pu  consulter,  si  ce  n’est  que 
Schefta  nous  apprend  qu’il  fut  élève  de  Schâh  Gahcîta 
’Ischc.  Masbafî  ne  cite  de  lui  que  trois  vers. 

MUHTASCHAM®  (le  saïyid  Muhtascham  ’Alî),  de 
Lakhnau , fils  du  saïyid  Mîr  Hâschim  ’Alî , petit-fils  du 

‘ Schefta  mentionne  un  Alunschî  Muhr  (ou  Mihr)  Chand  de  Farrukh- 
âbâd,  qui  avait  résidé  .à  Lakhnau  et  à Agra  et  qui  était  percepteur.  C’est 
probablement  le  même  individu. 

2 Ou  Mahdiyàbâd. 

^ Selon  quelques  biographes,  dans  la  province  de  Lahore. 

* A.  ce  Honoré,  respecté  ». 

® A.  te  Honoré,  respectable  ». 


24. 
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célèbre  Khwâja  Haçan  et  élève  du  hakîm  Bàquir  ’Ali 
Hascham,  est  auteur  d’un  Dîwân  de  poésies  hindousta- 
nies  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais. 

I.  MU’IN  ‘ (lemiyân  et  schaïkh  Mü’în  uddIn  fut  un 
des  élèves  les  plus  distingués  de  Mirzâ  Muhammad  Rafî’ 
Saudâ;  toutefois  il  suivit  le  style  de  l’ancienne  école.  Il 
était  habile  dans  tous  les  genres  de  poésie,  mais  un  peu 
enclin  aux  discussions  littéraires.  Il  était  encore  plein 
de  vie,  à Laklinau,  en  1196  de  l’hégire  (1781-1782). 
Mashafî  et  Mannù  Lâl  citent  de  lui  un  gazai  qui  jouit 
de  beaucoup  de  célébrité. 

Il  était  natif  d’Allahâbâd  * et  habitant  de  Patna.  Il 
était  mort  quand  ’Ischc  écrivait  son  Tabacât-i  sukhan. 

II.  MU’IN  (Mu’în  UDDÎN ‘‘),  Tabrézî,  c’est-à-dire  de  Tau- 
ris,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  précédent.  Celui 
dont  il  s’agit  ici  vit  h Calcutta,  et  il  y a récemment  tra- 
duit le  Pand-nâma  de  Farîd  uddin  ’Attâr,  dont  Silv.  de 
Sacy  a donné  une  édition  très-correcte,  accompagnée 
d’une  traduction  et  de  notes  instructives  et  intéressantes. 

MUJIB  ® (Schah)  est  auteur  d’une  Histoire  en  vers  de 
Yûçuf  Zalihhâ,  qu’il  a écrite  en  1240  (1824-1825),  et 
dont  un  manuscrit,  vu  par  Sprenger,  se  compose  de 
1 50  p.  de  15  vers. 

I.  MUJID®  (le  mauiawî  Siraj  uddîn  ’Alî  Khan)  est  un 

* A.  « Aide  (inu’în'),  sous-entendu  uddîn  (de  la  religion),  c’est-à- 
dire  Il  celui  qui  vient  en  aide  à la  religion  ».  Mu’în  uddin  est  le  nom 
d’un  célèbre  saint  musulman.  Voyez  « Mémoire  sur  la  Religion  musul- 
mane dans  l’Inde  »,  |).  50. 

2 Ou  Gulâm  Mu’în  uddîn  Khân,  selon  Câcim. 

2 De  Deldi,  selon  Zukâ. 

Je  pense  que  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire  le  nom  de  cet  auteur,  et  non 
Muan  uddîn,  comme  on  l’a  imprimé  dans  le  Journal  de  la  Société 
Asiatique  du  Bengale,  numéro  de  janvier  1847. 

® A.  U Agréant  (ce  qu’on  lui  dit)  ». 

A.  Il  Inventeur,  trouvère  ». 
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poète  iirclù  très-savant  et  fort  pieux  qui  résidait  depuis 
plusieurs  années  à Calcutta,  où  il  était  mufti  à l’époque 
de  la  rédaction  du  Tazkira  hiograpliicpie  et  anthologique 
de  ’Iscliquî. 

'II.  MTJID  (le  schaïkh  Gadir  ’Alî),  de  Lakhnau,  fds 
du  schaïkh  Chiràg  ’Alî,  et  élève  du  khwàja  Wazîr,  est 
auteur  d’jin  Dhvân  dont  Muhcin  a donné  plusieurs  gazais 
dans  son  Anthologie  hihliographique. 

III.  MUJI!)  (le  munschî  Kalika-praçad)  est  un  poète 
contemporain  dont  on  trouve  une  pièce  de  vers  dans  le 
n°  du  3 janvier  18(15  de  VAivadh  ak/ilxh',  et  cpii  est  au- 
teur d’uii  tarikh  de  tpiatre  vers  pour  le  Ràmâyana  urdû 
de  Farhat  (Schankar  Dayâl). 

Il  est  mort  en  1869,  et  le  n°  du  3 août  de  Y Awadh 
ahhbâr  de  cette  année  contient  sou  oraison  funèbre  en 
prose,  plusieurs  tarîkhs  sur  son  décès,  et  dix  longs  gazais 
à sa  louange,  dont  deux  du  khwàja  Wazîr,  deux  de 
Wâstî  (Fazl  Raçùl),  deux  de  Josch  (Achché  Sâhib), 
deux  de  Wahid  (Gulàm  Fluçaïn),  et  un  d’Açad  (Sulaï- 
mân).’  Il  en  est  encore  parlé  dans  les  n°’  du  17  août  et 
du  27  octobre  1869  du  même  journal. 

MU’JIZ'  (le  munschî  Mirza  Mohammad  Riza),  fils  de 
Mirzà  Akram  ’Alî,  fut  d’abord  élève  de  Muhammad  ’Ali 
Khàn  Macihà,  puis  du  khwàja  Wazîr.  Il  est  auteur  d’un 
Diwàn  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais.  Il  était  de 
Lakhnau;  mais,  pour  suivre  le  nabab  Mu’tamad  ud- 
daula,  il  alla  demeurer  à Cawnpùr. 

I.  MüJRIM  ^ (Rahmat  dllah),  naquit  à Agra  et  alla 
résidera  Dehli.  Il  était  d’abord  simple  ouvrier,  puis  il 
se  fit  faquîr  et  en  revêtit  le  costume  distinctif.  Il  était 

* A . U Miracle  » . 

2 A.  K Coupable  ». 
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lié  avec  Mîr  Muhammad  Bédar,  et  ce  fut  en  sa  compa- 
gnie qu’il  prit  du  goût  pour  les  doctrines  spiritualistes 
et  pour  la  poésie  rekhta,  qu’il  cultiva  ensuite  avec  succès 
et  écrivit  un  Dîwân  rekhta.  Il  était  mort  quand  Bâtin 
rédigeait  son  Tazkira.  La  bibliothèque  du  Collège  de  Fort- 
William  possédait  un  exemplaire  de  son  Dîwân , qui 
contient  des  gazais,  des  ruhâ’îs,  etc.  Il  fait  aujourd’hui 
partie  des  livres  de  la  bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
tique du  Bengale,  et  il  porte  le  n“  295. 

II.  MUJRIM  * (Mîr  Fath  ’Alî)  naquit  à Dehli  et  s’oc- 
cupa beaucoup  de  chimie.  Il  est  aussi  auteur  de  poésies 
urdues. 

Étant  allé  voyager  pour  son  instruction,  il  périt,  à ce 
qu’il  paraît,  car  on  n’en  entendit  plus  parler. 

III.  MUJBIM  (le  schaïkh  Gulam  Hüçaïn),  de  Patna, 
élève  de  Mîr  ’Abd  ullali  Sarschâr,  père  de  ’Ischquî,  est 
spécialement  habile  dans  le  tarîkh.  Il  a pris  aussi  (pro- 
bablement dans  ses  poésies  persanes)  le  takliallus  de 
Tacdir. 

I.  MUKHLIS^  (’Alî  Khan),  de  Murschidâbâd,  connu 
sous  le  nom  de  Mir  Bâquir,  était  le  neveu  (fils  de  sœur) 
du  nabab  Nawâziscb-i  Muhammad  Kbân  Scbahâmat 
Jang.  Les  biographes  originaux  le  représentent  comme 
un  beau  jeune  homme  qui  faisait  l’ornement  des  cercles. 
[|  avait  l’air  ouvert  et  était  d’un  caractère  égal,  et  il 
aimait  le  plaisir  et  la  bonne  chère.  Il  vivait  dans  le  Ben- 
gale à l’époque  où  Ibrâhîm  rédigeait  son  Gulzâr.  Il  a 
écrit  un  grand  nombre  de  vers  hindoustanis  et  les  a 
réunis  en  un  Dîwân  fait  à la  manière  des  grands  maîtres 
dans  l’art  d’écrire,  mais  où  il  s’agit  un  peu  trop  d’amour. 


1 Sarwar  le  noinine,  par  erreur  sans  doute,  Mahram. 

2 A.  <•  Ami  sincère  " . 
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’Alî  Ibrâhîm,  (|ui  l’avait  connu  particulièrement,  cite 
cpiatre  pa(jes  de  vers  extraits  du  recueil  de  ses  œuvres. 
Lutl'nous  apprend  que  « cet  élégant  rossignol  s’échappa 
du  filet  de  l’existence»  en  1207  de  l’hégire  (1  792-1  793). 
Kn  d’autres  termes,  il  mourut  en  l’année  susdite,  dans 
la  ville  de  Murschidâhâd  , sa  patrie. 

Schefta  fait  deux  personnages  distincts  de  Mukhlis 
’Ali  Ivhàn  et  de  Mir  liàqair  Mukhlis.  Il  dit  simplement 
du  premier  qu’il  était  de  Murschidâhâd , et  du  second 
qu’il  était  d’Agra  et  élève  de  Mustafâ  Khân  Yakrang, 
et  qu’il  fut  un  des  écrivains  les  plus  distingués  du  règne 
de  Muhammad  Schâh.  Toutefois,  Ahû’lhaçan  n’en  fait 
qu’un  comme  moi,  et  il  le  nomme  Mir  Bàquir  Mukhlis 
’Ali  Khân,  de  Dehli. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Dîwân  de  Mukhlis  ’Alî  Khân 
Mukhlis,  dont  la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  possède  un  exemplaire  sous  le  n®  310,  se  com- 
pose de  cacîdas , de  gazais  et  de  mukhammas  formant 
en  tout  200  p.  de  douze  vers.  La  même  bibliothèque 
possède,  sous  le  n“  9,  deux  masnawîs  d’un  Mukhlis  qui 
est  probablement  le  même.  Le  premier,  qui  est  d’en- 
viron 180  vers,  traite  du  vin  et  de  l’opportunité  de 
son  interdiction;  le  second,  de  150  vers,  roule  sur 
l’amour'.  Enfin  on  a publié  un  wâçokht  du  même 
poète 

Voici  la  traduction  d’un  gazai  de  Mukhlis  : 

Ah  ! ne  te  venge  pas  davantage  de  cet  amant  que  tn  as  déjà 
immolé  à demi.  Je  te  rendrai  mille  grâces  si  tu  renonces  à me 
captiver  entièrement. 

Les  gens  favorisés  du  ciel  désirent  le  martyre  ; pour  eux 

* Sprenger,  « A Catalogue  » , p.  624. 

- « Catalogue  Williams  and  Xorgate  »,  juillet  1858 , n°  321. 
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l’épée  de  l’injustice  est  pareille  à l’aile  de  l’oiseau  merveil- 
leux (le  humâ)  dont  l’ombre  est  le  pronostic  d’un  trône. 

Lorsque  mon  amie  dans  un  moment  d’ardeur  s’est  unie  à 
moi,  les  larmes  qu’elle  a versées  ont  enflammé  de  dépit  le 
cœur  de  mes  rivaux. 

Aussi  Mukhlis  doit  le  dire,  il  ne  se  plaint  d’aucune  injus- 
tice de  la  part  de  sa  bien-aimée  : il  demeuie  ferme  dans  la 
voie  de  l’amour. 

IL  MUKHLIS  (Raiî  Anand  Ram),  de  Dehli,  était  tvakîl 
(agent)  du  nabab  ’ltimâd  uddaula.  Il  a écrit  des  vers 
hindoustanis  estimés  ; ’Alî  Ibrâhîm  en  cite  quelques-uns. 
Mîr  nous  apprend  qu’il  avait  été  d’abord  élève  de  Mirzâ 
Bédil,  puis  de  Sirâj  uddîn  Arzû,  qui  l’a  mentionné  dans 
son  Tazkira.  Un  an  environ  avant  l’époque  où  Mîr  écri- 
vait sa  Biographie,  Mukhlis  mourut  d’une  hémorrhagie 
dont  il  était  atteint  depuis  quelque  temps. 

Gâim  et  Kamâl  écrivent  son  prénom  Nand  et  disent 
qu’il  était  de  la  tribu  des  kschatriyas.  Ils  le  classent 
parmi  les  poètes  dits  anciens,  et  ils  nous  apprennent 
qu’il  écrivit  d’abord  en  persan,  puis  en  hindoustanî, 
pour  suivre  la  mode.  Il  a,  en  effet,  laissé  un  Dîwân 
urdû  L 

III.  MUKHLIS  (Badî’  ozzaman  Khan),  de  Dehli,  au- 
teur de  poésies  hindoustanies , était  remarquable  par 
sa  beauté  physique  et  par  ses  qualités  morales.  Il  était 
attaché  à la  cour  du  nahàh  Schujâ’  uddaula,  nabab 
d’Aoude.  Il  fut  élève  de  Schâh  Wâquif,  ainsi  que  nous 
l’a])prend  ’Ischquî. 

IV.  MUKHLIS  (Mirza  Muhammad  Hüçaïn),  de  Dehli, 
j)etit-fils  de  Wazîr  Khan,  était  à Dehli  en  1168  (1754- 
1755).  Il  avait  été  faujdâr  du  Sirhind.  Karim  le  compte 
au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 

• i<  Journal  of  ilie  Asiatic  Society  n ; Calcutta,  1823,  p.  261. 
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V.  MUKHLIvS  (Min  Mahdî  Haçan),  de  Dehli , wakîl  du 
tribunal  du  zila’  de  Cawnpùr,  fils  du  saïyid  Diler  ’Alî  et 
élève  de  Mirzâ  Kliâiii  ^awâziscli,  est  auteur  d’un  Dîwân 
dont  Muliein  donne  des  vers  dans  son  Tazkira. 

MUKIITAII  ' (le  bàliz  Gülam  Nabî  Khan  Bahadur),  fils 
du  précepteur  du  nabâh  Gâzi  uddin,  avait  pris  d’abord 
dans  ses  poésies  |)ersanes  le  takballus  de  Kalim,  puis 
dans  les  poésies  indues  dont  il  est  auteur  il  a jiris  le 
surnom  poétique  de  MuUüâr,  mot  (jue  dans  mon  ma- 
nuscrit de  Sarwar  on  a écrit,  par  erreur  sans  doute, 
Mumtàz 

ML'KTA*  BAI  est  une  femme  instruite  et  pieuse 
mentionnée  dans  le  Kavi  cliaritr  comme  auteur  de 
poésies  hindies. 

MUKTANAND*  (le  swâmî)  est  auteur  d’un  ouvrage 
hindi  intitulé  Vivéka  chintàmani  u la  l'erle  de  la  ré- 
flexion dans  les  jugements  » , lequel  offre  une  série 
d’instructions  et  de  bons  avis  sur  la  religion;  Ahmad- 
àbàd,  1868,  in-8“  de  150  p. 

MGKTESWAR  ’ est  un  écrivain  hindi,  fils  de  Viswain- 
bar  Bàvà,  et  dont  la  mère,Sità  Bâï," était  fille  d’Ékanâth 
Swàmi , dont  il  a été  parlé  plus  haut.  Il  naquit  en  1 539 
du  saka  (1617  de  J.  G.),  et  il  était  muet  en  naissant; 
mais  dans  la  suite  il  eut,  selon  le  biographe  Janârdan, 
la  langue  déliée  par  les  mérites  d’Ékanâth,  et  il  devint 
un  grand  poète. 

Il  composa  un  livre  à la  gloire  des  Pandavas,  un 
Râmâyana  en  pracrit,  c’est-à-dire,  je  pense,  en  hindi  ; 

‘ A.  • Choisi  ». 

2 A.  U Distingué,  illustre  ». 

3 I.  M Perle  » . 

^ I.  » Le  salut  pour  but  ». 

® I.  « Seigneur  du  salut». 
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et  en  outre  deux  ouvrages  qui  ont  été  imprimés,  sa- 
voir, le  Hari  Chandï'âkhyâ  « la  Célébrité  de  Hari  Chandra 
(c’est-à-dire  de  Wisclinu)  » , et  le  Satmuhh  Ravânâ- 
hhyâ  « la  Célébrité  de  Ràvana  aux  cent  bouches  » . 
Il  a aussi  écrit  en  mahratte.  Il  vivait  sous  le  ràjâ 
Sîva  Jî. 

MUKÜND  ‘ LAL , chirurgien  adjoint  (sub-assistant 
surgeon)  en  1861  et  professeur  (lecturer)  d’anato- 
mie au  collège  médical  liindoustanî  d’Agra,'est  auteur 
d’un  ouvrage  écrit  en  urdû  sur  l’insurrection  indienne 
de  1857,  intitulé  Bagâumt-i Hind  « la  Révolte  del’Inde»  , 
et  imprimé  à la  typographie  du  Mufid  ulkhalàïc  «VUtile 
au  peuple  » par  les  soins  de  Sîva  Nârâyan,  éditeur  du 
journal  liindoustanî  qui  donne  son  nom  à cette  impri- 
merie. J’ai  dans  ma  collection  particulière  les  treize 
premiers  numéros  de  cette  relation  détaillée,  et  je  les 
dois  à Mr.  S.  W.  Fallon.  Cudrat  (Muhammad  Cudrat 
ullah)  a écrit  un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  intitulé  plus 
spécialement  MuhAraba-i  ’azim  « la  Grande  bataille  » , 

MUKÜND  RAM  (le  pandit)  est  l’éditeur  du  Guyân 
-pradâïni  patrika  « Feuille  distributive  de  la  science  » , 
journal  scientifique  de  Laliore,  qui  paraît  mensuelle- 
ment, depuis  mars  1868,  par  cahiers  de  seize  pages 
petit  in-folio,  sur  deux  colonnes,  une  en  hindi,  carac- 
tères dévanagaris,  et  l’autre  en  urdû,  caractères  persans. 
Ce  journal  publie  d’intéressants  articles  scientifiques 
souvent  accompagnés  de  figures,  et  des  articles  histo- 
riques, géograpbicpies  et  littéraires.  On  y a publié  le 
texte  et  la  traduction  urduedu  lihagavat  guita,  la  même, 
je  pense,  que  celle  d’Ummed  Singh 


* I.  Un  des  noms  de  Wisclinu. 
Voyez  son  article. 
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Miikund  Râni  a publié  à Lahore,  sous  le  titre  de 
Tithi  fiatrika  « la  Feuille  des  jours  lunaires  » , un  aliua- 
uadi  lundi  pour  raiiné(‘  du  samwal  192G  (1869),  et  un 
autre  eu  urdù,  sous  le  nom  de  Tacwim. 

MÜKUNI)  SINGII  est  un  brahnmne  de  Dehli  men- 
tionné par  Sarwar  comme  poète  hindi. 

Serait-il  le  même  que  Mukuiid  Râjâ,  l’auteur  du  Vivek 
sindhu  « l’Océan  du  discernement  » , ouvrage  sur  le 
Védanta  ; et  du  Paramàmrita  « l’Excellente  ambroisie»  , 
dont  j’iguore  le  sujet? 

Ce  dernier  écrivain  est  mentionné  par  .lanârdan  dans 
son  Kavi  charitr. 

MUMIN  ' (lehakim  Muhammad  Mi  min  Khan),  de  Dehli, 
est  un  écrivain  qui  a acquis  une  grande  célébrité  et  qui 
a été  même  considéré  comme  le  meilleur  poète  bin- 
doustani  contemporain.  Il  a été  le  maitre  de  plusieurs 
poètes  distingués  dont  j’ai  eu  l’occasion  de  parler,  et 
dont  les  principaux  sont  Mîr  Iluçain  Taskîn  et  Schefta, 
qui,  à cause  de  cette  circonstance,  consacre  plusieurs 
pages  de  son  Tazkira  à faire  l’éloge  des  qualités  de 
l’esprit  et  du  cœur  de  Mumin , pages  où  il  emploie  tout 
le  luxe  des  exagérations  orientales.  Karîm  est  aussi  em- 
phatique à ce  sujet,  et  je  n’essayerai  pas  de  les  suivre 
sur  ce  terrain.  Je  n’ai  que  trop  souvent  peut-être  repro- 
duit ces  métaphores  des  natifs  de  l’Inde. 

Les  productions  de  Mumin  sont  nombreuses,  car  il  est 
auteur  de  six  longs  masnawis,  poèmes  dont  Muhcin  cite 
les  suivants  : 

1"  Quissa-i  gam  « l’Histoire  du  chagrin  » ; , 

2°  Schikâyat  sitàm  Caul-i  gamin  « Plainte  sur  la  vexa- 
tion du  Caul-i  gamin,  poème  de  Sâhib  ; 


' A.  « Croyant  » . 
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3"  Taf  âtschîn  « Vapeur  ignée  » ; 

4“  D’un  volumineux  Diwân  rekhta  ' qui  fut  réuni  par 
Schefta.  Ce  biographe  en  donne  une  vingtaine  de 
pages  dans  son  Tazkira,  Karîm  uddîn  seize  dans  son 
Guldasta , et  plusieurs  gazais  dans  son  Khatt-i  tacdir. 
On  trouve  aussi  des  vers  de  Muinin  dans  des  ouvrages 
modernes,  entre  autres  dans  Saci  o Panûn. 

Son  Dîwân,  qui  porte  le  titre  spécial  àeDhvân  bé-nazîr 
Il  le  Dîwân  sans  pareil  » , titre  qui  offre  en  même  temps 
le  chronogramme  de  sa  date,  c’est-à-dire  1243  (1827- 
1828),  a été  lithographié  à Dehli  en  1846,  en  un  in-8“ 
de  229  p.  de  21  lignes,  et  à Cawnpûr  en  1868,  gr.  in-8“ 
de  458  p.;  puis  Karîm,  qui  était  lié  avec  Mumin,  en  a 
publié  lui-même  une  édition  en  1846. 

Les  œuvres  poétiques  complètes  de  Mumin,  Kulliyât-i 
Manzûma , ont  aussi  été  publiées  à Cawnpûr  en  1869, 
en  un  grand  in-8“  de  458  p. 

Mumin  savait  l’arabe  et  le  persan  ; il  était  habile  en 
médecine,  en  astronomie  et  même  en  astrologie,  et  il 
connaissait  bien  la  poétique.  Il  était  élève  de  Sebâh 
Naeîr,  qu’il  a surpassé,  de  même  qu’il  a surpassé  presque 
tous  ses  contemporains.  Il  avait  environ  quarante  ans 
en  1849.  Il  avait  d’abord  vécu  dans  la  dissipation,  mais 
plus  tard  il  changea  de  vie  et  se  livra  à la  prière  et  au 
jeûne. 

11  est  mort  en  1852,  étant  tombé  par  accident  du 
toit  de  sa  maison , ou  il  était  probablement  allé  se  cou- 
cher, d’après  un  usage  commun  chez  les  Orientaux. 

1.  MUMTAZ^  (lehâfiz  Fath’Alî),  de  Dehli,  est  un  des 
élèves  de  Saudâ.  Il  occupa  un  rang  distingué  (mumtâz) 

' Et  aussi  d’un  Dîwân  persan  que  je  ne  cite  que  pour  mémoire. 

2 A . « Distingué  « . 


ET  EXTRAITS. 


381 


parmi  les  écrivains  de  son  temj)S,  ses  émules.  Il  est, 
entre  antres,  auteur  d’un  masnawi  où  il  décrit  un  bâton  ' . 

Il  habitait  Faïzâbàd,  selon  Sarwar  et  Schelta  ; mais 
lorsque  ’lschquî  écrivait,  il  était  dans  le  Décan. 

II.  MUMTAZ  (Mirza  Cacim),  fils  aîné  de  Mirzâ  Kàzim 
’Ali  Jawân  , dont  il  a été  parlé a,  comme  son  j)ère , 
cultivé  la  poésie  hindoustanie.  Béni  Nàrâyan  cite  de  lui 
un  gazai  dans  son  Anthologie. 

III.  MUMTAZ  (le  maulawî  hâfiz  Nür  Ahmad)  , de 
Debli , habile  arabisant,  savant  mathématicien  et  h)gi- 
cien,  élégant  poète,  était  l’aieul  maternel  de  Mir  ’Izzat 
ullah  ’Ischc.  Il  est  mort  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Càcim  lui  a consacré  un  long  article  très-élogieux 
dans  son  Tazkira.  Ce  j)oëte  comj)osait  chaque  année,  le 
I I de  rabi’  2“*,  un  Mancaha  « Poème  d’éloge  » en  l’hon- 
neur, non  pas,  |e  crois,  de  ’Abd  ulcâdir  Guilânî,  mais 
sans  doute  du  fameux  Muhî  uddin  Mîràn  Jî  *,  dont  on 
célèbre  la  fête  en  ce  jour. 

C’est  probablement  du  même  poète  que  parle  Kamàl 
dansso  n Maj  ma’  uHnlikhàb , sous  le  nom  de  Mumtàz 
seulement,  et  qu’il  dit  élève  de  Càùn. 

IV.  MUMTAZ  (le  maulawi  schaikh  Ihçan  ullah), 
d’Awnàm,  des  dépendances  du  sûba  du  Bengale,  à 
huit  milles  de  Cawnpùr,  est  mentionné  par  Sarwar  et 
par  ’lschquî,  qui  dit  qu’il  est  non-seulement  poète  urdù, 
mais  un  des  meilleurs  poètes  persans  contemporains. 

MU.MTAZ  ’ALI  ^ est  auteur,  en  collaboration  du 
schaikh  Ahmad  ’Alî , d’un  recueil  de  poésies  érotiques 

* Dar  ta’rîf-i  lâthî. 

- Voyez  l’article  Jawan  et  celui  consacré  à ’Ayan,  autre  fils  de  Jawân. 

^ 11  y a simplement  dans  le  texte  Gaus,  qui  est  le  nom  qu’on  donne 
aux  {>rands  saints  sofîs. 

^ A.  « L’éminent  ’Ali  ». 
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en  urdû  intitulé  Majmû’a-i  burhâna  « Recueil  sans  fard 

(nu)  M ; Dehli,  1868,  in-8°  de  56  p. 

MUMTAZ  UDDIN  ‘ est  auteur  de  chansons  popu- 
laires qui  sont  chantées  dans  les  rues  de  l’Inde.  Trois 
de  ces  chansons,  intitulées  Launî  marhati  « la  Paye  de 
la  moisson  » , Rng  hhâg  « la  Destinée  de  la  musique  » , 
et  DU  karwâ  « le  Cœur  dur  » , ont  été  publiées  à Dehli 
en  1868,  en  une  brochure  in-8°  de  4 p. 

MUNAUWAR^  (Mîr  Mun.\uwar-i  ’Alî)  est  un  poète 
hindoustanî  mentionné  par  Sarwar  et  distingué  par  lui 
d’un  autre  poète  du  même  takhallus. 

Ce  dernier,  dont  il  ne  donne  ni  les  prénoms  ni  les 
titres  honorifiques,  est  indiqué  comme  un  poète  ancien, 
par  quoi  il  faut  souvent  entendre,  ainsi  que  je  l’ai  déjà 
dit,  un  poète  qui  a écrit  dans  l’ancien  style,  et  quelque- 
fois aussi  un  poète  âgé  à l’époque  où  écrivait  celui  qui 
en  parle. 

I.  MÜN’IM®.  Cet  écrivain,  frère  de  Câïm,  dont  il  a 
été  parlé'*,  jouit  de  quelque  célébrité  parmi  ses  compa- 
triotes comme  poète  hindoustanî. 

II.  MUN’IM  (le  câzî  Nur  ulhacc),  juge  de  Bareilly, 
savant  jurisconsulte,  n’a  guère  écrit  qu’en  persan,  langue 
dans  laquelle  il  était  fort  habile®.  Toutefois,  Sar.war  le 
range  parmi  les  poètes  urdus  et  en  fait  un  grand 
éloge. 

III.  MUN’IM  (Mohan  Lal)  est  un  autre  poète,  élève 

* A.  « Le  distin{;ué  de  la  relifjion  ». 

2 A . U Illiuniné  » . 

^ A.  Il  LiliérnI  ». 

^ Voyez  l’article  consacre  ;i  ce  |)oëte,  t.  I'"",  p.  3G0. 

^ On  le  dit  auteur  <le  trois  ceni  mille  vers  en  cette  laiif'iie  classique 
des  musulmans  de  l’Inde,  entre  autres  de  cacitlas,  de  masnawis , et  de 
trois  Dîwâns.  On  lui  doit  aussi  un  commentaire  en  vers  sur  le  Coran. 
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de  Muhammad  Naeîr  uddîii  Naeîr,  et  mentiouiié  aussi 
par  le  même  Sarwar. 

IV.  MUN’IM  (le  saïyid  Uaiiat  ’Alî),  de  Farrukhàbàd, 
est  un  (|uatrième  poète  hiudoustani  mentiouné  par 
Sarwar,  comme  les  deux  j)oëtes  précédents. 

V.  MUN’IM  (le  maulawi  Satii  ullah),  élève  de  Rau- 
{}uîn  et  de  MazKar,  liit  amoureux  d’une  bayadère  nom- 
mée Subbàni,  et  il  l’a  célébrée  dans  le  Diwâu  dont  il 
est  auteur.  Càcim  raconte  rpi’après  la  mort  de  sa  maî- 
tresse il  relisait  volontiers  ses  [)oésies  et  en  accompajpiait 
la  lecture  de  ses  larmes. 

VI.  MUN’IM  (Muhammad  Khan),  de  Tbaua,  dépen- 
dance de  Sabâranpûr,  était  un  savant  et  spirituel  mu- 
sulman qui  n’eut  pas  son  pareil  dans  son  pays.  Il  est 
auteur  de  deux  Diwâns,  un  biudoustaui  et  l’autre  j)ersan. 
Il  mourut  quelque  temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira 
de  Sarwar. 

I.  MUNIR'  (Wajh  ou  \Va.iîh  uddîn),  Hls  et  élève  de 
Schàh  Muhammad  Naeîr,  décédé  vers  1829,  à la  fleur 
de  l’âge,  est  un  poète  mentionné  par  Schefta  et  Karîm. 
Il  est,  entre  autres,  auteur  d’un  cacîda  intitulé  Sarâpâ 
« De  la  tête  aux  pieds  » , lequel  a plusieurs  matin  , et 
sous  chacun  cin(|uante  et  un  vers. 

II.  MUNIR  (le  khwàja  Aftab  Khan),  de  Dehli,  est  un 
poète  urdù  mentionné  par  SarAvar  comme  élève  de 
Sa’âdat  Yàr  Kbân  Ranguîn.  Ne  serait-il  pas  le  même  que 
Mir  Aftàb  ’Alî  Munir,  auquel  Càcim  donne  Sebâb  Zubur 
uddîn  Hâtim  pour  maître,  et  dont  il  cite  une  trentaine 
de  vers?  Dans  tous  les  cas,  ’Ischc  et  Zukà  disent  que  ce 
dernier  était  pauvre,  mais  d’une  bonne  naissance. 

III.  MUNIR  (Mîr  Nizam  uddîn),  fils  de  Schàh  Scher 


' A.  « Resplendissant,  illustre  ». 
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’Ali  est  un  poète  mentionné  par  Câcim , et  (|ui  était 
jeune  encore  quand  ’Ischquî  écrivait  son  Tazkira. 

IV,  MUNIR  (le  saiyid  ^Iünîr  uddîn),  pir-zâda  de  Jûle- 
cer,  est  un  poète  hindoustanî  mentionné  par  Bàlin. 

V.  MUNIR  (lesaïyidet  mîrlsju’îL  IIuçaïn),  originaire 
de  Schikohâhâd,  natif  de  Lakhnau  et  habitant  de  Cawnpûr 
et  d’Agra,  fils  du  munschî  mîr  et  saiyid  Ahmad  Huçain 
Schukr,  et  élève  distingué  de  Mîr  ’Alî  Auçat  Raschk, 
était  depuis  quelques  années  à Lakhnau  attaché  au 
nabab  Nizâm  uddaula,  quand  Bàtin  écrivait  son  Tazkira. 
A Gaw^npiir,  il  fut  le  compagnon  du  nabab  de  Farrukh- 
âbâd  et  de  Banda. 

Muhcin  nous  fait  savoir  qu’il  a écrit  deux  Dîwàns 
suivis  de  cacidas  et  d’autres  j)ièces,  dont  une  de  haute 
poésie  et  une  autre  érotique. 

On  lui  doit  aussi  un  traité  {riçàla)  intitulé  Sirâj  Munir 
« le  Flambeau  éclatant  » ou  « de  Munir  » , dont  j’ignore 
le  sujet.  Il  était  habile  conteur  et  connaissait  à fond  les 
règles  du  style  en  vers  et  en  prose,  Muhcin  en  cite  de 
nombreux  gazais,  dont  plusieurs  d’une  longueur  peu 
ordinaire. 

'I.  MUNIS  ^ (le  hakîm  Sa’adat  ’Alî),  médecin,  ainsi 
(}ue  son  titre  l’indique,  saiyid  et  notable  de  Bénarès, 
homme  d’esprit  et  de  raison,  à écrit  dans  sa  jeunesse 
des  poésies  hindoustanies , mais  plus  tard  il  ne  faisait 
des  vers  que  par  occasion.  Il  était  lié  avec  Schefta,  qui 
l’avait  rencontré  à Buland-Schahr,  et  qui  nous  donne 
ces  détails  dans  son  Guischan  be-hhâr. 

II.  MUNIS  (MîrNalwab)  était  fils  et  élève  de  MîrMus- 
tahçan  Khalîc , auteur  de  marciyas,  et  petit-fils  du 


• 11  s’af(it  probablement  d’Afsos  (Scher  ’Ali). 
^ A,  « Ami  intime  » . 
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côlèl)io  Mir  llaçan,  l’aiileiir  du  Badr  munir,  roinan- 
j)Ocme  |)lus  connu  sons  1(5  titic  de  Si/ir  ulbayàn.  Ses  an- 
cêtres vinr(5ut  de  Deldi  à Faïzâbàd;  mais,  quant  à lui, 
il  est  né  à Laklinan.  Mnlicin  donne  dans  son  Antliolo- 
{jie  biblio{jra|)lii(|ne  |)lnsienrs  {jazals  extraits  du  Dîwàn 
de  ses  poésies. 

1.  -MrNSCIIl  ‘ (Miii  Mumammau  Hlçaïn),  de  Deldi, 
était  de  la  classe  d(5s  saïvids  (jiii  descendent  de  llizà , le 
Iniitièine  iiuàni.  Son  père  se  nommait,  selon  Héni  Nâ- 
ràyan,  .l/('r  .l/n( 74/irnr,  et,  selon  Masludi,  MirAhuHmsn. 
.MnnscIn  était  connu  sons  le  nom  de  -I//V  Kalaii  ',  et  il 
ex(5rçait  la  prolession  de  maitre  d’écriture.  Ses  ancêtres 
étaient  ori^jinaires  de  la  l'erse,  mais  depuis  deux  on  trois 
générations  ils  habitaient  Scludi|aliàmil)àd. 

Munschi  écrivait  j>arfaitement  le  nasta’lic  et  il  était 
Irés-liabile  dans  rinscliâ^.  H avait  lu  nn  ppand  nombre 
d’écrivains  persans,  et  il  connaissait  la  lan^’ue  arabe. 
Il  remplissait  à Lakhnan,  à l’c-poqne  ou  écrivait  Mas- 
hafi , les  fonctions  de  munsr/ii  on  s(5crétaire  auprès  du 
prince  Sulaïmàn  Schikoh,  et  rédi{>eait  avec  esprit 
beanconp  de  lettres  pour  son  j)atron.  Ce  fut  à cause 
de  cette  circonstance  qu’il  piit  le  surnom  de  Munschi. 
Comme  il  avait  une  grande  facilité  à écrire  en  hin- 
donstanî,  tant  en  prose  qn’en  vers,  il  retouchait  sou- 
vent les  vers  de  Sulaïmàn  Schikoh  en  les  transcrivant, 
et  de  tenq)s  en  temps  il  composait  lui-même  des  poésies 
hindoustanies.  H pouvait  avoir  vingt-huit  ans  en  1793- 
1794.  Mashalï,  qui  nous  donne  ces  renseignements,  cite 

* A.  M Écrivain  » (ainaniiciisls),  professeur  (riiiiidonsiani  et  de  persan. 

- Selon  Scliefta , c’est  le  père  de  Munschi  et  non  lui  «pii  se  nouimait 
Mir  Kal.l  n. 

Voyez,  au  sujet  de  cet  art,  une  note  .'i  l'arlicle  .Mactii.,  p.  2V7. 
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plus  d’une  page  de  ses  vers  ; Be'nî  Nârâyan  en  donne  un 
gazai . 

Il  parait  que  ce  n’est  pas  à cet  écrivain  qu’on  doit  un 
masnawi  intitulé  Guldasta-i  ’ischc  « le  Bouquet  d’amour  » , 
ouvrage  dont  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  possède  un 
exemplaire. 

Ce  masnawî,  qui  est  écrit  en  dakhnî,  a pour  sujet  les 
amours  du  nabàb  Cliand.  Il  a été  écrit  en  1122  (1710- 
1711),  et  il  est  dédié  à Sa’âdat  Khân.  L’exemplaire  de 
la  Société  Asiatique,  qui  porte  le  n“  102,  se  compose  de 
près  de  300  p.  de  1 5 vers  à la  page. 

II.  MUNSCHI  (Gulam  Ahmad  Cadirî),  élève  de  Mirzâ 
Mazhar  Jàn  Jânân,  naquit  à Dadrî  ou  Dâwrî , petite 
ville  du  district  de  Narnaul  (province  d’Agra).  Il  prit 
d’abord  pour  surnom  poétique  le  mot  Wâquif  « in- 
telligent » . Il  écrivait  également  bien  en  vers  et  en 
prose,  en  hindoustanî  et  en  persan. 

III.  MUNSCHI  (Mol  Chaxd’),  natif  de  Lakhnau  et 
habitant  de  Dehli,  cité  dans  le  Guldasta-i  nischàt  de 
Mannû  Lâl,  était  de  la  caste  des  kâyatlis  et  élève  de 
Nacîr.  On  lui  doit,  entre  autres  : 

1“  Un  Dîwân  rekhta  ; 

2"  Une  grammaire  urdue  en  urdù  intitulée  Cawâ^ïd-i 
urdà  K les  Bègles  de  l’urdû  » , et  qui  a été  imprimée  à 
Dehli  en  1 845  ; 

3°  Une  traduction  abrégée  du  SchAh-nàma  ou, 
pour  mieux  dire,  de  l’abrégé  de  ce  poème,  intitulée 
Sc/iamscher  khâni,  en  vers  rekblas  du  même  mètre  que 

• El  non  Mûkamand,  comme  on  l’a  imprimé  par  erreur  dans  la  pre- 
mière édition. 

2 .l’ijjnoresi  c'est  une  traduction  complète  oU  abrégée  du  Schûh-nâma 
(ju’on  a publiée  à Calcutta,  en  340  pages,  dans  le  dialecte  des  Laskars. 
Voyez.  «I.  Long,  « Catalogue  t>,  p.  9iî. 
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If  Scliâh-nàma , et  <jui  en  a conservé  le  titre.  Klle  coin- 
inence  par  une  invocation  ou  prière  et  l’éloye  de  Jésus- 
Christ.  Puis  vient  celui  de  George  IV  et  du  gouverneur 
général.  Après  cette  introduction  un  peu  européenne, 
vient  une  invocation  plus  orientale  au  Créateur  et  à 
Mahomet,  la  louange  de  Schâh  Ahû  Nasr  Akhar,  sultan 
de  Dehli,  à (pii  l’ouvrage  est  dédié,  et  un  chapitre  sur 
les  motifs  (jui  ont  engagé  l’auteur  à rédiger  cet  ouvrage. 
Enfin  le  Schâh-nàma  commence  avec  l’histoire  du  sulta- 
nat de  Kayumurs. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  l’auteur,  qui  est  Hindou, 
mais  peut-être  d’une  des  sectes  éclectiques  nouvelles, 
telle  que  celle  des  sàdhs,  par  exemple,  chanter  tour  à 
tour  le  Sauveur  et  Mahomet,  le  schâh  de  Dehli  et  le  roi 
il’ Angleterre. 

Dans  son  chapitre  sur  les  motifs  de  la  composition 
du  livre,  il  raconte  qu’un  jour,  dans  une  réunion  ou  il 
se  trouvait,  il  fut  question  de  poésie  et  de  littérature,  et 
qu’on  cita  parmi  les  ouvrages  historiques  le  Schâh-nâma 
comme  un  livre  admirable.  On  exprima  en  même  temps 
le  regret  qu’il  ne  fût  pas  accessible  à tout  le  monde.  On 
se  félicita  que  Tauwakkul  en  eût  fait  un  résumé  en  prose 
intitulé  Schamscher  khâ)n,  abrégé  ou  se  trouvent  les  faits 
jiriucipaux  rappelés  par  Firdaucî.  Le  frère  de  Munschi, 
homme  d’esprit,  connu  sous  le  nom  de  Zoràwar, 
engagea  notre  poète  à mettre  en  vers  urdus  cet  abrégé. 
Ce  dernier  se  mit  en  effet  au  travail,  et  matin  et  soir  il 
n’eut  pas  d’autre  pensée.  L’ouvrage  de  Tauwakkul  étant 
abrégé,  bien  des  récits  s’y  laissaient  désirer.  Dans  ces 
cas,  Munschî  eut  recours  au  Schàh-nàma  lui-même,  d’oû 
il  les  traduisit.  Son  travail,  qui  fut  écrit  à Dehli,  fut 
accueilli  avec  beaucoup  de  faveur.  Il  fut  terminé  en  safar 

25. 
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I 25fi  ‘ do  l’hégire  (baïçakh  J 784  du  samwat  et  mai  1 840 
de  J.  G.)>  sous  le  règne  du  sultan  de  Dehli  Ahû  Zafar 
Siràj  uddiii  INIuhaniinad,  fils  et  successeur  de  celui  dont 
il  vient  d’être  parlé. 

Cet  ouvrage  a été  imprimé  à Calcutta  eu  1846  ‘ par 
les  soins  de  Gulâm  Haidar  d’Hougly,  sous  le  titre  de 
Quissa-i Uiusraivàn-i A’jam  « Histoire  des  rois  de  Perse  » , 
ce  qui  est  la  traduction  littérale  du  titre  persan  de  Schnh- 
nàma  « Livre  ou  Histoire  des  rois  » . H forme  un  volume 
.<;r.  in-8’  de  504  p.  H a été  aussi  lithographié  à Dehli  et 
a Cawnpùr  en  1268  (1851-1852),  en  178  p.  de  quatre 
colonnes,  et  ])lus  récemment  on  eu  a donné  une  édition 
illustrée  à Lakhuau. 

Imàm-bakhsch  cite  douze  pages  du  Schàh- nàma  de 
iMunschî  dans  sou  Anthologie,  et  dit  <pie  ce  poète  était 
mort  quand  lui-même  écrivait.  Sarwar  et  Schefta  citent 
de  leur  côté  plusieurs  pages  de  vers  extraits  de  ses  autres 
poésies. 

IV.  MUNSCHI  (le  schaikh  Culam  ’Alî)  est  un  musul- 
man instruit  employé  dans  l’administration  anglaise  et 
auteur  de  |)oésies  hindoustanies  dont  Sarwar  cite  neuf 
pages  dans  son  Tazkira. 

V.  MUNSCHI  (Aj.Vîb  llAii),  de  Murschidàhàd , élève 
lie  Cudrat,  est  un  poète  hindoustanî  mentionné  j)ar 
’lschqui  et  par  Muhcin. 

' Il  lie  .s  :i([it  |u'o|jablciiieiU  ici  ijuc  île  la  lraiiscri|i(ioii  île  i’ouvra(;e. 
Sjireiifier  ilit(«  A Calalojjiu;  »,  p.  627)  ipi’il  a été  eoinpusé  en  1220 
(ISO.l-lSOC). 

- .le  pense  «pie  e’e.sl  le  inèine  oiivrap,e  qui  est  Iiuliipié  dans  le  (iala- 
li)j;ne  de  la  liil)liutli(''qiic  de  l’East-India  Office  sons  le  simple  titre  de 
Scliûli-nûina, 

II  para  it  ipi'il  l'ii  avait  «lonné  aiitérienrcinent  à Dclili  une  édition, 
aussi  in-8'’,  sons  le  tiire  de  Sc  h musc  lier  lliâiif.  (iatalojpic  de  la  liililio- 
llii'qni' de  rKast-India  Oflice. 
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VI.  MrNSr.llI  (Balgram  Sahiii)  est  un  poêle  contem- 
porain, «les  poésies  dinpicl  on  trouve  un  écliuntillon 
à la  suite  «lu  Snr-nsc/i-i  Sukhnn  « Voix  céleste,  par 
Sukhan  » . 

I.  MUNSIF  ' (’Alî  Khan),  AFgàr)  «le  nation,  élève 
(le  Nizâm  uddîn  Mu’jiz,  quitta  Patna,  qui  était  sa  patrie, 
pour  aller  demeurer  à Üehli,  où  il  mourut  plusieurs  années 
avant  la  rédaction  du  Gulschan-i  bé-khàr  de  Schefta.  Il 
s’occ'upait  de  l’éducation  des  enfants,  et  il  y acquit  de  la 
réputation  par  sa  connaissance  de  la  rhétorique  arahe, 
par  sa  bonne  méthode  pour  la  lecture  des  écrivains  per- 
sans célèbres,  et  par  ses  mots  spirituels.  Mais  Schefta, 
«pii  l’avait  connu,  ne  le  considère  pas  comme  un  poète 
fort  habile. 

II.  MUNSIF  (le  schaïkh  Fath  ’Alî),  de  (iàzîpûr,  est 
le  père  de  Ma’schûc  ’Alî.  Il  était  le  chef  des  architectes 
sous  le  nahâb  ’Alî-jàh , ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de 
s’occuper  de  poésie.  Aussi  est-il  placé  par  Schorisch  au 
nombre  des  poètes  hindoustanis  auxquels  il  a consacré 
des  articles  dans  sa  Biographie  anthologique. 

MUNTAHI  * ( Mirza  Ahmad  Macîta  Beg),  de  Lakhnau, 
fils  de  Mirzà  ’Ahd  uicâdir  et  élève  de  ’Atasch,  est  au- 
teur d’un  Dîwân  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

I.  MUNTAZIR*  (Miyan  Nür  ulislam^),  de  Lakhnau, 
était  fds  de  Schàh  Faïz  ’Alî,  autrement  nommé  Pîr- 
giilàm,  frère  aîné  de  Schàh  Badr-i  ’Alî  et  fils  de  Schâh 
Muhammad  Jalîl,  qui  était  le  frère  cadet  du  faquîr  Schâh 
’Aquil,  lequel,  constamment  vêtu  de  vert,  ne  s’oc- 

‘ A.  Il  Arbitre  ». 

- A.  • Instruit,  celui  qui  a achevé  ses  études  ». 

•*  A.  Il  Attendant  ». 

^ Ou  Mil'  Salàin,  selon  ’lsrho. 
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cupait  uniquement  que  de  Dieu.  Muntazîr  était  lui- 
même  derviche  et  distingué  par  son  éminente  piété. 
Mashafi,  qui  fut  son  maître,  fait  le  plus  grand  éloge 
de  ses  qualités  intellectuelles.  Il  dit  qu’il  avait  étudié 
l’arabe,  et  qu’il  avait  lu  beaucoup  d’ouvrages  persans 
tant  en  vers  qu’en  prose.  Dès  l’âge  de  dix  ou  douze  ans 
il  eut  un  goût  prononcé  pour  la  poésie;  et  « comme  la 
poésie  et  l’amour  sont  jumeaux  ' » , en  même  temps  qu’il 
s’occupait  de  l’art  des  vers,  il  aimait  une  jeune  beauté 
de  douze  ans,  et  cette  passion  le  rendait  presque  insensé*. 

Quand  il  commença  à faire  des  vers,  il  demanda  des 
conseils  à Mashafî  et  continua  depuis  ce  temps  d’avoir 
toujours  en  lui  la  même  confiance,  quoique  d’autres 
poètes  habiles  fissent  leurs  efforts  pour  l’attirer  auprès 
d’eux.  Il  écrivait  avec  élégance  et  pureté,  et  ]Mashafî  le 
considère  comme  un  de  ses  élèves  les  plus  distingués.  Il 
avait  vingt-cinq  ans  en  1793-1794.  Il  est  auteur  d’un 
Dîwân  dont  Muhcin  cite  plusieurs  gazais.  De  son  côté, 
Sarwar  dit  qu’il  était  habile  dans  la  rhétorique  arabe, 
bénî  Nârâyan  cite  dix  pièces  de  vers  de  cet  écrivain. 
Voici  un  de  ces  morceaux  rendu  en  français  : 

Durant  le  temps  de  mon  existence,  je  suis  mort  pour  elle; 
mais,  nouveau  Messie,  elle  m’a  rendu  la  vie. 

' Tout  ce  que  j’ai  fait  en  dehors  de  l’amour  a été  mauvais. 

Elle  avait  un  caractère  sauvage,  mais  à la  fin  j’ai  pu  me 
lier  avec  elle. 

Mes  amis  ayant  entendu  mes  vers  bons  et  mauvais  , les  ont 
applaudis. 

Ce  que  Majnûn  et  Farhàd  ont  fait,  je  l’ai  fait,  et  plus  encore. 

Par  le  tortillement  de  ses  boucles  recoquillées , le  trouble 
s’introduit  dans  mon  cœur. 

' Réflexion  de  Masliafi. 

2 N’uuhlioiis  pas  (pie  les  sofis  confondent  la  beauté  liiiinaine  avec 
l’éternelle  beauté. 
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Miintazir  étant  chaque  jour  dans  la  nuh  de  la  séparation, 
SOS  soupirs  brûlent  son  cœur  comme  la  bougie  enflummée. 

Ce  Muntazîr  serait-il  le  même  dont  on  trouve  des  vers 
dans  le  Hiv  liaujhà,  et  (jui  y est  nommé  Maulawî  Hakîm 
Nnr  ulislàin  Khân? 

II,  MUNTAZIR  (Imam  udüîn),  d’A^jra,  est  un  autn; 
poêle  hindoustani  mentionné  par  Sarwar  et  par  Schefta. 

III,  MUNTAZIR  (le  khwâja  ’Auu  üllah  Khan),  poëte 
hindoustani  de  Dehli,  était  neveu  du  médecin  Muham- 
mad Khân,  et  il  mourut  d’apoplexie,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Schorisch, 

IV,  MUNTAZIR  (Açad  ÜLLAH),  de  ’Ali^arh,  est  un 
poëte  mentionné  par  Ratin  et  qui  pourrait  bien  être  le 
même  que  Muztarr 

V,  MUNTAZIR  (Khwaja-bakhsch),  d’Allahâhâd.  Ce 
poëte  hindoustani  vint  à Patna  en  1 190  (1  776-1  777),  et 
retourna  ensuite  à Allahàbàd,  Il  fut  élève  de  Bétâb,  et 
il  résidait  à Murschidâbâd  lorsque  Schorisch  écrivait  son 
Tazkira.  ’Ischqui  nous  apprend  qu’il  était  munschî  d’un 
Anglais  et  qu’il  mourut  en  route  en  allant  vers  les  pro- 
vinces nord-ouest  avec  ce  même  Anglais. 

MUQUIM*  (le  nabab  Mühammad  Mdquîm  Khan).  Scho- 
risch mentionne  un  poëte  de  ce  nom , qui  doit  se  nom- 
mer peut-être  plutôt  Muquimi  ^ , car  un  écrivain  du  der- 
nier nom  est  auteur  des  deux  masnawis  dont  les  titres 
suivent  : 

1®  Quissa-i  Chandar-badan  o Mahyâr  « Histoire  de 
Ghandar- badan  et  de  Mahyâr  m , dont  il  y avait  à la 
bibliothèque  du  Top  khâna  de  Lakhnau  un  exemplaire 

1 Voyez  son  article. 

2 A.  U Stable,  assitlu  ». 

Nom  relatif  dérivé  de 
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de  50  ]).  (le  1 1 vers.  C’est  peut-être  le  même  roman  en 
vers  que  j’ai  indiqué  comme  pouvant  être  attribué  à 
Ilaïdar  Daklinî  (Mîr),  ou  du  moins  il  roule  sur  le  même 
sujet', 

2°  Qin'ssa-i  Snrnhnr  « Histoire  de  Spmhàr  » ; 24  p.  de 
1 5 vers. 

I et  II.  ÎNIURAD"  (Mirza  Murad-bakhsch j,  de  Patna, 
appelé  familièrement  Mirzâ  Alimad,  fils  de  Nâcir  Mu- 
hammad Kbân,  wakil  ou  agent  de  Munnî  Régam,  était 
élève  de  Râcikh.  Il  résidait  ordinairement  à Murschid- 
âbâd  et  à Calcutta,  et  il  s’était  fait  connaître  dans  ces 
villes  par  ses  poésies  hindoustanies.  Il  mourut  à l’âge 
d’environ  trente  ans,  selon  ’Ischquî. 

Le  même  biographe  mentionne  un  autre  Murâd  qui 
vivait  sous  Muhammad  Schâb. 

III.  MURAD  (Schah)  est  un  troisième  poète  bindou- 
stanî , de  Labore,  élève  d’Ajmal,  des  poésies  du(|uel 
Mubcin  donne  un  échantillon,  en  nous  faisant  savoir 
que  l’auteur  était  mort  avant  la  rédaction  du  Saràjiâ 
sukhan. 

I.  MURID  ^ était  le  père  de  Mîr  Hamza  ’Alî  Rînd^  et 
nu  des  écrivains  hindoustanis  les  plus  célèbres  parmi 
ceux  qui  ont  vécu  dans  le  temps  de  Muhammad  Schâb. 
Il  était  également  habile  en  musique. 

II.  ^IITRID  (llrçAîN  Khan),  fils  aîné  de  In’âni  idlab 
Kbân  Yaquîn,  est  compté  par  Sarwar  et  par  Câcim  parmi 
les  j)oëtes  hindoustanis.  Il  était  mort  (|uand  ce  dernier 
biographe  écrivait  son  Tazkira. 

' Vove/.  t.  I"',  |).  .347,  où  le  nom  du  liéros  est  écrit  Mtihaïynr, 

- A . U Désir  » . 

•*  A . U Disciple  » . 

Voyez  r.ii'ticle  consacré  ù i-et  écrivain. 


ET  EXTH  AITS. 


Mnn’AZA  ' (Mili  Muutaza),  de  l•atn;l,  nonuué  aussi 
usiielleiiient  Mir  Aïyiib,  fils  de  Mîr  (ùidrat  idlali  et  petit- 
fils  de  Schukr  ullali,  est  un  poète  hiudoustuui  <pu  rési- 
dait, lorsque  Schorisch  écrivait,  à Faïzâhâd , où  il  était 
très-considéré  par  le  nahâl)  vizir. 

I.  Mntl’WA'r^  (SAGuiit  * ’Ai.i),  connu  sous  le  nom 
de  fils  de  l’È^y}>tien^ , était  fils,  selon  Mashafî,  de  Kabîr 
’Alî,  autrement  dit  Ilahim  Kabîr"  Sumbali  SchaïUi  An- 
çàri,  dont  il  a été  parlé  dans  ce  volume,  p.  134.  (l’est, 
dit  Masluifi,  un  jeune  homme  capable  et  instruit.  Il  s’ap- 
pli(pja  d’abord  à la  médecine  sous  .son  j)ère,  à I{amj)ûr; 
c(?  qui  ne  l’emjjécba  pas  de  s’occiq)er  de  la  poésie,  art 
j)Our  lequel  il  avait  un  {>oût  décidé.  Il  se  lia  à cet  effet 
avec  un  jeune  |)oëte,  Bakhû  Kbân , fds  de  Mu.staquîm 
Kbân.  .Sa  société  lui  fut  avantageuse  à son  début  dans 
cette  carrière.  Il  fit  surtout  des  gazais  et  des  cacîdas  qui 
ont  le  cachet  poétique.  Il  imitait  la  manière  de  Saudâ, 
dont  il  fut  élève.  Pendant  qu’il  était  à llàmpùr,  en  1 782, 
il  mit  en  vers,  à la  manière  du  Sihr  ulbaynn,  une  ou 
deux  histoires,  et  il  voulait  les  soumettre  à Haçan  ; mais 
comme  à cette  époque  ce  dernier  était  en  voyage,  Mu- 
luwat  ne  put  agir  conformément  à son  désir.  Cinq  an- 
nées après,  étant  revenu  à Râmpûr  d’un  voyage  qu’il 
avait  fait  à Bénarès,  il  écrivit  une  sorte  de  contre-partie* 
à ce  masnawi.  Ce  poème  était  plein  d’expressions  et  de 
figures  uouvelles.  Après  qu’il  l’eut  terminé,  il  en  fit 
faire  des  copies  qu’il  répandit.  Plusieurs  de  ses  amis 

* A . « Choisi  » . 

- A.  « Générosité  » . 

Kamâl  écrit  Asgar,  et  Kariiii  Ja'far, 

^ Pusr-i  Masrî, 

C’est-à-dire  « le  docteur  Kabîr  », /iaÂ?m  sij'uitiant  • médecin».  ’.Alî 
Iliràblin  nomme  son  père  /e  schaïkh  Muhammad  Kidnr  le  médecin. 
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s’en  procurèrent,  et  sa  réputation  fut  fondée  sur  ce 
masnawî.  C’était,  du  reste,  Mîr  Haçan  qui  avait  engagé 
Murimat  à s’occuper  de  poésie  urdue,  et  qui  avait  aussi 
revu  ses  premiers  essais.  Ensuite,  lorsqu’il  résida  à Rus- 
tamnagar,  il  consulta,  à cause  de  la  proximité,  Miyân 
Calandar-bakhsch  Jurât.  Toutefois  il  ne  se  donne  comme 
élève  d’aucun  de  ces  deux  écrivains..  Il  était,  à ce 
qu’il  paraît,  éclectique,  car  il  s’exprime  ainsi  quelque 
part  : 

J’ai  trouvé  un  épi  dans  chaque  moisson;  j’ai  trouvé  du 
plaisir  dans  chaque  angle. 

Muruwat  fut  attaché  à la  cour  du  nabab  Faïz  ullah 
Kbân.  Mashafî , à qui  nous  devons  ces  détails,  cite 
deux  pages  de  ses  vers.  Le  premier  poème  de  Muruwat 
• a été  écrit  en  1207  (1792-1  793)  ; il  est  intitulé  Tilismât-i 
’ùc/ic  « les  Talismans  de  l’amour  ».  Il  y en  avait  au 
Motî  Mahall  de  Lakhnau  un  exemplaire  de  243  p.  de 
13  vers,  et  un  autre  de  308  p. , de  13  vers  aussi  à la  page, 
à la  bibliothèque  de  Farah-bakhsch.  On  doit  à Muruwat. 
d’autres  poésies,  et  Câcim  nous  apprend  qu’il  s’était 
beaucoup  occupé  de  l’étude  de  la  médecine. 

II.  MURUWAT  (Mîr  Muhammad  ’Alî),  de  Dehli,  fds 
de  Mîr  Rahâdur  Muhibb,  est  un  autre  poète  hindoustanî 
mentionné  par  Zukâ. 

III.  MURUWAT  (le  pandit  Bas  Karan),  Nathu 
Jî,  originaire  de  Cachemire  et  habitant  de  Lakhnau, 
fds  du  pandit  Bastî  Râm  Dakhnî,  élève  d’Amûnat,  est 
aussi  un  poète  hindoustanî  dont  Muhcin  cite  des  vers. 

I.  MUSCIIFIC  ' (Mirza  Ahmad  Beg),  fils  de  Badhù 
Beg,  natif  de  Dehli  et  habitant  d’Agra , élève  de  Mirzà 


' A.  Il  A rfectioinié  ». 


ET  EXTUAITS. 


A’zain  ’xVlî  I5ef}  A’zaiii,  est  un  poëte  urclû  mentionné 
par  Hàtin  et  par  Muhcin,  (jui  en  eitent  des  vers. 

IJ.  MrSCHFIC  (le  sdiaïkh  Muhammad  .1  an),  a/ias  .Ta- 
MAN,  de  Lakhnan,  fils  de  Muharninad-panâh,  l’arlificiei’, 
et  élève  d’Ascliraf  Kliàn,  est  un  ])oète  liindoustanî  dont 
Muhcin  cite  aussi  des  vers. 

I.  M use  H III  ‘ (le  hàfiz  Cdtb  uddîn),  de  Dehli,  est  un 
poëte  urdii,  élève  de  Schàh  Naeîr,  mentionné  par  Sai’Avar 
et  par  Schefïa,  qui  l’a  connu. 

II.  MUSCHIIl  (’Inayat  HdçaÏn  Khan)  est  un  autre 
poète  urdù,  élève  d’Acîr,  mentionné  par  Bàtin  dans  son 
Gulschan  bë-hlnzân. 

III.  MUSCHIIl  (Gauhar  ’Alî)  est  un  célèbre  auteur 
de  marciyas.  Il  a été  le  maître  du  prince  Caïçar,  écri- 
vain hindoustanî  distingué  lui-même. 

MUSCHK®  (le  nabàb  Muhammad  Haçan  Khan),  de 
Lakhnau,  fils  du  nabab  Muhammad  Mirzâ,  un  des  fils 
du  nahùb  Schujà’  uddaula  llahàdur,  élève  de  Mirzâ  Hà- 
quir  Idràk,  l’auteur  de  marciyas,  et  du  khvvâja  Wazîr, 
est  un  poète  hindoustanî  dont  Muhcin  cite  plusieurs 
gazais  dans  son  Tazkira. 

MUSGHKIL®  (le  scha'fkh  Amîn  uddîn),  d’Agra,  élève 
de  Gâfd,  d’Agra,  est  mentionné  par  Bâtin  et  par  Muhcin, 
qui  en  cite  des  vers  dans  le  Sarâpâ  sukhan. 

MUSGHRIQUI^  (Lala  Sîl  ou  Sîlah  Chand),  kâyath, 
de  Dehli,  est  un  poète  hindoustanî  qui  habitait  Dâçah  et 
à qui  on  doit  aussi  des  poésies  persanes. 

* A.  « Conseiller  » . 

2 1*.  «Musc». 

2 A.  « Difficile  ». 

^ A.  P.  Ce  mot  parait  être  un  nom  de  relation  dérivé  de  muschric 
« brillant  »,  en  lisant  commfe  A.  Sprenger  ; mais  on  pourrait  prononcer 
anssi  niaschriqut,  qui  serait  alors  un  adjectif  arabe  signifiant  « oriental  », 
et  je  crois  qu’il  doit  en  être  ainsi. 
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I.  MUSGHTAG'  (Mîr  ’Inayat  ullah)  était  un  pîr- 
zâda  originaire  de  Sarhind,  qui  descendait  du  saïyid 
Salâh  uddîn  Bukhârî.  Il  naquit  à Dehli  et  y habita  ; mais 
il  résida  aussi  à Faïzâbâd  et  à Râmpûr,  où  Gàcim  nous 
apprend  qu’il  mourut.  Mashafî  dit  qu’il  n’était  pas  très- 
instruit,  mais  qu’il  assistait  souvent  aux  réunions  de 
l’espèce  d’académie  que  ce  dernier  avait  établie  h Dehli. 
Il  paraît,  du  reste,  que  ce  Muschtàc  a écrit  des  poésies, 
car  Mashafî  le  compte  au  nombre  des  poètes  hindousta- 
nis,  et  il  cite  de  lui  quelques  vers. 

II.  MUSGHTAG  (Muhammad  Gulî^  Khan),  de  Patna, 
était,  selon  Scborisch,  fils  de  Hâschim  * Gulî  Khân,  qui 
était  un  des  principaux  officiers  du  nabab  Zîn  uddîn 
Ahmad  Khân  Haïbat  Jang , sûbadàr  de  ’Azîmâbâd.  A 
l’époque  où  écrivait  ’Alî  Ibrâhîm,  Muschtàc  était  un 
jeune  homme  distingué  par  son  esprit  juste  et  par  ses 
bonnes  qualités.  Il  était  très-habile  en  musique,  et  il  est 
auteur  d’un  grand  nombre  de  vers.  Ses  ancêtres  étaient 
des  Turcomans  de  Hamadân.  Il  fut  élève  de  Miyân 
Muhammad  Roschan  Joschisch.  Il  avait  réuni  les  Dîwâns 
reUbtas"*  de  tous  les  poètes  de  l’IIindoustan  et  du  Ben- 
gale, et  il  était  occupé  à en  faire  une  Anthologie  lorsque 
Scborisch  écrivait.  Il  mourut  en  1216  (1801-1802),  ou 
peut-être  en  1206  (1791-1792),  selon  la  manière  dont 
on  lit  le  chronogramme  de  son  nom,  pris  pour  celui  de 
son  décès 

III.  MUSGHTAG  **  (’Abd  uilah  Khan),  dit  Muschtàc 

* A.  U Désireux  ». 

- Abii’lha(;.in  et  Mannû  Lal  écrivent  ’A/t. 

3 Les  autres  biographes  disent  de  ILâtim. 

^ Ceci  parait  douteux  au  ilocteur  A.  .Spre»if;er. 

•’>  « A Catalojjue  »,  p. 

Au  litre  de  l’article  consacré  à ce  poêle,  le  copiste  de  mon  manu- 


ET  EXT  K AIT  S. 
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’Ali  Khàii,  Hls  d’AbuMliaçan  ' Khan,  et  pelit-fils  tic  Saïl 
nilah  Kliàn  étaililc  la  nation  des  Affjâns  et  de  la  trihn 
des  Ynçiif  Zâi  La  j)atrie  de  ses  ancêtres  était  Kàschàii. 
Son  père  et  son  {>rand-|)ère  étaient  poètes  l’un  et  l’antre. 
Ce  dernier  avait  pris  pour  takhallus  le  mot  Sahaffui,  et 
son  père  le  inot/y«5s,  et  ils  avaient  été  distingués  l’im  et 
l’autre  dans  leur  temps;  son  {jrand-père  avait  même  été 
le  précepteur  de  hahàdur  Schàli , auti  ement  dit  Schàh 
’Alam  I®';  (piant  à son  pèn*,  il  vécut  dans  la  retraite,  les 
richesses  dont  il  était  possesseur  sulHsant  à ses  désirs. 

-Muschtàc,  poète  de  la  cour,  reçut  de  l’empereur  le 
titre  honoritique  de  Musclitàc-i  ’Alî  Khàn,  accom[)a- 
yné  d’un  jàyuir  considérahle , et  lut  aussi  chaqjé  de 
l’éducation  du  prince  impérial. 

Selon  Mulicin,  il  s’occupait  lollement  d’alchimie,  et  il 
était  versé  dans  la  science  des  amulettes  et  de  la  {}éo- 
mancie.  Il  était  aussi  géomètre  et  le  plus  hahile  calli- 
graphe  de  son  temps  j)our  les  écritures  nasta’lic,  sulus  et 
schafi’a  *.  C’était,  toujours  selon  ce  biographe,  un  jeune 

si-ril  du  Tiizkira  de  MasliaFi  a écrit  par  erreur  Muschschi'tc  « j>rati- 
qtieur  »,  erreur  que  le  nom  du  poete  meiiliouné  dans  les  vers  cités  rend 
évidente; 

' Je  suis  ici,  pour  les  takliallus  du  père  et  de  l’aieid  de  Muschtàc,  la 
le«‘ou  de  Sprenger. 

- Muheiii  le  dit  fils  du  iiahàl)  Sait  iiddaida. 

^ Tribu  afgàne  qui  prétend  descemîre  du  patriarche  Joseph,  comme 
celle  des  Lodi  de  Loth.  Elle  habite  les  uioiitagiies  situées  près  de  l’es- 
cbawar.  Ce  fut  surtout  cette  tribu  qui  adopta  la  réforme  de  Saiyid  Ah- 
mad  , et  qui  combattit  sous  ses  ordres  contre  les  sikhs.  ^ oyez  ma 
« Notice  sur  des  vêtements  à inscriptions  » dans  le  Journal  Asiatique, 
numéro  d’avril  1838. 

^ Les  principaux  genres  d’écriture  arabe,  outre  ceux  dont  il  est 
parlé  ici,  sont  le  neskhî,  le  talic,  le  schikasta  , le  riliànt , YjaciUî,  le 
(lin'ânt  et  le  kiriiia.  On  trouve  l’alphabet  de  la  plupart  de  ces  carac- 
tères dans  la  Grammaire  turque  d’Holdcrmann  , iiupriinée  à Constanti- 
nople en  1730. 
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homme  agréable,  spirituel  et  aimant.  Il  commença  a 
écrire  'en  vers  à Allahâbàd  et  il  y montra  ses  produc- 
tions à Schàh  Muhammad  ’Alîm  Haïrat.  Ensuite,  à Dehli, 
il  profita  des  conseils  de  Muhammad  Taquî  Mîr.  Mashafî 
cite  une  page  et  demie  de  ses  vers,  (pii  ont  été  réunis 
eu  Dîwân,  et  Muhcin  plusieurs  gazais. 

Outre  son  talent  pour  la  poésie  rekhta,  il  cultiva 
bien  des  sciences,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  l’algèbre 
et  la  grammaire.  Kamâl,  dans  .son  Tazlvira,  lui  consacre 
un  article,  mais  il  annonce  qu’il  emprunte  ce  qu’il  dit 
à Mashafî.  Muschstâc  mourut  environ  sept  ans  avant  la 
rédaction  du  Tazkira  de  Sarvvar.  Il  fut  élève  de  Schàh 
Muhammad  ’Alîm  Haïrat,  de  Mîr  et  de  Soz.  Il  habita 
tour  à tour  Allahâbàd  et  Dehli.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  était  le  poète  le  plus  apprécié  à la  cour,  en  sorte 
que  Muhcin  le  nomme  le  Bé-nazir  (sans  rival)  du  séjour 
impérial. 

IV.  MUSGHTAC  (MîiiHaçan),  de  Dehli,  est  un  poète 
(pii  ne  manquait  pas  de  talent,  mais  qui  s’était  laissé 
aller  à la  paresse,  et  (pii  vivait  dans  la  misère  à Faïzâbàd, 
à l’époque  où  écrivait  ’Alî  Ibrâhîm. 

V.  MUSGHTAC  (le  hàfiz  Taj  üddîn),  de  Mîrat,  était 
Israélite  d’origine,  mais  né  de  parents  convertis  à l’isla- 
misme, car  il  était  jietit-fils  du  maulawî  Gulàm  Ahmad. 
Ihir  suite  d’uii  mal  d’yeux -(pi’il  avait  eu  dans  son  en- 
fance, il  était  devenu  aveugle’,  à en  croire  Sarwar. 
Schefta  et  Ivarîni  disent  simjilement  (pi’il  était  louche. 
Il  s’est  distingué  dans  la  culture  de  la  poésie  iirdue, 
pour  la(|uelle  il  était  élève  de  ’lschc,  (pii  dit  que  lorsqu’il 
écrivait  son  Tazkira,  Mnschtàc  était  le  poète  de  la  cour  à 

• Ou  puut-èlrc  « boijine  »,  avfiiijjle  d’uii  rril,  comme  disenl  les 
Indiens. 


I 


K T EXTRAITS. 


I laïderâhâcl,  aux  appointciiuuits  de  cent  cin(|uanle  rou- 
pies (375  tr.)  j)ar  mois.  On  lui  doit  une  Anthologie  <[ui 
porte  la  date  de  122^2  (1807-1808).  N’y  anrait-il  pas 
(piehpie  confusion  entre  cet  écrivain  et  le  Muschtac 
du  n»  II? 

VI.  .MllSCIlTAt’  (Muh.a.mmad  VV.\cn.),  de  lUidàûu,  e.st 
un  ])oëte  hindoustanî  mentionné  par  Schefta  et  par 
Sarwar,  (pii  lui  donne  le  takhallus  de  Muhammad. 

^■II.  MIISCIITAC  (Mirza  Ibrâhîm)  est  un  autre  poète 
mentionné  par  Kamàl. 

VIII.  MrSCIlTAG  (Gul.\m  ’Alî),  de  Dehli , élève  de 
Schâh  Nacîr,  j)oëte  contemporain  distingué,  était  âgé  de 
trente  ans  en  18-47.  Karîm  le  connaissait,  et  il  nous 
apprend  (pi’il  était  devenu  pauvre,  comme  bien  d’autres 
poètes,  par  suite  de  son  goût  pour  la  dé|)ense.  Il  est 
aussi  mentionné  par  Bàtin. 

IX.  Ml’SCllTAG  (llüç.Aix-BAKHSCH),  de  Goïl,  est  un 
poète  élève  de  ’Iwaz  ’Ali  Khàn  Tanhâ.  Il  fut  attaché  à 
la  cour  de  la  Bégam  Samrû,  reine  de  Sirdhàna  ; puis  il 
alla  résider  à Dehli.  Sarwar  fait  l’éloge  de  ce  poète  et  cite 
quelques  vers  de  lui. 

X.  MUSCHTAC  (le  schaïkh  Saxa  ullah),  de  Schaikh- 
pùr ',  dans  la  province  d’Agra,  est  un  autre  poète  men- 
tionné par  Sarwar. 

XI.  MUSCHTAC  (Bal  Bam)  , de  Dehli,  est  aussi 
compté  parmi  les  poètes  hindoustanis. 

XI I.  MUSCHTAC  (Huçaïn  Muschtac),  d’Agra,  fils  de 
Camar  uddîn  Huçaïn,  et  élève  de  S.  M.  l’ombre  de 
Dieu  sur  la  terre  le  sultan  de  Dehli  est  auteur  d’un 

* Et  selon  Ziikâ,  de  Fathpûr. 

“ Muhcin,  qui  s’exprime  ainsi,  veut  parler  du  dernier  Mogol,  Rahàdur 
.Scli.àb,  poète  hindoustanî  très-distingué,  qui  a pris  dans  ses  poésies  le 
lakhallus  de  Zafar  « victoire  »,  surnom  qui  ne  lui  a pas  porté  bonheur. 
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Di*vàn  dont  tous  les  gazais  se  terminent  par  un  vers 
dans  lequel  il  a eu  soin  d’insérer  à la  fois  son  surnom 
poétique  de  Muschtàc,  conformément  à l’usage,  et  de 
plus  celui  du  roi  son  maître,  Zafar.  Muhcin  cite  plusieurs 
de  ses  gazais  dans  son  Tazkira. 

XIII.  MUSCHTAC  (Mîr  Salar-bakhsch),  fils  de  Mîr 
iMubàrak  ’Alî,  du  casba  de  Lâdar,  des  dépendances  de 
Uakhnau , est  un  autre  poète  hindoustani  dont  Muhcin 
cite  aussi  des  vers. 

XIV.  MUSCHTAC  (Curban  ’Aü  Bec),  de  Debli,  élève 
de  Mirzà  Rustam  Beg  Schâkir,  est  un  poète  distinct  des 
j)récédents  et  mentionné  par  Sarwar. 

MUSCHTAHl  ' (Cajiran  .Ian),  familièrement  appelée 
Manjhü,  habitante  de  Lakhnau,  est  « incomparable  cpiant 
à son  talent  poéticpie,  d’un  esprit  très-pénétrant  et  de 
beaucoup  d’imagination.  Elle  doit  son  instruction  à 
Miyàn  Schams,  comme  Zubra^,  sa  rivale,  l’objet  de  la 
jalousie  de  Muschtarî.  De  même  que  son  maître  est  cé- 
lèbre par  son  esprit,  ainsi  sont  célèbres  Muschtarî  et 
Zuhra.  Et  comment  n’en  serait-il  pas  ainsi,  puisque 
Schams,  en  leur  communiquant  son  imagination,  a étendu 
sur  elles  sa  célébrité?  Il  a rendu  tellement  brillantes  ces 
deux  étincelles  de  feu,  qu’il  a fait  ])arvenir  jusqu’au  ciel 
leur  couleur  éclatante.  Si  un  certain  nombre  de  femmes 
obtenaient  une  insti  uction  pareille,  elles  parviendraient, 
comme  Znbraet  Muschtarî,  jusqu’au  firmament.  Mu.scb- 
lari  excite  l’envie  de  la  rose;  elle  est  le  génie  même  de 
Miyàn  Schams,  et  à cause  de  cela  l’objet  des  regrets  du 
jardin  qui  en  est  privé  » . C’est  ainsi  (jue  s’exprime  Hanj, 
(pii  cite  plusieurs  j)ages  des  vers  de  Muschtarî  dans  son 


* A.  » Iai  pl.iiiciv  .lii|iiliT  ». 
- Voyez  sol)  arliele. 
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Tuzkira.  Oii  en  Irouve  nnssi  un  gazai  urdn  dans  V A>vndh 
akhhàr  i\u  G juillet  I8GÎ). 

MrSLIM  ' (Min  Faiizand  ’Ai.î),  natii' de  Patna,  fils  de 
Mir  nucaïn  ’Ali,  {ji-elficr  du  triGiinal  civil  de  Calcutta, 
est  un  poide  hindoustani  dont  .\fnlicin  cite  des  veis  dans 
son  Anthologie. 

Serait-il  le  inéiue  (pie  l’écrivain  de  ce  nom  ii  (pii  on 
doit  une  Histoire  des  |)ropliètes  intitiiléi'  Giilzâr-i  Adam 
n le  Jardin  d’Adam»  , de  ji.,  imprimée  à Liidiana? 

Ml'STA’AA  ^ (SciiAiO,  de  Madras,  est  auteur  d’une 
traduction  ahrégée  en  vers  rekiitas  du  c(dèl)re  masnawî 
de  Jalàl  iiddiii  Itùiui,  laipielle  a (dé  jHihliée  :i  Calcutta 
sous  le  titre  de  Masnowi  scharif  « ri'.xcelleut  uiasnawî  » , 
en  I iGà  (IS'rS),  in-S®  de  :27.3  p.  C’aiiteur  était  encore 
vivant  à cette  é|)0(pie.  La  première  édition  de  la  traduc- 
tion dont  il  s’agit  axant  (‘t(*  ('jniisée,  il  en  a été  donné 
une  réiiupression  ;i  Homhay  en  ItiTT  (I8G0-I8GI),  par 
les  soins  du  càzi  Ihràhim  et  de  Aûr  iiddin , en  un  petit 
iu-folio  de  180  p.  de  21  lignes,  avec  hxs  marges  remplies 
de  vers  en  hémistiches  ; j’ai  nu  e.xemjilaire  de  cette  édi- 
tion que  je  dois  à Kariin  nddin.  Déjà  l’édition  de  Cal- 
cutta avait  été  revue  par  Muhammad  Ismà’îl  Nikxvara  et 
jiar  Hàfiz  IvaïuAl , qui  en  avait  retranché  les  mots  hin- 
doustanis  peu  employés  dans  le  langage  usuel,  pour  les 
remplacer  par  des  mots  plus  usités.  Cette  dernière  édi- 
tion a été  corrigée  par  le  manlaxvi  Aûr  nlhudà  et  par 


1 A.  « llésîjjné  » . De  l.i  ce  nom  a été  donné  à ceux  (jni  [irotessent  la 
religion  de  la  résiÿnation  (hlâm').  Le  pluriel  de  inusliin  est  devenu 
muçalmâii  et  a été  employé  en  Perse,  dans  l’Inde  et  en  Turquie,  dans  le 
sens  singulier.  C’est  de  l;i  que  nous  avons  fait  le  mot  musulman. 

2 A.  » Celui  dont  on  demande  le  secours  ». 

3 X"  1726  du  Catalogue  de  la  « Bibliotlieea  Sprengeriana  ». 
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Tâlib  ’Alî,  et  copiée  pour  la  lithographie  par  ’Abd 
ulcâclîr,  fils  du  schaïkh  Muhî  uddîn. 

MUSTAFA  ' KHAN  fut  d’abord  munschî  de  Sir  Theo- 
philus  Metcalfe,  ensuite  directeur  de  l’imprimerie  appe- 
lée de  son  nom  Matha’-i  Mustafâî,  établie  d’abord  à 
Lakhnau,  puis  à Cawnpûr  et  à Dehli,  et  qui  avait  été 
premièrement  dirigée  par  son  aïeul  ’Abd  urrahmân.  Il  a 
publié  à Dehli  un  journal  urdû  intitulé  Sâdic  ulakhhàr 
« le  Véridique  des  nouvelles  » , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  journal  persan  du  même  titre,  que  pu- 
bliait dans  cette  ville  Nûr  uddîn  Ahmad. 

Il  est  auteur  en  outre  du  Gulistân-i  maçarral  « le 
Jardin  de  la  joie  » , Anthologie  poétique  (Sélections 
from  poets)  ; Lakhnau,  1850,  in-8"^. 

Il  est  éditeur  : 

1“  Du  Tugra  * ; 

2"  Du  Masdnr  fuyuz  « la  Source  abondante  » (_Gram- 
mar  of  Lhe  persian  language  in  oordoo , by  Nazeer 
ooddeen  » ; 

3“  Du  iVaAr  nlfaçâhat  « le  Fleuve  de  l’éloquence  » ; 

4"  Du  Quissa  gurû  cliélâ  « Histoire  du  gurû  et  de 
son  disciple  » . traduction  anonyme  du  conte  de  Ralila 
wa  Diinna,  qui  n’est  autre  chose  que  le  Panchatantra. 
On  en  a donné  d’autres  éditions,  une  entre  autres  à 
Lakhnau  de  24  p.  gr.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  probable- 
ment le  même  qui  a été  reproduit  en  hindouî  et  publié 

* A.  « Elu  (de  Dieu)  n , suniom  de  Mahomet. 

- O Williams  and  Norjjate’s  Gatalojjuc  n,  july  1858. 

^ J’i{>nore  le  sujet  de  eet  ouvrage.  Le  mot  liujra , écrit  par  un  tov,  un 
gain,  un  ré  et  un  hé , signifie  les  espèces  d’armoiries  ou  plutôt  de 
chiffres  dont  se  servent  les  princes  orientaux. 

^ Orthographe  anglaise  de  Nazîr  uddin,  qui  sera  mentionné  sous  son 
takhallus  de  .Schaïc.  H y a d’autres  éditions  de  cette  (Jrammaire.  Voyer, 
l.  I«>^,  p.  17;l 
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à A{jra  par  la  « Tract  Society  » , sous  le  titre  anglais  de 
« Guru  and  chela  ‘ » ; 

5®  Du  ^^ajmù'a  masnawi  « Golleclion  de  poèmes  » , 
contes  éroti(jues  en  vers  urdus,  par  Mîr  Taquî  et  Sâdic 
K h à II  ; 

6®  Du  NaxvA-é  Bismil  « Oordoo  verses  on  love,  hy  Mu- 
homed  Yar  Khan  (lîismil)  of  Bareilly  and  olhers  » ; 

7®  HiknyAt  nacihat  amez  « Anecdotes  mêlées  d’avis  « 
(Oordoo  Fables  witli  murais  deduced  fVom  them). 

8®  Giilsc/iaii-i  ’ischc  « le  Jardin  d’amour  » , conte  éro- 
tique en  vers  urdus 

9®  Qui.ssa-1  ^^anslh•  « Histoire  de  Mansûr’’  » . 

MÜSTAMAND  ^ (Yar  ’Ai.î  Khan),  de  Dehli,  poète 
urdû  distingué,  est  appelé,  par  ’ischc,  YTir  ’Ali  Bcg,  de 
Ihitua,  parce  qu’il  y résidait.  Il  est  élève  de  Dard,  de 
Mirzà  Bhuchii  Fidwî  Beg , et  de  Dardmàn , selon  Ahû’l- 
haçan  et  Sarwar. 

H habitait  ’Azîmâhàd,  puis  Murschidàbâd,  à l’époque 
où  écrivait  ’Ali  Ibrâhîm. 

MUTTAQUI®  (Mîr),  fils  de  Mîr  Jawâd  ’Ali  Khan 
Hàdî  ®,  est  un  ancien  poète  hindoustanî  qui  marcha  sur 
les  traces  de  son  père,  dont  il  fut  élève,  et  aussi  de 
Schàh  Gulàm  ’Alî,  un  des  principaux  schaïkhs  de  Dehli 
et  successeur  (spirituel)  de  Mirzà  Jàn  Jànàn  Mazhar. 

Muttaipiî  était  habile  tireur  de  flèches;  mais,  quelque 
temps  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar,  il  quitta 

1 Zenker,  « Bibliotheca  orientalis  »,  donne  aussi  à cet  ouvrage  le 
titre  de  Hadâyic  ulma’ânt  « les  Jardins  des  signitications  » . 

■-  Voyez  les  articles  Imam  et  Nusrati. 

3 Voyez  l’article  Aiimad  ’Alî,  t.  I"',  p.  159. 

^ A.  « Malheureux,  triste  ». 

“ A.  ><  Pieux  » . 

*’  Voyez  l’article  consacré  à cet  écrivain. 


26. 


40  V LIOGU-UMIIE,  15 1 U L 1 OG  II  A P II I E 

les  vêtements  du  monde  pour  endosser  ceux  des  fucjuîrs; 
il  étudia  la  doctrine  des  sofîs  dans  les  livres  arabes  et 
persans,  et  il  écrivit  des  vers  rekhtas  empreints  des 
idées  mystico-érotiijues  qui  sont  propres  à ces  sectaires. 

1.  MUZATFAR  ' (le  saïyid  Muzaffaii  ’Alî  Khan),  dé- 
lunt,  fils  du  saïyid  Calandar  Gulûm  ’Alî  Khàn  Balladur, 
petit-fils  de  Bildiari  Kluin,estun  poète  Inndoustanî  natif 
de  Dehli  et  habitant  de  Lakhnan,  dont  Sarwar  fait  un 
/jrand  éloge.  Il  était  élève  de  Mir  Taqcî  ^lir  et  de 
Mamnun,  et  il  est  autenr  d’nn  Dîwàn. 

JI.  MTIZAFFAB  (Min  Makiikiil  Khan),  nommé  aussi 
Saïyid  Muzaffar  ’Ali  Kbàn,  fils  de  Midiarram  uddaula 
.Saïyid  Calandar  ’Ali  Khân  Babàdnr,  neveu  (fils  de  frère) 
de  Saïyid  Akbar  ’Ali  Khân  Akbar,  et  élève  de  (Mir  Aizàm 
uddîn  Mamnûn,  est  compté  parmi  les  [)oétes  hindon- 
stanis. 

III.  MUZAFFAII  (le  munschi  IIüçaÏn  Khan)  est  auteur 
d’nn  court  traité  sur  les  médicaments,  d’ajirès  les  j)ra- 
ti(pics  asiati(pies  et  européennes,  intitulé  Mnjai'rnhâl-i 
ivabà , c’est-à-dire  « Bemèdcs  cj>ronvés  pour  les  mala- 
dies, surtout  contagieuses  « . Cet  ouvrage  a été  impi  imé 
à Madras  en  1843,  in-I2. 

MUZAFFAR  IIUÇAIN  (le  munschi)  est  le  rédacteur 
du  Ilarc  klritif  « l’Kclair  flamboyant  » , journal  urdû  de 
Bombay. 

MUZAFFAR  UDDIN"  est  l’éditeur  du  |onrnal  urdû 
intitulé  Nacitti  Jaimpàr  « le  Zéphyr  de  Jaimpiir  » , qui 
paraissait  dans  cette  ville  en  1840,  et  était  imprimé  à la 
ly|)ograj)hie  ’lshaqnî. 

' A.  « Victoiïeiix,  foiKjuc'r.TiU  n . 

- .V.  U I.e  victorieux  de  la  religion  «. 


KT  EXTRAITS. 


V05 


Ml’ZAMMIIi  ' (ScnAU  Mcilamm-ad),  derviche,  contem- 
porain (le  Scliàh  Ahn'i,  est  un  (‘crivain  hindoustani  qui 
a de  la  céléhritc*  parmi  ses  compatriotes.  On  dit  qu’il 
(hîvint  fou  dans  les  derni(*r(;s  années  de  sa  vie.  Quoi 
(pi’il  en  soit,  il  se  retira  à Delili  et  y mourut,  entièrement 
retiré  de  la  société.  ’Alî  Ihrâhîm  cite  de  lui  un  vers 
dont  voici  la  traduction  ; 

Il  doit  être  inleidit  de  rece\(ïir  de  l’or  à celte  belle,  qui 
s’appelle  à juste  titre  Siinlan  « (;orps  d’arjfent  ». 

iMUZr  l’LfjAll  ■ KHAN  est  auteur  d’uu  poème  mas- 
nawi  intitulé  Caiil-i  rjamiii  n le  Tendre  discours  »,  à la 
louaujqe  de  Sàhib,  femme  j)oète  distiufjuée  dont  j’iii 
parlé  dans  l’Introduction,  et  dont  il  sera  encore  fait 
mention  plus  loin. 

MUZNIII*  (Mirza  Muhammad  IIaçan),  autrement  dit 
C/ioté  Mirzà,  de  Lakhnau , un  des  auteurs  de  marciyas 
les  plus  célèbres,  a aussi  mis  au  jour  d’autres  poésies 
qui  ont  été  réunies  en  Diwân , et  dont  Mubcin  donne 
un  {jazal  dans  son  Tazkira. 

I.  MÜZTAKIB'*  (Lala  Durga-praçad) , originaire  de 
Debli  et  habitant  de  Lakbnau,  fils  du  diwân  (ministre) 
Bbavàni-praçàd , de  la  sous-caste  des  kàvatbs , ami  et, 
selon  .Sarwar,  élève  de  Muhammad  ’lçà  Tanhâ,  était, 
d’après  Mashafî , à l’époque  où  ce  biographe  écrivait, 
un  jeune  homme  spirituel,  d’une  heureuse  physionomie 

• A.  Xom  d’agent  de  la  seconde  forme  du  verbe  arabe  zamal,  qui 
signitie  « involvit,  recondidit  (ilium  in  veste  suâ)  ». 

On  pourrait  aus.si  lire  muzmal,  qui  serait  alors  le  participe  passé  de 
la  quatrième  forme  du  même  verbe  arabe. 

2 A.  Muzf,  par  un  mhn , un  zâd,  un  yé  et  un  'aïn,  » Celui  qui  est 
riche  en  Dieu  » . 

•t  A.  « Pécheur,  criminel  ». 

^ A.  U Agité,  troublé,  chagrin  ». 
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et  d’un  agréable  caractère,  qui  aimait  beaucoup  la 
poésie  et  mettait  de  temps  en  temps  au  jour  des  pièces 
de  vers. 

IL  MUZTARIB  (Miyan  Muhammad  Hajî),  originaire 
de  Cachemire  et  natif  de  Dehli,  était  le  troisième  fils  du 
Gâzî  ulcuzât  Rahmat  ullah  Khàn  , qui  était  grand  juge  de 
Dehli.  Il  fut  élève  de  Mamnûn  et  cultiva  avec  succès  la 
poésie  rekhta.  A la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda 
dans  ses  fonctions,  et  depuis  ce  temps  il  ne  s’occupa 
plus  de  poésie  que  par  occasion;  c’est  du  moins  ce 
que  nous  apprend  Scliefta. 

III.  MUZTARIB  (Mirza  ’AlîAkbar  Beg),  deLakhnau, 
fils  de  Nasr  ullah  Beg  et  élève  de  Galandar-bakhsch 
Jurât,  est  un  poète  mentionné  par  Mubcin  dans  son 
Anthologie. 

I.  MÜZTARR  ‘ (Lala  Kdnwar  Sen),  fils  du  dîwân 
Débî  ^-praçâd,  et  frère  de  Muztarib  dont  il  vient  d’être 
parlé,  s’adonna  comme  ce  dernier  à la  culture  de  la 
poésie.  Ses  ancêtres  occupaient  à Dehli  un  rang  hono- 
rable et  distingué;  mais  il  naquit,  selon  Mashafi , à 
Lakhnau,  et  y fut  élevé.  Arrivé  à l’âge  de  discrétion,  il 
sentit  en  lui-même  du  goût  pour  la  poésie;  pendant 
qu’il  fréquentait  l’école,  il  faisait  des  vers  hindoustanis 
et  même  persans,  qu’il  n’osait,  par  timidité,  montrer  à 
personne  : il  se  cachait  même  de  ses  parents.  Plus  tard, 
par  l’entremise  de  Muhammad  ’lçâ  Tanhâ,  il  fut  admis 
au  nombre  des  élèves  de  Mashafî.  « Muztarr  a beaucoup 
« de  facilité,  dit  Mashafî,  mais  il  lui  manque  des  con- 


' A.  •<  Dans  la  délresse,  alHigé  ». 

^ Débî  est  ici  synonyme  de  Dliavânt,  nom  sous  lequel  ce  personnage 
a été  désigné  plus  haut.  Ce  sont  des  noms  de  l’épouse  de  Sivà  , déesse 
de  la  mort,  pins  ordinairement  nommée  Durgû, 
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U naissances  tliéoriques.  S’il  s’applique  à les  acquérir, 
« nul  (Joute  qu’il  ne  devienne  célèbre.  » 

Schefta  nous  apprend  qu’on  doit  entre  autres  à cet 
(•crivain  un  cacida  remarquable  sur  la  catastrophe  de 
Karbala,  ce  (pii  siqipose  qu’il  s’était  l’ait  musulman.  I*'n 
1250  (1834-1835),  il  était  percepteur  d’impôts  dans  les 
environs  de  Lakbnau,  district  de  lJulandscbabr. 

IJ.  MÜZTAIIR  ( Mikza  Sangcîn  ) était  un  ami  de 
Schefta,  qui  le  mentionne  parmi  les  poètes  de  son 
Tazkira. 

III.  MUZTARR  (Muhammad  Açad  t’LLAH  Khan)  est  un 
poète  contemporain  dont  Karîm  cite  des  vers  (icrits  en 
1845.  Depuis  lors  il  a publié  à Debli  la  collection  de 
ses  {jazals,  sous  le  titre  de  Diwàn-i  hindi  « Recueil 
indien  » . 

IV.  MUZTARR  (Zu’lficar  ’Auî  Bf.g),  élève  de  Mîr 
lluçaïn  ’Ali.Kbàn  Imà,  natif  de  Haïderâbâd , est  uu 
écrivain  spirituel  qui  a adopté  dans  ses  vers  la  nouvelle 
manière  d’écrire,  laquelle  consiste  à ne  pas  imiter  servi- 
lement les  anciens  dans  leurs  métaphores.  La  différence 
est  peu  sensible  pour  nous;  elle  est  néanmoins  réelle. 
Pour  la  comprendre,  il  faut  savoir  qu’en  persan  et  en 
bindoustanî  les  descriptions  roulaient  autrefois  dans  uu 
cercle  assez  étroit,  d’où  l’on  ne  sortait  pas.  Gela  est  si 
vrai,  qu’on  trouve  dans  les  traités  de  rhétorique  des  for- 
mules toutes  faites,  des  séries  de  descriptions  et  de  com- 
paraisons où,  comme  dans  nos  dictionnaires  de  rimes,  les 
poètes  vont  chercher  des  matériaux  pour  leurs  vers.  Le 
Guldasta  nischât^,  que  j’ai  souvent  cité,  est  un  recueil 

* Cet  ouvrage  a été  attribué  par  erreur,  dans  mon  Introduction  , 
t.  I®'',  p.  42,  à Muztarr,  tandis  qu’il  est  dû  à Safà  (Râé  Mannû  Lâl), 
ainsi  qu’on  le  verra  à l’article  consacré  à cet  écrivain. 
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Je  ce  j^jenre.  Il  s’agissait  de  rajeunir  un  peu  ces  vieille- 
ries répétées  à satiété  : 

Claïulite  jam  rivos,  pueri  ; sat  prata  biberunt, 

se  sont  dit  les  poètes  hindoustanis  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  qui  ont  voulu  réveiller  parmi  leurs  compatriotes 
le  goût  des  j)oésies  en  langue  usuelle. 

V.  MUZTARR  (Mirza  Khusuau-Schiküh  Bahadi  r), 
connu  sous  le  nom  de  Mirzâ  Agâ  Jàn,  fils  de  Sulaïmân 
Schikoh,  a marché  sur  les  traces  de  son  j)ère  et  a écrit 
comme  lui  des  poésies  hindoustanies,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Sarwar.  Zukâ  lui  donne  le  takliallus  de 
Muzaffar. 

VI.  MUZTARR  (leschaikh  MîrHaçan  ’Alî),  de  Lakh- 
nau,  élève  de  Mir  Nizàm  uddin  Mamnûn,  est  un  autre 
poète  hindoustanî  mentionné  par  Càcim. 

VII.  MUZTARR  (le  nabàh  Mirza  Mezaffar  Khan),  de 
Uakhnau,  fils  du  nabab  Vlubannnad  Rizà  Kbân  (lequel 
était  fils  de  Mabdi  ’Ali  Kbân,  sûbadàr  de  Katbéra),et 
élève  de  Mîr  Wazîr  Sabû,  est  un  septième  poète  de  ce 
takliallus  dont  Mubcin  cite  des  vers. 

VIH.  MUZTARR  (IIazarî  Lal)  parait  être  l’auteur 
du  Bawajh  pa/trli  « En  l'orme  d’énigmes  » , recueil 
d’énigmes  en  vers  publié  jiar  Mîr  ’Abbâs'. 


1\ 


ISA  TAWAN  ^ (lemaulawî  Jan-i  Mi  hammai))  est  un 
poète  bindoustarn  mentionné  par  Abû’lbaçan  dans  son 
Macarvat  aj'zn. 

* Voyez,  r.'trticio  ('ot).'<neré  .4  cel  éniv.iin,  t.  P'',  |i.  74. 

- P.  U Faillie,  im|iiii.'<sanl  ». 


ET  EXTK  A ÏTS. 
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NAHHA  Ji  ' est  un  célèhre  écrivain  hindi  (|iii  ttorissait 
à la  Hn  dn  rè{jne  d’Akl>ar  et  an  coinin(*ncemenf  de  celui 
de  Jahàn{>nir,  son  successeur,  c’est-à-dire  à la  lin  dn 
seizième  siècle  et  au  conuuencement  du  dix-septième.  H 
était  de  la  caste  des  dont  ou  domra,  dont  l’occupation 
est  de  tresser  des  j)aniers  et  de  faire  d’autres  travaux 
analo{jues.  Il  nacpiit,  dit-on^,  aveuyle,  etlorscpi’il  n’avait 
(pie  ciii(|  ans  il  fut  exposé  par  ses  parents,  pendant  nn 
temps  de  disette,  au  milieu  d(;s  hois,  où  il  devait  périr. 
Ce  fut  dans  cette  situation  (pi’Agra-dâs  et  Kil,  zélés  pro- 
pa{;ateurs  de  la  si'cte  des  waïscliuavas,  le  trouvèrent.  Ils 
eun.'ut  pitié  de  son  état  d’ahandon,  et  Kil  jeta  sur  ses 
veux  l’eau  de  son  /ximandal  ^ , ce  cpii  fit  recouvrer  la  vue 
à l’enfant.  Ils  le  jiortèrent  à leur  math,  où  il  fut  élevé  et 
initié  dans  la  secte  des  waïscliiiavas  par  Agra-dàs.  Lors- 
(pi’il  fut  parvenu  h l’à[je  de  maturité,  il  écrivit  le  Bhahta 
mal,  d’après  le  désir  de  son  yurù,  (pii , à ce  (pi’il  parait, 
l’avait  déjà  rédigé  eu  sanscrit*.  Cet  ouvrage,  dont  le 
titre  signifie  « le  llosaire  des  dévots  » , et  appelé  aussi 
Santa  charitra  « l’Histoire  des  saints  » , contient  la  vie 
des  principaux  saints  hindous,  s|)écialement  des  waïscli- 
navas.  Il  est  composé  de  stances  en  hindoui  très-ohscures. 
Il  a été  revu  et  augmenté  par  Nàrâyan-dâs,  sous  le  règne 
de  Scliàh  Jahàn,  et  commenté  par  Krischna-dàs  en  1713. 
Il  y en  a une  autre  rédactiori  due  à Priya-dàs  ’.  Il  a 
été  aussi  reproduit  eu  hindoustanî  usuel.  W.  Price  a 
donné  des  extraits  intéressants,  tant  du  texte  (m«/)  que 

* I.  Sabha  ou  Sabh  u atinosplière  »;  Jî , titre  d’honneur. 

- H.  II.  Wilson,  U Asiatie  llesearehes  »,  t.  XVI,  p.  47. 

5 Ou  kamandala  « pot  à eau  »,  de  terre  ou  de  bois,  employé  par  les 
faquirs. 

^ Voyez  l’article  AcR.\-nAS. 

S Voyez  son  article. 
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du  commentaire  {tîka),  dans  ses  « Hindee  and  Hindoo- 
stanee  Seléctions  » . Cet  ouvrage  a été  très-utile  à feu  Wil- 
son pour  son  savant  et  important  travail  sur  les  sectes 
hindoues.  Cet  habile  indianiste  possédait  plusieurs 
exemplaires  de  l’ancienne  rédaction  et  de  la  rédaction 
moderne. 

Le  Bhakta  mâl  a été  complètement  traduit , à ce  qu’il 
paraît,  en  bengali,  car  je  vois  que  cette  traduction, 
mentionnée  par  le  Rév.  J.  Long',  se  compose  de 
deux  parties,  dont  la  première  est  de  392  pages  et  la 
seconde  de  124  pages,  ce  qui  fait  en  tout  516  pages. 
Il  y a entre  autres,  parmi  les  saints  dont  la  vie  est  don- 
née dans  ce  volume,  Prahlâd  et  Hari-dâs.  Le  dernier  se 
trouve  dans  la  rédaction  de  Priya-dâs,  mais  non  dans 
les  extraits  de  Krischna-dâs  donnés  par  W.  Price. 

Il  y a aussi  une  traduction  persane,  ou  plutôt,  je 
pense,  urdue,  qui  a été  imprimée  à Mirât  en  1853,  et 
plusieurs  éditions  tant  en  hindi  qu’en  urdû. 

NABI^  (Mîr  Gulam-i  Nabî),  Balgramî,  ou  de  Balgram, 
neveu  (fils  de  sœur)  de  Mîr  ’Abd  uljalîl  Balgramî,  a écrit 
deux  mille  quatre  cents  dohras  * en  langue  hindie,  si 
estimés,  qu’ils  égalent,  dit-on,  ceux  du  célèbre  Bihârî  *. 
Il  était  aussi  très-habile  dans  différentes  sciences  et  dans 
l’art  de  la  musique. 

NABI-BAKHSGH  ® KHAN  (le  nahâb)  est  auteur  du 
’Adl-i  ahl-i  Farang  « Justice  des  Européens  » , comparai- 
son de  l’administration  anglaise  et  de  l’administration 
indigène,  en  urdù  ; Dehli,  1867,  in-8®  de  72  p. 

* Il  Descriptive  Catalogue  of  bengali  vrorks  n,  p.  102. 

A.  K Prophète  »,  pour  Gulâm-i  nabî  « serviteur  du  Prophète  ». 
i*  Synonyme  de  baït  « vers  »,  en  aneien  hindoustanî. 

Poète  hindi  dont  il  a été  parlé  dans  cet  ouvrage,  t.  D''',  p.  333. 

A.  P.  Il  Don  du  l’rophète  ». 
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NABIN  ou  NAWIN  CHAND  ' BAÉ  (le  bâbû)  est 
auteur  : 

1“  Du  Sajisa'it  vyâkaran  « Graimnaire  sanscrite  », 
rédi{jée  en  biiuli  et  imprimée  à Lahore  en  18G6,  petit 
in-folio  de  I 48  j).  ; 

2“  D’une  grammaire  bindie  rédiyée  en  hindi  et  intitu- 
lée Nabi»  chandrodaya  « l’Ap])arition  de  la  nouvelle 
lune  » ; Lahore,  I 869,  in-8“  de  1 14  p.  ; 

3“  Du  Lnhschmi  Saraswati  sambâd  « Dialogues  entre 
Laksclunî  et  Saraswati  » , en  hindi  ; anecdotes  et  pré- 
ceptes moraux  pour  les  femmes;  Lahore,  1869,  in-8® 
de  20  p.  ; 

4“  D’un  recueil  périodique  et  philosophique  en  hindi 
et  en  urdû,  intitidé  Guyân  pradâïni  «le  Donneur  d’in- 
formations » , publié  à Lahore  par  lè  pandit  Mukund 
Ràm;  in-8“,  lithographié  par  cahiers  de  16  p. 

Ce  recueil  a dû  être  modifié , car  le  catalogue  des 
livres  publiés  en  Panjàb  en  1868  et  en  1869  annonce 
le  premier  numéro  d’un  journal  mensuel  de  philosophie, 
de  religion  naturelle,  de  nouvelles,  etc.,  et  portant  le 
titre  plus  complet  de  Gùiyân  pradâïni  patrika  a Feuille 
du  donneur  d’informations  » ; in-8“  de  16  p.,  et  rédigé 
par  le  même  bâbû  Nabîn  Chandar  Râé.  Ce  numéro  con- 
tient un  choix  de  stutis  des  Yédas,  le  catéchisme  du 
théisme,  des  prières,  etc. 

N’est-ce  pas  le  même  écrivain  qui,  sous  le  nom  du 
bàbù  Nabîn  Chandar  Bânar  Jî,  publiait  en  1865  le  jour- 
nal urdû  de  Lahore  intitulé  Sarkâri  akhbâr  « les  Nou- 
velles du  gouvernement  »? 

NAGARWAN  ^ JI  est  un  parsi  auteur  d’un  recueil  de 

* I.  U Nouvelle  lune  ». 

- P.  Ou  Naschwîrwân  (Nouschirvan),  célèbre  roi  de  Perse  sous  le 
règne  diKjuei  naquit  M.abomet,  et  Jî,  titre  d’honneur. 
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poésies  hindoustanies  et  persanes  intitulé  Gazlastân  « Re- 
cueil de  gazais  » , mentionné  dans  le  « Catalogue  of  native 
publications  in  the  Bombay  Presidency  » ; 1867,  p.  230. 

Ce  recueil  avait  été  publié  à Lahore  en  1 864,  sous  le 
titre  anglais  de  « The  Gem  of  intellect  » . 

NAGD  ' (Mihr  ’Alî  Khan),  de  Dehli,  est  un  poète 
bindoustanî  qui  résidait  à Patna  lorsque  ’Ischquî,  qui 
était  lié  avec  lui,  rédigeait  son  Tazkira. 

NAGIKH  ^ (le  schaïkh  Imam-bakhsch) , de  Lakhnau, 
d’où  étaient  aussi  ses  ancêtres,  fds  du  schaïkh  Khudâ- 
hakhsch  Tâjir,  a habité  tour  à tour  Allahâbâd,  Cawnpùr 
et  Lakhnau,  où  il  est  mort  en  1841  Il  est  auteur  de 
trois  grands  masnawîs  et  de  trois  Diwâns  hindoustanîs , 
le  premier  rédigé  en  1232  (1816-1817),  le  second  en 
1247  (1831-1832),  et  le  troisième  en  1 264  (1847-1848). 
On  trouve  un  tarîkh  de  ce  poète  à la  suite  du  masnawî 
intitulé  soz  « Tout  chagrin  » , d’Akhtar.  Schefta, 

Sabhâyî  (Imâm-bakhsch)  et  Karîm  uddîn  citent  plusieurs 
pages  de  ses  vers.  Muhcin  en  donne  aussi  des  gazais 
dans  son  Tazkira.  Karîm  , jouant  sur  les  mots,  dit  que 
« Nâcikh  («  l’Effaceur  »)  a effacé  les  poètes  anciens  » . On 
le  considère,  en  effet,  comme  le  meilleur  poète  moderne 
de  Lakhnau,  et  Muhcin  l’appelle  à plusieurs  reprises 
« le  lion  de  la  forêt  de  l’éloquence  » . 

Ses  œuvres  complètes  {Kulliyât)  ont  été  publiées  à 
Dehli  en  1845  en  un  gros  volume  in-8“  qui  comprend 
ses  trois  Dîwâns.  Il  y en  a aussi  plusieurs  éditions  de 

* A.  « Arf[ent  comptant  n . 

2 A.  « Effaceur,  etc.,  copiste  (amamiensls)  ». 

■*  Selon  Sprenger,  en  I2Ô4  (1838-1839),  et  selon  un  biographe  natif, 
en  1859. 

Toutefois  Sjirengci'  dit  fpi’elles  ont  été  publiées  pour  la  première 
lois  en  1250  (1843-1844).  Un  exemplaire  en  est  mentionné  dans  le 
“ Williams  and  Xorgalc’s  Catalogue  » de  juillet  1858,  n«  300. 
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Lakiiiiau,  litlioyrapliiées,  une  entre  antres  de  12G!2 
( I S45-1  8i6),  de  40G  p.;  et  une  antre  de  I2G7  (1850- 
1851),  de  380  p.  Le  second  Diwàn  est  imprimé  sur  la 
marge  dn  premier.  Lnfin  on  a pnl)lié  à Laklinan  en 
18i7  queUpies-nnes  de  ses  poésiesravec  celles  d’Atasch 
et  d’Ahad,  sons  le  litre  de  Baharistàn-i  snk/ian  » le 
Printemps  dn  discours  ' » , et  des  wàçokhts  de  sa  com- 
position dans  la  Collection  de  wàçokhts  lithographiée 
à Dehli  en  1840.  , 

Il  y avait  des  exemplaires  manuscrits  de  ses  œuvres 
dans  la  hihiiothècpie  royale  de  Lakhnan  et  dans  celle  dn 
premier  ministre  dn  Aizàm,  à Ilaïderàbàd. 

Nàcikh  est  auteur,  entre  antres  : 

1“  Dn  Maulid  schàrif-  Ruçiil  inuUilàr  (^lîtcàla'j  u Poème 
sur  la  naissance  dn  Prophète  élu  (Mahomet)  ' » ; 

2“  Dn  Hâl  wau/id  Alt  murtazù  « Circonstances  de  la 
naissance  de  ’.Vli  l’agréé  (de  Dieu)  » ; 

3’  Dn  Sclia/indat  janàh  Saïyid  iisc/isc/iuhadà  [Riçàla] 

« Traité  dn  martyre  dn  Prince  des  martyrs  (’Alî)  » ; 

-4“  Dn  ]\  ilâj  at  jannb  Attiir  ’alaïhi-ssalàm  « Règne  de 
S.  M.  le  Prince  ( par  excellence)  ’Alî,  sur  (pii  soit  la  paix  » ; 

5"  Du  Tarjitma  Hadis  mitfazzal  « Traduction  dn  Hadis 
mufazza!  (.  l’Eminent  Hadis  » , mentionné  par  Mnhcin 
dans  son  Tazkira; 

' « The  l’ocms  of  Nasikii,  .4tash  and  Abad  ».  (Journal  ot  the 
Asiatic  Sueiety  of  Beii{|al , ii“  Vil,  p.  (Î42). 

Il  paraît  que  ce  iiKune  recueil  a été  publié  , sous  le  titre  de  Paiicli 
nigârîn  « les  Cinq  beaux  (poèmes)  »,  à Cawnpûr  eu  18(iô  et  à Mirât  en 
1867.  (J.  Lonjj,  « Calai.  »,  p.  41;  Akhhâr-i  ’àfnm,  Mîratli,  numéro  du 
15  avril  1867p 

2 II  V a un  récit  de  la  naissan<'e  de  Mahomet  en  iirdû.  intitulé  Mun- 
lùd-i  schartf^  imprimé  en  18.).'î  dans  l’Inde,  cpii  pourrait  bien  être  cet 
ouvra{;e.  Un  livre  portant  le  même  titre  a aussi  été  imprimé  dans  le 
dialecte  des  Laskars , et  il  sc  compose  de  186  p.  V’ovez  J.  Long,  u Ca- 
talogue » , |).  93. 
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6"  Du  Nazm-i  sirâj  « Poésie  lumineuse  » , titre  qui 
donne  le  chronogramme  de  sa  date  (1254  de  l’hégire, 
1838-1839  de  J.  G.).  C’est  un  masnawî  où  l’auteur 
traite  de  la  sagesse  de  Dieu  manifestée  dans  la  création, 
en  se  fondant  sur  les  traditions.  11  a été  lithographié  à 
Lakhnau  en  1265  (1848-1849),  en  32  p.  de  42  vers. 

Lutf  ullah,  l’auteur  de  l’intéressante  autobiographie 
publiée  par  Mr.  Eastw^ick,  considère  Nâcikh  comme  un 
des  plus  grands  poètes  de  l’Inde  moderne,  et  admire  les 
idées  sublimes  et  neuves  qu’on  trouve  dans  son  Dîwân. 

I.  NAGIM  * (Gulzar-i  ’Alî),  de  Mirât,  fds  et  élève  de 
Scharaf  uddîn  Masrûr,  dont  il  a été  parlé  en  son  lieu,  et 
le  même  probablement  qui  est  cité  dans  le  Majmna-i 
wâçokht  comme  ayant  été  le  maître  d’Aschraf  ’Alî , est 
un  poète  dont  ’lschc,  qui  fut  aussi  son  maître  dans  l’art 
des  vers,  nous  apprend  simplement  qu’il  fit  le  pèlerinage 
de  la  Mecque. 

II.  NAGIM  (Mikza  Raja  Kidar-nath  Bahadur),  de 
Dehli,  petit-fds  de  Ràm-nâth  Zarrah  , était,  selon  Câcim 
quand  il  écrivait  son  Tazkira,  un  jeune  poète  d’un  mé- 
rite éminent  qui  occupait  un  poste  honorable,  comme 
avant  lui  ses  ancêtres,  dans  les  bureaux  du  sultan  de 
Dehli.  Scliefta  nous  apprend  qu’il  mourut  en  1245  de 
l’hégire  (1829-1830). 

III.  NAGIM  (le  pandit  Daya-Singii  ou  Daya-Schaiskar 
ou  Sankar)  est  un  écrivain  hindoustanî  très-distingué, 
originaire  de  Cachemire,  mais  né  à Lakhnau  et  y rési- 
dant avant  l’annexion.  Il  est  fds  de  Gangà-praçâd  et 
élève  du  khwàja  Ilaïdar  ’Alî  Atasch.  Il  a été  professeur 
d’hindî  au  collège  d’Agra.  On  lui  doit  des  poésies 


' A.  M Zépliyr  » (nactm). 
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rekhtas  ou  urduos  dont  Muhcin  cite  des  frajjments 
dans  son  Tazkira,  et  il  est  antenr  des  ouvrages  suivants  : 

1®  Du  DnyA  hhâg  « Portion  de  Davcâ  ' » , intitulé  en 
an(<  lais  « Law  of  inheritance,  translated  f'roin  tlie  sanscrit 
into  hindni  of  tlie  Mitakshara  » . Cette  traduction  a été 
imprimée  en  183:2  à Calcutta,  aux  frais  du  Comité  de 
riustructioii  publique.  Elle  forme  un  volume  {jrand  in-8® 
de  71  pafjes,  que  je  possède  dans  ma  collection  particu- 
lière^. Ce  traité  a été  traduit  par  Colebrooke  dans  son 
ouvrajje  intitulé  « Two  treatises  of  the  hindu  Law  of 
inheritance  » ; Calcutta,  1810,  in-4®. 

2®  De  V Alf  laïla , traduction  urdue  des  Mille  et  une 
Nuits  en  quatre  volumes  j>etit  in-folio  de  21  lignes  à la 
page;  Lakhnau,  1244  (1828-1829). 

Le  tome  premier,  (jui  est  de  272  pages,  contient  : 

L’introduction,  qui  sert  de  cadre  à l’ouvrage; 

L’âne,  le  bœuf  et  leur  gardien,  fable; 

Le  marchand  el  le  jinn  , conte  ; 

L’histoire  du  premier  vieillard  et  de  la  biche  ; 

L’histoire  du  second  vieillard  et  des  deux  chiens  noirs  ; 

L’histoire  du  troisième  vieillard  et  du  mulet  ; 

L’histoire  du  pêcheur; 

L’histoire  du  roi  grec  et  du  médecin  Dùbàn  ; 

L’histoire  d’un  brave  homme  et  du  perroquet; 

L’histoire  du  vizir  puni  ; 

L’histoire  du  jeune  roi  de  l’île  Noire  ; 

L’histoire  de  trois  princes  calandars  et  de  cinq  dames; 

* C’est  sans  doute  le  même  ouvrage  que  le  Dayâ  bhâg  o dattak  kâ 
chandrika»  la  Lune  de  description  de  la  propriété  chez  les  Hindous  », 
160  p.;  Calcutta,  1865.  (J.  Long,  « Descriptive  Catalogue  »,  1867, 

P-  21.) 

2 11  y en  a plusieurs  éditions,  une  entre  autres  d’Agra. 
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L’Ilistoire  du  porteur; 

L’histoire  du  premier  calaudar; 

L’histoire  du  second  calaudar; 

L’histoire  de  l’envieux  ; 

L’histoire  du  troisième  calaudar; 

L’histoire  de  Zuhaida  ; 

L’histoire  d’Araîna; 

L’histoire  de  Sindhâd  le  marin  ; 

L’histoire  des  trois  pommes  ; 

L’histoire  de  la  dame  massacrée  et  de  son  mari  ; 
L’histoire  de  Aûr  nddin  ’Alî  et  de  Badr  uddin  Huçaïn. 

Le  tome  second,  qui  est  de  280  paees,  contient  : 

Jj’histoire  du  tailleur  de  Kaschyar; 
r/histoiredu  marchand  européen; 

L’histoire  du  pourvoyeur  du  roi  de  Kaschgar; 
L’histoire  du  jeune  homme  au  [)ouce  coupé  ; 
L’histoire  du  médecin  juif; 

L’histoire  racontée  j)ar  le  tailleur;  , 

L’histoire  du  jeune  homme  boiteux  ; 

L’histoire  du  barbier  et  de  ses  six  frères  ; 

L’histoire  d’Ahû’lhaçan  hen  Bikar,  prince  persan,  et 
de  Schamsunnahâr,  favorite  du  khalife  llarûn  urraschid  ; 

L’histoire  de  Nùr  uddîn  hen  Khàcàn,  {jrand  vizir  du 
eouverncur  de  Bassora,  et  de  l’esclave  persane  ; 

I/histoire  de  Badr,  roi  de  Perse,  et  de  Jawàhir,  prin- 
cesse du  ]>ays  de  Samandal. 

Le  tome  troisième  contienl  : 

L’histoire  de  (hinim  et  de  Fitna  ; 
f/histoire  du  khalife  Harun  urraschid  ; 

I/histoire  du  prince  Zaïn  nssanam  et  du  roi  desjinns; 
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l/liisloire  du  prince  Ivhiulàdiul  el  de  la  |)riiicesse 
Daryàhàr ; 

li’histoire  du  dormeur  éveillé  ; 

l/histoire  d’Aladiu  el  de  la  lampe  mei  veilleu.se. 

KuHn  le  lome  (pialriéme  eoutieiil  : 

1/liistoiie  du  khalife  llariiu  urraschid  et  de  Baba 
’Ahd  ullah  ; 

li’histoire  de  .Saiyidi  Au’iuau  el  de  son  cheval  ; 

L’histoire  de  Kinvâja  Ilaçau  le  cordier; 

L’histoire  de  ’Alî  B:\hà  et  des  «piaranle  volems; 

l/histoire  de  ’Alî  Kh\và)a  et  du  marchand  de  Bajjdad  ; 

L’histoire  du  cheval  de  bois; 

L’histoire  du  prince  Ahmad  el  de  la  fée  Bànû; 

L’histoire  de  deux  s(rurs  jalouses  d’uiie  troisième. 

Ou  voit  (pie  toutes  les  histoires  ipii  forment  la  vraie 
collection  des  « ^lille  et  une  Nuits  » .se  trouvent  ici  tra- 
duites, et  elles  le  sont  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

On  a imprimé  à Dehli  une  traduction  urdue  des  cin- 
(juante  premières  nuits  ; j’iynore  si  c’est  la  même 
rédaction. 

[|  existe  une  traduction  complète  des  « Mille  et  une 
Nuits  » en  dialecte  urdû-benyali,  tpii  forme  un  in-4“  de 
‘200  p.,  et  (jui  a paru  à Calcutta  en  1865  '. 

.‘1®  Sous  le  titre  de  Cidzàf  -i  naciin  « le  .lardiu  du  zé- 
phyr »,  (|ui  fait  allusion  à son  takhallus,  Nacim  a écrit 
un  masnawi  sur  la  lé^jende  de  la  llose  de  Bakàwali,  que 
l’ai  reproduite  en  français  sous  ce  titre  d abord  , puis 
plus  tard  sous  celui  de  « la  Doctrine  de  l’amour  » . Cet 
ouvrage,  rédigé  en  1254  (1838-1839),  a été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  l’Inde,  entre  autres  avec  illustrations, 

.1.  Long,  i<  Dcsi'riplive  Catalogue  »,  18(57,  p.  18. 
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à Lakhnuu  en  ] 2G4  (1847-1848),  in-8®  de  45  pajjes, 
dont  la  marge  est  aussi  couverte  de  texte  La  légende 
de  Bakâwali  a été  exploitée  par  plusieurs  poètes  hindou- 
stanis  : par  Raihân,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  par  un 
autre  poète  qui  l’a  mise  aussi  en  vers  sous  le  titre  chrono- 
grammatique  de  Tuhfa  tnajlis-i  salâtin  « Don  (fait)  à la 
cour  des  rois  » , titre  qui  indique  que  ce  masnawî  a été 
écrit  en  1151  (1738-1739).  On  trouve  dans  une  biblio- 
thèque de  Gawnpûr  un  manuscrit  de  cette  rédaction  de 
462  p.  de  1 1 vers.  Enfin  il  y avait  au  Top  kbàna  de 
Lakhnau  une  ancienne  rédaction,  dakhnie,  de  130  p.  de 
15  vers,  écrite  en  1035  (1625-1626)^. 

IV.  NACIM  (Braj-nath),  d’Agra,  est  un  poète  bin- 
doustanî  mentionné  par  Mubcin,  qui  en  cite  des  vers. 

V.  NACIM  (Asgar  ’Alî  Khan),  natif  de  Dehli  et  habi- 
tant de  Lakhnau,  fils  du  feu  nabab  Acâ  ’Alî  Khan  et 
élève  éminent  du  hakîm  Mumin  Khan  Mumin  de  Dehli, 
connu  par  ses  marciyas  et  habile  calligraphe,  est  auteur 
d’un  Dîwân  dont  Muhcin,  qui  le  nomme  « le  professeur 
du  siècle  » , donne  plusieurs  gazais  dans  son  Tazkira. 
Il  a formé  en  effet  de  nombreux  élèves,  qui  à leur  tour 
cultivent  la  poésie. 

VI.  NACIM  (le  nabab  Muhammad  Hdçaïn  ’Alî  Sultan), 
de  Maïçour  (Maïçûrî),  habitant  de  Madras,  est  auteur 
d’un  mukammas  sur  un  gazai  de  Zukà.  On  trouve  cette 
pièce  de  vers  dans  V Awadli  ahhhâr  de  Lakhnau,  numéro 
du  29  janvier  1867;  elle  est  écrite  en  dialecte  dakhnî, 

I.  NACIB  '^  (Schah  Muhammad  Nacîr  uddîn),  de  Dehli, 

* H y en  a une  autre  cililiun  de  Lakhnau  de  60  |>.,  âi(;ualée  dan.'i  la 
n Biblioth.  S])rengeriana  »,  n“170,  el  une  troisième  de!56  j).  de  24  lignes^ 
annoncée  dans  V Ahhbâr-i  ’âlam,  Mtralh,  n»  du  1'^''  juillet  18Gi),  etc. 

- Sprenger,  n A Catalogue  »,  p.  OilS. 

Le  nom  de  ce  poète  et  des  écrivains  de  cette  première  série  est  écrit 
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connu  aussi  sous  le  nom  de  Miyân  Kallû , chef  de  la 
lamille  reliffieuse  de  Schàh  Sadr-i  Jahân  (sur  qui 
soit  la  miséricorde  de  Dieu!),  est  un  des  poètes 
lundoustanis  contem])orains  les  plus  célèbres  et  les 
|)lus  dijjnes  de  l’être.  Il  était  fils  de  Schâh  ’Ali  xVsgar 
(iarib,  de  Dehli,  qui  était  aussi  un  poète  hindoustanî 
remarquable,  et  qui  fut  le  maître  de  Mirzà  Nacîr  uddîn 
Haïdar,  et  petit-fils  de  Muhammad  ’Abbâs  l’adschâb, 
maître  de  Mirzà  Gàzî  uddîn  Ilaïdar  Padschàb.  Il  fut 
élève  du  nabab  ’Aschùr  ’Alî  Khàn  Bahàdur,  et  il  s’oc- 
cupa pendant  toute  sa  vie  avec  ime  {jrande  distinction 
de  la  poésie  bindoustanie.  Il  a été  le  maître  du  prince 
Mirzà  Farîdùn-Cadr. 

Nacîr  visita  à plusieurs  reprises  les  villes  les  plus  re- 
nommées de  l’Inde  sous  le  point  de  vue  littéraire,  telles 
que  Lakbnau,  Haïderàbàd,  etc. , et  il  fréquenta  les  poètes 
les  plus  marquants,  tels  que  Saudà,  Mîr  Taquî,  etc.  Il 
acquit  bientôt  lui-méme  de  la  célébrité,  tant  comme 
poète  que  j)our  avoir  formé  des  élèves  distingués.  Il  était 
élève  lui-méme  de  Mîr  Muhammad  Màyil.  Il  est  auteur 
d’un  Dîwàn  hindoustanî. 

Kamàl,  qui  l’avait  connu  à Dehli,  où  il  tenait  deux 
fois  par  mois  des  réunions  littéraires,  en  fait  un  grand 
éloge.  Sarwar  cite  seize  pages  de  ses  poésies.  On  en 
trouve  aussi  dans  le  SaràpA  suk/ian,  et  dans  l’imitation 
urdue  du  Hadàyic  ulbalàgat.  Il  est  mort  en  1842  ou 
1843,  à Haïderàbàd,  dans  le  Décan,  ou  il  s’était  retiré 
a la  prière  du  célèbre  ministre  le  ràjâ  Cbandû  Lâl. 


par  un  iioun,  un  sâd , un  yé  et  un  ré.  Il  est  synonyme  de  Nâcir,  écrit 
par  un  noun,  un  alif,  un  sâd  et  un  ré,  nom  des  poètes  de  la  seconde 
série.  Ces  deux  mots  sont  des  adjectifs  verbaux  arabes  qui , bien  que 
différant  d’orthographe,  signifient  l’un  et  l’autre  « victorieux  ». 

27. 
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Je  j)onse  que  ce  poète  est  le  même  que  Sarwar  ap- 
pelle « du  Décan  » , et  qu’il  distiuyue  à tort  du  premier. 

II.  NACIR  (le  saïyid  Nacîr  iDDiNGAicî),  de  Jaléçar, 
un  des  descendants  du  célèbre  contemplatif  ’Abd  ulcàdir 
Guîlàni  Gaus,  duquel  il  tire  son  surnom,  est  compté 
parmi  les  poètes  hindoustanis  par  Câcim  et  par  Sarwar. 

III.  NACIR  (Muhammad),  de  Lakhnau,  fils  du  j)réce|i- 
teur  de  S.  M.  Mirzâ  Nacîr  uddin  Haïdar  Padschàli , 
lecpiel  était  fils  de  Muhammad  ’Abbâs,  précepteur  de 
Gàzi  xiddin  Haïdar  Padschâb,  a été  élève  du  nabàb 
’Aschùr  ’Alî  Kbàn  Rabàdur.  On  lui  doit  nu  Diwàn  df)iil 
.Miihcin  cite  des  vers. 

I.  NACIR'  (Miyan)  est  meulionué  par  Masbafi  comme 
un  des  fils  de  Mîr  Haïdar  et  comme  un  jeune  homme 
éloquent  qui  fréquentait  les  réunions  littéraires  de  Debli, 
OÏ1  il  prit  du  goût  pour  la  poésie,  qu’il  cultiva  ensuite. 
Je  pense  (pie  c’est  le  même  écrivain  dont  Mannû  Lâl 
cite  plusieurs  vers  sous  le  nom  de  Mir  Nàcir  uddin 
Nàcir. 

H.  NACIR  (le  maubnvî  et  mir  Nacii’,  ’Alî),  d(!  Lakli- 
nau,  fils  du  maulawi  et  mir ’Abd  ul’Ali  et  élève  de 
Nàcikh,  est  auteui’  d’un  Diwàn  dont  Muhcin  cite  jilu- 
sieurs  gaz;ds.  Il  était  correcteur  de  l’iinjuimerie  Miis- 
tafài,  des  presses  de  Unpielle  sont  sortis  beauc  oup  d’ou- 
vrages hindoustanis. 

HI.  NACIR  (le  saïyid  et  mîr  Auu  Muiia.m.mau)  , de 
Lakbnau,  fils  d’Ikràm  ’Alî,  frère  d’Ansakb,  élève  de  Mîr 
Kallû  ’Arscb,  est  auteur  d’uu  Diwàn  bindoustani  dont 
Muhcin  cite  des  ve  rsdans  son  Tazkira. 

• l,c  nom  lie  ec  (loéie  el  ile.-s  éciïv;iiiis  île  celle  .>;econilc  .série  esl  cciïl 
par  mi  nouii,  iin  tilij,  iin  sâil  el  un  ic,  aiirsi  «pie  je  l'ai  iléj.à  ilil. 
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IV.  NACIII  (le  saiyid  Yuçlf  AIihza),  est  un  poëte  con- 
tein|)oruin  dont  on  trouve  un  tarikh  i\iw\9,V  Awadh  alihbàr 
(In  21  septembre  1S61), 

V.  XAC.IU  (Ml  iiAMMAi)  Abu’i.fazl),  fds  du  schaikh  Mu- 
lianuuad  At’zali  et  petit-fils  du  sdiaïkh  Kliûb  ullah  Ilàbà- 
bàdi,  (“st  auteur  d’un  Dîwâu  p(;rsan  et  a aussi  écrit  eu 
hindoustaiiî.  Il  est  cité  par  Abû’lhaçan. 

VI.  AACIH  ' (le  nabàl)  Aacip.  .Iang),  fils  du  nabab 
MuzaHar  .Iau{*  llanjjascb,  mort  en  1228  (1812),  est 
compté  |)ar  .Scbefta  et  par  Karim  au  nombre  des  poètes 
hindoustanis. 

VII.  NACIII  (.Sa’adat  Khan),  natif  de  Naguîna,  habitant 
deLakbnau,  fils  et  élève  du  inirzà  Muhammad  Ilaçan  (au- 
trement dit  Chotà  Mirzâ  ®)  Muznib,  l’auteur  de  marciyas, 
élève  lui-mème  de  Saudà,  est  un  écrivain  hindoustanî 
auteur  d’un  Tazkira  et  de  cinq  Dîwàns  dont  Mubcin 
cite  des  gazais  dans  son  Anthologie. 

VIII.  NACIR  (Mm  Nacir  ’Alî),  fils  du  mirzâ  Muham- 
mad ’Alî,  de  Fathpûr,  et  élève  de  Mîr  Ikrâm  ’Ali 
Tawàna,  est  un  autre  poète  hindoustanî  dont  Muhcin 
cite  aussi  des  vers. 

I.  NACIR'*  ’ALI  (Amîr  Khan)  est  auteur  de  chants 
populaires. 

II.  NACIR  ’ALI  (Schah),  derviche,  natif  de  Sirhind  et 
habitant  de  Dehli,  est  auteur  d’un  Dîwàn  et  de  plusieurs 
masnawis  mentionnés  par  Sarwar. 

III.  NACIR  ’ALI,  de  ’Azîmàbâd,  est  compté  parmi 
les  poètes  hindoustanis.  Béni  Nàràvan  donne  de  lui  un 
gazai  plein  d’intérêt. 

* Schefta  écrit  son  nom  Nacir. 

C’est-à-dire  u le  petit  Mirz.â  ». 

^ Ici  Nitcir  est  écrit  comme  dans  les  articles  de  la  seconde  série  pré- 
cédente, c’est-à-dire  par  un  noun,  un  ali/,  un  sâd  et  un  ré. 
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IV.  NACIR  ’ALI  (Muhammad)  est  auteur  de  VAnwâr-i 
Nâciri  « les  Lumières  de  Nâcir  » , ouvrage  urdû  à la 
louange  du  prophète;  Lakhnau,  1281  (1865),  in-8°  de 
32  pages. 

NACIR  * KHAN  est  le  traducteur  en  urdû,  avec  l’aide 
du  W.  Anderson,  principal  du  colle'ge  d’Agra,  de 
l’x  Inquiries  on  the  intellectual  Powers  » du  D'  Aber- 
crombie , sous  le  titre  de  Râh-numà-é  /likmat  « Guide  de 
la  sagesse^  » . Mais  le  plus  important  des  ouvrages  de 
Nacîr  Khàn,  c’est  le  commentaire  [scliar/i)  qu’il  a publié 
à Agra  en  1860,  de  412  p.  grand  in-8®,  des  poésies 
choisies  de  Saudâ,  sous  le  titre  de  Intik/iâb  kullÎYât  caçâïd 
O gaïra  Mirzâ  Rafi’  Saudâ  kâ  « Choix  des  œuvres  com- 
plètes, cacîdas,  etc.,  de  Mirzâ  Rafî’  Saudâ  » . 

NACIR  ^ KHAN  (Muhammad),  un  des  éditeurs  du 
journal  urdû  quotidien  de  Ludiana  intitulé  Majma’ 
ulbahraïn  « le  Confluent  des  deux  mers  » , imprimé  à la 
typographie  qui  porte  le  même  nom  et  dont  il  est  direc- 
teur, est  de  plus  auteur  : 

1“  Du  Duzd  O câzi  (Quissa)  « Histoire  du  voleur  et  du 
câdî  »,  conte  arabe reproduit  en  urdû,  je  crois, 
d’après  le  persan  ; Ludiana,  1863,  in-8°  de  48  p.  ; 

2"  Du  ’Ajâïbàt  rub’  maskùn  « Merveilles  du  monde 
habité  ° » , espèce  de  géographie  abrégée  du  Habib  us- 

* Même  ortho{;raphe  que  celle  de  la  première  série , c’est-à-dire  noun  , 
sâd , yé  et  ré. 

- La  première  partie  de  ce  traité  a été  imprimée  à Agra  et  elle  forme 
une  Brochure  iu-8“  de  48  p. 

■*  Même  orthographe  que  les  noms  précédents  de  la  seconde  série, 
c’esl-à-dire  noun,  alif,  sâd  et  ré. 

’•  On  trouve  une  traduction  française  de  ce  conte  dans  un  des  pre- 
miers numéros  du  Journal  Asiatique,  par  M.  Quiret,  élève  de  S.  de 
Sacy. 

» A la  lettre,  u du  tpiart  du  inonde  ». 
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siyar  « l’Ami  des  voyages  » , de  Mirkhoiul  ; Ludiana, 
1864,  92  j).  in-folio. 

(l’est  un  coup  d’œil  général  sur  les  principales  con- 
trées du  inonde,  dans  lequel  on  n’a  pas  oublié  le  pays 
fabuleux  de  Gog  et  de  Magog. 

NACIH  UDDIN  ‘ (le  maulawî)  était  en  1846  éditeur 
du  Martanda  « le  Soleil  » («  Indian  Sun  »),  journal 
imjiriiné  à Calcutta  sur  cinq  colonnes  et  en  cinq  lan- 
gues, hindi  et  urdû,  bengali,  persan  et  anglais;  mais 
ce  journal  n’a  pas  jilus  réussi  dans  l’Inde  que  ne  réussis- 
sent en  Europe  les  journaux  de  ce  genre,  leur  rédaction 
étant  nécessairement  défectueuse  et  incomplète  et  ne 
pouvant  par  cela  même  contenter  personne. 

I.  NADIM  ® (le  schaïkh  '^  ’Aci  CuLi)  fut  d’abord  atta- 
ché au  service  du  sultan  de  Delili,  et  en  reçut  le  titre 
de  Khan.  Puis  il  alla  de  Dehli  à Murschidâbâd,  et  y fut 
attaché  à la  cour  du  nabab  du  Bengale  Mîr  Muhammad 
.la’far  Khan.  Il  fut  le  maitre  de  ’Alî  Khân  Firâc.  Il  a 
surtout  écrit  beaucoup  de  marciyas  et  de  salâms,  et 
c’est  en  ce  genre  qu’il  a acquis  de  la  célébrité. 

Il  mourut  à Murschidâbâd  après  1168  (1754-1755), 
car  il  était  vivant  à cette  époque.  Il  avait  visité  Patna, 
où  Schorisch,  qui  le  mentionne,  l’avait  rencontré.  Il  est 
aussi  parlé  de  lui  dans  le  Makhzan  nikât  de  Gâïm. 

II.  NADIM  (Muhammad  Cacim),  de  Dehli,  est  un  autre 
poète  contemporain,  élève  de  Firâc,  et  qui  est  mentionné 
par  Câcim. 

1 Ici  Nacîr  a la  même  orthographe  que  dans  les  premiers  articles 
précédents  : noun  , sâd,  yé  et  ré.  Ce  composé  signifie  « le  Défenseur  de 
la  religion  »,  Defensor fidei,  titre  des  souverains  d’Angleterre. 

2 Ce  mot  est  un  adjectif  verbal  arabe  qui,  écrit  par  noun,  dâl,  yé  et 
mîm,  comme  ici , signifie  « commensal  » . 

S Câcim  et  Schefta  donnent  à ce  poëte  le  titre  de  Mirzâ, 
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III.  NADIM  ( Mîr  Muhammad  ScHAFî’),  de  Lakhnau, 
fils  du  munschî  Mîr  Muhammad  Rafi’  et  élève  de  Macbùl 
uddaula  Mirzâ  Mahdî  Cubûl , est  vm  poète  hindoustanî 
dont  Muhcin  cite  plusieurs  pièces  de  vers. 

lY.  NADIM  (le  maulawi  Rahmat  ullah),  habitant 
deHaçanpûr,  district  de  Murâdabâd,  est  mentionné  dans 
X Akhhàr-i àlam  de  Mirât  du  27  septembre  1866,  comme 
bon  écrivain  en  prose  et  en  vers. 

NADIM  ' est  un  poète  contemporain  de  Dehll , élève 
de  Mîr  Huçaïn  Taskîn,  et  mentionné  par  Schefta. 

I.  NADIR  ' (le  schaïkb  Imam  uddîn'^),  de  Dehli , men- 
tionné entre  autres  par  Abû’lbaçan  parmi  les  poètes 
bindoustanis,  vivait  sous  le  règne  de  Muhammad  Schâh. 
C’est  un  poète  qui,  selon  ’Ali  Ibrâhîm,  ne  jouit  pas 
d’une  grande  réputation.  Muhcin  le  dit  contemporain 
de  Miyân  Walî.  Il  mourut  de  phthisie  au  kotila  de  Firoz 
Schâh '‘j  où  il  demeurait  en  1 166  (1752-1753),  ainsi  que 
nous  l’apprend  Câïm  dans  son  Tazkira. 

II.  NADIR  (Lala  Ganga  Singh)  est  un  Ilijidou,  de 
Caklmau,  élève  de  Haçan,  que  Mashafi  compte  parmi 
les  poètes  bindoustanis,  et  dont  il  cite  un  vers.  Il  est 
aussi  nommé  Gangâ-praçâd  et  Gangâ  Râm. 

III.  NADIR  (Mîr  Muhammad  ’Arif  ’Aü),  originaire  de 
Cacbemire,  est  un  poète  hindoustanî  qui  habitait  Dehli 
et  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de  ^^ir  Jàgcni.  Il  est 
mentionné  par  Câïm  et  par  Schefta. 

' Cet  .Tdjectif  verlial  arabe,  écrit  [tar  noun,  alif,  dâl  et  mîm , sif;nifie 
Il  repentant  » . Quoiqu’il  appartienne  à la  même  racine  tpie  le  nom  des 
poêles  précédents,  il  a,  comme  on  le  voit,  une  si^'niNcation  fort  dif- 
férente. 

- A.  Il  Merveilleux  ». 

•*  Et  selon  Sclioriscb,  Nizâm  uddîn. 

.Sur  cet  édifice,  vove/,  la  « Description  des  monuments  de  Dcblin, 
par  S.iïvi<l  .Abmad  Kliàn,  dans  le  Jonriial  Asiatique,  1860. 
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IV.  N.VDIR  ( lt‘ scluiïkh  Iîaçil),  do  Gwalior, 

o.sl  un  poëte  distinjjnô  inenlioniu;  par  Sarwar. 

V.  NADIU  (Janab'  MiitzA  Kalu  IIit.aï.n  Khan  RAiiAUün), 
député  collecteur  à Ktâwa  , pui.s  à Farrukliàhâd , fiks  du 
iiahàb  llitiràin  uddanla  Dal)ir  iilmulk  Kall)  ’.Mî  Kliân 
Balladur  I laïhat  Jauff , ràï.s  de  Bénarè.s,  (pie  Nadir  a 
habité,  et  élève  du  .scbaïkb  linâin-bakh.scb  Nàoikb,  e.st 
auteur  de  (juatre  ouvraye.s  mentionnés  p.  131)  sous  son 
nom  de  Kai.b  IIu(;..\ïx;  mais  on  lui  doit  en  outn;  les  deux 
ouvrafjes  suivants,  publiés  .sons  son  takhalliis  : 

1“  Un  r.izkira  intitulé  Saulat  « Boutade  de 

Nadir  » ; 

2“  Un  Majmù’a-I  mnrciytt  « Becueil  de  marcivas  » . 

VI.  NADIR  (le  maulawî  saïyid  Naj.m  cnnix  Huç.aÏx), 
de  Maïmanatna{jar,  est  un  poète  bindonstani  mentionné 
par  Nassàkb  dans  la  préface  de  son  DaJ'iar  hé-miçà/. 

VII.  NADIR  (Miuza  Mustafa  ’Alî  H.aïdai’.]  est  un 
poète  contemporain  dont  on  trouve  un  fjazal  dans 
VAwad/i  akhhnr  du  7 septembre  1869. 

NAGUIN  ■ est  un  poète  hindoustanî  dont  on  trouve, 
dans  l’Autholofiie  intitulée  Cnldasta-i  sukhan , un  gazai 
dont  voici  la  traduction  : 

Puisque  tu  es  cachée  derrière  le  rideau  du  harem,  pourquoi 
ne  resterais-je  pas,  moi  aussi,  renfermé  dans  ma  maison  ? C’est 
mon  cœur  qui  devrait  être  ton  harem  ; pourquoi  ne  viens-iu 
pas  y faire  ta  demeure  ? 

Si  tu  éprouvais  le  désir  de  te  promener  et  de  foider  ainsi  la 
terre  sous  tes  pas,  ah!  que  je  voudrais  te  servir  de  tapis! 

Si  tu  passes  auprès  du  tombeau  d’un  amant,  ah!  que  je 
voudrais  être  ce  mort,  pour  jouir  de  ta  présence  ! 

' Ce  titre  d’honneur  pourrait  se  rendre  par  « Sa  Seif|neurio  » . 

- P.  U (’.haton  d’une  ba};ne  ». 
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Hélas!  pourquoi  ne  serais-je  pas  celui  que  tu  as  traité  na- 
guère avec  bienveillance  et  sympathie? 

Comme  j’ai  vu  ton  nom  gravé  sur  le  chaton  {naguîn)  d’une 
hague,  mon  coeur  en  a été  ensanglanté,  et  je  me  suis  dit  : 
« Pourquoi  ne  serais-je  pas  ce  chaton  [Naguîn)‘t  » 

I.  NAHIF  ' (Lala  LakhpatRaé)  est  fils  de  Munscliî 
(Mûl  Ghand),  célèbre  écrivain  contemporain  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut.  Il  était  élève  de  son  père  et  il  mar- 
cltait  sur  ses  traces.  Il  occupait  à Bareilly  le  poste  de 
wakîl  ; mais  Zukâ  l’avait  rencontré  à Dehli.  Akhbâr 
sirischta-i  ta’lim  Awadh  en  donne  une  fable  traduite  de 
l’anglais  dans  son  numéro  du  1"  janvier  1870,  et  il 
annonce  son  décès. 

II.  NAHIF  (le  saïyid  Barkat  ’Alî),  de  Murâdâbâd, 
est  mentionné  par  Bâtin  et  par  Muhcin , qui  en  citent 
des  vers  dans  leurs  Tazkiras. 

NA’IM  ^ (Na’îm  ullah  Khan),  de  Dehli,  élève  et  ami  de 
Schâh  Muhammad  Hâtim,  est  auteur  d’un  petit  Dîwân 
hindoustanî.  Il  fut  employé  par  le  nabab  Muhammad 
Yâr  Khan,  et  ayant  écrit  des  vers  à sa  louange,  il  eut 
l’avantage  d’être  admis  dans  sa  société,  qui  se  composait 
des  beaux  esprits  du  temps.  Il  a déjà  été  question , dans 
cet  ouvrage,  des  réunions  que  tenait  cet  ami  de  la  litté- 
rature hindoustanie,  réunions  où  les  poètes  urdus  fai- 
saient assaut  de  talent  et  de  facilité.  Na’îm  mourut 
d’hydropisie  h Dehli,  qu’il  n’avait  jamais  quitté.  Les 
biographes  originaux  citent  de  lui  plusieurs  vers. 

Ce  poète,  qui  était  lié  avec  Mashafî,  paraît  être  le 
même  que  le  schaïkh  Muhammad  ou  Muhammadî  Na’îm 
(de  Dehli),  qui  a écrit  dans  l’ancien  style,  et  qui  était 

‘ A.  Il  Gliétif  ». 

- A.  « Aiso,  volupté  ». 
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élève  (le  Mîr  Sajjâd,  de  Mir  Dard  et  du  schaïkh  Zuhùr 
uddin  Hàtiin.  Il  était  militaire  de  profession,  et  Câcim 
nous  apprend  qu’il  était  mort  lonytemj)s  avant  la  rédac- 
tion de  son  Tazkira. 

H y avait  à la  bihliothèque  dn  Toj)  khâna  de  Lakh- 
nau  un  exemj)laire  du  Diw^ân  de  Na’im,  de  130  j).  de 
{jazals,  de  ruini’is  et  de  cacîdas  de  13  vers  à la  paye. 

I.  NAIYIH*  (Mirza  11AÇ.4N  ’Askarî),  de  Lakhnau,  fils 
du  mirzà  Muzaffar  ’Ali  Beg  Agà  Jân  , et  élève  du  mirzâ 
Khânî  Nawàzisch,  est  un  poète  hindoustanî  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

II.  NAIYIR  (ZiYA  uddîn)  est  éditeur  du  Dîwân  de  Gâlib 
(Mirzà  xVçad  ullah  Kbàn),  publié  à Agra  en  1803,  grand 
in-8“  de  140  pages. 

NAJABAT  ^ (le  saïyid  Kalb  ’Alî),  de  Lakhnau,  fils 
du  saïyid  Haçan  ’Alî,  et  élève  du  saïyid  Ilaçan  Amânat, 
(^st  un  poète  hindoustanî  dont  Muhcin  cite  des  vers 
dans  son  Anthologie. 

N AJ  AD  •'*  (Mirzà  Muhammad  ’Abbas),  de  Lakhnau,  fds 
du  mirzà  Hàïdar,  et  élève  de  Mîr  Wazîr  Sabà,  est  auteur 
d’un  Dîwàn  dont  Muhcin  donne  des  gazais  dans  son 
Anthologie  bibliographique. 

I.  NAJAF  * (Mîr  Najaf  ’Alî)  est  un  poète  mentionné 
par  Kamàl,  par  Schefta,  et  par  Mashafî,  qui  ne  donne  au- 
cun renseignement  sur  lui,  mais  en  cite  trois  gazais  qu’il 
a copiés  dans  un  album  et  qui  lui  ont  paru  d’une  bonne 
facture.  Les  autres  biographes  que  j’ai  pu  consulter  le 


‘ A . «Le  soleil  » , et  quelquefois  « la  lune  » . 

-A.  » Noblesse,  générosité  ». 

3 A.  U Fatigue  » . 

* A.  Nom  du  tombeau  de  ’Alî,  et  par  suite  de  la  ville  même  où  il  est 
situé. 
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qualifient  du  titre  de  poëte  ancien,  mais  on  sait  ce  qu’il 
faut  souvent  entendre  par  cette  expression. 

II.  NA.IAF'  (le  inunscln  khwàja  Najaf  ’Alî)  est  un  lit- 
térateur contem|)oi  ain  qui  a été  le  collaborateur  du  capi- 
taine Brown  dans  sa  traduction  du  « Field  Exercises  of 
tlie  army  » , de  Torrens,  intitulée  « Extracts,  etc.  » , et 
en  hindoustanî  Cnïda  farhaïuj  « Règle  de  la  science 
(des  manœuA'res)  ».  Il  y en  a deux  éditions,  une  en 
caractères  persans,  et  l’autre  en  caractères  nagaris.; 
Calcutta,  1847. 

III.  NAJAF  (ScHAH  Muhammad  ’Alî  *),  d’Allahâbâd, 
fils  de  Schâli  Walî  ullah  ' Bétàb,  est  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis. 

NAJAF  ’ALl  KHAN  est  l’éditeur  d’un  journal  de 
Rurki  hebdomadaire,  rédigé  en  hindoustanî  et  inti- 
tulé Mazhar  iil’ajaib  « Manifestation  des  choses  extraor- 
dinaires » ; 

On  lui  doit  aussi  : 

1"  Un  ouvrage  historique  intitulé  Muhhlaçar  ulkhulàça 
« Résumé  de  l’abrégé  » , imprimé  h Mirât  en  1864; 

2"  Le  Zubdai  idgaràïb  « la  Quintessence  des  mer- 
veilles » ; traité  du  magnétisme  animal;  Lahore,  in-8° 
de  40  pages. 

I.  NAJAT (le  sclunkh  Haçan  Riza),  de  Dehli,  avait 
le  génie  poétique  et  maniait  très-bien  la  langue  urdue. 
Après  la  dévastation  de  Dehli , ce  poëte  vint  à ’Azîm- 
âbâd  et  y jouit  j>endant  quelque  temps  de  la  bienveil- 
lance du  hâjî  Abmad  ’A.lî  Quiâmat.  Il  demeurait  depuis 

• Spreiijjer  lil  A'ia. 

- Mon  innnusiu'it  «le  Sarwar  le  noinine  ’AIlm  ullah. 

^ On  «le  Mirât,  selon  le  Bfîv.  .1.  Long  (u  Desi-riptive  Gatalogne  », 
18()7,  p. 

^ A . «1  Salut , liil(e  >1 . 
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(|ncl(|nes  aimées,  à réj)o(|iie  ou  écrivait  ’Ali  Ibràliim, 
dans  un  villa{;e  du  sarkàr  de  Sàran,  (|ui  est  une  dépen- 
dance de  la  province  de  Biliàr.  Il  a écrit,  entre  antres, 
des  inaicivas  en  l’Iionnenr  du  prince  des  martyrs,  mais 
jieude  jiièces  de  vers  dans  les  autres  genres;  ce  qui  fait 
(jue  sa  réputation  u’est  j>as  aussi  grande  (pi’elle  aurait 
|iu  l’étre.  Xajàt  est  mort  en  ItiOT  ( I 792- 1 7D3) , à lléna- 
rés,  ou  il  avait  réside*  ipielepie  temps,  attaché  à la  per- 
sonnelle Sa’àdat  ’Ali  Khàn,  nahàh  d’Aoude.  ,Scliorisch 
le  nomme  Miyàn  Muluiinniad  Sajal,  et  dit  qu’il  avait  un 
emploi  il  l’atna  auprès  d’Ahi'il  tiàcim  Khàn. 

II.  AAJAT  (Min  Zaïn  i i.’AHiniN),  de  Sahàranpur,  a 
surtout  écrit  en  persan.  Il  est  mentionni*  par  Sarwar  et 
par  Càcim,  qui  le  nomme  Aajàhal. 

NA.II  ‘ (Mchammad  ScharuO,  de  Dehli,  fut  Je  contem- 
porain et  l’émule  de  Scliâh  Najm  uddiu  Ahrù.  Il  vivait 
en  effet  sous  le  règne  de  Muhammad  Schàh,  et  il  était 
militaire  de  profession.  Il  a acipiis  de  la  célébrité 
comme  poète  hindoustanî.  Il  était  très-aimable,  plaisan- 
tait volontiers,  mais  avait  riiahitude  de  critiquer  tout  le 
monde.  l’^n  jour  Mîr  lui  entendit  réciter  dans  une  société 
des  vers  facétieux  de  sa  comjiosition , qui  excitèrent 
riiilarité  de  l’assemblée. 

Ses  vers  ont  été  réunis  en  un  Diwàn  très-célèbre  encore 
actuellement  à Dehli,  surtout  par  les  idées  gracieuses 
ipii  V abondent.  Les  biographes  originaux  en  contien- 
nent de  nombreux  extraits.  Nâji  a écrit  dans  le  style 
métaphorique  obscur  ipii  distingue  les  écrivains  hindou- 
stanis  de  l’époque  ou  il  vécut.  Il  était  frère  de  Càïm  et 
ami  de  Mun’im.  Il  mourut  fort  jeune,  en  1 IbS  (1754- 


' .\.  K Sauvé,  lilu'f,  eU'. 
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1755).  Hàtim  en  parle  comme  de  son  contemporain 
dans  sa  préface  du  Dhoân-zâda . 

NAJIB  * ' ( Mîr  Bahadüiî  ’Aü),  élève  de  Firâc,  est 
signalé  comme  poète  hindoustanî  parMuhcin,  qui  donne 
un  échantillon  de  ses  vers  dans  son  Tazkira. 

I.  NAJM  ® (le  câzî  Najm  uddîn)  , Kâkori,  c’est-à-dire 
de  Kâkor,  dans  la  partie  est  de  l’Hindoustan,  est  un 
savant  et  spirituel  écrivain  qui  a exercé  à Calcutta  les 
fonctions  de  câzî  dans  l’administration  anglaise,  et  qui 
est  mentionné  par  Sarwar  dans  son  Tazkira. 

II.  NA.JM  (Na.7M  uddaüla  Iftirhar  ulmulr  Saïyid  Mu- 
hasuiad  Riza  Khan  Bahadur  Huçam  Jang),  de  Lakhnau, 
fils  d’Abû’lcâcim  Khan  Tahâtabâî  neveu  (fils  de  frère) 
de  Mukhtâr  uddaula  et  élève  de  Mîr  Nizàm  uddîn 
Mamnûn,  était  dâroga  du  trésor  et  lieutenant  du  major- 
dome du  roi  (d’Aoude).  On  lui  doit  un  Dîwân  persan 
et  un  DîvFân  urdû  dont  Muhcin  cite  des  gazais  dans  son 
Tazkira. 

III.  NAJM  (Mîr  Na.im  uddîn),  de  Dehli,  fils  d’Amîr 
Camar  uddîn,  est  auteur  d’un  Dîwân  de  vers  hindousta- 
nis  dont  Muhcin  donne  un  échantillon. 

IV.  NAJM  (le  maulawî  Najm  uddîn  Aschraf)  est  un 
poète  contemporain  dont  on  trouve  un  gazai  dans  le 
recueil  d’un  concours  [)oétique  {muscha’ai'a)  publié  à 
Bénarès  en  1868,  sous  le  titre  de  GazUyàt,  par  le  hâhû 
Hari  Chandra. 

L NAKIIAT^  (Miyan  Nazr  ou  Niyaz  ’Alî®  Beg),  un 

* A.  U Molile  »,  elc.  Çnujîl>\ 

- A.  « Asire,  étoile  ». 

C’est-à-clire  dcsceiulaiu  «le  TahâtaBà,  |)elit-Kls  de  ’Ali. 

^ .V.  « Parfum,  odeur  » . 

5 B.ilin  sépare  ce  poêle  en  deux  écrivains  différents;  il  eu  nomme  un 
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(les  (^lèves  les  plus  dislingués  de  Schàh  Muhammad 
Nacir,  est  auteur  : 

1"  D’uue  traduction  en  vers  hindoustanis  du  Sikandar- 
nàmn  « le  Livre  d’Alexandre  ' » , iinprime'e  à Aj^ra  en 
1849,  in-8"; 

2“  D’un  ouvraye  intitul(î  Kitâh-i  urdû  musta/aliât  » Li- 
vre (les  exj)ressions  techni(pies  hindoustanies  (oordoo 
idioms)  » expli(]iu*es  et  corroborées  par  des  exemples, 
.le  pense  (jue  cet  ouvra^je  est  le  même  (|ue  celui  qui  porte 
aussi  le  titre  de  Makhzan  ulfaivâïd  « le  Magasin  des 
utilités»,  et  (pii  est,  comme  le  jiremier,  un  recueil  de 
termes  techui(pies,  d’idiotismes  et  de  proverbes  accom- 
pagnés de  citations  poétifjues  en  urdû.  Cette  compila- 
tion a été  laite  sous  les  auspices  de  leu  Félix  Boutros, 
alors  principal  du  collège  de  Debli,  et  imprimée  dans 
cette  capitale  en  18-45,  in-lolio  de  357  p.  Dans  une 
note  du  .lournal  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
n®  5 de  1851,  on  attribue  à tort  ce  dernier  ouvrage  à 
Irschàd,  mentionné  plus  haut. 

3®  De  gazais  et  autres  poèmes,  réunis  en  Divi^àn, 
dont  Sarwar  donne  dans  son  Tazkira  un  assez  grand 
nombre  de  vers. 

11.  NAKHAT  (le  hàfiz  Gila.m  Ahmad)  , de  Debli,  est  un 
autre  poète  hindoustanî  dont  Mubcin  cite  des  vers. 

1.  NALAN  ® (Mirza  Muhammad  ’Askar  ® ’Alî  Khan),  de 
Debli,  était  Mogol  de  nation.  Il  fut  le  premier  élève 


iVair  'AU  et  l’autre  Nijâz  'Alt ; mais  il  est  évident  qu’il  s’agit  de  la  même 
personne.  D’autres  biographes  écrivent  Niçâr. 

‘ Celui  probablement  de  Nizâmî,  le  plus  célèbre  des  ouvrages  qui 
portent  ce  titre. 

- P.  « Se  lamentant  ». 

3 Alashafi,  Béni  iXàrâyan,  Kamàl  et  Sehefta  le  nomment  Aliyân 
' Askar  Nâtân. 
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qu’ont  Mashafî  à Dehli  ; ce  clernier  dit  à ce  sujet  que 
Mir  Ilaçan  ' l’a  donné,  dans  son  Tazkira,  couinie  dis- 
cij)le  de  Schâh  Hàtiin,  mais  que  c’est  une  erreur.  Selon 
Sarwar,  il  était  élève  de  Gulàm  Mustafà  Khân  Yakraiq;. 
Nàlàn  l'récjuentait  assidûment  les  réunions  (jue  Mashalî 
tenait  chez  lui,  et  avait  en  ce  biographe  la  plus  grande 
confiance.  Toutefois  Mashafî  l’avait  perdu  de  vue  à 
l’époque  où  il  écrivait  son  Tazkira.  Il  en  cite  un  vers 
seulement,  et  Béni  Yàrâyan  transcrit  de  lui  un  gazai 
(pii  n’offre  rien  de  l’emarquahle. 

Schefta  nous  apprend  que  Nàlàn  est  mort  à l’àge  de 
(piatre-vingt-dix  ans,  en  1248  (1832-1833). 

II.  NALAN  (Mîk  Ahmau  ’Alî),  de  Dehli,  se  flattait 
d’être  un  des  élèves  de  Mirzà  Ilafi’  Saudâ.  ’Ali  Ibrâhîm, 
en  nous  lévélant  cette  circonstance  dans  l’article  (ju’il 
lui  a consacré  dans  son  Tazkira,  déclare  en  même 
temps  (pi’il  ne  lui  reconnaît  pas  beaucoup  de  talent. 

III.  NALAN  (Mîit  et  Miya.n  MAïus  Muh.ymmad  ’Alî),  de 
’Azîmàbàd  (Patna),  fils  de  Mîr  Arzànî*,  natpiit  dans  un 
village  du  Bihàr;  mais  il  habita  constamment ’Azimàhàd, 
où  il  était  à la  tête  d’une  fabriijue  de  verre,  et  où  il  assis- 
tait constamment  ;i  la  réunion  des  poètes  ipii  v avait 
lieu  le  vendredi.  Lu  1195  de  l’hégire  (1781),  il  était 
encore  jeune  (A  se  distinguait  j>ai'  son  talent  jioétiipie, 
U fut  un  des  élèves  de  Mirzà  Aschraf  ’Ali  l'igàn,  et  on 
lui  doit  un  Diwàn  de  13()0  vers,  dont  Muhcin  cite  des 
passages. 

IV.  NALAN  (’Arn  u.CAnii!),  de  Pathàhàd,  (hisceu- 
daiit  du  célèbre  spiritualiste  le  schaikh  ’Ahd  ulhacc,  a 


' Im  iUlssi  ’.Mi  Ibi'.iliiiii. 

^ E(  selon  Selioriscli , de  Mir  Siiïvitl  Itnsli. 


LT  KXTIIAIÏS. 


4.j:i 

écrit  (les  |)oésies  hiiuloustaiiies  et  persanes  iiuli(|uées 
par  Sarwar. 

V.  NALAN  (Mirza  Mohammad  ,)ax),  de  I.akhnau, 
mentionné  par  Sarwar  et  par  Mnlicin,  est  tils  de  Mirzâ 
Malldi  ’Alî  Khân , sûhadàr  de  Bareilly  et  élève  de  Lâla 
Mojî  Bâin  Mo|i  et  de  Mashafï.  Mulicin  en  cite  des  vers. 

VI  et  VII.  Sarwar  mentionne  de  pins  den.\  antres 
poides  de  C(‘  même  surnom,  sans  antre  désignation, 
mais  (pii  parais.sent  êtie  dilTérents  des  précédents.  L'n 
de  ces  derniers  est  indiipié  comme  étant  nn  poète 
ancien. 

N.\M  DICO  ' (’sl  nn  célèlire  auteur  hindou  ",  le  pins 
ancien,  selon  le  Rév.  .1.  Stevenson®,  des  auteurs  pra- 
crits  ‘ dont  le  nom  soit  parvenu  à la  postérité.  Il  était, 
dit-on,  nn  enl’ant  trouvé,  né  en  1200  de  l’èn*  saka 
(I^TS  de  l’èie  chrétienne) , à (iwalior.  Il  Fut  recueilli  par 
nn  tailleur  dont  il  embrassa  la  profession,  et  il  fut  aussi 
teinturier  [c/iipà).  Toutefois,  l’auteur  du  Kavi  rharilr 
dit  que  son  père  se  nommait  .Inyàn  Déva.  Il  devint  nn 
des  premiers  disciples  de  Pandalika,  ([iii  établit  une 
secte  hindoue  éclecti(jue.  On  lui  doit  un  nombre  prodi- 
jjieux  de  vers , entre  autres  des  nhhang  ' ou  hvmnes  reli- 
gieux et  moraux,  dont  quelques-uns  ont  été  rapporh’s 
de  l’Inde  en  manuscrit  par  feu  Gh.  d’Ochoa  ; et  un  ou- 
vrage intitulé  Haripâtli  « la  Leçon  de  Ilari  » . 

' Ou  Aàuia  Déva.  ' 

- Il  Asiatic  Reseairhes  » , (.  XVII,  [(. 

i*  U Journal  of  thc  ISonihay  Branch.  R.  A.  S.  »,  1.  l*''',  p.  3. 

^ Par  ce  mot,  Stevenson  enteml  i«rt/iratt(,  et  il  cite  en  effet  Xâin  Dco 
parmi  les  écrivains  mahiattes.  Cependant  Xàin  Déo  paraît  avoir  réelle- 
ment écrit  en  hindonî , au  moins  quelques  jiièces  de  poésie.  Mais,  du 
reste,  le  mahratti  et  le  guzaratti  sont  deux  dialectes  indiens  qui  se  rap- 
j>rochent  beaucouj)  de  l'iiindi. 

^ Sur  cette  pièce  de  poésie,  voyez  riutroduction  , t.  l^'',  p.  10. 
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Nàm  eut  pour  esclave  une  femme  nommée  Zânâ  Bâî  ' , 
auteur  elle-même  et  qui  écrivit  aussi  des  abhang  par- 
venus à la  postérité.  Il  mourut  en  1250  de  l’ère  saka 
(1328  de  J.  G.). 

Voici  l’article  qui  lui  est  consacré  dans  le  Bhakta  mâl  : 

CHHAPPAÏ. 

Nâm  Déo  accomplit  son  engagement  envers  la  Divinité, 
comme  le  fit  dans  le  deuxième  âge  Nar-hari-dâs 

De  ses  mains,  dans  le  temps  de  son  enfance,  l’idole  Bîthal  ’ 
but  du  lait. 

Il  ressuscita  une  vache  morte,  et  donna  ainsi  aux  açuras 
une  preuve  de  sa  mission. 

Il  retira  de  l’eau  un  lit  tel  qu’il  était  auparavant. 

Avant  vu  le  temple  retourné,  ceux  qui  y résidaient  furent 
saisisde  crainte. 

Pandura-nâth  ■*  l’ayant  suivi,  couvrit  de  ses  mains  son  toit  de 
chaume. 

Nâm  Déo  accomplit  son  engagement  comme  le  fit  Nar-hari- 
dâs  dans  le  second  âge. 

EXPLICATION. 

Nâbhâ  Jû  a comparé  Nâm  Déo  à Prahlâd  (Nar-hari-dâs), 
parce  que  dans  tous  les  lieux  où  Wischnu  s’est  fait  voir  à 
Prahlâd,  dans  ces  mêmes  lieux  il  s’est  manifesté  à Nâm  Déo. 

Bâm  Déo*  (aïeul  de  Nâm  Déo)  était  imprimeur  sur  étoffes 

' Oh  mieux  Jûnâ  Bâî.  Pendant  que  les  Hindous  prononcent  j le  i 
persan,  les  musulmans  prononcent  souvent  2 le  j indien.  Il  en  résulte 
dans  riiidc  une  confusion  continuelle  entre  le  j et  le  2.  Voyez,  p.  83, 
l’article  Jana  Bégam. 

- Surnom  de  Prahlâd , personnage  célèbre  parmi  les  waïschnavas. 
Voyez  le  Wischnu  Purâna  de  M.  Wilson,  p.  et  suivantes. 

^ Il  sera  question  plus  loin  de  cette  idole, 

* Ce  mot  signifie  « le  seigneur  » , c’est-à-dire  le  dieu  de  Paudura  ou 
Panduiaj)ùr,  ville  de  la  province  de  Béjapâr  on  Vizapùr,  qn’on  nomme 
Punderpnr  dans  les  cartes  anglaises;  long.  7.5"  24',  lat.  17°  40'.  Il 
parait  que  le  dieu  dont  il  s’agit  ici  n’est  autre  que  Wischnu. 

5 Bâm  Déo  figure  dans  la  liste  des  munis  qui  vinrent  auprès  du  ràjâ 
Parikschit  lorsqu’il  fut  maudit  par  le  rischî  Sringuî. 
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à Pandiirapûr.  Sa  fille  fut  veuve  très-jeune,  et  Bàin  Üéo  fil 
cette  réflexion  : Jusqu’ici  l’amour  ni  aucun  autre  sentiment 
ne  s’est  encore  emparé  de  la  personne  de  ma  fille;  elle  restera 
désormais  attachée  à celui  à qui  elle  appliquera  son  esprit  : 
c’est  une  chose  certaine.  Bâm  Déo  lui  dit  donc  ; « Consacre- 
toi,  ma  fille,  au  service  du  dieu  Wischnu;  si  telle  est  ton  in- 
tention, j’accomplirai  toute  la  cérémonie.  » Elle  témoigna  ce 
désir  en  effet.  Alors  il  lui  perça  les  oreilles  et  lui  mit  de  la 
mélasse  dans  la  main.  Pleine  de  bonne  volonté,  elle  s’appliqua 
au  service  du  dieu.  Quelque  temps  après  elh'  ressentit  de  l’in- 
clination pour  l’amour  ; elle  se  rendit  la  divinité  favorable  et 
devint  enceinte.  Les  voisins  l’ayant  appris  chuchotèrent;  leurs 
propos  arrivèrent  jusqu’aux  oreilles  de  Bâm  Déo.  Après  avoir 
réfléchi,  il  interrogea  sa  fille  « ce  sujet.  Elle  répondit  : « Celui 
dont  vous  m’aviez  parlé  a accompli  mon  désir  : que  me  de- 
mandez-vous? » Alors  Bâm  Déo  fut  satisfait , et  on  ne  pensa 
plus  à se  moquer  d’elle.  Quelque  temps  après  l’enfant  naquit. 
On  fit  beaucoup  de  dépenses  à cette  occasion,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  ^iâm  Déo.  Il  grandit  de  jour  en  jour.  Etant  allé 
jouer  avec  les  enfants  de  son  âge,  ils  s’amusèrent  à imiter  le 
pùjâ  et  tout  le  service  divin.  ISâm  Déo  demanda  à plusieurs 
reprises  à son  grand-père  de  le  charger  du  service  du  dieu. 
Ene  fois  Bâm  Déo  alla  au  village  voisin  et  il  dit  à iXâm  Déo  : 
Il  J’ai  affaire  pendant  trois  jours  au  village,  vous  ferez  le  ser- 
vice. A la  nuit  vous  donnerez  du  lait  à boire  à l’idole'.  » Lors 
donc  que  Bâm  Déo  s’en  fut  allé  au  village , Nâm  Déo  fit  le 
service  pendant  le  jour,  et  à la  nuit  ayant  mêlé  du  lait  avec 
du  sucre  dans  une  coupe,  il  le  présenta  à l’idole  pour  qu’elle 
en  fit  sa  nourriture;  mais  l’idole  ne  but  pas  le  lait.  Le  second 
jour  se  passa  de  même.  Le  troisième  jour  il  présenta  la  coupe; 
mais  comme  l’idole  ne  but  pas  plus  que  les  jours  précédents, 
Nâm  Déo  tira  son  couteau , et  l’appliquant  à son  cou , il  allait 
se  le  couper,  lorsque  Wischnu  (Bhagaval),  qui  est  la  force 
de  ses  adorateurs,  prit  de  sa  main  - la  coupe,  et  en  but  le  lait. 

Quand  les  trois  jours  se  furent  écoulés,  Bâm  Déo  revint,  et 

' Cette  idole  est  celle  qui  est  nommée  plus  haut  Bîthal  et  Pandura^ 
nâlh.  Elle  n’est  autre  chose  que  Krischna,  Bhagavat  ou  Wischnu. 

- C’est-à-dire,  je  pense,  avec  la  main  de  l’idole  qu’il  dirigea. 
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(leiTiamla  à INâin  Déo  coimnent  il  s’était  acquitté  du  service. 
Xâin  Déo  lui  répondit;  « Grand-père,  en  partant  vous  n’aviez 
pas  averti  l’idole  que  votre  petit-llls  lui  apporterait  le  lait; 
aussi  lie  iii’a-t-elle  pas  connu,  et  s’était-elle  obstinée  à ne  pas 
boire  le  lait  que  je  lui  présentais.  » Nâiii  Déo  raconta,  eu  ter- 
iiiinaiit,  ce  qui  .s’était  pas.sé  le  troisième  jour,  lorsqu’il  pré- 
sentait à boire  à l’idole  de  la  même  façon  que  les  jours  |)ié- 
cédents. 

De  loi  * avant  entendu  parler  de  ce  fait,  fit  venir  Aàm  Déo 
et  lui  dit  : « Montrez-moi  des  miracles.  » iNâm  Déo  répondit  : 
i(  Si  j’avais  le  pouvoir  des  miracles,  me  serais-je  laissé  amener 
ici?  » De  roi  se  f'àcba  et  lui  dit  : « Vous  ne  retournerez  pas  à 
votre  maison  avant  d’avoir  ressuscité  cette  vache  morte.  » 

Alors  le  .saint  improvisa  ce  pad. 

R AC  - PA  K. 

Ecoutez  ma  su|)|)licalion , à Seigneur  du  monde;  je  suis  votre  servi- 
teur; prêtez  l’oreille,  ô Krisclina,  au  désir  que  je  vous  exprime.  — 
Maître  du  pauvre,  pourquoi  ne  ressusciteriez-vous  pas  cette  pauvre 
vache,  (jui  beuglait  naguère,  et  dont  tous  les  membres  sont  en  bon  état? 
— Augmentez  par  là  ma  gloire.  — Si  vous  dites  tpi’il  ue  lui  est  pas 
donné  par  le  destin  de  vivre  davantage,  l'Ii  bien,  .ajoutez  à sa  vie  la 
portion  d’existence  qui  m’.a  été  réservée. 

f.a  vaclto  se  b'va  et  .se  titti  sur  ses  pieds,  l.e  roi  ftit  très-cott- 
lent  et  lui  dit  ; « Si  votts  voulez  des  villages  et  des  terres, 
vous  poitvez  les  prendre.  » iNàtit  Déo  refitsa,  mais  finit  par 
accepter  ttn  petit  lit  enrichi  de  pierreries.  Totttefois  il  le  jeta 
à sott  retottr  datis  la  rivière  de  Bhimrà*,  qui  se  trott\asttr 
son  chemin.  De  roi  l’ayaitt  appris,  se  fit  antener  iN'àm  Déo  de 
tiouveau,  et  lui  dit  ; a Apportez-moi  mon  lit.  » De  saitit  tira 
alors  de  la  rivière  phtsieurs  .sortes  de  lits,  et  les  jeta  sttr  le  bord 
eti  disattt  : « Cherchez  cehti  qtti  votts  app.trtiettt , et  prenez- 
le.  » (Jttattd  le  roi  Petit  aperçu,  il  se  jeta  aux  pieds  du  saint 
et  lui  dit  : u Dematidez-moi  quelque  chose.  » Aàtii  Déo  ré- 
pondit : <1  Ce  que  je  vous  deiuatide,  c’est  de  ne  pas  m’appeler 

* Il  s’agit  sans  doute  ici  d’un  roi  musulman  de  Dcjapiii  , de  la  dvnastie 
’ Adiiscliâlii,  qui  régna  de  148Î)  .à  108!). 

- La  mctne.  je  pense,  que  celle  qu’on  nomme  ordinaircmeiil  lÜm.i. 
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(K*  iioiivcaii  auprès  de  vous,  et  de  ne  faire  Jamais  souffrir 
anciiii  mal  aux  sàdlis.  » 

Son  exercice  continuel  était  de  chanter  des  pads  à Pandnra- 
nàth  dans  son  temple.  Un  jour  qu’il  se  retarda,  il  ôta  ses 
sonliei's,  de  crainte  qu’on  ne  les  lui  volât  dans  la  foule,  et  les 
lia  à sa  ceinture.  En  tirant  de  là  son  tâl  ',  ses  souliers  tomhè- 
rent.  .\lors  les  employés  ilu  temple,  mécontents,  lui  donnèrent 
cinq  à sept  coups  sur  la  tête,  dont  les  cheveux  formaient  des 
mèches  emhrouillées,  et  le  mirent  dehors  mi  le  repoussant. 
Nàm  l)éo  n’en  conçut  pas  la  plus  léjfère  peine  dans  son  es- 
prit; mais  s’étant  retiié  derrière  le  temple,  il  s’assit  et  se  mit 
à chanter  son  pad.  .Vprès  l’avoir  chanté,  il  dit  : uO  Seiyneiir, 
cette  punition  est  peut-être  juste;  mais  néanmoins  dès  aujour- 
d’hui ceci  sera  le  lieu  où  je  ferai  entendre  mon  pad.  Que  vous 
l’écoutiez  ou  non,  je  ne  retournerai  plus  dans  votre  temple.  « 

ll*C-PAD. 

O roi  Gobiiul  (^Govinda),  mon  extrartion  esl  basse;  pourquoi  as-tu 
rendu  ma  vie  obscure? 

Pendant  que  la  bayadère  danse  ch  jouant  du  tàl  et  du  tambour, 
pourquoi  Ititlinl  n’a{;réeia-t-il  pas  mon  service?  — O seigneur  de  Pan- 
dura,  écoute  mon  discours;  seigneur,  montrc-toi  à INâm  Déo. 

Quand  il  eut  chanté  ce  pad,  la  porte  du  temple  changea  de 
place  et  se  trouva  à l’occident,  au  lieu  d’être  à l’orient  comme 
auparavant  ; et  Pandura-nâth  ayant  pris  Nâm  Déo  par  la  main, 
le  lit  asseoir  aujirès  de  lui.  Lorsque  les  employés  du  temple 
eurent  vu  cela,  ils  furent  couverts  de  confusion;  et  tondjant 
aux  pieds  de  rsàm  Déo,  ils  sollicitèrent  leur  pardon. 

Un  riche  marchand  fit  une  grande  distribution  aumônière, 
qui  consistait  à donner  à chacun  le  poids  de  son  corps,  ce 
qu’on  nomme  tulà-dàn.  Un  jour  il  aj5|iela  j\âm  Déo,  et  il  lui 
dit  : « Prenez  ce  que  vous  voudrez.  » Le  saint  vovant  que  l’or- 
gueil s’était  emparé  de  cet  homme,  pensa  qu’il  fallait  l’en  dé- 
faire. 11  prit  une  feuille  de  tulcî,  y écrivit  le  nom  de  Ràma , 
et  la  remit  au  marchand  en  lui  disant  : « Donnez-moi  de  ce 

' Sorte  (le  cymljale  sur  laquelle  on  frappe  avec  une  baguette  de 
bois.  Nâm  Déo  la  portait  poiii'  la  faire  résonner  en  l’honneur  de  la 
divinité. 
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que  vous  me  destinez  le  poids  de  cette  feuille.  » Le  marchand 
se  récria  : « Quelle  est,  dit-il , cette  plaisanterie?  prenez  quel- 
que chose.  — Non,  insista  Nâm  Déo,  donnez-moi  le  poids 
de  cette  feuille.  » On  plaça  donc  la  feuille  dans  un  bassin  de 
la  balance;  mais  on  eut  beau  mettre  de  l’autre  côté  toutes  les 
richesses  de  la  maison,  et  même  celles  de  la  famille  et  des 
voisins,  le  côté  de  la  feuille  ne  put  s’élever.  Le  marchand  fut 
consterné,  et  tous  les  assistants  lui  dirent  : « Vous  ne  con- 
naissez donc  pas  celui  avec  qui  vous  vous  êtes  querellé? 
L’individu  qui  vous  a vaincu  est  nécessairement  Nâm  Déo.  » 

Le  marchand  mit  enfin  dans  la  balance  tout  ce  qu’il  avait 
fait  vœu  de  donner,  mais  le  bassin  ne  s’éleva  pas.  Alors  il 
s’avoua  vaincu.  Nâm  Déo  ayant  ainsi  réussi  à éloigner  de  lui 
l’orgueil,  lui  laissa  ses  richesses  et  se  retira. 

Un  jour  Krischna  prit  la  figure  d’un  vieux  brahmane,  et 
vint  éprouver  Nâm  Déo,  au  onzième  jour  de  la  lune  décrois- 
sante *.  Il  demanda  à manger  au  saint,  qui  lui  dit  : « C’est 
aujourd’hui  le  onzième,  restez  ici,  et  demain  à l’aurore  vous 
recevrez  beaucoup.  » Réponse  et  réplique  eurent  fieu  à deux 
ou  à quatre  reprises.  Les  gens  du  village  tâchèrent  d’accorder 
les  parties,  mais  elles  ne  se  rendirent  pas  à leurs  observations. 
Lorsqu’ils  furent  fatigués  l’un  et  l’autre  de  cette  querelle,  le 
brahmane  demanda  un  lit,  et  se  coucha  à la  porte  du  sa/nt.  Au 
matin,  Nâm  Déo  alla  le  trouver;  mais  il  vit  qu’il  était  étendu 
moi’t,  la  bouche  ouverte.  Beaucoup  de  gens  se  rassemblèrent 
autour  du  cadavre,  et  chargèrent  Nâm  Déo  d’injures,  le  trai- 
tant d’assossiu.  Celui-ci  ne  répondit  rien  à personne,  mais  il 
mit  le  brahmane  sur  ses  épaules,  et  le  porta  au  bord  de  la  ri- 
vière, où  il  fit  un  bûcher,  y plaça  le  cadavre,  puis  y monta 
lui-même  et  s’y  assit.  Là  il  se  mit  à crier  : « Tout  le  monde  a 
vu  des  sati^,  mais  personne  n’a  jamais  vu  de  satà  *;  eh  bien, 
on  va  en  voir  un  à présent.  ».  Ayant  ainsi  parlé,  il  appuya 
son  doigt  sur  .son  menton,  et  ordonna  d’allumer  le  feu.  Sur 


‘ Jour  spécialement  consacré  à Wischnu , et  dans  lequel  le  jeûne  est 
très-méritoire. 

2 Femme  qui  se  brûle  sur  le  corj)S  de  son  mari. 

^ Homme  (|ui  se  brûle  sui'  le  corps  de  sa  femme,  ce  qui  est  inouï. 
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ces  entrefaites,  le  Seigneur  montra  son  visage,  et  tous  les  habi- 
tants (lu  village  le  virent  et  crurent  en  lui. 

I.  NAMl  ' est  un  poète  mentionné  par  Sarwar  et  par 
Schefta  ; et  ce  dernier  biographe  fait  observer  que  ce 
qui  le  concerne  n’est  pas  célèbre,  quoiqu’il  soit  lui-méme 
célèbre  (nàmi).  Jl  paraît  être  de  Lakhnau,  à en  croire 
Sarwar,  qui  en  cite  nombre  de  vers,  et  on  doit  le  dis- 
tinguer des  écrivains  suivants. 

II.  NAMl  (Mirza  Rajab  ’Alî  Beg),  neveu  d’Amîr 
uddaula  Haïdar  Beg  Khân,  un  des  notables  de  Lakhnau 
et  officier  de  confiance  d’Açaf  uddaula,  nabab  d’Aoude, 
a écrit  des  poésies  hindoustanies  citées  par  Câcim  et 
par  Sarwar. 

III.  NAMl  (Mdbariz  üddadi.a^  Nawab  Mîr  et  Mirza 
Hoçam  uddîn  Haïdar  Khan  Bahadur),  saïyid  muçawî, 
c’est-à-dire  descendant  de  Mahomet  par  l’imâni  Muçâ, 
était  fils  de  Mirzà  Muhammad  Guiyâs*,  habile  épistolo- 
graphe,  et  parent  de  Schujà’  uddaula,  souverain  d’Aoude, 
dont  il  était  un  des  principaux  omras.  Sa  famille  était 
originaire  de  Najaf. 

Nâmi  était  plein  d’intelligence  et  de  jugement,  et  il 
s’adonna  avec  beaucoup  de  succès  à la  culture  de  la 
poésie  bindoustanie,  après  s’être  formé  à l’art  d’écrire 
sous  Mil'  Mustahcin  Khalîc,  jeune  fils  de  Mîr  Haçan, 
l’auteur  du  Sikr  ulbayàn.  Il  visita  Faïzâbâd  et  alla  en- 
suite à Dehli,  ou  il  paraît  qu’il  mourut  en  1846.  Câcim 
et  Sarwar  font  l’éloge  de  ce  poète  et  citent  un  grand 
nombre  de  ses  vers. 

IV.  NAMl  (Mohammad  Schakjr),  de  Dehli,  était  un 

1 P.  » Célèbre,  renommé  » (nâmî). 

2 U Le  combattant  de  l’empire  « . 

3 Ou  Guiyâs  uddin  Muhamniad  Khân. 


4V0 


BIOGH  APHIE,  BJBLIOGllA  PllIE 


militaire  du  temps  de  Muhammad  Schâh , qui  a écrit 
avec  succès  des  poésies  hindoustanies  ; il  est  mentionné 
par  Sarwar. 

V.  NAMI  (le  nabab  Sa’îd  uudaula  ’Alî  Muhammad 
Khan  Bahaduk),  de  Lakhnau,  fils  de  Mîr  Banda  ’Ali, 
petit-fils  deSaif'uddîn  Ahmad  Kliàn  et  élève  de  Nâcikh, 
est  auteur  d’un  Dîwàn  dont  Muhcin  cite  aussi  des  vers. 

VI.  NAMI  (Mathan  Lal),  de  Dehli,  kàyath  de  tribu, 
est  un  poète  contemporain  avec  qui  Sarwai’  s’était  ren- 
contré dans  les  réunions  littéraires  de  Mahdi  ’Alî  Khân 
’Ascbic.  Il  fut  d’abord  élève  d’Inscbâ  ullah  Ivbâu,  puis, 
quand  Inscbà  lut  allé  à Lakbnau,  il  s’attacha  à Nacîr. 
Ne  serait-il  pas  le  même  que  Scbàïc  (Mathan  Lâl),  qui 
aurait  cban^jé  de  takhallus? 

VU.  NAMI  (le  schaikh  Nizam  uddîn),  de  Farrukb- 
âbâd,  est  un  autre  poète  qui  résidait  à Etàwa  lors(|ue 
’Ischquî  écrivait  son  Tazkira. 

VIII.  NAMI  (lè  saïyid  Mîii  Aca  Haçan  ou  Huçaïn), 
de  Lakhnau,  connu  sous  le  nom  de  Miràn  Rizwî  Sàhih , 
fils  de  Mîr  Banda  Haîdar  et  petit-fils  de  Mir  ’Alî  Mutta- 
(piî,  du  Khoraçan,  un  des  principaux  officiers  du  ma- 
hâràja  Dagha  Jî  Singh,  souverain  de  Balrâinpûr,  connu 
dans  le  monde  lettré  sous  le  takhallus  de  liâjali,  est  un 
poète  hindoustanî  élève  du  nahàb  ’Aschùr  ’Alî  Khân  Ba- 
hâdur.  Muhcin  en  cite  des  vers  dans  son  Tazkira,  et  il 
est  aut(;ur  d’un  ouvrage  écrit  en  urdû  et  intitulé  Nosc/i- 
dùrà  il  l’Antidote  »,  imj)rimé  à Mirât  en  18G5,  grand 
.in-H"  de  40  p.  de  21  ligues.  L’est  un  recueil  d’anec- 
dotes, suivies  de  conseils  en  prose  entremêlés  de  vers. 
Cet  ouvrage,  dont  mon  honorable  ami  Mr.  Beames 
m’a  donné  un  exemplaire,  a été  annoncé  dans  le  Naïyir 
Hàjasthnn  du  2‘1  novembre  18G,a  comme  remarquable 
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par  les  récits  curieux,  les  anecdotes  intéressantes  et  les 
avis  utiles  (ju’il  contient. 

\AMKIN'  (Sai.au  cddîn  Kman),  de  Deldi,  est  men- 
tionné comme  poète  hindonstani  dans  le  Majmua  ulin- 
tikhuh  de  Kamàl. 

I.  NAMUD  ^ (le  scliàli-/àda  Miü/.a  Mi  hammad  Asman- 
r.ADU  Haiiadlii),  tils  de  Mirzà  Muhammad  Kluisraii-hakht 
Hahùdur  et  petit-fils  d(î  Mir/.â  Muhammad .lahûndùr.Scliâh 
Hahâdur,  héritier  présomptif  de  S.  M.  .Schâh  ’Alam  Pad- 
schàlî,  le  Grand  Moyol,  naipiit  à Hénarès,  et  il  habitait 
Lakhnau,  où  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distiiif^ucs  du 
schaikh  Nàcikh.  Il  est  auteur  de  poésies  hindoustanies 
tlont  Muhcin  donne  un  p,a/.al  en  échantillon  dans  son 
Tazkira. 

II.  NAMUD  (Mia  Mahuî),  tle  Lakhnau,  fils  de  Mîr 
’Ahbàs,  est  un  poète  hindoustaiù  (jui  fit  le  pèlerinage  de 
Karbalu,  et  dont  Muhcin  cite  aussi  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

NANA^  SAIJIB,  fils  adoptif  du  peschwà  des  Mah- 
raites  Bàji  Rào,  qui  avait  fait  sa  résidence  à Bhitùr, 
près  de  Cawnpùr,  est  THindou  »pù  se  signala  j>ar  des 
atrocités  inouïes  pendant  la  grande  insurrection  de 
1857.  On  dit  qu’il  savait  admirablement  l’anglais  et 
qu’il  a traduit  en  urdù  le  « Hamlet  » de  Shakespeare. 

Ün  a annoncé  sa  mort  comme  avant  eu  lieu  en  1858 
dans  les  montagnes  du  Népal,  de  la  fièvre  des  jangies. 

Il  est  question , dans  le  Kavi  charitv  mahratte , d’un 
Nànâ  Sàhib  qui  mourut  en  1675  du  saka  (1753  de  J..  G.) . 

> P.  « Salé  » et  « piquant,  lieau  »,  etc. 

2 P.  U Apparat,  honneur  ». 

3 U Grand-père  maternel  » . Nànâ  Sâhili  sij'nilie  doue  « le  sieur 
grand-père  » . 
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NANAK  ' SCHAH , célèbre  fondateur  de  la  secte  des 
sikhs®,  est  auteur  de  leur  livre  sacré  nommé  Adi  granth^ 
« le  Premier  Livre  » . C’est  le  même  qui  existe  à l’East- 
India  Office  sous  le  titre  de  Pothi  gurû  Nânak  Schà/ii 
« Livre  du  gurù  Nânak  Schâh  » , et  qui  est  souvent  cité 
sous  le  nom  vague  de  Granth  comme  le  Coran  des 
musulmans  sous  celui  de  Mashaf  « Cahier  » . Ce  livre 
enseigne  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  tout-puissant  et  présent 
partout,  qui  remplit  tout  l’espace  et  pénètre  toute  la 
matière,  et  qu’on  doit  l’adorer  et  l’invoquer;  qu’il  y 
aura  un  jour  de  rétribution,  où  la  vertu  sera  récompen- 
sée et  le  vice  puni.  Non-seulement  Nânak  y commande 
la  tolérance  universelle,  mais  encore  il  défend  de  dispu- 
ter avec  ceux  d’une  autre  croyance.  Il  défend  aussi  le 
meurtre , le  vol  et  les  autres  mauvaises  actions  ; il  re- 
commande la  pratique  de  toutes  les  vertus , et  principa- 
lement une  philanthropie  universelle,  et  l’hospitalité 
envers  les  étrangers  et  les  voyageurs 


* I.  Il  Multiple  » . 

2 On  ne  sait  généralement  pas  que  l’étymologie  du  mot  sikh  est  hin- 
doustanie.  Il  vient  de  sikh  « apprends  » (impératif  de  l’infinitif  sikhnû), 
mot  que  Nânak  disait  souvent  à ses  disciples.  Wilkins,  « Asiatic  Re- 
searches  » , t.  I®*’,  p.  317. 

3 Ward,  dans  son  « History,  etc.,  of  the  Hindoos  « , t.  III,  p.  460  et 
suiv.,  cite  des  extraits  intéressants  de  cet  ouvrage.  J’ai  donné  à l’ar- 
ticle Abjün  des  détails  sur  l’Adi  granth  de  Nânak  et  sur  le  Ratan  mâla 
« Chapelet  des  pierres  précieuses  »,  un  des  ])oëmes  de  Nânak.  Cet  ou- 
vrage, qui  se  compose  de  huit  chants  (pierres) , a été  traduit  en  anglais 
par  feu  A.  K.  Forhes  et  publié  dans  le  journal  du  « Bombay  Branch, 
Royal  Asiatic  Society  »,  t.  IX,  p.  20  et  suiv.  Voyez  aussi  à ce  sujet 
les  observations  de  J . Newton, dans  le  même  volume,  p.  xi  et  suivantes. 

^ Voyez  le  Catalogue  de  la  vente  de  C.  Stewart,  n»  108.  Le  véritable 
Granth,  ou  livre  de  Nânak,  a été  écrit  dans  le  dialecte  du  l’anjâb  ou 
paiijâbi,  avec  les  caractères  de  l'invention  de  Nânak,  nommés  par  suite 
gurû  mukhi  u de  la  bouche  du  maître  ».  Ce  sont  les  mêmes  dont  on  se 
sert  encore  dans  ce  dialecte. 

S Wilkins,  « Asiatic  Researches  »,  t.  1“'',  p.  317  de  la  trad.  française. 
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On  conserve  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  une 
histoire  manuscrite  de  Nânak,  en  liindoustanî , où  les 
sentences  de  cet  habile  réformateur  sont  citées  en  très- 
erand  nombre,  et  à l’b'ast-India  Library  le  Nirmala 
granth  ‘ « le  Livre  pur  » , en  braj-bhàkhâ , et  le  Pothi 
Sarab  gani^,  autre  livre  qui  contient  l’exposé  des  doc- 
trines de  Nânak.  Il  y a aussi  à l’East-India  Office  un 
volume  intitulé  Sikh  darsan,  Pothi  Nâuah  Schàh,  dur 
nazm  « le  Disciple  manifeste,  Livre  de  Nânak,  en  vers  » . 
C’est  appaçemment  le  même  ouvrage  dont  je  possède  un 
exemplaire  qui  porte  le  titre  de  5/A  Aà/i-/  DAbà  Nânak  « l’En- 
seignement de  Bâbâ  Nânak  » , en  vers.  Ce  manuscrit  se 
compose  de  172  pages  in-8®  oblong^.  Un  ouvrage  por- 
tant le  même  titre  est  indiqué  parmi  les  livres  de  Far- 
zùda.  Dans  le  catalogue  manuscrit  des  livres  de  Muham- 
mad-bakhsch,  se  trouve  un  volume  écrit  en  hindi  et 
intitulé  Sikhân  granth  « le  Livre  de  l’enseignement  » ou 
Il  des  sikhs  » . Enfin  il  y a plusieurs  ouvrages  qui  contien- 
nent des  vers  et  des  hymnes  religieux  de  la  secte  de 
Nânak;  tel  est,  par  exemple,  celui  dont  on  conserve  un 
exemplaire  à l’East-India  Office,  qui  est  intitulé  Ascii  âr 
ba  zabàn-i  bhâkhâ  bar  din~i  Nânak  Schâhi  « Vers  en 
langue  bhâkhâ  sur  la  religion  de  Nânak  Schâh  » , et  cet 
autre,  intitulé  Dîtvàn  dar  zabân-i  bhâkhâ,  y’ané  Pothi 


' Une  copie  de  ce  livTe  fait  partie  de  la  collection  Mackenzie.  Cet 
exemplaire,  dit  feu  Wilson  dans  le  Catalogue  (t.  II,  p.  109),  contient 
les  quatre  mahal  ou  lectures  où  sont  exposées  les  doctrines  religieuses 
des  sikhs,  dans  le  dialecte  hindou  du  Panjàb.  Le  manuscrit  de  TEast- 
India  Library  ne  contient  que  le  premier  mahal;  mais  il  paraît  qu’il  y 
en  a un  autre  exemplaire  complet  donné  par  le  gurû  Sadho  Singh. 

2 Je  n’ai  pas  vu  ce  titre  écrit  en  caractères  orientaux  ; j’en  ignore 
l’orthographe  véritable  et  la  signification. 

3 J’ai  encore,  dans  ma  collection  particulière,  un  Granth  hindî  en 
caractères  persans,  vers  et  prose. 
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y«rû  Nnnak  Schnh  « Diwân  en  lan^jue  bhâkhâ,  c’est- 
à-dire  Livre  du  gurù  Nânak  Scliâh  » . 

Nânak  naquit  en  1469,  dans  un  villaye  de  la  pro- 
vince de  Lahore  nommé  Talbindî  ; d’autres  disent  qu’il 
naquit  sous  le  règne  de  l’empereur  Bàbar,  c’est-à-dire 
de  1505  à 1530.  Il  était  encore  jeune  lorsqu’il  se  retira 
du  monde  pour  vivre  dans  la  dévotion  et  l’austérité.  Ce 
fut  dans  la  retraite  qu’il  forma  son  nouveau  système  de 
religion  et  qu’il  composa  le  livi  e nommé  par  antonomase 
Granth  ' . Nânak  mourut  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans 
Ses  sectateurs  visitent  encore  religieusement  sa  tombe 
jusqu’à  ce  jour.  W.  Ouseley  a donné  le  portrait  de 
Nânak  dans  ses  « Oriental  Collections  » , t.  II,  p.  360; 
mais  j’ignore  si  le  dessin  en  est  authentique.  On  a publié 
à Calcutta  un  in-8“  de  43  p.  intitulé  Gùru  Nânak  stotrang 
« Louange  de  Nânak  » . 

A ce  que  je  dis  de  ce  personnage  célèbre  plus  haut  et 
dans  l’Introduction  aux  « Rudiments  de  la  langue  hin- 
douie  » , je  dois  ajouter  que,  d’après  le  Kavt  charitr, 
Nânak  naquit  dans  le  Panjâb  en  1355  du  saka  (1433), 
et  qu’on  croit  généralement  dans  l’Inde  qu’il  pénétra  à 
la  Mecque,  ce  qu’il  ne  put  faire  sans  prendre  l’appa- 
rence d’un  musulman.  Là  il  disparut,  dit-on  *,  et  obtint 
l’immortalité.  La  plupart  des  Hindous  le  considèrent 
comme  une  sorte  de  prophète;  mais  beaucoup  de  ses 
sectateurs  vénèrent  en  lui  la  Divinité  elle-même'*. 

* Efu  11.  II.  Wilson  m’a  dit  que  par  Giaiith  ou  désigne  {'énéralement 
la  collection  de  tous  les  ouvrages  religieux  des  Nànak-pantliis,  y compris 
les  poésies  de  Sùr-dàs,  le  Hâmâyana  de  Tulci-dàs,  enfin  les  principaux 
chants  hindouis.  C’est  ainsi  que  le  mot  Bihlc  signifie  la  réunion 

des  livres  révélés  des  .Inif’s  et  des  Chrétiens. 

- .Selon  d'autres  historiens,  à soixante-dix  ans,  en  1.1.39. 

•'  Il  devint  aprahat  « non  manifeste  ". 

Montg.  Martin,  « Eastern-India  »,  t.  III,  |>.  182. 
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Son  père  (‘tiiit  un  Hindou  de  la  eastc  des  kschalriyas 
(’l  de  la  sidxlivision  nommée  Udidu.  Son  précepteur 
était,  dit-on,  musniman,  d’oii  vient  peut-être  l’éclec- 
lisme  de  sa  doctrine. 

On  trouve  dans  l’«  Histoire  des  Sikhs  » de  .1.  I).  Cun- 
ningham, p.  377  et  suivantes,  la  traduction  de  (]ueh|ues 
morceaux  reiuartpiahles  des  poésies  religieuses  de  Nânak, 
entre  autres  la  traduction  |)artielle  d’une  lettre  intitulée 
,\acihal-nàma  « Lettre  d’avis  » , adressée  à un  roi  ima- 
ginaire nommé  Karîm,  et  d’une  réponse  écrite  au  même 
roi. 

Hans  les  poésies  de  Nànak , la  doctrine  de  la  loi,  <le 
la  grâce  et  des  honnes  œuvres  est  clairement  établie'. 

NAND-HAS"  .HL  est  auteur  : 

1“  Du  Panchàdhyàï^  « les  Ciu(|  lectures  » , poème 
hindoui  imité  du  (iuïla  Gorinda,  sur  les  amours  de 
Krischua  et  de  Hadhà.  On  connaît  le  poème  sanscrit  par 
la  traduction  de  .Jones,  ipii  a ]>aru  dans  les  « Asiatic 
Ilesearches  » , t.  III,  et  dans  ses  œuvres.  Le  Panchâdhynï 
a été  édité  par  Madan  Pàl  et  imprimé  à Calcutta , à la 
typographie  du  hàbù  llâm;  il  forme  un  in-8"  de  54  p. 

'2°  Du  \à»i  manjari  « le  Bouquet  des  mots  » ou  iVdw 
mnla  « le  Rosaire  des  mots  » , vocabulaire  en  vers  des 
svnonymes  ; 

3"  De  V A)iékartha  manjari  «le  Bouquet  des  différentes 
significations  » , vocabulaire  aussi  en  vers  des  mots 

' Voyez  de  curieux  déveloi)|>emeuls  de  sa  doctrine  dans  l’o  Histoire 
des  Sikhs  » , p.  41 . 

- I.  Il  Serviteur  de  iXanil  (père  putatil de  Krischua}  ». 

•*  Titre  d honneur,  écrit  ordinairement  Ji. 

^ D’après  Sliakespear  («  Hind.  Dict.  »),  le  Pauchâdhyâi  se  couipose 
de  cinq  chapitres  du  Bhagaval  Pu/âiia  qui  contiennent  le  détail  des 
jeux  de  Krischua  et  des  gopies;  ou,  selon  Karîm,  le  Sri  Râm  mâla 
• le  l’iosaire  des  noms  de  llari  ». 
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qui  ont  différentes  {aneh)  significations  {arthà).  Ces 
deux  petits  ouvrages  ont  été  imprimés  ensemble  en 
1814  à Khidarpùr,  in-8".  Le  premier  forme  34  p.,  et  le 
deuxième  52.  Il  paraît  qu’on  les  réunit  généralement  ; 
et  on  les  trouve  souvent  à la  suite  du  Satsaï  et  du  Raça 
râjâ.  Hîrâ  Ghand  les  a publiés  dans  la  première  partie 
de  son  Bt'aj-bhâkhâ  kavya  sangrah  « Collection  de  poé- 
sies hiudies  » ; Bombay,  1865,  in-8®. 

Karîm  uddîn  nous  fait  connaître  aussi  de  Nand-dâs 
les  ouvrages  suivants,  qui  font  partie,  avec  les  premiers, 
de  la  collection  de  ses  œuvres  ’ que  jiossédait  le 
D’’  Sprenger,  lesquelles  occupent  576  p.^. 

4“  Rukminî  mangal  « le  Mariage  de  Rukminî  » , le 
même  ouvrage,  probablement,  qui  a été  indiqué  sous  le 
titre  de  Parhat  pâl.  Il  y a un  autre  ouvrage  sur  la  mu- 
sique indienne  qui  porte  le  même  titre.  _ 

5“  Bhnniuar  guît  « le  Chant  de  l’abeille  noire  » , poème 
hindî  ; Dehli,  1853,  et  Agra,  1864; 

6"  Sudâmâ  charitr  « Histoire  de  Sudàmâ  » ; 

7®  Birah  manjarî  « le  Bouquet  de  l’amour  (malheu- 
reux) » ; 

8®  Prabodh  chandroday  nàtak  « le  Drame  du  lever  de 
la  lune  de  l’intelligence  »,  drame  allégorique,  traduit 
du  sanscrit  de  Krischna  Kéçava  Misr  Ce  drame  célèbre 
représente  le  combat,  sous  les  traits  d’êtres  métaphysi- 
ques, de  la  passion  et  de  la  raison  , en  d’autres  termes 
du  bouddhisme  et  du  védantisme,  et  le  triomphe  de  ce 

* Elle  esl  inlituléc  Ktxt  Srt  Sxi/ânii  Nand-dûs  J!û  kâ,  et  elle  forme 
un  volume. 

2 « Biblioth.  Spi'en{{eriana  n . 

^ L’ori{;inal  sanscrit  a élé  traduit  eu  aiif^lais  par  le  cap.  Taylor  soits 
le  titre  de  « The  Mooii  of  intellect  n. 
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dernier  système'.  Il  y a un  exein])laire  de  cet  ouvrage 
en  caractères  nasta’lics  à la  hihiiothèque  du  King’s  Col- 
lege de  runiversité  de  Cambridge  (n°  54).  Il  a été  imprimé 
à Agra  en  1864,  32  p. 

9“  Govardhan  lilà  « les  Jeux  de  Covardhan  » ; 

1 0”  Daçam  iskand  « le  Dixième  chapitre  du  Bhagavat 
Puràna  ; 

1 1®  Ràs  manjari  <4  le  Bouquet  du  branle  (de  Krischna 
avec  les  gopies)  » ; 

I 2"  Ras  manjari  « le  Bouquet  du  goût  ^ ; 

1 3®  Rrip  manjari  « le  Bompiet  de  beauté  » ; 

I 4®  Man  manjari  « le  Bouquet  d’esj)rit  » . 

NAND  LAL  ^ (Bhaî)  est  un  sikh  à qui  le  gurù  Govind 
a adressé  son  TankhwAh-nàma  en  réponse  aux  questions 
qu’il  lui  avait  adressées,  et  qui  est  lui-même  auteur  de 
chants  religieux. 

I.  NxV.QUI  * (Muhammad)  est  auteur  d’une  traduction 
du  Dacaïc  ulhacâïc  « les  Subtilités  des  mérités  » , publiée 
in-8®  à Calcutta,  en  1848.  Il  y a plusieurs  ouvrages  qui 
portent  ce  titre  et  qui  sont  mentionnés  dans  Hâjî  Khalfa 
et  ailleurs.  Ils  roulent  en  général  sur  les  subtilités  de  la 
philosophie. 

II.  NAQUI  (Naquî  ’Alî  Khan),  natif  de  Lakhnau  et 
habitant  de  Karbala,  nommé  aussi  Piyàrî  Sàhib,  fils 
d’Amjad  ’Alî  Khàn , petit-fils  de  Subhàn  ’Alî  Khân 
Kamboh,  d’abord  élève  de  Farrukh  uddaula  Mirzâ  Mu- 

1 Voyez  des  détails  sur  cet  ouvrage  dans  J.  Long,  « Descript.  Catal.  », 
p.  37. 

- On  trouve  dans  la  collection  de  feu  le  colonel  Tod  un  manuscrit 
intitulé  Ras  manjari  k!  dvatâny  bât  « la  Seconde  partie  de  l’ouvrage  in- 
titulé Ras  manjari  » . 

® I.  « Le  chéri  de  Xand  »,  c’est-à-dire  de  Krischna. 

^ A.  B Pur  » , etc. 
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haminatl  Rizâ  Khâii  Rare,  puis  de  Mîr  ’Alî  Auçat 
Rasclik,  est  un  poëte  liindoustauî  auteur  d’un  Diwàn 
dont  Muhein  cite  des  vers. 

III.  NAQUI  (le  nabab  ’Alî  Khan  Rahadur),  de  Lakb- 
nau,  fds  du  nabab  Iinâm  ’Alî  Khan,  un  des  fils  du  iiabâb 
Schujâ’  uddaula,  élève  de  Mirzâ  Bâquir  Idrâk,  est  auteur 
de  poésies  bindoustanies  dont  Muhein  donne  un  échan- 
tillon dans  son  Tazkira. 

IV.  NAQUI  (le  saïyid  ’Alî),  d’A^^ra,  élève  de  Mirzà 
Hàtiin  ’Alt  Beg  Mubr,  est  mentionné  par  Muhein,  qui  eu 
cite  des  vers.  Est-ce  le  même  que  le  saïyid  Naquî,  auteur 
de  V Adilla-i naqiiiya  rlaj-  snhtU-i.  taqniya  u Preuves  claires 
pour  la  solidité  de  la  piété  »,  sur  la  question  de  savoir 
si  on  peut  dissimuler  sa  religion  en  temps  de  danger? 
traité  sebiite  de  controveise , jn-8“  de  70  p.  ; Ludiana, 
1868. 

NAR-HAIÜ-DAS  ' estauteurdu.//tj  (7/(  upadesu  Conseil 
d’intelligence  »,  ouvrage  hindi  lithographié  ii  Bombay 
en  1862  en  16  feuillets  ". 

NARAYAN*  (le  pandit)  est,  selon  le  Catalogue  des 
livres  sansciits  de  la  bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
ti(pie  de  Calcutta,  le  lédacteur  d’un  Wtoixidera  eu  hindi 
dont  la  bibliothèque  de  la  Société  possède  un  exem- 
plaire^'. On  sait  (pie  l’original  sanscrit  de  V Hitojiadéça 
fut  écrit,  comme  le  Tidémaque,  pour  l’instruction  morale 
du  fils  d’un  roi  de  Palibotbra. 

C’est  au  pandit  Nàràyan  <[u’on  doit,  selon  le  même 
catalogue,  la  rédaction  braj-bhàkhà  du  liàjnili;  toutefois 

' I.  U Sei'vileiir  «le  ia  ijuatrirme  incarnalion  do  Wisclnni  « . 

- « Trlibncr’s  Ueoord  » du  30  avril  I8(i(>. 

I.  Un  dns  noms  de  Wi-i  linii. 

Un  IlUopailcça  lundi  a nié  j)ul)lic  .à  Aj’ra,  » Ajjra  Govnrmnnnt  (,!a- 
/cllc  » du  !''■  juin  18.').').  .rijjuorc  si  c’esL  cctlo  rédaction. 
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il  est  (lit  expressément  tluiis  l’édition  de  cid  oiiviaye  don- 
mie  par  Lallû  Jî,  qn’il  est  traduit  du  sanscrit  de  Nàràyan. 

Ne  serait-ce  pas  le  même  auteur  que  Lakhschmi  Nâ- 
râyan , l)iI)Iiotliécaire  de  Fort-William,  à (jui  on  doit 
une  traduction  heiqjalie  du  même  ouvra{j;e  '? 

Dans  lous  les  cas,  ou  lui  doit  le  Syàm  Sagài  « les 
Fiam'ailles  de  Krisclina  » , |)0(Miie  hindi  publié  à Fath- 
yarli  eu  ISdS,  en  IG  j».;  et  autérieuremeut,  aceompa^jiié 
du  titre  anglais  de  « Sports  ol  K.risliua  »,  en  IS  p.  , à 
Agra,  eu  18G2  et  I8(H. 

NAHAYAN-DAS  ^ est  un  écrivain  liiudi  (pii  vivait 
sous  le  rèyne  de  Schah  Jaliân®,  C’est  lui  (pii  a mis  dans 
la  forme  actuelle,  par  des  modifications  et  des  additions, 
l’important  ouvraye  de  Nàhlià.li,  intitulé  Bhahta  mal, 
production  dont  il  a été  et  sera  parlé*. 

NAIlOrAM"  est  auteur  d’un  Siulàmà  charitr  « His- 
toire de  Sudàniù  !>  , nu  des  comjiay nous  de  Krisehna; 
Fathyarh,  18G7,  iu-8“  de  2 4 p. 

NASCHTAH'’  (Mia  Imd.mi  lluijAiN  ),  de  Lakhuau,  fils 
deHamid  ’Alî  et  élève  du  kliw  àja  Wazir,  est  auteur  d’un 
Dhvân  dont  Muhein  cite  des  vers  dans  sou  Saràpà  sitkhan . 

NASR  ULLAH  ’ KHAN,  percepteur  adjoint  (deputy 
collector)  du  zila’  de  Muzaffarnayar,  est  auteur  du 
Jam’-i'Fath  K/iàni  « Tout  ce  qui  concerne  Fath  Khâii  » , 
percepteur  (fa//c/7(/âr)  du  paryàna  de  Nizàmàbâd,  im- 
primé à Dehli  en  1840,  in-8". 

‘ J.  Long,  U Catal.  »,  j3.  12. 

2 U Serviteur  de  Xàràyan  (Wisclinn)  » . 

® « Asiatic  Researches  »,  t.  XVI,  p.  8. 

^ Aux  articles  Xabua  Ji,  Piuya-das  , etc. 

“ I.  « Excellent  homme  ». 

P.  «Lancette». 

~ A.  « Victoire  de  Dieu  ». 

2'J 
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NASSAKH‘  (le  maulawî  ’Abd  ülgafür  Nassakh  Khan), 
de  Calcutta,  est  un  écrivain  contemporain  distingué  qui 
occupe  les  fonctions  de  « deputy  magistrate  » et  de 
membre  du  conseil  législatif  du  Bengale.  Il  est  parent 
d’une  grande  notabilité  musulmane  de  Calcutta,  le  mau- 
lawî ’Abd  ullatif.  Il  avait  un  frère,  mort  en  1274  (1857- 
1858),  nommé  MaulaAVÎ  ’Abd  ulbârr  Saïd",  qui  était 
professeur  d’anglais  au  collège  musulman  de  Calcutta. 

Nassâkh  est  auteur  d’un  Dîwân  urdù  intitulé  Daf~ 
tar  bé-miçâl  « Cahier  incomparable  » . Ce  volume  de 
poésie  est  un  grand  in-4“  de  184  pages,  imprimé,  et 
non  lithographié,  à Calcutta  en  1280  (1863-1804). 
On  peut  le  considérer  comme  un  élégant  spécimen 
de  la  poésie  musulmane  actuelle,  car  c’est  toujours  la 
poésie  qui  est  cultivée  de  préférence  par  les  Orien- 
taux. Nassâkh  a voulu  marcher  sur  les  traces  de  Zauc. 
Son  Dîwân  se  termine  par  de  nombreux  tarîkhs  de 
lui  et  de  ses  élèves , dont  un  est  petit-fils  d’Afsos , 
l’auteur  de  ï Arâïsch-i  mahjil.  H y a entre  autres  un  tarîkh 
sur  la  mise  en  liberté  de  Wajîd,  roi  d’Aoude,  qui  était, 
dit  Nassâkh,  prisonnier  des  Francs  en  1275  (1858),  et 
un  autre  sur  le  départ  de  l’auteur  de  Calcutta  pour 
Chandernagor  en  1276  (1859-1860). 

Nassâkh  a donné  une  nouvelle  édition  de  la  traduc- 
tion en  vers  bindoustanis  du  Pnnd-nània  de  ’Attâr,  inti- 
tulée Chasc/ima-i  faïz  « la  Source  de  l’abondance  » , 
par  allusion  au  nom  de  l’auteur* •*,  imprimée  en  1276 
(1859-1860)  et  en  1279  (1862-1863)  à Calcutta,  grand 
in-12  de  47  p.  de  22  lignes  ; 


* A.  Ailjeclif  dérivé  d’une  racine  qui  signifie  «annuler,  abroger  ». 
“A.  Il  Chasse  » . 

•*  Voyez  t.  !«'■,  |>.  4iI5. 
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NATH  ‘ est  un  écrivain  hindi  à qui  on  attrihne  le 
nimnestnara  charitr  « Histoire  de  Knvéra  » , (ju’on  dit 
aussi  être  l’œuvre  de  Madhwa,  j)robal)leinent  le  même 
personnafje,  dont  ISAth  serait  le  titre  d’honneur.  H est 
mentionné  dans  le  Kavi  charitr. 

NATIIA  BllAYI"  TILAK  GIIAND  est  un  écrivain 
hindi  contemj)orain , qui  a publié  le  Pùschâti  maragni 
waïschnava,  etc.,  hymnes  religieux  de  la  secte  des  wal- 
lahhas  ; Bombay,  1868,  70  p.  in-8“, 

NATIC  ^ (le  schaïkh  Ahmad  Schah),  avoué  (ivakil) 
an  tribunal  civil  ( ’adàlat  diwâni)  de  Gàzipûr,  fils 
«lu  schaikh  Muhammad  Schâh,  est  né  à Sikandarpûr, 
des  dépendances  de  ’Azîmàhàd;  mais,  à cause  de  sa 
parenté  avec  le  schaïkh  Muhammad  Schafî’,  procureur 
de  la  Compagnie  (l’ancienne  East-Iudia  Company)  à 
Akbaràhàd,  il  alla  le  trouver  dans  cette  ville.  Il  est  élève 
de  Mirzà  ’lnàyat  ’Ali  Màh,  et  on  lui  doit  des  poésies 
hindoustanies  dont  Muhcin  donne  un  échantillon  dans 
son  Anthologie. 

NAUNINDll  * RAÉ  est  auteur  d’un  ouvrage  religieux 
hindi  intitulé  Kathâ  sat  Nârâyan  « Histoire  du  vrai 
Nàràyan  (Wischnu)  »,  c’est-à-dire,  je  pense,  du  vrai 
Dieu  manifesté  en  chair  (Notre-Seigneur  Jésus-Christ), 
publié  en  1864  à Mirât. 

NAWA°  (le  schaïkh  Zuhlr  ullah  Khan),  fils  du  mau- 
lawî  Dabi  ullah,  est  un  écrivain  hindoustanî  spirituel  et 
grave  qui  fut  élève  de  Bacà  ullah  Haïrâu.  Mashafi , qui 

* I.  Ou  nâtha,  selon  la  prononciation  sanscrite,  u maître,  seigneur  ». 

2 I.  « Frère  du  maître  ». 

3 A.  « Parleur  »,  etc. 

^ I.  La  véritable  orthographe  de  ce  mot  est  nauniilh,  et  il  signifie  » les 
neuf  trésors  de  Kuvéra  » . 

° I.  « Voix,  chant  ». 
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cite  des  rragments  de  ses  poésies,  nous  fait  savoir  qu’il 
excellait  surtout  dans  le  cacîda.  Il  nous  apprend  aussi 
qu’il  reçut  du  pi  ince  Jaliâudàr  ' le  titre  de  Klu'nü,  ad- 
jectif dérivé  de  Khàn. 

Nawâ  est  auteur  d’mi  Diwàn  dont  un  exemplaire 
est  mentionné  dans  le  catalogue  manuscrit  des  livres 
du  Collège  de  Fort-William,  sous  le  titre  de  Diwàn-i 
N muât. 

Cet  auteur  est  nommé,  dans  les  KnlUyàt  de  Jurât  el 
dans  Sarwar,  Muhammad  Zuhùr  xdlah,  ce  qui  est,  je 
pense,  en  effet,  son  véritable  nom.  Kamàl  et  Schefta 
disent  qu’il  habitait  Badàûn,  dans  la  province  de  Debli, 
et  qu’il  alla  ensuite  à Lakhnau,  ou  il  eut  des  discussions 
avec  Jurât.  Ce  dernier  écrivit  contre  lui  une  satire  qui 
se  trouve  dans  ses  œuvres.  ISawâ  quitta  ensuite  Lakhnau 
et  alla  voyager  en  Perse,  j)our  bien  apprendre  la  langue 
persane.  Il  paraît  qu’il  ne  revint  à Lakhnau  qu’après  la 
mort  de  Jurât  et  qu’il  mourut  lui-même  dans  cette  ville, 
il  y a environ  une  douzaine  d’années,  à un  âge  avancé. 
Jahândàr  Scbàb  lui  avait  donné,  outre  le  titre  honori- 
fique de  Khàin,  le  titi  e plus  flatteur  de  Khuscli-fihr  Khàu 
« le  Khan  aux  belles  pensées  » . 

NAWAH  ^ (le  saïyid  Nasr  uddîx),  appelé  aussi  Mîr 
Nawâb,  est  un  ])oële  hindoustanî  fils  du  hakîm  Mîr  ’Alî' 
Jàn  et  petit-fils  du  hakîm  Mîr  Mahtàh  Kbân.  Il  est  natif 
de  Dehli,  mais  il  habite  Bénarès,  et  il  est  élève  du  schaïkh 
Irnàm-bakhsch  Nàcikb.  Muhein  en  cite  des  vers  dans 
son  Tazkira. 

NAWAL-DAS  ‘ est  auteur  du  ISIan  juamod  « le  Bien- 

• Voyez  rai  ticle  consacré  à ce  poêle  royal. 

2 A.  P.  U Lieutenant,  vice-roi  (nali.il))  ». 

I.  « .Serviteur  tle  Kiisclina  ». 
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être  du  cœur  » ou  « de  l’esprit  ‘ » , truité  hindi  sur  le 
théisme,  publié  à Fathj)ûr  en  I8(î8,  in-18  de  8 p. 

N.WVAL  KISGFIOH (îst  le  directeur  de  la  typo(jra- 
phie  de  liakhnau  ou  s’iinj)rinie  VAwadh  aUtbAr  « les 
Nouvelles  d’Aoude  » , journal  hindoustanî  dont  il  est 
l’éditeur,  et  cpu  paraît  sous  les  auspices  du  maharaja  Man 
.''inyh  *.  Il  était  aussi  le  propriétaire  éditeur  du  KâiipAr 
Gazette,  journal  urdû  de  Cawnpùr  ; mais  Nawal  Kischor 
a lait  savoir,  dans  le  numéro  du  29  janvier  1867  de 
VAwadh  aklihàr,  que  ce  journal  a c(‘ssé  de  j)araitre  (A  a 
été  réuni  au  premier,  dont  il  n’était  qu’une  sorte  de 
résumé  pour  la  localité,  résumé  (|ue  rend  inutile  le  che- 
min de  1er  nouvellement  établi , qui  permet  d’envoyer 
facilement  et  promptement  VAwadh  akhhnr  à Cawuipnr. 

Il  a édité,  en  outre,  nombre  d’ouvrages  hindoustanis  : 

1“  Une  traduction  du  célèbre  Mischkàt  schurif,  mazâhir 
ulhacc  B la  Lampe  excellente,  manifestation  de  la  vé- 
rité » , traité  arabe  sur  les  Hadis  par  Abu  ’Abd  ullah 
Muhammad  Tabrézî  ; 

2“  Le  Mujan-abât-i  Akbari  b les  Choses  expérimentées 
par  Akbar  » , ouvrage  estimé  de  médecine; 

3®  Le  Tawàrikh-i  nadir  nl’asr  « les  Chroniques  de  la 
notoriété  du  temps  » , c’est-ii-dire  Histoire  du  colonel 
Saunders  Alexis  Abbot , commissaire  à Lakhnau , et  de 
son  temps;  Lakhnau,  1863,  in-8®  de  174  p. 

4°  l^e  Ta’lim  almubtadi  b l’Enseignement  du  com- 
mençant » , calligraphie  urdue  ; Cawnpùr,  1868,  grand 
in-8“  de  69  p. , etc. 

1 Man,  en  hindonstani , comme  dit  en  persan,  a en  effet  ces  deux 
sif^niflcacions. 

- I.  « Beau  jeune  homme  »,  surnom  de  Krischna. 

^ Voir  mon  Discours  d’ouverture  de  1864. 
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NAWAZ  * (’Alî  Nawaz  Khan),  de  Patna,  est  un 
poète  urdù  qu’on  nommait  familièrement  Mirzâ  Madad, 
et  qui  était  le  commensal  du  nabab  ’Umdat  ulmulk. 
’Ischquî  le  mentionne  dans  son  Tazkira. 

NAWAZ  KABISCHWAR poète  musulman  qui 
est  néanmoins  auteur  d’une  traduction  en  vers  braj- 
bbàkhâs  (dohas  et  chaupaïs)  du  drame  sanscrit  de  Sa- 
kmualâ,  traduction  qu’il  fit  sur  l’invitation  de  Maulâ 
Khân,  fils  de  Fidâï  Kliân,  lequel  reçut  de  Farrukh  Siyar, 
empereur  mogol  du  temps  duquel  il  vivait,  le  nom 
à' A’zam  Khân.  Nawaz  est  cité  dans  la  préface  de  Sakun- 
talâ  par  Kâzim  ’Alî  Jawân,  comme  ayant  traduit  sous 
forme  de  petit  poème  épique,  du  sanscrit  en  hindi  (braj- 
bhâkhâ),  le  drame  de  Sakuntalà  [Sakuntalâ  nâtak)  en 
1128  (1716).  Feu  John  Romer  me  fit  cadeau  du  bel 
exemplaire  manuscrit  qu’il  possédait  de  cette  traduction 
en  caractères  dévanagaris,  qui  a été  du  reste  publiée  à 
Bénarès  par  Lâl  en  1864,  in-8°  de  114  p.  Ce  fut  sur  ce 
texte  que  Gilchrist  fit  faire  par  Kâzim  ’Alî  Jawân  * la 
version  urdue. 

1.  NAWAZISCH'*  (Huçaïn  Khan),  de  Lakhnau,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Mirzâ  Jâni^,  fils  de  Huçaïn  ’Alî 
Khân  et  petit-fils  du  nabâb  Nâcîr  Khân , est  du  nombre 
des  élèves  de  Mîr  Soz.  A l’époque  où  écrivait  Kamâl , il 
était  encore  à la  fleur  de  l’âge.  Ce  dernier  biographe,  qui 

• P.  a Musicien  » ; uaivâj , selon  l’orthograplie  hindoue. 

2 Ce  mot  signifie  « prince  des  poètes  »,  il  équivaut  à l’expression  de 
inalik  uschschu’arâ  des  uuisulinans.  Il  accompagne  le  nom  jiropre  de 
|)lusieurs  écrivains  lundis,  entre  autres  de  Sundar  et  de  Sûrat,  traduc- 
teurs, le  premier  du  Singhâçan  battîci,  le  second  du  Baïtdl  pachîcî. 

2 Voyez  son  article. 

* P.  « Affection,  patronage  ». 

^ Ou  Khâni,  selon  l’ortliographe  de  Muhciii. 
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était  lié  avec  lui,  eu  fait  l’éloge,  et  dit  cju’à  riiiiitatiun 
de  son  maître  il  excelle  dans  le  gazai.  Il  cite  quelques 
échantillons  de  ses  poésies,  qui  ont  été  réunies  en 
Dîwân  Muhcin  en  donne  aussi  un  gazai. 

II.  NAWAZISCII  (’Alî  Khan),  de  Lakhnau,  élève  de 
Mirzà  Mahdî  Stupiib,  est  un  poète  hindoustanî  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

NAWEÜ-  (Mirza  Muhaîdiad  Hakiz),  fils  de  Schâh 
Muhammad  Ràzî  Raf’at,  dont  il  sera  parlé  plus  loin, 
s’est  occupé,  comme  son  père,  de  poésie  urdue.  Il  quitta 
Dehli  pour  aller  résider  à Patna,  puis  à Lakhnau,  et  enfin 
il  alla  se  fixer  à Maïderâbâd,  du  Décan.  Ce  fut  là  que 
Kamâl,  qui  l’avait  déjà  connu  à Lakhnau,  le  revit,  et 
que  ses  relations  d’amitié  avec  lui,  commencées  dans  la 
première  ville,  continuèrent  avec  plus  d’intimité  dans 
la  seconde.  Il  fut  d’abord  élève  du  schaïkh  ’Alî  Hazîn, 
puis  de  Camar  uddîn  Minnat.  Il  a écrit  un  grand  nombre 
de  vers  persans  qui  se  distinguent  par  une  mâle  énergie. 
On  lui  doit  aussi  beaucoup  de  vers  urdus , dont  Kamâl 
cite  trois  gazais. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  imprimés  au  Dâr  uh'slâm 
Press  de  Dehli,  et  au  Matba’  mustafâi  de  Cawnpûr,  je 
trouve  l’indication  d’un  volume  'mixivXéDiwân-i  Nawédî, 
en  urdù,  ce  qui  paraît  indiquer  le  recueil  des  poésies 
de  Nawed. 

NAYAK-RAKHSCHI  ® est  compilateur  du  Sahasr-ras 
« Mille  goûts  délicieux  » , collection  de  chants  hindis 
réunis  par  Schâh  Jahân  (avec  une  préface  en  persan). 

^ Il  y avait  au  Top  khâna  de  Lakhnau  un  exemplaire  de  ce  Dîwân , 
composé  de  190  pages  de  quatorze  vers,  comprenant  des  gazais,  des 
rubà’îs,  etc. 

2 P.  « Bonne  nouvelle,  évangile  » . 

3 I.  P.  » Officier  paveur  ». 
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Il  Y a un  manuscrit  de  cette  collection  dans  la  biblio- 
thèque du  King’s  College  de  TUniversité  d’Oxford  *. 

ÎNAZAKAT®  (Tîam  Ju),  femme  célèbre,  aussi  remar- 
quable par  sa  grande  beauté  que  par  son  rare  talent 
poétique.  S’il  faut  en  céoire  Mubcin,  elle  était  bayadère 
[tawâïf).  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  naquit  à Narnaul,  mais 
elle  résida  dès  son  enfance  à Dehli,  qu’elle  contribua  à 
embellir  par  ses  charmes  et  à illustrer  par  son  esprit. 
Schefta  et  Karîm  uddîn  en  parlent  en  termes  pompeux 
et  figurés,  et  en  font  un  éloge  extravagant,  tant  sous  le 
point  de  vue  physique  que  sous  le  rapport  intellectuel; 
ils  en  citent,  ainsi  que  Mubcin,  un  grand  nombre  de 
vers.  Elle  était  élève  du  hakîm  Mumin  Khan,  et  Karîm 
nous  apprend  qu’elle  était  très-liée  avec  Schefta,  mais 
qu’elle  était  vieille  lorsqu’il  écrivait,  et  que  sa  beauté 
avait  entièrement  disparu. 

I.  NAZAR*,  de  Bénarès,  est  un  poète  hindoustanî 
élève  de  Saudà,  mentionné  par  Sarwar. 

II.  NAZAR  (Mirza  ’Ai.i),  fils  de  Mirzà  Muhammad 
Auçar,  descendait  par  son  père  de  Malik  Aschraf.  Ses 
ancêtres  habitaient  Médine,  puis  ils  vinrent  à Dehli,  et 
quant  à lui  il  habitait  Lakhnau,  où  il  fut  élève  de  Mas- 
hafi.  On  lui  doit  un  Dîwân  dont  Mubcin  cite  des  vers 
dans  son  Tazkira. 

III.  NAZAR,  de  Thora,  est  un  autre  poète  hindou- 
stanî mentionné  par  Sarwar. 

IV.  NAZAR  (Kahpat  Rak),  de  la  tribu  des  kàvaths, 
est  un  poète  hindoustanî  signalé  par  le  même  biographe. 

' Voyez  le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  «-ette  Bililiollièijue, 
(>ar  R.  II.  l’aliner.  « Journal  of  llie  Iloyal  .Vsialic  .Socielv  »,  l.  III, 
part.  I , nouv.  série. 

- A.  « Elégance,  délicatesse  ». 

^ A.  « Vue,  regard  ».  Ce  mot  est  écrit  par  un  /louti,  un  zoè  et  un  ré. 
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V.  NAZ.VU  (le  nal)âl)  Nizam  iuuîn),  père  de  ’Ali  Jàli, 
est  cité  par  Sehefta  parmi  les  poètes  liiiidonstanis. 

I.  iSAZlM  ' (le  pandit  Sciiiv-imiaçad)  , de  Laklinau , fils 
du.  pandit  Nânak  Cliand  et  élève  de  l’ayâ  Haean  Amànal, 
est  un  poète  urdù  (pii  n’(?sl  mentioniu'  (jue  sous  son 
takliullus  dans  le  Gn/schan  bé-hhàr;  mais  Muliein  nous 
donne  son  nom  et  il  en  cite  dfîs  V(?rs. 

II.  NAZIM  (M  iii  Nazim  ’Aü  ) est  nu  autre  poète  sur 
lequel  je  n’ai  aucun  renseignement. 

I.  NAZIR*  (le  scliaïkli  et  luîr  Wai.î  Mcuammau '’) , 
célèbre  poète  d’Ayra,  s’occupait  à instruire  des  enfants 
dans  une  maison  de  campagne  près  de  cette  ville,  dans 
le  voisinage  du  tombeau  de  Tàj  Ganj.  Il  était  mort  de- 
puis quelque  teinjis  lorsque  Sehefta  écrivait  son  Tazkira. 
Il  est  auteur  de  nombreuses  poésies  rekbtas  que  les 
Indiens  aiment  à réciter.  On  lui  doit  entre  autrcis  ; 

I®  Un  poème  très-estimé , intitulé  Jnguî-nàma''  « le 
Livre  du  joguî  » , que  le  poète  Scharir,  de  Dehli,  a mis 
en  muklumnnas  ® ; 

2“  Le  Kauri-îiàiua  « le  Jiivre  de  la  kauri  (coquillage 
qui  sert  de  monnaie)  » ; 

3“  Le  Banjàra-nàma  « le  Livre  du  marchand  de  grain 
undiulant  » , jioème  qui  roule  sur  la  vanité  de  la  vie  et 
l’instabilité  des  choses  humaines,  mis  aussi  en  mu- 
kliammas  par  Scharir 

' A.  Il  Versificateur,  poëte  »,  et  aussi  « {jouverneur,  vice-roi  ». 

- A.  Ecrit  par  un  noun,  un  zoe,  un  je  et  un  re.  » Efjal,  rival  ». 

Zukà  l’appelle  Ji’a/t  J/uhaiiiiiiad  Kliân. 

Ce  poème  a été  imprimé  à Laklinau  et  à Mirât  eu  1864. 

“ On  l’a  publié  avec  le  Joym-nâma , etc.,  sous  le  titre  Ae  Jogut  o 
Joguin-nùma  o gaïra  ; Dehli,  1868,  in-8“  de  16  pa{;es.  Il  avait  déjà  été 
publié  à Dehli  avec  d’autres  mukhammas  en  1850,  sous  le  titre  anglais 
de  Banjara  and  other  Mukhamnnisat. 

Il  est  indiqué,  par  erreur  sans  doute,  comme  étant  écrit  en  hindi 
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5“  Le  Tannûr  « le  Four  » ; 

4“  Le  Laï/â  Majnûn,  poëiiie  sur  la  légende  de  ces 
deux  amants  célèbres,  publié  à Cawnpûr  en  1866,  in-8“ 
de  16  p. 

6®  Le  Burhâpà-nâma  « le  Livre  de  la  vieillesse  » , 
autre  poème  urdù  publié  à Agra  en  1868,  avec  quelques 
pièces  de  vers  à la  suite,  grand  in-8®  de  16p.; 

7“  On  lui  iloit  aussi  un  Dîwân  qui  contient  des  vers 
de  tout  genre,  et  qui  a été  imprimé  d’abord  à Agra,  en 
partie,  en  1850  *,  puis  en  entier  à Dehli;  à Agra  encore 
en  1865,  en  400  p.;  et  enfin,  en  1865,  lithographié  en 
caractères  dévanagaris,  in-1  2,  avec  frontispice  représen- 
tant le  poète. 

Gâcim,  Sarwar  et  Muhcin  citent  un  grand  nombre 
de  vers  de  Nazîr.  C’est  probablement  à ce  poète  qu’on 
doit  un  recueil  de  cacidas  intitulé  Caçâïd  Nazir,  dont  il 
y avait  un  magnifique  exemplaire  à la  bibliothèque  de 
Farah-bakhsch  à Lakhnau;  et  peut-être  le  Krischna  kâ 
balpan  « l’Enfance  de  Krischna  » , poème  urdù  imprimé 
à Mirât  en  1852.  J’ignore  si  c’est  le  même  petit  poème 
de  ce  titre  qui  a été  lithographié  à Agra  par  les 
soins  du  darogà  Kanhaïya  Làl,  lequel  est  orné  d’un 
dessin  représentant  Krischna  jouant  de  la  flûte  au  milieu 
des  bergères  et  des  vaches  qui  l’écoutent. 

On  a publié  les  œuvres  complètes  de  Nazîr  sous  le 
titre  de  Kulliyât-i  Nazir  et  en  1864  sous  le  titre  de 
Muntakliabât-i  Nazir  « Choix  (des  poésies)  de  Nazîr  », 
les  gazais,  les  mukhammas,  les  tarjî’-band,  les  quita’ 

dans  la  Aolice  officielle  sur  les  presses  des  indigènes  en  121)8  (1851- 
1852),  puul-être  parce  (ju’il  est  imprimé  en  caractères  dévanagaris. 

* Voyez  le  « Williams  and  Aorgate’s  Catalogue  » de  juillet  1858, 
n»  305. 

- N®  182  de  la  liste  semestrielle  de  1808  des  livres  publiés  en  Panjàb. 
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et  les  masnawîs  les  plus  remarquables  de  ce  poëte.  Ce 
volume  est  de  219  p.  de  21  ligues  à la  |)age.  Il  est  an- 
noncé dans  V Akhbùr-i'àlatn  de  Mirât  du  3 mai  18G6. 

On  a aussi  publié  à Hénarès  en  1865  le  masnawî  de 
Nazîr  qui  commence  par  les  mots  Jicé  hahtà  haï  tû,  etc. 
«A  qui  dis-tu...  »,  etc.,  en  caractères  dévanagaris,  à 
l’usage  des  Hindous,  in-8°  de  41  p.  de  24  lignes,  aux 
frais  du  bàbù  Abinàci  Lâl  et  du  nninscbî  llarbans  Làl. 

II.  NAZIR,  de  Bénarès , élève  de  Saudà,  est  men- 
tionné par  Sarwar  et  par  Muhcin,  qui  en  citent  des  vers. 

III.  NAZIR  (Lala  Ganpat  Raé),  de  Dehli,  est  un 
Hindou  contemporain,  de  la  tribu  des  kâyaths,  élève  de 
Scbâh  Nacîr  et  auteur  lui-même  de  poésies  hindoustanies 
dont  Karîm  donne  un  échantillon. 

Il  a traduit  en  urdû  et  en  hindi  le  Bhagavat,  sous  le 
titre  de  Sri  mat  Bhagavat;  Laliore,  1868,  in-8”de  732  p. 

IV.  NAZIR  (le  saïyid  Muhammad  ’Alî),  natif  d’Au- 
rangâhàd , der\  iche  et  savant  mathématicien , qui  s’est 
occupé  de  l’art  des  amulettes,  dans  lequel  il  a acquis 
de  la  célébrité.  Il  est  un  des  professeurs  et  des  littéra- 
teurs contemporains  les  plus  célèbres  de  Dehli.  Il  tient 
chez  lui  une  fois  par  semaine  une  réunion  littéraire.  Il 
donne  tous  les  jours  des  cours  jusqu’à  midi,  puis  il  se 
livre  à ses  travaux  littéraires  personnels.  Il  est  aussi 
auteur  de  poésies  hindoustanies  dont  Sarwar  fait  des 
citations. 

C’est  à un  auteur  du  nom  de  Nazîr  qu’est  dù  le 
Chuhé-nàma  « Livre  des  rats  » , poème  urdû  qui  a été 
publié  en  1867  à Dehli,  à la  suite  de  V Indra  sabhâ 
d’Amànat.  Ce  poème,  réuni  au  Billi-nâma  « Livre  de  la 
chatte  » , a été  édité  à Lakhnau  sous  le  titre  de  Majmîi’a 
Chah  c-nàma  o Billi-nàma. 
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Est-ce  le  niénie  Na/.ir  à qui  est  attribué  un  Laïlà 
Majnûn,  publié  à Dehli  en  1868,  in-8°  de  220  p.? 

NAZIR  ‘ (le  schaïkh  Amîp.  ullah)  est  un  poète  con- 
temporain dont  je  trouve  un  tarîkh  de  sept  vers  sur 
le  Bà^  O bahâr  de  .Scbamla  à la  suite  de  ce  poème. 

NAZIR  ^ AHMAD  (le  munscbî  Muhammad),  de  Jalûn, 
est  un  écrivain  contemporain  qui  est  auteur  d’un  ouvrage 
en  prose  urdue  intitulé  Mirât  u/’arùs  « le  Miroir  de 
l’épouse  » . C’est  un  roman  moral  écrit  à la  fois  pour 
l’instruction  et  l’amusement  des  femmes  des  harems 
musulmans.  Il  a été  jugé  digne  d’un  prix  de  mille  rou- 
pies (2,100  fr.),  que  Mr.  Kempson , directeur  de  l’in- 
struction publique  des  provinces  nord-ouest,  lui  a dé- 
cerné, et  de  l’impression,  aux  frais  et  pour  l’usage  du 
gouvernement,  à deux  mille  exemplaires  de  l’ouvrage. 
On  en  trouve  l’analyse  très-détaillée  dans  le  ’AUgarh 
akhbâr  du  3 septembre  1869.  Voici  en  peu  de  mots  le 
sujet  on  ne  peut  plus  simple  du  livre.  Le  héros  du  roman 
épouse  une  femme  ignorante,  mal  élevée  et  acariâtre, 
qui  se  querelle  avec  tout  le  monde,  se  rend  insuppor- 
table dans  la  maison  de  son  mari , et  finit  par  être  obli- 
gée de  retourner  chez  son  père,  fuis  il  se  marie  avec  la 
jeune  sœur  [asgari  « la  j)etite  » ),  qui  a uu  caractère  tout 
différent.  L’intérêt  du  livre  consiste  à mettre  en  oppo- 
sition le  caractère  de  ces  deux  femmes.  La  dernière 
sauve,  par  ses  économies  et  sa  prévoyance,  son  mari  de 
la  ruine.  Elle  perd  ses  enfants,  et  s’applique  alors  à l’édu- 
cation des  femmes  ses  compagnes.  L’«  Indian-Mail  » du 

' A.  Ici  cc  iiux,  (jiii  est  un  participe  présent,  est  écrit  par  un  noun  , 
un  a/iy,  un  zoo  et  un  re,  et  signiKe  u Inspecteur  • . 

- .\.  Ce  mol,  écrit  ici  par  uu  zô/  et  un  >'é,  est  pour  Muhammad 
iinitazir  • Malioiiiet  l'apôtre  ». 
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*20  octobre  ISbb  exprime,  avec  le  « l•'riell(l  ot  India  » , 
le  dcsii’  que  cet  ouvrafje  soit  traduit  eu  aiqjlais. 

Cet  auteur  est  le  même  (|ue  le  scliaikh  Nazîr  Ahmad, 
(|ui  a aidé  le  muusclii  ’Umdat  ulmulk  à traduire  de 
l’auylais  eu  urdù  le  Code  pénal 

NAZISCH^  (le  maulawi  Ii.amî-bakiisch) , (ils  du  mau- 
lawi  Muhammad  Sàlili , est  un  hahitaut  de  Khairâbâd, 
des  dépendances  de  Lakliuau,  cpii  est  compté  parmi  les 
poètes  hiudoustauis  par  Muliciu.  Il  est  élève  de  Muzadar 
’Ali  Aeîr,  et  nous  avons,  dans  le  Suriipa  sukhàn,  tin 
ya/.al  de  sa  façon. 

NAZM  ® (Miit  Nazim  ’Ai.i),  de  Salon,  des  dépendances  de 
Caklinau,  fils  du  saïvid  câzi  (Juizàr  ’Ali  et  élève  de  Mahdi 
lluçain  Khàn  Abàd , est  un  poète  liindoustani  dont 
Muhein  cite  des  vers  dans  son  Antholojpe. 

NAZNIN  ^ (MiiiZA  I5kg)  est  un  poète  hindoustani 
do  Dehli  mentionné  par  Muhein,  qui  donne  dans  son 
Tazkira  un  échantillon  de  ses  vers. 

N.VZUlv  ■’  (ZÎNAT  Jan),  femme  aussi  distinguée  par  son 
esprit  et  son  talent  littéraire  que  par  sa  remarquable 
beauté,  est  comptée  parmi  les  poètes  nrdus.  Schefta, 
par  erreur  sans  doute,  hii  consacre  dans  son  Tazkira 
deux  articles  distincts,  un  sous  le  nom  de  Nàzuk,  et 
l’autre  sous  celui  de  Zinat.  Karim  la  croyait  encore 
vivante  lorsqu’il  écrivait  son  Taharnt. 

Kamàl  et  .'schefta  disent  (jue  cette  (emme  poète  était 
simplement  une  bayadère,  ou  plutôt  une  courtisane,  de 
Dehli.  Ce  dernier  ajoute  qu’elle  suivit  à Lakhnau,  loin 

• Vovez  l’article  ’Umdat  ulmilk. 

- P.  >•  Dissimulation,  coquetterie  ». 

A.  <•  Poésie  ». 

^ P.  « Gentil,  aimable  t. 

^ P.  0 Délicate  ». 
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de  sa  patrie,  Mirzà  Ibrâhîm  Beg  Mactûl  *,  à qui  elle  fut 
fidèle^.  Cette  aventure  eut  probablement  lieu  avant  sa 
liaison  avec  Mîr  Mustahsan  Khalic,  fils  du  célèbre  poète 
Haçan.  Ce  fut  à ce  dernier,  obligé  de  la  quitter  pour 
suivre  l’armée  dont  il  faisait  partie,  qu’elle  adressa  un 
gazai,  que  Masbafî,  à qui  Klialîc  l’avait  communiqué,  a 
cité  dans  son  Tazkira.  Voici  la  traduction  de  ce  gazai  : 

Les  amants  ne  quittent  pas  la  rue  habitée  par  leur  maî- 
tresse; mais  pendant  qu’on  est  à ma  poursuite  et  qu’on  me 
témoigne  de  l’affection,  toi  seul  tu  me  traites  avec  injustice. 

Si  tu  ne  me  quittais  pas  un  seul  instant,  comme  tu  devrais 
le  faire,  pourrais-je  soupçonner  alors  ta  fidélité? 

Mes  gémissements  plaintifs  s’élèvent  jusqu’au  ciel;  mais 
le  fier  émir  qui  m’a  captivée  y prêtera-t-il  son  oreille? 

Lorsque  l’échanson  remplit  ma  coupe  d'un  vin  couleur  de 
rose  et  qu’un  agréable  zéphyr  rafraîchit  l’air,  l’ivresse  de 
l’amour  trouble  bientôt  mes  yeux. 

La  rose  en  voyant  mon  état  demande  craintivement  pour- 
quoi, lorsque  j’ai  toute  ma  raison,  je  blâme  sa  douce  langueur 
(jui  rappelle  mon  ivresse. 

La  fossette  de  mes  joues  creuses  est  pour  moi  le  messager 
de  la  mort,  mais  celle  qui  est  prête  à jouer  sa  vie  pour 
l’amour  craint-elle  la  mort? 

Hélas!  il  ne  revient  pas.  Pourquoi  fixer  mes  yeux  sur  le 
chemin?  C’est  en  vain  que  je  l’attends. 

C’est  cependant  le  même  émîrqui,  m’ayant  distinguée  dans 
une  réunion  de  femmes  charmantes,  s’écria  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  désormais  de  moi. 

Alors  je  me  levai  en  pensant  que  si  je  venais  à parler  à un 
autre,  il  eu  mourrait  de  jalousie. 

Et  maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu’à  entreprendre  un 
voyage  lointain  pour  aller  le  trouver;  mais  malgré  mon  vio- 
lent amour  je  n’ose  faire  cette  démarche  empressée. 

* l’oëte  hindoustanî  ; voir  son  article. 

2 N’y  aurait-il  pas  ici  quelque  confusion  entre  Zinat  et  Motî,  dont  il 
a été  parlé  précédemment? 
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lNEK'  (Mîr  .)a’  FAR  ’Alî)  est  un  poëte  hindoustiuii 
mentionné  pur  Bàtin  dans  son  Gulsclian  hé-l/u'znn. 

NEM"*  CIIAND  est  nn  Hindou  de  la  trilni  des  ksclia- 
friyas  à qui  on  doit  nn  poème  liindonstani  intitulé 
issa  Gui  ha  Sanauhar  kà  « Histoire  de  Hose  et  Pin  » . 
Ce  masnawî  a été  imprimé  à Calcutta®  sons  les  auspices 
du  hàbn  Charan  Sen  et  par  les  soins  du  brahmane  Data 
Ràm.  C’est  un  roman-féerie,  et  il  est  indi(pié  comme 
traduit  d’un  ouvrafje  persan. 

J’ai  déjà  en  l’occasion  de  parler,  a l’article  Ahmad 
’Alî,  de  j)lnsienrs  ouvrages  hiudoustauis  portant  le  même 
titre  et  dont  le  sujet  est  probablement  le  même. 

.le  dois  à M.  Léon  Bureau  un  exemplaire  de  l’édition 
du  Gu!  ba  Sanauhar  publiée  à Calcutta,  en  1847,  par 
Hidàyat  ’Ali  Islàm-ùbàdi,  c’est-à-dire  de  Bénarès,  à la 
typographie  Mazfuiri , par  les  soins  du  munschî  ’Abd 
ulhalim.  C’est  un  in-octavo  de  164  pages,  fort  mal  im- 
primé, en  caractères  uasta’lîcs.  Le  récit  principal  du 
roman  est  fort  simple,  mais  il  est  relevé  par  une  foule 
d’aventures  plus  ou  moins  merveilleuses,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  par  un  style  souvent  éloquent  et  imagé  à l’orien- 
tale. Il  offre  de  plus  une  preuve  de  l’empire  du  fatalisme 
chez  les  musulmans,  par  le  dénoûment  et  par  plusieurs 
incidents  du  récit.  J’en  ai  donné  la  traduction  en  1861 
dans  la  « Revue  orientale  et  américaine  » . 

NIA’MI  ^ (le  schaikh  Ni’mat  lxlah),  de  Mirât,  appelé 
habituellement  Hazrat  Nia’nii,  père  de  Mubtalâ  ’Ischc, 

* P.  « Bon  11 . 

2 I.  » Vœu  ... 

3 II  s’agit  probablement  ici  de  l’édition  de  1827  citée  dans  le  cata- 
logue de  l’East-lndia  Library.  Il  y en  a une  édition  de  Lakhnau,  1845, 
in-8o. 

^ A.  P.  « Traité  avec  bienveillance  ». 
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est  un  poëte  très-pieux  qui  était  élève  du  maulawi  ’Abd 
ulhàdî  du  Bengale.  Il  était  mort  lorsque  ’Isclic  écrivait. 

NIÇAN'  (Haç.an  ’Alî  Jan),  de  Bénarès,  élève  du  hâfiz 
Kirâm  Ahmad  Zaïgam,  est  un  poëte  contemporain  dont 
Nassàkh  cite  un  tarîkb  à la  suite  de  son  Diwàn. 

1.  NIGAB  ^ (MiR  'Abu  iruaçil)  était  d’Akbaràbàd 
(^Agra).  Ses  ancêtres  avaient  occupé  des  emj)lois  émi- 
nents sous  l’empereur  mogol  Farrukh  Siyar.  Quant  à 
lui,  militaire  de  profession,  il  se  distingua  comme  poëte 
et  fut  l’ami  de  Mîr  Taquî.  On  dit  qu’il  prit  du  goût  pour 
la  poésie  dans  la  société  de  ce  dernier  écrivain.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Mîr  nous  apprend  dans  sa  Biographie  qu’il 
lui  donnait  des  conseils  pour  ses  vers.  Mîr  et  Mashafi 
font  l’éloge  de  son  esprit,  de  son  savoir  et  de  son  goût. 
Ce  dernier  l’avait  souvent  vu  dans  le  village  d’Ainroha 
lorsqu’il  commençait  à s’occuper  de  poésie.  Niçâr  avait 
alors  soixante  ans  environ.  ^lasbafî  ignorait  si  ce  poêle 
vivait  encore  à l’époque  où  il  écrivait.  Il  en  cite  plusieurs 
vers,  deux  entre  autres  (pii  ont  été  attribués,  dans  le 
Tazkira  de  Mîr  Ilaçan,  à Mubammad  Scbàkir  Nâjî. 
Sarwar  nous  ajiprend  qu’il  mourut  avant  la  rédaction 
de  son  Tazkira,  c’est-à-dire  avant  1806. 

Bénî  Nàràyan  parle  d’un  autre  poëte  nommé  aussi 
’Abd  itn'açAl  jSiçâr,  cpii  habitait  Jabànguîràbàd  (Dacca)  ; 
mais  c’est  peut-être  le  même  que  celui  dont  il  s’agit 
plus  liant,  qii()i(jue  dans  son  Antbologie  Bénî  Nàràyan 
lui  ait  consacré  un  article  différent.  Voici,  au  surplus, 
la  traduction  d’une  courte  [liè'ce  de  vers  cpie  Béni  Nà- 
ràyan donne  de  ce  dernier  écrivain  : 

Le;  luoiiKbe  souvenir  de  moi  n’est  pas  resté  à celle  infidèle, 
(>t  à moi  il  n’esi  pas  resté  la  force  de  gémir. 

' ,V.  èiom  .SM'ieii  du  moi.s  d’avril. 

« .Aciioii  de  ^('•|)alldr(!  (niclf|uc  clio.-Je  »,  par  .suilc  « ,<.icriticr  ». 
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Oiu'Ile  est  la  manière  d’agir,  envers  la  rose,  de  ce  rossignol 
qui  se  contente  de  rester  esclave  sous  le  filet  du  chasseur? 

S’il  ne  peut  habiter  dans  le  même  lieu  que  la  rose,  il  doit 
se  résigner  à voir  sa  vie  inutile  rester  en  proie  au  vent  de  la 
desiructiou. 

^içâr  ayant  entendu  diri;  que  la  terre  était  un  lieu  de 
plaisir,  y était  accouru;  mais  pendant  le  temps  qu’il  y est 
resté,  elle  n’a  été  pour  lui  qu’un  lieu  de  détresse. 

Il  V a itii  iuilre  poëte  (|tti  avait  d’aluml  pris  pottr 
takballtis  le  mol  .V/cdr,  mais  <pii  le  clum^jea  ensuite  en 
celui  de  flAh'm.  On  en  trouvera  la  mention  sotts  ce 
dernier  nom. 

II.  NIC  AU  (.Mi'Hammai)  Amax  '),  fils  de  Sa’àdat  Mi’mâr 
.<  l’Arcliitecte  » , était  de  la  classe  des  scliaïkhs.  Ses  an- 
cêtres étaient  architectes  ; ce  (ht  un  d’entre  eux  qtii 
dressa  le  plan  de  la  principale  mostpiée  de  Dehli.  Niçâr 
trouva  dans  sa  projire  famille  tons  les  moyens  d’étudier 
rtirchitecture.  Il  fui  d’ahord  employé  à Dehli  comme 
architecte  par  le  mihàh  Muhammad  tiddaula  ; mais 
lorsque  celui-ci  fut  f.iit  jtrisonnier,  il  entra  ati  service 
du  nabâh  Zàbita  Khàn,  et  à l’épocpu*  ou  Mashafi  écri- 
vait, il  était  attaché  en  la  même  tpialité  au  râjâ  Tékat 
Ràé,  trésorier  d’Açaf  uddaula. 

Mashafi,  pour  faire  un  jeu  de  mots,  dit  que  comme  il 
était  architecte  d’origine,  il  n’y  a rien  d’étonnant  qu’il 
sût  bâtir  (faire)  avec  adresse  les  vers  hindoustanis. 

Il  fut  élève  de  Schâh  Hâtim.  Il  fréquentait  les  réunions 

' Si  on  lit  Zunuhi  avec  quelques  biographes,  il  faudrait  |)iononcer  pro- 
prement Muhammad-i  Zauiân  , c’est-à-dire  le  Mahomet  du  siècle  ; mais 
dans  les  expressions  semblables,  qui  sont  devenues  des  noms  propres, 
et  qui  par  conséquent  sont  souvent  employées  dans  la  conversation,  ou 
ne  fait  souvent  pas  sentir  Vi  de  Vizâjat.  On  dit  ainsi  Tiirâb  'Alt,  Chirâg 
’ Ail,  Ikrâm’ Ail,  etc.,  pour  Turâb-i  'Ali,  Chirâg-i  ’Ali,  Ikiâm-i’ Ali,  etc. 
Il  eu  est  de  même  pour  les  titres  des  ouvrages. 
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littéraires  de  Mashafï,  et  il  vivait  encore  quand  Muhcin 
écrivait  son  Tazkira.  Il  a écrit  un  petit  Dîwân , dont 
Mashafï  donne  trois  pages.  Béni  Nàrâyan  , qui  l’ap- 
pelle par  erreur  Niyâz,  en  cite  dans  son  Anthologie  un 
poème  remarquable  par  les  jeux  de  mots. 

Voici  la  traduction  de  quelques-uns  de  ses  vers  que 
nous  fait  connaître  Mannû  Lâl  : 

Cette  beauté  qui  fait  honte  à la  lune  s’est  emparée  de  mon 
cœur... 

Le  hinnâ,  charmante  parure,  est  jour  et  nuit  appliqué  à ses 
pieds. 

Sache  bien  que  mon  cœur  se  brise  plus  facilement  qu’une 
fiole  légère. 

Tiens-le  en  ta  possession,  et  ne  le  jette  pas  au  loin  comme 
une  balle. 

Les  boucles  attrayantes  de  tes  noirs  cheveux  ont  serré  mon 
cœur,  malgré  les  conseils  réunis  des  sages  du  siècle. 

III.  NIGAR  (Sada  Surh),  de  Dehli,  est  un  poète  hin- 
doustanî  duquel  ’Alî  Ibrâhîm  se  contente  de  citer  un  vers. 

IV.  NIÇAR  (le  schaikh  Muhammad  Cacim),  de  Dehli, 
élève  de  Fidwî,  résidait  à Patna.  Il  fut  précepteur  dans 
la  maison  du  hakîm  Hâdî  ’Alî  Khàn , et  il  mourut  de 
mort  subite.  Il  est  mentionné  par  Schorisch  et  par 
’lschquî  au  nombre  des  poètes  hindoustanis. 

V.  NIÇAR  (le  maidawî  Niçar  Ahmad),  de  Bareilly, 
originaire  de  Sahâranpùr,  est  un  savant  sofi  auteur  de 
poésies  mystiques,  mentionné  par  ’lschquî. 

VI.  NIÇAR  (le  hakîm  Muhammad-Panah  Khan),  de 
Dehli,  fils  de  Mîr  Muhammad  Scharîf  Khàn,  officier 
royal  et  frère  du  nabab  Muhammad  Khàn  Muhibb,  élève 
de  Dard,  est  surtout  auteur  de  marciyas,  selon  ce  que 
nous  apprend  ’lschquî.  Il  est  mort  à Patna. 
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Vil.  NIÇAR  (le  scliaïkh  Muhammad  AMÎ^)  est  un  [)oëte 
liiiulnustnnî  distinct  des  precedents. 

NIÇAH  ’ALI  ‘ BEG  (Mihza),  premier  professeur  du 
colléffe  des  indi{jènes  d’Afjra,  est  auteur  : 

1*  Du  Riçnla  cawâ'ïd-i  urdü  « Traité  des  règles  de 
l’urdù  » , par  demandes  et  par  réponses,  dont  la  pre- 
mière partie  {hissa  amval)  a paru  en  1801  à Agra, 
in-S"  de  12  p.  Nicâr  ’ Alî  a été  aidé  dans  ce  travail  par 
le  munschi  Faï/.  ullah  Khàn , second  professeur  au 
même  collège  ; 

2”  Du  Muntakhabàt-i  urdù  « Extraits  d’auteurs  hin- 
doustanis  » , dont  il  a paru  trois  parties  à Allahâbàd  en 
1868,  in-8“,  la  troisième  de  102  j>. 

Il  a soigné  l’impression  du  liiçnla  sifnt-i  zàtiyn 
ajsâm  « Traité  des  propriétés  essentielles  des  corps  » , 
du  munschi  Kalyàn  Ràé  ; celle  du  Hacàïc  )dmanjùdnt 
« les  Certitudes  sur  les  choses  créées  » , de  Ransi- 
dhar,  etc. 

I.  NIDA^  (Mîr  Murtaza),  de  Dehli,  est  un  poète  con- 
temporain mentionné  par  ’Ischqui. 

II.  NIDA,  du  Décan,  est  un  autre  poète,  probablement 
aussi  contemporain,  mentionné  par  Sarvv'ar. 

NIGRAN  * (Mîr  Banda  ’Aui),  saïyid  de  la  famille  du 
khwàja  Scbams  uddin  et  habitant  d’Ajràra,  des  dépen- 
dances de  Dehli,  est  compté  par  Câcim  et  par  .Sarwar 
parmi  les  poètes  hindoustanis , et  comme  tel  il  a pris 
quelquefois  le  takhallus  de  'Aschic.  Il  est  élève  de  Mirzâ 
Arjumand  Nuzhat. 

* A.  U SacriKce  à ’AIî  ».  Cet  écrivain  est  probablement  le  même  que 
X'içàr  ’AIi  Balgràmi,  mentionné  par  Schefta. 

- A.  « Appel  ». 

3 P,  U Regardant,  attendant  » . 
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NIHAL  GHAND  ‘ (le  munschi)  est  un  écrivain  hin- 
doustanî  natif  de  Dehli  et  surnommé  cependant  Lahauri, 
c’est-à-dire  de  Laiiore,  ville  où  il  avait  apparemment 
résidé  lonjjtemps.  Il  a reproduit  en  hindoustanî-urdû 
rancien  roman  hindi  d’ahord  traduit  en  persan,  en 
1124  de  riié(jiie  (1712),  ]>ar  le  schaïkh  ’lzzat  ullah  du 
Benyale,  sous  le  titre  de  Giil-i  Bakaivali  « la  Rose  de 
Bakàwalî  » , et  il  lui  a donné  le  titre  de  Mazhah-i  ’ischc 
K la  Doctrine  de  rainour»  . Toutefois  la  première  édition 
de  ce  roman,  publiée  parles  soins  du  docteur  Gilchrist, 
a paru  sous  le  titre  de  « Gool-i  Bakawulee,  a taie  »,  etc.  ", 
mais  la  seconde,  publiée  en  1815  par  T.  Roebuck,  {)orle 
le  véritable  titre  que  lui  a donné  Nibâl  Cband^.  Cette 
traduction  a été  revue  par  Mir  Scber  ’Ali  Afsos;  elle  est 
écrite  en  prose  entremêlée  de  vers.  C’est  un  des  ouvrafjes 
hindoustanis  le  plus  élégamment  écrits,  et  un  de  ceux 
<|ui  sont  considérés  comme  classiques.  Il  est  d’ailleurs 
plein  d’intérêt  comme  narration,  et  sous  le  j)oint  de  vue 
des  doctrines  religieuses  et  pbilosopbiques  de  l’Inde, 
aussi  bien  (pie  sons  le  rapport  etbnograpbique.  On  a jm 
en  juger  jiar  l’abrégé  <|ue  j’en  ai  donné  dans  le  « Journal 
vVsiatique  » en  1830,  et  la  traduction  in  extenso  dans  la 
« Revue  de  l’Orient  » en  1858  ^. 

* P.  1.  U Heureuse  lune  » . 

Caleutta  , « Ilindoostanee  Press  »,  1804,  in-4-’.  Celle  éililion  est 
dédiée  à David  BoBertson,  |>rotecteur  de  Niliâl. 

Elle  a été  iinpriinéc  sous  ce  titre  à Laklinau  en  1848,  {>i’.  in-8‘>.  .le 
soupçonne  <pie  , dans  l’orij’ine,  le  litre  liindouslani  de  ee  roman  devait 
être  Tûj  ulwulùL , qui  est  le  nom  de  son  héros;  car  l’impression  d'un 
onvrajje  sons  ee  titre  avait  été  annoncée  à Calcutta,  en  1802,  tlans  les 
Il  Primitiæ  Orientales  » et  ailleurs,  et  je  suis  persuadé  qu’il  n’est  pas 
question  d’un  antre  oiivra{;c.  Il  y a dans  les  u Mille  et  une  Nuits  », 
traduction  de  Lane,  l.  D'",  p.  523,  une  llisloirc  de  T.ij  ulmulùk. 

Il  jtarait  qu’on  en  a pidtlié  dans  le  « Calcutta  Eilcrary  (îa/.clle  », 
18.32,  p.  7.5  <•!  suiv.,  une  traduction  que  je  ne  connais  pas. 
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Il  y a [)l  iisicm’s  éditions  du  Maz/iab-i  'ischc  ou  Gnl-i 
Bakàwali,  (|ui  est  aussi  intitulé  Bakàwali  o agar-gu! 
« Hakâwali  et  la  tleiir  d’aloès  » ; (>(  aussi  Quissa-i ngar-gnl 
M Histoire  de  la  tleur  d’aloès  ' » ; une,  entre  autres,  de 
(laleutta,  1827,  (|ui  se  trouve  a l’Kast-India  Library;  et 
une  autre  de  1 2()5  (lStS-1  84î>),  à l’Keole  des  lanjjues 
orientales  vivantes  de  Paris;  une  de  Dehli  imprimée  au 
Dàr  ulislàm  Press,  etc.  H y en  a aussi  dont  la  rédaction 
a été  retouchée  : telle  est  celle  de  l^akhnau,  dont  il 
a été  parlé  à l’article  J.\ni.  J’en  ai  une  édition  d’Ayra 
de  18()3,  in-8"  de  112  p.  de  25  liffiies,  en  caractères 
dévanagaris. 

Outre  ces  éditions,  il  y en  a une  autre  publiée  à Cal- 
cutta, en  un  volume  grand  in-8“,  dans  l’année  1827, 
par  Muhammad  Faïz  ullah  et  Muhammad  Ramazân, 
à l’imprimçrie  du  maulawi  13adr-i  ’Ali  ; une  de  Lakli- 
nau,  1848,  et  d’autres  sans  doute. 

Le  Gul-i  Bakàwali,  textuellement  reproduit,  a été 
publié  en  bengali  par  Uma  Charan  Mitr,  mais  d’après 
le  persan,  selon  le  Rév.  J.  Long®. 

Thomas  Philip  Manuel,  de  l’Hougly  College,  en  a 
publié  bien  après  moi,  en  1859,  une  traduction  à Cal- 
cutta. accompaguéed’uu  vocabulaire  des  mots  et  phrases 
difficiles;  in-8®  de  59  p.  sur  deux  colonnes. 

Dans  le  catalogue  des  livres  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta,  après  la  mention  de  la  rédaction  en  prose, 
il  y a un  autre  article  qui  porte  les  mots  Atdan  jnanzüm, 
c’est-à-dire  « Même  ouvrage  en  vers  * » ., 

Pressé  par  les  circonstances  difficiles  qui  ont  signalé 

' Lakhiiau,  1263  (1847),  80  p.ages.  « ËiOlioth.  Spreug.  »,  1757. 

- » Descriptive  Catalogue  of  Bengali  Works  »,  p.  76. 

^ Voyez  1 article  NacIm, 
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dans  l’Inde  la  fin  du  siècle  dernier,  Nihâl  vint  à Cal- 
cutta, actuellement  la  capitale  de  l’Hindoustân.  Là  il  fût 
attaché  au  capitaine  D.  Robertson,  et  ce  fut  par  son 
entremise  qu’il  connut  le  docteur  Gilchrist.  Ce  dernier, 
reconnaissant  en  lui  des  talents  littéraires , l’engagea  h 
entreprendre  le  travail  dont  je  viens  de  parler,  en  1217 
de  l’hégire  (1802-1803  de  Jésus-Christ). 

NIHAN  ‘ (Mirza  Imam-bakhsch)  est  un  poète  hindou- 
stanî  mentionné  dans  le  Maçarrat  afzâ. 

NILAKANTHA  SASTRI  GORE"*  (le  pandit  Nehe- 
miah),  de  Bénarès,  converti  au  christianisme,  ainsi  que 
l’annonce  son  prénom,  est  auteur  : 

1°  p’un  important  ouvrage  hindi  en  deux  volumes 
in-8“  de  II,  152  et  176  p.,  imprimé  à Calcutta  en  1860, 
sous  le  titre  de  Schad  darsana  darpana  « Miroir  des  six 
doctrines  » , c’est-à-dire  examen  des  six  systèmes  de  la 
philosophie  indienne,  lequel  a été  traduit  ou  plutôt 
reproduit  avec  modifications  et  coupures  par  le  savant 
indianiste  Fitz-Edward  Hall,  de  plus  enrichi  de  notes 
explicatives  d’après  les  textes  originaux,  et  intitulé  i<  A 
rational  Réfutation  ofthe  hindu  philosophical  Systems®»  . 
Ce  travail,  qui  fait  à la  fois  honneur  à l’auteur  de  l’ou- 
vrage original  et  à l’érudit  traducteur  et  commentateur, 
forme  un  volume  in-8®  de  284  p.  ; Calcutta,  1862  *. 


1 P.  « Caché  ». 

2 Nilakantha  « cou  noir  »,  est  un  des  noms  de  Mahadéva  ou  Siva, 
p.ar  allusion  à une  légende  qui  le  concerne;  Sâstrt  ou  Scliâstr!  signifie 
fidèle  aux  |)rescri|)tions  des  .Scliâstars , c’est-à-dire  t orthodoxe  »,et 
Gore  est,  me  dit  Mr.  Fit/-Ed.  Hall,  le  nom  de  famille  du  personnage 
dont  il  s’agit  ici. 

^ J’ai  confondu  par  erreur  cet  ouvrage  avec  un  autre  écrit  en  hengalî, 
t.  !*''■,  |).  293,  dont  on  doit  annuler  le  premier  alinéa. 

* Mr.  B.  Saint- Hilaire  a consacré  à cet  ouvrage  un  article  dans  le 
H Journal  des  Savants  »,  numéro  de  mars  I8()4. 
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2®  On  doit  an  inéuie  écrivain  un  autre  ouvrajje  inti- 
tulé Vedânta  mat  vichâr  aur  Uiri'schta  mat  kâ  sâru  Con- 
sidérations sur  le  système  du  Védanta  et  l’essence  du 
système  ch l'étien  » ; Mirzapùr,  1854,  in-8“  de  59  p. 

I.  NI’MAT  ‘ (le  hakîm  ’Ard  ulhacc)  était  un  brahmane 
de  Sikandara  converti  du  polythéisme  hindou  au  mono- 
théisme musulman.  Schefta,  qui  était  très-lié  avec  lui, 
nous  apprend  que  ce  bon  brahmane  était  depuis  long- 
temps convaincu  de  la  vanité  de  l’idolâtrie,  et  que  si  le 
nom  des  fausses  divinités  indiennes  était  encore  sur  ses 
lèvres,  la  foi  au  Dieu  unique  était  gravée  dans  son 
cœur.  Il  finit  par  se  déclarer  et  par  embrasser  publique- 
ment l’islamisme.  Il  fut  dirigé  dans  son  instruction  reli- 
gieuse par  le  savant  et  saint  maulà  défunt  ’Ahd  ulazîz. 
« Depuis  quelques  années,  ajoute  le  biographe,  il  a 
quitté  ce  séjour  de  peine  pour  la  demeure  de  la  vie  éter- 
nelle, car  Dieu  sans  doute  lui  a fait  miséricorde.  » 

On  doit  à Ni’mat  des  poésies  hindoustanies  dont 
Schefta  et  Muhcin  donnent  des  échantillons.  Il  s’appe- 
lait Hâr  Sahâyi  ;c  la  Grâce  de  Siva  » , lorsqu’il  était  Hin- 
dou ; mais  en  se  convertissant  il  quitta  ce  nom  païen 
pour  prendre  celui  de  ’Abd  ulhacc  « Serviteur  de  la  vé- 
rité » , c’est-à-dire  de  Dieu,  ou  même,  à ce  qu’il  paraît, 
de  Ni’mat  ullah  « la  Grâce  de  Dieu  » . 

II.  NI’MAT  (Mirza  Muhammad  Hafîz),  élève  de  Mîr 
Camar  uddin  Minnat,  probablement  de  Dehli,  alla  rési- 
der à Haïderâbàd,  dans  le  Décan,  et  ce  fut  là  qu’il  cul- 
tiva la  poésie  rekhta,  ainsi  que  nous  l’apprend  Sarwar. 

III.  NI’MAT  (le  nabâb  Ni’mat  ullah  Khan)  est  un 


* A . M Grâce  (de  Dieu)  » . Ce  takhallus  est  sans  doute  l’abréviation 
du  lacab  de  Ni’ mut  ullah,  qui  est,  en  effet,  le  nom  que  Zukâ  donne  à 
notre  auteur. 
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poète  hincloiistanî  indiqué  comme  défunt  par  Muhcin, 
qui  cite  un  échantillon  de  ses  vers  dans  le  Sarâpâ 
sulhan. 

NIMB  ‘ RAJA  est  un  brahmane  qui  florissait  en  1600 
du  saka  (1678)  et  qui  a composé  des  poésies  en  l’hon- 
neur du  Dieu  suprême^.  Il  est  mentionné  dans  le  Kavi 
charitr. 

NISBAT  * •• (Miuza  Ahmad  ’Alî),  de  Lakhiiau,  a surtout 
écrit  pendant  le  rè^jne  de  Nacir  uddin  Haïdar,  roi 
d’Aoude,  qui  ré{jna  de  1 826  à 1 837.  11  a laissé  un  Dîwàn 
de  ses  poésies,  dont  plusieurs  sont  écrites  dans  le  lan- 
gage dit  j'ekhti,  particulier  aux  zanànas,  comme  le  sont 
celles  de  Jân  Sâhib‘‘.  Il  y en  avait  au  Moli  Mahall  àe 
Lakhnau  uu  exemplaire  de  330  p.,  contenant  des  cacî- 
das,  des  gazais  et  des  ruhà’is.  Ce  poète  s’est  surtout 
•distingué  dans  le  marciya. 

NISGHAL-DAS®  est  auteur  du  Vichyàr  sàgar  « l’Océan 
de  la  contemplation  »,  sur  la  philosophie  védanta; 
Bombay,  1868,  in-4“  de  236  feuillets. 

I.  NISCHAT  “ (Lala  Isni  Singh),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Baçanl  Singh  le  kayath,  est  fils  de  Lâla  Sundar- 
dâs  Munscln,  employé  dans  le  département  des  finances. 
Il  était  élève  d’Inschà  ullah  Ivhàn,  et  lorsijue  ce  dernier 
alla  à Lakhnau,  il  soumit  ses  vers  à Nacir,  selon  ce  que 
nous  apprend  Schefta.  Cùcim  en  cite  des  vers,  et  Mannû 
Lâl  les  deux  dont  la  traduction  suit,  qui  sont  remar- 
quables par  la  singulière  allégorie  qui  les  termine  : 

* I.  Nom  du  meliu  azadirachla  [tizâd-dirakht'j  de  Liniiée. 

- Iswar,  par  leijucl  on  entend  généralement  Sivu. 

^ A.  « Relation,  rapport  », 

^ Voyez  son  artielc. 

1.  « Serviteur  tie  l'Immuahle  (la  terre,  divinisée)  ». 

••  A . » Joie  » , etc. 
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Colle  (juc  iiioM  cœur  aime  est  très-belle;  e’(‘st  mie  pari,  une 
liouri  aux  formes  cbaruiautes,  au  visaye  a{fréable. 

lùi  voyant  la  beauté  de  l’auneau  qui  orne  sa  narine,  sou 
souffle  s'est  arrêté  dans  sou  joli  nez  |iour  le  contempler. 

II.  ^îlSCIIAT  (le  mmihiwi  11 viiî-iiAKiiscii ) , de  Kùii- 
dahlu,  district  de  Muzatl’tiriiayar,  province  de  Dehli, 
poète  et  savant  distiiqjué,  élève  dit  inaulànà  ’Alid  nlaziz, 
se  livra  à l’étude  de  la  pirisprndence,  étude  dans  laquelle 
personne  ne  le  snrjiassa.  Il  s’adonna  aussi  à la  science 
ilu  spiritualisjne,  et  il  fit  eu  ce  yenre  des  vers  reklitas 
qui  ont  de  la  célébrité.  Il  avait  coiuiuencé  une  traduc- 
tion en  vers  urdus  du  Masnaivi  tna’nawi  de  Jalàl  uddîn 
Uùuii,  traduction  exacte,  dont  Kariin  uddin  a l’ait  copier 
pour  moi  et  in’a  envoyé  en  don  le  premier  livre  ',  au- 
tjuel  a coopéré  leu  le  maubnvi  Abù’lliaçan,  de  la  même 
ville.  Il  n’v  a (jue  Gt>  payes  traduites  par  Niscliàt,  et 
le  travail  n’a  été  continué  qu’en  dernier  lieu,  quarante 
ans  plus  tard,  après  la  mort  de  Nischât,  par  Abù’l- 
haçan. 

Sarwar  cite  des  vers  de  cet  écrivain. 

III.  jNISGHAT  (R.vk  Nilajja-pkaçad)  , trésoiier  du 
Aizàm  de  llaïderàbàd,  élève  de  Faïz,  s’est  occupé  de 
poésie  rekbta,  ainsi  que  nous  l’apprend  Bàtin. 

NIYRITTI  ^ NATH,  disciple  de  Gaini  Nàth,  est  un 
auteur  liindî  mentionné  par  Janârdan  Ràm  CbandraJi 
dans  son  Tazkira  intitulé  Kavi  charitr,  et  à qui  on  doit 
plusieurs  ouvrayes  {grantha).  Il  mourut  en  1220  del’ère 
saka  (1298). 

I.  îslYAZ  ^ (le  maulaw  i schâh  ou  raiyân  Niyaz  Ahmad)  , 

* Ce  même  livre  a été  traduit  en  allemand  par  Rosen. 

2 I . U Repos  » . 

^ P.  >i  Supplication  . . 
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dit  de  Bareilly,  parce  qu’il  y résidait,  mais  né  à Sirhind 
et  élevé  à Dehli , est  un  musulman  fort  savant  et  très- 
pieux  de  la  secte  des  sofis,  mais  néanmoins  safi  (pur), 
selon  Schefta,  de  toute  mauvaise  doctrine.  Il  est  auteur 
d’un  Dîwân  urdû  et  persan  imprimé  à Agra  en  1849. 

Cet  écrivain  est  probablement  le  même  Niyâz  à qui 
on  doit  un  masnawî  intitulé  Menhdi  bé-nâzir  « le  Hinnâ 
incomparable'  ».  Ce  poëme  roule,  non  pas,  comme 
je  l’avais  cru,  sur  Mahdî,  le  dernier  imam,  mais  sur  le 
mariage  de  Gâcim,  fils  de  Haçan,  et  de  Sakîna  Kubrâ, 
fille  de  Huçain  Or  cette  cérémonie  est  appelée  menhdi, 
parce  que  la  fiancée  remet  à son  futur  époux  un  paquet 
de  menhdi  ou  hinnâ,  c’est-à-dire  de  la  poudre  du  végétal 
nommé  en  botanique  lawsonia  inermis , et  dont  les 
femmes  de  l’Orient  se  teignent  les  mains  et  les  pieds, 
et  les  hommes  la  barbe. 

Je  pense  que  c’est  aussi  le  même  Niyàz  dont  parle 
Kamàl  et  dont  il  donne  un  gazai  qu’il  lui  avait  entendu 
réciter  dans  une  réunion  littéraire. 

IL  NIYAZ  (ScHAH  Niyaz-i  ’Alî)  est  un  derviche  qui 
réunissait  chez  lui,  le  12  de  chaque  mois,  les  schaïklis 
de  Dehli  pour  s’occuper  de  matières  théologiques  et 
chanter  des  hymnes  pieux.  Il  est  du  nombre  des  poètes 
hindoustanis  auxquels  Sarwar  consacre  des  articles  dans 
son  Tazkira.  Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  précédent? 

III.  NIYAZ  (Mîu  Mühajimad)  , saiyid  d’Agra,  est  un 
autre  poète,  mentionné  aussi  j)ar  Sarwar,  qui  s’occupait 
de  l’éducation  des  enfants,  ce  qui  Jie  l’empêcha  pas  de 

' Il  y en  a un  manuscrit  à la  Bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  Je 
Calcutta,  n"  104,  de  42  pajjes  de  quinze  vers. 

- Voyez  ;i  ce  sujet  la  traduction  de  quelques  vers  du  Hârali  mâçâ  de 
Jawân,  dans  mon  u Mémoii'e  sur  la  Religion  musulmane  dans  l’Inde  », 
seconde  édition,  p.  34. 
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se  livrer  à la  culture  de  la  poésie'.  Il  alla  habiter  le 
Décan,  et  il  est  probablement  le  même  que  Mii-  Mubani- 
inail  ’Alî  Niyâz  de  Debli,  mentionné  j)ar  (aieim,  (jui  alla 
habiter  Ilaïderàbâd  du  Décan,  et  qui  a surtout  composé 
des  marciyas. 

IV.  NIYAZ®  (Mil!  Fazl  ’Alî),  de  Patna,  appelé  aussi 
Mir  Jàii  et  Balladur  Kliàn  Niyâzi,  de  Lakbnau  ",  était 
neveu  de  Mir  Muhammad  Sab'm  , autrement  dit  Râjà 
Kàiukàr  Kbàn.  Il  fut  d’abord  élève  de  .loscbisch  et  de 
Mujrim  ; puis,  à Murschidàbàd , de  Cudrat  et  de  Salîm. 
Ensuite  il  alla  à Lakbnau,  et  il  retourna  plus  tarda 
Patna,  où  il  mourut.  Les  biographes  originaux  le  traitent 
de  plagiaire  et  disent  qu’il  s’était  approprié  tout  le 
Diwàn  de  Salîm. 

NIYAZ  AllMAD*  KHAN  (le  nabâb),  bis  du  nabab 
Niyâz  Muhammad  Kbàn,  est  auteur  du  Tarikh-i  Roliif- 
khand  « Histoire  du  Ilohilkband  » , en  urdû,  avec  carte 
et  arbre  généalogique  du  célèbre  Hafiz  Rabmat  Kliân, 
souverain  de  cette  principauté.  Première  partie,  sur 
Rareilly  et  Ràinpùr,  1866,  in-8®  de  124  p. 

NIYAZ  HÜÇAIN  " (le  maulawî)  est  auteur  du  Tarniyiz 
ullugàt  « Distinction  des  mots  » , c’est-à-dire  « Diction- 
naire des  synonymes  arabes  » , où  on  montre,  comme 
dans  l’ouvrage  de  Girard  et  Reauzée,  la  différence  réelle 
qu’il  y a entre  certains  mots  arabes  considérés  comme 
svnonymes.  C’est  un  in-8”  de  106  p.  imprimé  à Lakh- 

* Sarwar  parle  de  deux  autres  Niyâz,  dont  un  de  Bulandschahr. 

■-  Muhcin  le  nomme  Niçâr. 

3 C’est  sous  cette  dernière  indication  qu’il  est  mentionné  dans  Spren- 
ger,  d’après  ’lschquî.  « A Catalogue  »,  p.  635. 

^ P.  A.  « Supplication  d’Ahmad  (Mahomet). 

“ p.  A.  Il  .Supplication  de  Hucaïn  ». 
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nau , en  1865,  par  ordre  du  major  Fuller,  directeur  de 
l’instruction  publique  en  Panjûb. 

I,  NIZAM  ' (le  nabàb  riiMAi)  ulmllk  Gazî  uddîn  Khan 
Bahadur  Firoz  Jang),  nommé  Bakhschi  ulmamâlik,  sous 
le  règne  d’Ahmad  Scbâb , fils  de  Muhammad  Schâh,  et 
Wazîr  ulmamâlik  sous  celui  de  ’Alamguîr  II , prit  pour 
takhallus  non-seulement  le  mot  Nizarn,  mais  aussi  le 
nom  iV Açaf,  sons  lequel  il  est  même  plus  connu.  Il  était 
fils  du  nabab  Camar  uddîn  Khân,  grand  vizir  de  Muham- 
mad Schàli,  et  petit-fils  de  S.  S.  le  scbaïkh  Schihâb  ud- 
din  Saharwardî.  C’est  sans  doute  cet  auteur  dont  il  exis- 
tait un  Diwàn  persan  dans  la  collection  de  Tippû^, 
Dîwân  dont  N.  Bland  possédait  une  copie.  Nizâm  se  dis- 
tingua entre  les  omras  de  son  temps  par  son  habileté 
dans  différentes  sciences,  et  par  sa  facile  intelligence.  Il 
écrivait  admirablement  les  lettres  et  s’énonçait  parfai- 
tement bien.  Mais,  en  1195  de  l’hégire  (1780),  il  était 
dans  le  Sindh,  où  il  vivait  dans  la  détresse.  Il  a laissé 
des  poésies  hindoustanies  très  - estimées  réunies  en 
Dîwân,  dont  Mashafî  cite  des  fragments. 

Selon  Kaiîm'*,  Nizâm  avait  pour  femme  la  célèbre 
Ganna  Bégain^'.  Sarwar  le  dit  auteur  non-seulement  de 
poésies  urdues,  mais  arabes,  persanes  et  tunpies.  On 

* A.  « Ordre,  arrangement  «.  Gel  auteur  devait  se  uoininer  proBabie- 
inent  Nizâm  ulinulk  (et  par  suite,  simplement  iViidm).  Dans  le  Diwân 
persan  tpie  je  lui  attribue,  il  est  nommé  Mirzâ  Nizâm  ulmulk, 

2 G.  Stewart,  « A deseriptive  Gatalogiic  of  tbe  Oriental  Library  ol 
Tippoo  » , p.  78. 

^ On  trouve  jtar  erreur  dans  le  Talmcâl-i  .icliu’arâ  deux  articles  sur 
ee  personnage.  Le  premier  p.  121  , <|ui  donne  des  détails  sur  sa  vie  po- 
lititpie,  et  le  second  p.  292. 

Voyez  à l’article  eonsacré  à cette  temme  auteur,  t.  D''',  p.  488, 
une  note  sur  ee  personn.ige  fameux,  dont  je  ne  parle  ici  que  sous  le 
j)oint  de  vue  littéraire. 
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lui  doit  enti'e  autres  un  luasiiawi  sur  les  miracles  du 
luaulàuà  Kakhr  uddiu 

Il  mourut  à Kaipi,  avant  la  rédaction  du  Tazkira  de 
Sarwar.  Saudà  a écrit  un  cacîda  en  sou  honneur.  Il  lut 
le  maitre  de  Dayuistàui  et  de  Mîr  Schams  uddîn  Faquir. 

II.  Nl/iAM  (le  schaïkh  Muhammad  Ni/.am  uddîn),  fils 
du  schaïkh  Kariiu  ullah,  et  (ière  aîné  du  schaïkh  Kidà 
llucaïii  Fidà,  hahitant  du  vilhqje  de  Dahvâi , du  zila’ 
de  Hulaudschahr,  (?st  auteur  d’un  Diwàn  dont  .Muhcin 
donne  des  extraits. 

Cet  auteur  ne  serait-il  j)as  le  même  <|ue  Muhammad 
Nizàm,  à qui  on  doit  un  ouvra^^e  urdu  eu  prose  intitidé 
liiçàla  ’ofjuica  « Traité  sur  la  cérémonie  de  ce  nom  (qui 
a lieu  à la  naissance  d’uu  enlant)  »?  Ce  traité,  rédi{>é 
d’après  celui  du  mauiawi  Turàh  ’Ali,  écrit  en  persan 
sur  le  même  sujet,  (|ui  est  fondé  sur  les  ouvrages  des 
traditiounaires  musidiuans  les  plus  célèbres,  a pour  titre 
complet,  A/nulta  nianica  o tarjunia  ’ujàlat  uddà(juica 
fl  inaçàït  iratjuica  « la  Subtilité  convenable  et  la  tra- 
duction hâtée  à la  minute  au  sujet  des  questions  rela- 
tives au  'aquica  ».  L’ouvraye  est  divisé  en  minutes, 
daqinca,  au  lieu  de  l’étre  en  chapitres.  Il  a été  litho- 
graphié à Ca\viq)ùr  en  1861,  en  un  petit  in-folio  de 

p.  lie  23  lignes. 

1.  2sIZAM  UDDIA  ^ est  un  écrivain  dakhuî  auteur 
d’un  poème  sur  le  maria^je  de  Fatirae,  fille  du  prophète, 
poème  qui  est  intitulé  Tazwij-i  Bihi  Fàtinia  « le  Mariage 
de  madame  Falime  » , on  Dar  ha  ) nu-i  tazivij,  etc.  « Sur 
l’explication  du  mariage,  etc.  » Il  y a plusieurs  autres 
poèmes  hindoustanis  sur  Fatime,  dont  je  ne  connais 

' On  ne  dit  pas  s’il  est  écrit  en  liiiidonstani. 

- A.  » L’organisation  de  la  religion  ». 
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pas  les  auteurs..  Le  premier  est  une  vie  de  Fatime  inti- 
tulée Quissa  dar  ahivâl-i  Bîbi  Fâtima  « Récit  sur  les  cir- 
constances de  dame  Fatime  » . C’est  un  masnawî  en 
dialecte  dakhnî,  où  il  est  question  non-seulement  de 
Fatime,  mais  de  son  mari  ’Alî  et  de  ses  enfants  Haçau 
et  Huçaïn.  Le  second  est  intitulé  Quissa-i  Mu’jiza-i  Biht 
Fâtima  « Histoire  du  miracle  de  dame  Fatime  « . Il  est 
dû,  je  pense,  à l’auteur  du  Traité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  , car  il  se  trouve  dans  le  même  volume  de  la 
bibliothèque  de  l’East-India  Office  *,  et  il  est  de  la  même 
écriture.  Le  troisième  est  le  Tawallud-nâma-i  Khâtûn-i 
jinnat  « le  Livre  de  la  naissance  de  la  reine  du  ciel  (Fa- 
time) » ; le  quatrième,  le  WaJ'ât-nâma-i  Khâtûn  jinnat 
« le  Livre  de  la  mort  de  la  reine  du  ciel  (Fatime)  » . J’ai 
dans  ma  collection  particulière  un  exemplaire  de  ces 
deux  derniers  ouvrages  ; ils  sont  écrits  en  caractères 
naskhis. 

Nizâm  uddîn  est  aussi  auteur  d’un  autre  mas- 
nawî intitulé  Khopri-nàma  « le  Livre  du  crâne  » , qui 
n’est  autre  chose  qu’une  anecdote  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  anecdote  qui  a été  racontée  par  différents  écri- 
vains orientaux.  D’Herbelot  cite  un  ouvrage  dont  cette 
histoire  fait  le  sujet.  Il  est  intitulé  Quissat  uljamjamat 
« Histoire  du  crâne  » . « C’est,  dit-il,  l’histoire  d’une 
« tête  de  mort  ressuscitée  par  Jésus-Christ,  et  du  discours 
« qu’elle  lui  tint.  Cette  fiction  est  tirée  du  crâne  d’Adam  , 
« que  les  Chrétiens  orientaux  tiennent  avoir  donné  le 
Il  nom  au  mont  Calvaire,  où  Jésus-Christ  fut  crucifié.  » 

H.  NIZAM  UDDIN  (le  munschî),  natif  de  Pûnah, 
est  un  écrivain  hindoustani  contemporain  à qui  on  doit 
entre  autres  : 


* J93  (lu  fonds  Lcydeii. 
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1“  '[' Inschà-c  hindi  « Manuel  épistolaire  iniuloiistanî  » , 
suivi  (l’uiie  traduction  complète  du  célèbre  Manuel 
épistolaire  persan  intitulé  Inschâ-é  Ilarliarn;  Tîomhay, 
1850,  in-S”.  Nizàm  a donné  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage à la  Société  Asiaticpie  du  Beiifjale,  et  j’en  ai  un 
autre  dans  ma  collection  particulière.  L’Jnschâ  de  Nizâm 
a 292  p.,  et  celui  de  Harkarn  40  p.  Ce  volume,  qui  a 
été  revu  par  teu  le  major  général  Vans  Kennedy,  se  ter- 
mine par  quelques  pages  des  poésies  de  l’auteur. 

2®  line  trailuction  Inudoustanie  des  « Fables  d’Esope  » 
(Esop’s  Fables),  faite  d’après  le  mabratte,  .sous  le  titre 
de  ISacliyàt-i  Ynçuf,  avec  la  coopération  de  son  ami  Mir 
Munschî  Muhammad  Jbràbîm  Macbab  ; Bombay,  1844, 
in-8“;  autre  édition,  Bombay,  1850, 

3»  Maj  mû’a  latifa  « la  Gentille  collection  » ( « Eseful 
collection  of  translations  viz  of  the  Pe/’A7«?i  Moonshee  ' , of 
tbe  articles  of  war  ['askàri  àyin^  and  two  courts  mar- 
tial [one  native  and  one  european],  with  tbe  english 
text  annexed  to  urdu  ; to  which  is  added  miscellaneous 
pièces  in  tbe  urdu  language"  »);  Bombay,  1847. 

4°  La  traduction  en  urdii  d’une  brochure  anglaise 
intitidée  « The  Lady  and  ber  ayah  (la  Dame  et  sa  femme 
de  chambre),  imprimée  à la  « Mission  Press  »,  de 
Bombay,  mais  sans  la  participation  des  missionnaires, 
ainsi  que  le  traducteur  le  fait  savoir  dans  la  préface  de 
son  Inschà. 

5®  La  traduction,  aussi  en  urdû,  d’une  autre  brochure 


1 Cette  partie  est  intitulée  Uikâyal  latîfa. 

2 Cette  dernière  partie , intitulée  Mutafarricât  « Miscellanée.s  »,  se 
compose  d’une  Histoire  intitulée  Ek  general  court  martial  kâ  ahwâl 
U Circonstances  relatives  à un  conseil  général  de  guerre  »,et  d une  autre 
intitulée  Ek  schubada  bâz  kî  nacl  u Histoire  d’un  jongleur  ». 
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anglaise  intitulée  « Henry  and  his  bearer  » (Henri  et  son 
porteur). 

6°  Le  Bagâxvat  Malwn  « Histoire  de  l’insurrection  du 
MaKva  »;  Mirât,  1864,  in-8“  de  204  p.  Cet  ouvrage, 
écrit  en  hindoustanî  (urdù),esttrès-vanté  dans  V Akhbâr-i 
’âlnm  du  26  janvier  1865  pour  son  stvle  et  pour  la  fidé- 
lité du  récit.  On  v trouve  l’exposition  détaillée  de  la 
révolte  de  1857  dans  la  province  de  Malwa,  et  nécessai- 
rement de  beaucoup  de  faits  qui  s’y  rapportent.  Cet 
ouvrage  a été  composé  par  l’ordre  du  nabab  Muhta- 
scham  uddaula  Gaus  Muhammad  Khàn , prince  de  Jà- 
Avara.  L’ouvrage  est  accompagné  de  portraits  et  de  cartes 
indiquant  les  localités  où  les  combats  ont  eu  lieu. 

7°  Je  crois  que  Nizâm  a contribué  à la  traduction  en 
urdû  du  « Code  of  criminal  procedure  » , sous  le 
titre  de  Majtnua-i  zàhit  faujdâri  « Collection  relative  à 
la  ])rocédure  criminelle  » , c’est-à-dire  de  l’Acte  45  de 
1861,  in-fol.  de  114  p.  ; Allahâbàd,  1862;  et  Labore, 
1867  '. 

1.  NIZAMI"  (le  saiyid  Nizam  lddîn  Ahmad  Cadiiu), 
j>etit-fils  de  Gaus  Samdânî  et  préfet  de  police  de  Debli, 
est  auteur  de  poésies  bindoustanics  mystiques  louées 
par  Câcim,  (pu  en  cite  quek]ues  vers. 

H.  NIZAMI  (le  schaïkh  Nîzamuddîn),  du  casba  de 
Dîbàyî , zila’  de  Hulandschahr,  fils  du  schaïkh  Karim 
ullab,  frère  aîné  du  schaïkh  Fidà  Huçaïn  Fidà,  est  auteur 
d’un  Dîwàn  dont  Àluhcin  donne  des  vers  dans  son 
Anthologie. 

I.  NIZAH  * (le  .saïvid  Caci,m  ’Ai.i)  t;st  un  poète  urdù  fils 

' Vovoz  l’arlitïe  .Iacat  ^>AllAYA^. 

2 A.  P.  •<  R:m|;é  n , adjcclil  jx'rs.an  ilrriv»!  du  suBstanlif  araltc  iili'iin 
» aiTaiij'eincni  ». 

•*  P.  » Mince,  iiiai|;i'c  ». 
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de  Mîr  Ahmad  ’Alî,  etdont  les  ancêtres  habitaient  Masch- 
had  , mais  vinrent  demeurer  à Dehli,  puis  à Faïzâbâd. 
Quant  à lui,  il  luupiitet  vécut  à Lakhnau,  où  il  tut  élève 
de  Mashafî,  et  fit  lui-même  des  vers  dont  Muhcin  donne 
un  échantillon  dans  son  Tazkira. 

n.  NIZAR  (le  khwâja  Mi  hammad  Akram  ' ),  un  des 
élèves  de  Mîr  Muhammad  Taquî  Mîr,  appartenait  à 
l’ordre  religieux  des  faquîrs.  Les  biographes  originaux 
le  comptent  {)armi  les  poètes  urdus  et  citent  de  lui 
(piehpies  vers. 

NOSGIIA®  (Nawab  CüDAi la ),  chef  (lu  gouvernement 
de  Bhopal  * et  poète  hindoustanî  très-distingué,  tenait 
dans  son  palais  des  concours  poéticpies  {mnschaara),  et 
y recevait  avec  la  plus  grande  affabilité  les  savants  et 
les  lettrés.  Il  est  mort  en  1845,  ainsi  que  Sarwar 
nous  le  fait  savoir. 

I.  NUDRAT  ■*  (Miuza  Mugal)  est  un  poète  hindoustanî 
mentionné  par  Câcim,  qui  avec  Sarwar  le  met  au  nombre 
des  (icrivains  dits  anciens.  On  lui  doit,  entre  autres, 
des  marciyas  et  des  salâms,  pièces  dans  lesquelles  il  a 
pris  le  takhallus  iVImâyni. 

Il  était  mort  (juand  Sarwar  écrivait  son  Tazkira. 

II.  NUDRAT  (Muhammad  Yahya  ’Alî  Khan)  est  entre 
autres  auteur  d’un  tarîkh  urdû  qu’on  trouve  à la  fin  des 
« Hindoostanee  Sélections  » du  saïyid  Huçaïn. 

NU  MA  poète  urdù,  commensal  du  prince  Sulaïmàn 
Schikoh,  est  mentionné  dans  le  Majmua  ulintikhâb  de 
Kamàl. 

1 ’lschquî  le  numnie  Ikrâm. 

2 P.  « Heureux,  fortuné  ». 

^ Petit  Etat  musulman  dans  la  province  de  Malwa. 

^ A.  « Rareté  » . 

° P.  « Exliiljition  » . 

ï.  II.  31 
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I.  NUR  ‘ (Mîr  Wazîr),  de  Lakhnau,  fils  de  Mîr 
Badschâh,  célèbre  par  ses  marciyas  et  élève  de  Fath 
uddaula  Bakhschî  ulmulk  Mirzâ’  Muhammad  Rizâ  Khâii 
Barc,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhcin  cite  des 
gazais  dans  son  Anthologie.  On  trouve  aussi  un  échan- 
tillon de  ses  poésies  à la  suite  du  Sarosch-i  sukhan. 

II.  NUR  (le  hakîm  Mîr  Nadir  Huçaïn),  de  Cawnpûr, 
fils  de  Mîr  Asgar  ’Alî , petit-fils  du  hakîm  Mîr  ’lwàz  ’Alî 
et  frère  de  lait  de  la  fille  du  nabab  Mu’tamâd  uddaula 
Bahâdur,  habitait  Bareilly.  Muhcin  le  classe  parmi  les 
poètes  hindoustanis , et  il  en  cite  sur  le  cœur  un  long 
gazai  dont  tous  les  vers  se  terminent  par  le  mot  dil 
« cœur  » . 

III.  NUR  (le  munschî  Samsam  Haîdar),  de  Hougly, 
est  un  élève  de  Nassâkh,  qui  cite  de  lui  un  tarîkh  dans 
son  Daftar  bé-7ïiiçâl,  à la  suite  de  ce  Dîwân. 

NUR  ’ALI  ^ (le  saïyid) , Bangàlî,  c’est-dire  du  Bengale, 
est  auteur  d’un  roman  en  prose  urdue  sur  Nal  et  Daman 
intitulé  Bahâr-i  ’ischc  ^ « le  Printemps  de  l’amour  » . On 
conserve  à la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta  un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  provenant  de  la 
bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William. 

NUR  KARIM  ^ est  auteur  d’un  dictionnaire  pharma- 
ceutique compilé  d’après  les  ouvrages  arabes  et  persans, 
et  selon  le  système  de  Galien,  sous  le  titre  de  Makhzan 
uladwiya  « Trésor  des  médicaments  » ; '‘2  vol.  in-4"  de 
726  et  608  p.,  imprimés  à Lakhnau 

* A.  » Lumière  » . 

2 A.  « La  lumière  de  ’Alî. 

3 Imprimé,  je  crois,  en  1851,  à Üehli,  .sous  le  titre  de  ISal  o Da-' 
mayantî. 

^ A.  « La  lumière  du  Généreux  (Dieu)  « . 

® “Trübner’s  Record  »,  n»  44. 
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ISIJH  KHAN,  surnoinmé  Quissn-Khàn  « Conteur  d’his- 
toires » , est  auteur  : 

1°  D’un  j)oème  descriptif  sur  Calcutta  intitulé  Mas- 
naivi  Ahwàl-i  Kalkatta  « Poëme  sur  ce  cjui  concerne 
Calcutta  » , ouvrage  dont  il  existe  un  exemplaire  ma- 
nuscrit à la  bihliothèque  de  la  Société  Asiatique  du  Ben- 
{jale.  J’iynore  si  le  poëme  de  cet  écrivain  sur  Calcutta 
est  le  même  (pu  faisait  j)artie  de  la  collection  Cham- 
bers.  Ce  dernier  est  un  petit  in-4“  intitulé  Kalkatta-nàma 
« le  Livre  de  Calcutta  » , et  il  n’a  pas  de  nom  d’auteur. 
Il  est  écrit  en  caractères  dévanayaris,  avec  une  tran- 
scription en  caractères  persans  en  regard. 

2"  D’un  roman  intitulé  Quissa-i  Buland-ahhiar  « His- 
toire de  l’astre  élevé  » . Ce  second  ouvrage,  dont  j’ignore 
le  sujet , se  trouve  à la  suite  du  premier  dans  le  même 
volume.  Il  tire  probablement  son  titre  du  nom  du  héros 
du  livre. 

Cet  auteur  ne  serait-il  pas  le  même  que  Nùr  ’Alî  dont 
il  vient  d’être  parlé? 

NUIl  MUHAMMAD  ‘ était  un  des  professeurs  du  col- 
lège de  Dehli  qui  était  âgé  de  vingt-cinq  ans  en  1847. 
H réunissait  la  science  et  la  capacité  ; il  a traduit  de 
l’anglais  en  hindoustanî  : 

1*  Une  Histoire  du  Bengale,  Tarikh-i  Bangâl,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  l’établissement  de  l’autorité  an- 
glaise au  Bengale,  d’après  « Marsliman’s  History  of 
Bengal  » , imprimée  à Dehli  en  1844,  in-8“; 

2°  Une  Histoire  des  Mogols,  Tarikh-i  Muguliya,  pour 
laquelle  il  a été  collaborateur  du  munschî  Huçaïnî  ; 

3“  Enfin  une  Histoire  de  l’islamisme,  ulislâtn~, 

* A.  M La  lumière  de  Mahomet  ».  , 

- « History  of  Muhamedanism  » ; Dehli^  1855^  iu-8®  de  395  pages.  Le 

31. 
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traduite,  à ce  qu’il  paraît,  de  « Taylor’s  Muharaeda- 
nism  ))  , eu  collaboration  avec  Râm  Krischn',  Pitambar 
Singh  ^ et  Saïyid  Muhammad.  (Voyez  ce  nom.) 

NUR  UDDIN  * (le  maulawî  Mohammad)  est  le  tra- 
ducteur du  Raschf  ulhujât  « Manifestation  des  preuves 
(de  l’islamisme)  »,  intitulé  en  anglais  « Essentials  of 
Muhammedan  religion,  translated  from  tbe  persian  of 
maulawî  Gâzî  Sanâ  ullah  » ; Calcutta,  184-6. 

Il  y a un  autre  Nuii  uddîn  (peut-être  le  même),  fils 
de  Jîwâ  Khan,  qui  a publié  à Bombay  en  1277  (1860- 
1861)  une  édition  de  la  traduction  bindoustanie  des 
morceaux  choisis  du  masnawî  de  Jalàl  uddîn  Rûmî,  sous 
le  titre  de  Bàg-i  Iram  « le  Jardin  d’Iram  » . 

NUR  ULLAH  (Mirza),  de  Delili,  poëte  bindoustanî 
qui  devint  amoureux  d’une  Européenne  et  qui  en  perdit 
presque  la  raison,  ainsi  que  nous  l’apprend  ’Iscbquî 
dans  son  Tazkira. 

I.  NURI  (Schuja’  uddîn),  saïyid  du  Guzarate,  habi- 
tant de  Haïderâbâd,  est  mentionné  par  Càïm  et  par 
Kamâl  comme  le  poëte  bindoustanî  le  plus  ancien  après 
Khusrau.  H était  ami  de  Faïzî  et  par  conséquent  con- 
temporain d’Akbar.  Il  fut  précepteur  du  fils  du  vizir  du 
sultan  Abù’lbaçan,  roi  de  Golconde.  On  lui  doit  plusieurs 
gazais,  mais  les  biographes  qui  en  font  mention  n’en 
citent  qu’un  seul  vers. 

IL  NURI  (le  maulâ),  d’une  famille  de  juges  de  ’Azîm- 

litro  oriental  si(;nitie  à la  lettre  « les  Actes  (faits  et  (jestes)  de  l’isla- 
iiiisine  ».  Mr.  J.  Dowson  l’a  traduit  par  « Virtiies  of  Midiainodanism  ». 

' Râm  Krisclin  a traduit  les  chauitres  iv  et  vu. 

• . , » * 

2 Pitambar  a traduit  le  cinquième  et  le  sixième  clia|>itrc. 

A.  U La  lumière  de  la  relijjioii  (tVorrt</(/i)  ». 

A.  •>  La  lumière  de  Dieu  ». 

A . Il  l.umiiiciix  » . 
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|)ûr  ost  mentionné  j>ar  Cùcim  comme  antenr  de  poésies 
ui’diies  et  persanes. 

NUSRAT®  (Lal.v  Gobind  Rak),  kàyatli , élève  de 
Miyàn  Nacir,  est  un  poète  hindoustanî  mentionné  par 
Gàcim  et  par  Sarwar,  (pii  le  nomme  Gobind  Ràm. 

NUSRAT  ’ALI*  est  antenr  du  Wafât-nùma  « Livre 
du  décès  » , masnawî  écrit  en  dialecte  dakhnî  sur  la 
mort  de  Mahomet,  c’est-à-dire  sur  les  circonstances  na- 
turelles et  miraculeuses  qui  la  précédèrent  et  la  sui- 
virent. k la  fin  du  manuscrit  il  y a une  note  en  date  de 

I 17Ü  (1756-1757)  (pii  porte  que  l’écrivain  de  ces  lijjnes 
se  nomme  Nusrat  ’Ali.  Quoiipi’on  entende  ordinaire- 
ment par  cette  expression  le  copiste,  il  semble  néan- 
moins ici  qu’on  ait  voulu  indiquer  l’auteur. 

On  a imprimé  à Dehli  un  ouvrage  urdû  portant  le 
même  titre  et  sur  le  même  sujet,  mais  d’une  rédaction 
différente.  Ce  dernier  est  probablement  le  même  qui  a 
été  lithographié  à Cawnpùr  en  1267  (1850-1851),  et 
qui  est  un  in-8“  de  25  p.  terminé  par  un  gazai  de  Kâfî. 

II  en  existe  une  édition  en  dialecte  hindoustanî  des 
Laskars,  nommé  par  J.  Long«  Musulman  bengali  ■»  ; elle 
se  compose  aussi  de  24  p.  et  porte  le  titre  altéré  de 
Ophàt-nàma 

NUSRATl®  est  un  très-célèbre  écrivain  du  Décan  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  ; 

1“  Gulschan-i  ’isclic  « le  Jardin  d’amour  » , histoire  du 

* Qiiiyàm  le  dit  ,iini  de  Faïzî,mais  il  l’a  confondu  sans  doute  avec  le 
précédent. 

2 A.  ••  Victoire  ». 

3 A.  U La  victoire  de  ’Ali  ». 

^ J.  Long,  « Descript.  Catal.  of  Bengali  Looks  «,  p.  95. 

5 A.  « Victorieux  » . 
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kunwar  Manohar,  fils  de  Surâj  Bhanû  et  de  Madliumâ- 
làti.  On  trouve  des  copies  de  cet  ouvrage  dans  la  biblio- 
thèque de  l’East-India  Office  et  dans  d’autres  collections. 
La  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  en 
possède  un  exemplaire  avec  des  dessins  coloriés.  Du 
reste , je  pense  qu’il  y a des  histoires  de  Manohar  et  de 
Madmâlâti  par  d’autres  auteurs  hindoustanis.  Il  existe 
un  manuscrit  intitulé  Manohar  Madmâlâti,  en  dialecte 
dakhnî,  dans  la  bibliothèque  du  Nizàm,  à Haïderâbâd, 
malsce  manuscrit  n’est  peut-être  pas  le  roman  de  Nusratî, 
qui  porte  proprement  le  titre  de  Gulschati-i  ’ischc.  Outre 
ce  dernier  ouvrage,  il  y a aussi  à l’East-India  Office 
plusieurs  manuscrits  sur  ce  sujet  intitulés  Quissa-i  Mano- 
har kunwar  o Madmâlâti  « Histoire  du  prince  Manohar 
et  de  Madmâlâti  » . Un  entre  autres  se  compose  de 
500  pages  environ  ; il  est  écrit  en  dialecte  dakhnî.  Ward  ‘ 
cite  un  ouvrage  intitulé  MadhûMâlatî,  qui  est  écrit  dans 
le  dialecte  de  Jaïpûr.  Il  roule  apparemment  sur  la  même 
légende.  Un  manuscrit  sur  le  même  sujet,  écriten  persan, 
mêlé  de  stances  hindoustanies  et  portant  le  titre  de 
Quissa-i  Madamâlâti,  fait  partie  de  la  collection  Mac- 
kenzie; il  est  indiqué  par  H.  H.  Wilson,  dans  le  catalogue 
de  cette  précieuse  bibliothèque , comme  étant  d’origine 
hindoue. 

2"  Guldasta-i  ’ischc  « le  Bouquet  d’amour  » , recueil 
de  pièces  de  poésie  dakhnie  ; 

3®  ’Ali-nâma  ou  Tarikh-i  ’Ali  ’Adil  Schâhi  « Histoire 
de  ’Ali  ’Adil  Schâh  » , roi  de  Béjapûr,  masnawi  très- 
étendu  comprenant  des  cacîdas  et  d’autres  pièces  de 
poésie  destinées  à célébrer  des  événements  mentionnés 
dans  cet  ouvrage.  La  bibliothèque  de  l’East-lndia  Office 

* Il  History  of  tlio  litoraiiire,  etc.,  of  lhe  llindoos  n,  t.  il,  jj.  481. 
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en  possède  un  exemplaire  ancien  en  caractères  naskliis 
d’une  helle  conservation. 

Nusratî  était  brahmane,  s’il  Faut  en  croire  un  ma- 
nuscrit du  Cu/sc/mn-i  ’ischc écrit  ix  Kancliî  (Conjeveram). 
Il  était  le  poète  de  la  cour  du  Décan  sous  ’Alî  ’Adil 
Scliâh,  à (pii  est  dédié  ce  poème,  letjuel  a été  composé 
en  10G8  (IG57-1658)  Le  manuscrit  qu’en  possède  la 
Société  Asiatique  du  Hengale  sous  le  n”  204  se  compose 
de  280  p.  de  17  vers  à la  page.  Celui  qui  fait  partie  de 
ma  collection  particulière  est  un  in-4“  de  268  p.  de 
19  vers.  Il  a été  écrit  par  Ramz  ’Alî  Ghisclitî  en  1171 
(1757-1758). 

I.  NUZIIAT'  (leraiyân  mirzâ  Arjumanü)  était  munschî 
du  nabab  ’lmàd  ulmulk  Gâzî  uddîn  Khàn.  Il  résidait  à 
Ijràra,  mais  il  était  mort  à l’époque  où  Gâcitn  écrivait. 
Outre  son  talent  poétique,  il  était  habile  artificier,  ainsi 

- que  nous  le  fait  savoir  Kamâl,  cpù  lui  donne  place  parmi 
les  poètes  mentionnés  dans  son  Tazkira. 

II.  AUZHAT  (Mîk  Imam  uddîn),  de  Debli,  élève  de 
Dard,  est  un  autre  poète  bindoustanî  cité  par  Schorisch. 


O 

ONKAR  ^ BHATT  (le  pandit  Srî),  de  Séhore,  un  des 
principaux  et  des  plus  habiles  jotischi  ou  astronomes  du 
Malwa,  est  auteur  d’un  ouvrage  hindi  destiné  à expli- 
quer à ses  compatriotes  le  système  correct  d’astronomie, 
dont  bien  peu  ont  une  juste  idée.  Cet  ouvrage,  intitulé 

* Morley,  « Historical  manuscripts  »,  p.  79. 

~ A.  « Charme,  agrément,  enjouement  ». 

3 I.  « Nom  mYStérieux  de  Dieu  » . 


488 


RIOGRAPHIE,  BIBLIOGRAPHIE 


Bhûgola  sarv  « Tout  le  globe  » , est  proprement  une 
traduction  libre  d’un  livre  sur  le  système  astronomique 
d’après  les  Pûranas,  le  Siddhànta  et  Copernic,  écrit  en 
mahratte  ' par  Subhâ  Jî  Bâpù,  et  intitulé  Siddhànta  siro- 
mani  prakâça.  Ces  deux  productions  se  trouvent  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta.  Voici 
ce  que  dit  de  ce  dernier  traité  Mr.  Wilkinson , agent  du 
gouverneur  général  à Bliilsa,  dans  une  lettre  communi- 
quée à la  Société  Asiatique  de  Calcutta  par  feu  Mac 
Naghten  : 

« C’est  un  ouvrage  qui  pourrait  supporter  l’épreuve 
n de  la  critique  la  plus  sévère  : il  est  plein  de  réflexions 
H philosophiques.  De  ce  que  les  productions  des  diffé- 
« rents  pays  sont  réciproquement  nécessaires  aux  autres, 
H l’auteur  en  tire  la  conséquence  que  l’intention  de  la 
« Providence  est  d’unir  tous  les  hommes  par  le  com- 
« merce  dans  les  liens  d’une  affection  basée  sur  l’intérêt 
« personnel.  Il  pense  conséquemment  que  la  défense 
« faite  aux  Hindous  de  voyager  dans  les  contrées  étran- 
n gères  est  contre  nature.  Il  attaque  la  folie  des  prédic- 
« tions  astrologiques,  et  il  défend  la  sagesse  et  la  bonté 
« de  la  Providence,  qui  voile  l’avenir  à notre  curiosité, 
« et  qui  nous  maintient  toujours  dans  notre  devoir  par 
K une  espérance  assurée.  Il  ne  laisse  aucune  des  nom- 
« breuses  erreurs  vulgaires  des  Hindous  qui  ont  rapport 
« à la  géographie  ou  à l’astronomie , sans  les  réfuter 
« d’une  manière  complète  et  satisfaisante.  » 

C’est,  comme  on  le  voit,  une  réfutation  écrite  en 
hindi  du  système  astronomique  des  Purânas  par  sa 
comparaison  avec  celui  du  Siddhànta  et  de  Copernic. 

* Cet  ouvrage  a été  imprimé.  Voyez  le  « Journal  île  la  Société  Asia- 
tique de  Calcutta  »,  t.  VI,  p.  402. 
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Ün  l’a  intitulé  en  a)i{jlais«  A coinparison  ol  tlie  l*uranic 
and  Sidhantic  Systems  ol  astronoiny  with  that  ol'  Coper- 
niciis  » ; in-8®,  A{;ra,  1841. 

I» 

l'ADAM-HllAGAVAT  ' est  auteur  du  liiikminî  rnangal 
<1  la  Joie  >1  , c’est-à-dire  « le  Mariaye  de  lîukiniuî  » , traité 
hindi  sur  la  inusi([ue  indienne;  Dehli,  1867. 

PADMAK.A11  DEO  ■ (le  kabi),  de  Gwalior,  est  un 
poète  hindou  auteur  de  chants  populaires,  qui  écrivait 
de  1810  à 1820,  et  dont  Karîin  cite  un  kabit.  On  lui 
doit  en  outre  : 

1°  Le  Jagat  binod  ou  Jagal  vinoda  « Jeux  d’adresse  » , 
poème  hindi  imprimé  à lléuarès  en  1865,  in-8“  de 
126  p.  de  20  lignes,  aux  frais  du  bàbù  Abhinâci  Lâl  et 
du  muuschi  llaribans  Lâl  ; 

2°  Le  Gangà  lahari  « la  Fluctuation  du  Gan^e  » , ou- 
vrage analogue  à celui  de  Sadà  Sukh  Lâl,  intitulé  Gangâ 
ki  nahr;  Bénarès,  1865,  in-8®  de  36  p.  de  20  lignes; 

3®  Le  Gadynhharan  « Joyau  de  prose  » , c’est-à-dire 
commentaire  sur  VAlankàr  « Rhétorique  » ; Bénarès , 
1866,  in-8“  de  44  p.  ; 

4“  Le  Padmâbharan  « le  Joyau  de  lotus  » , publié  par 
Gokul  Chand  et  mentionné  à son  article 

PAKBAZ  (le  miyàn  ou  mîr  Salah  uddîn),  autrement 
dit  Makhan,  était  fils  du  saïyid  Miyâu  Schâh  Kamâl,  et 

I.  <t  Le  dieu  du  lotus  (Wischnu)  ». 

- I.  U Le  dieu  de  l’étang  de  lotus  » . 

3 Page  498  du  premier  volume,  où  j’ai  cru  pouvoir  traduire  ce 
titre  différemment. 

^ P.  « Pur  » , c’est-à-dire  « honnête  » . 
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])etit,-fils  du  sa'iyid  Scliâh  Jalâl.  Il  se  forma  à la  poésie 
sous  Yakrang  et  Uziat,  dans  la  ville  de  Dehli.  Il  vivait 
habituellement  dans  la  retraite,  occupé  principalement 
de  pratiques  de  piété.  Il  assistait  néanmoins  aux  réu- 
nions des  Amis  de  la  littérature  hindoustanie,  réunions 
qui  se  tenaient  à Dehli  le  15  de  chaque  mois,  et  dont 
Mîr  parle  souvent  dans  sa  Biographie.  Fath  ’Alî  Huçainî 
cite  de  lui  plusieurs  vers  dans  son  Tazkira. 

Pâkbâz  vivait  sous  Muhammad  Schâh.  Il  a laissé  trois 
mille  vers,  selon  ce  que  nous  apprennent  Câcim  et 
Sarwar,  et  ces  vers  ont  été  réunis  en  Dîwân.  Il  y en 
avait  un  exemplaire  au  Top  khâna  de  Lakhnau,  lequel 
se  composait  de  gazais,  d’un  sâquî-nâma,  d’un  wâçokht, 
de  rubâ’îs,  etc.,  formant  en  tout  151  p. 

PALI  RAM  * a traduit  de  l’urdii  en  hindi  le  Naïrang-i 
nazar  « la  Merveille  de  la  vue  » , sous  le  titre  de  Baran 
chandrika  « le  Clair  de  lune  de  la  description  » ; c’est 
une  sorte  de  petite  encyclopédie  avec  figures , à l’usage 
des  écoles  de  filles,  dont  les  premiers  numéros  ont  paru 
en  1864  et  1865,  à Mirât,  en  petit  in-8“  d’une  trentaine 
de  pages. 

Il  est  l’éditeur  du  Bidya-darsch  « Aperçu  de  la  science  » , 
journal  hi-mensuel  de  Mirât,  qui  est  la  reproduction  en 
hindi  du  Najm  idakhbâr  « l’Astre  des  nouvelles  » , journal 
urdû  d’Ainîr  Ahmad. 

PAN  AH  ’ALI"^  (le  munschi  Min)  est  auteur  d’un 
Janlri  « Almanach  » urdû  pour  1869,  publié  à Agra, 
gr.  in-8“  de  20  p. 

PANCHYA®  (Scuah),  de  Dehli,  était  un  derviche  de 

* I.  « R.itna  le  Protecteur  «. 

2 A.  P.  U L’asile  de  ’Alî  ». 

^ I.  Il  Ce  mot  peut  sijjnifier  u oiseau  ». 
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l’ordre  des  Azâd  ou  « indépeiulaiits  » . Il  a laissé  des 
vers  hindoustanis  en  grand  nombre.  Toutefois  ’Alî  Ibrâ- 
hîm, le  seul  des  biograj)hes  originaux  qui  parle  de  cet 
écrivain,  n’en  cite  qu’un  seul  vers. 

Il  vivait,  selon  Karîm,  du  temps  de  Muhammad 
Schâh.  Les  uns  disent  qu’il  était  Hindou,  les  autres 
musulman.  C’est  qu’il  était  spiritualiste,  et  tenant  peu 
ainsi  aux  religions  positives. 

PAllAÇU-UAMA  ‘ est  auteur  d’un  poëme  hindouî 
intitulé  Usc/iâ  (ou  Ukhn)  charitra~,  qui  roule  sur  l’his- 
toire de  Uscha  et  de  ses  amours  avec  Auirudh.  Cette 
légende  est  exposée  tout  au  long  dans  le  Prem  sàgar, 
où  elle  occupe  plusieurs  chapitres^.  .l’ignore  si  c’est  la 
même  rédaction  qui  a été  imprimée  et  qui  est  employée 
dans  les  écoles  des  natifs 

PARAMALLA  ",  fils  de  Sankara  est  auteur  d’un 
livrejain  intitulé  Sripàla  charitra  « Histoire  de  Srîpàla  » . 
H.  H.  Wilson  possédait  un  exemplaire  de  cetouvrage  dans 
sa  nombreuse  collection  de  livres  hindis.  Il  sera  parlé 
plus  loin  d’un  autre  ouvrage  jaïn  qui  porte  le  même 
titre. 

PARAMANAND  ou  PARAMANAND-DAS ’(leswâmî) 
e.st  auteur  : 

1“  De  chants  populaires  religieux  qui  font  partie  de 

‘ I.  Nom  (l’une  incarnation  de  Wischnu. 

- On  trouve  un  extrait  de  ce  poëme  dans  la  Chrestomathie  hindie  et 
hindouie  publiée  sous  ma  direction  par  Mr.  Lancereau. 

3 Chapitre  xlii  et  suiv. 

^ H.  S.  Reid , « Report  on  indigenous  éducation  »;  Agra,  1852, 
p.  137. 

^ I.  Ce  mot  est,  je  pense,  le  même  que  l’adjectif  paramala  ^ ou  mieux 
parimala  « d’odeur  douce  >• . 

* J’ignore  si  c’est  le  même  personnage  dont  il  sera  parlé  sous  le  nom 
de  Sankara  Acharya. 

7 I.  « Serviteur  de  Dieu  (le  supiême  bonheur)  ». 
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V Adi  granth  (quatrième  section),  et  qui  sont  en  hindi, 
comme  les  ouvrages  suivants  : 

2®  Dudhi  lîlâ  « le  Jeu  du  lait  caillé  » de  Krischna 
avec  les  gopies  de  Mathura  j Agra,  1864,  petit  in-8®  de 
32  p.  ; et  Bénarès,  1866,  in-12  de  10  p,; 

3"  Nâg  lilà  « le  Jeu  du  serpent  » , c’est-à-dire  Krischna 
jouant  de  la  flûte  sur  Scheschnâg  ; Bénarès,  in-12  de 
8 pages  ; 

4®  Dan  lilà.  « Jeu  du  don  (gratification)  » , autre  aven- 
ture de  Krischna;  Agra,  1864,  in-12  de  16  p.;  et 
Fathgarh,  1867,  8 p.  seulement. 

PARESCHAN  * (Mîr  Mchammad  Wajîd)  est  un  poète 
sofî  de  Dânâpûr,  élève  du  maulawî  Zâkir  ’Alî  Zâkir,  et 
dont  on  trouve  une  pièce  de  vers  à la  suite  du  Dhvàn 
de  Nassâkh. 

1.  PARWANA  ^ (le  râjà  ou  râé  Jaswant  Singh),  de 
Lakhnau,  appelé  familièrement  Gâgâ  Jî  ou  Kâkâ  Jî,  fils 
du  râjà  Béni  Bahâdur,  élève  de  Lâlâ  ou  Râé  Sarb  Sukh 
Singh  Dîwâna,  était  fils  du  mahârâja  Béni  Bahâdur,  un 
des  principaux  lieutenants  du  nabâh  Schujâ’  uddaula. 
Cet  écrivain  était  spirituel  et  instruit.  Il  commença 
d’abord  à écrire  en  persan  ; mais  voulant  rendre  son 
nom  plus  populaire , il  renonça  à cette  langue  savante, 
désormais  morte  pour  l’Inde,  et  adopta  pour  ses  com- 
positions l’hindoustanî , sa  langue  maternelle.  Il  tra- 
vailla nuit  et  jour  pendant  douze  ans,  nous  dit  Mashal’î, 
à écrire  des  vers  hindoustauis  ; aussi,  à l’époque  où 
ce  dernier  rédigeait  sa  Biographie,  Parwâna  avait-il 
actpiis  une  grande  facilité  à versifier.  Il  a imité  Saudâ 
dans  le  gazai  et  le  cacîda , toutefois  il  s’est  attaché  à 

1 P.  U Désolé,  etc.  » 

2 P.  « Ordre,  |)erinis$ion  ». 
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exprimer  des  fîyunv*»  nouvelles  ; ses  poésies  sont  intéres- 
santes et  écrites  avec  élégance.  Il  faisait  {jrand  cas  de 
Mil'  Taqnî,  de  !\Iir  Ilaçan  , de  Miyân  Hacâ  nllali , et  les 
consultait  (piehpiefois.  Plus  lard  il  s’adressait  à Mashafî 
et  lui  soumettait  ses  productions.  Il  parait  (ju’il  a réuni 
en  Dîvvàn  ses  poèmes  de  peu  d’étendue,  car  la  J)il)lio- 
tliècpie  du  Collège  de  Fort-William,  à Calcutta,  eu 
pos.sède  nu  exemplaire. 

Ku  l’au  '2i  du  rè{jne  de  Scliàh  ’Alam  II  (1785),  il 
habitait  Lakhuau.  Il  était  encore  vivant  en  1200(1794- 
1705),  et  il  paraît  même  qu’il  n’est  mort  qu’en  1238 
(1822-1823),  à en  croire  un  chronogramme  de  Nàcikh, 
ainsi  que  nous  l’apprend  Spreuger,  qui  possédait  un 
exemplaire  de  son  Diwàn  '.  Il  semblerait,  d’après  l’exem- 
plaire de  ce  Dîwàn  (pie  possède  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta,  qu’il  aurait  été  copié  en  1225  (1810-1811). 

H.  PAllWANA  (le  saiyid  Parwana  ’Alî  Schaii),  de 
Murâdàhàd,  est  un  poète  hindoustanî  distingué,  à qui 
l’on  reprochait  de  s’enivrer  avec  du  hang , mais  qui 
connaissait,  dit-on,  dans  l’espèce  de  somnambulisme 
que  donne  cette  ivresse,  les  secrets  des  cœurs.  Il  fut 
attaché  à l’administration  de  Muhammad  Yàr  Khan,  à 
Pàmpùr,  par  l’entremise  de  Muhammad  Càim,  dont  il 
était  élève. 

Il  renonça  de  bonne  heure  au  monde  et  prit  les  vête- 
ments de  la  pauvreté  spirituelle.  Les  biographes  origi- 
naux citent  de  lui  plusieurs  vers. 

PATHAN  SULTAN  " est  auteur  d’un  Kundalyâ  * sur 

1 « BiI)li()tliec.T  Sprengeriana  »,  n“  1711. 

^ I.  A.  Pathân  est  synonyme  A' Afgân.  Sultûn  est  ici  un  simple  titre 
d’honneur  sans  consétpience  . comme  c’était  le  cas  pour  un  Indien  venu 
dernièrement  à Paris  et  qui  s’appelait  le  nabab  Sultan  ’Ali  Rhàn. 

^ Sur  ce  genre  de  poème,  voyez  l’Introduction,  p.  12. 


494 


BIOGUAIMIIE,  BIBLIOGRAPHIE 

le  Satsai  de  Bihârî  Lâl,  mentionné  par  le  bâbû  Hari 
Chandra  dans  le  n"  8 de  son  Kahi  bachan  sudha. 

PAYAM  * (ScHARAF  LDDÎN  ’Alî  Khan)  naquit  à Akbar- 
àbàd  (Ayra);  il  vivait  sous  le  sultan  Mubaminad  Schâh, 
empereur  moyol  ; c ’est  un  écrivain  distingué , qui  est 
auteur  d’un  Diwâii  rekhta  ou  urdû.  Il  a écrit  aussi  en 
persan,  et  il  est  même  plus  célèbre,  s’il  faut  en  croire 
Schefta,  comme  écrivain  j)ersan  que  comme  poète  hin- 
doustanî.  Il  est,  en  effet,  mentionné  avec  éloge  dans  les 
Tazkiras  persans  de  Arzû  et  de  ’Alî  Culî  Khân  Wàlih. 
Mîr,  qui  était  compatriote  de  Payàm,et  très-lié  avec  son 
fils,  Miyân  Najm  uddin  Salàm  "-^,  avait  eu  l’occasion  de  le 
connaître.  Il  cite  de  lui  quelques  vers,  que  repro- 
duisent ’Alî  Ibrâbim  et  Fatb  ’Alî  Huçaïnî.  Câcim  le 
mentionne  également. 

PAZIIi^  (le  saiyid  Niçar  ’Alî),  fils  du  saïyid  Gulzâr 
’Alî,  n’avait  que  treize  ans  lorsque  Bâtin  écrivait;  mais 
il  paraît  qu’il  annonçait  un  talent  poétique  précoce, 
puisque  ce  biographe  le  met  au  nombre  des  poètes  bin- 
doustanis  qui  figurent  dans  son  Gulschan  hé-hliizân . 

PIIAjNiDAIv  est  auteur  de  chants  sacrés  à l’usage  des 
sikhs 

PIÏAADAN  LAL  (Lala)  est  probablement  un  Hindou 
converti  à l’islamisme,  car  il  a écrit  un  long  poème 
(masnaui)  en  urdû,  divisé  en  plusieurs  chants  ou  cha- 
pitres, sur  l’excellence  de  l’islamisme  comparé  à l’inn- 

' P.  » Mcss.'nje  1*.  Payàni  est  la  vraie  jnoiiüiieiatioii  (le  ce  mot,  que 
j’avais  épelé  Pijâin. 

- Voyez  sou  article. 

^ P.  M A(>réal(le  ».  Mais  ce  mol  n’est  cin]>lüyé  (pi’eii  composition.  Il 
est  ici  sans  doute  pour  'Ah'  paz  ir  ■<  a{;r(';al)leà  ’.Vlî  ». 

* I . « Ventru  » I 

Voyez  l’article  Nanak. 
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(Ionisme.  Cet  ouvraye,  (jni  porte  le  titre  de  üçùl-i  din-i 
Ahmad  « Principes  de  la  reliyion  de  Maliomet  »,  on 
Khùhi-i  Islam  « la  Bonté  de  l’islamisme»,  a été  publié 
à Bareilly  en  1022  dn  samwat  (1865)',  in-8“  de  128  p. 
de  21  liynes.  J^e  même  onvraye  est  mentionné  par  le 
Bév.  .1.  Lony  sons  le  titre  de  Uçùl-i  din  Muhammadi 
« Princi[)t's  de  la  reliyion  mahométane  ^ » . 

PIIATAIl  NABAYAN  SLNtill  (lebàbn)  est  auteur 
du  Vaïdyàmrit  « l’Ambroisie  de  la  méd(;cine  » , en 
sanscrit,  avec  commentaire  hindi;  Bénarès,  1024  dn 
samwat  (1867),  in-8“  de  61  p.  ; et  il  a publié  un  ou- 
vraye  hindi  sur  l’astronomie,  d’après  le  Siddhântn,  inti- 
tulé Méglia  màla  « le  Bosaire  des  nuages  » on  « de  Mé- 
gha  » , c’est-à-dire  de  Muni  Mégha,  l’auteur  original; 
Bénarès,  1023  (1868),  in-8“  de  50  p. 

PIIATYALA-VÉLA  * est  un  écrivain  dn  .Taipûr,  au- 
teur d’un  guita  cité  par  Ward  dans  le  tome  II,  p.  481, 
de  son  ouvrage  sur  l’histoire,  la  mythologie  et  la  litté- 
rature des  Hindous. 

PIPA  est  un  faquir,  ou  plutcît  un  jogui  considéré 
comme  un  saint  hindou,  à qui  on  doit  des  poésies  hin- 
dies  qui  font  partie  de  V Adi  granth  ^ . Voici  l’article  qui 
lui  est  consacré  dans  le  Bltakia  màl,  article  d’après 
lequel  ce  personnage  célèbre  vivait  sous  le  roi  Suracéna, 
(|ui  régnait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 

* L’ère  de  Vikraniàditya  (Rikrmâjit),  à.iie  samwat,  samvat  et  sambat, 
commence  cinquante-six  ans  trois  quarts  avant  l’ère  chrétienne,  et  celle  de 
Sàlivâhana,dite  îaAa,  soixante-dix-huit  ans  un  quart  après.  11  s’est  mal- 
heureusement glissé  dans  cet  ouvrage  quelques  erreurs  dans  la  concor- 
dance des  dates  de  ces  deux  ères. 

- M Descriptive  Catalogue  » , 1867,  p.  39. 

3 Ou  Phatyola  vélo,  selon  la  prononciation  du  Bengale. 

^ • Asiatic  Researches  »,  t.  XVII,  p.  288. 
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CHHAPPAÏ. 

La  gloire  de  Pipâ  est  l’affeclioii  du  monde;  il  fit  entendre 
aux  tigres  le  langage  de  la  raison. 

D’abord  il  fut  adorateur  de  Bhawànî  ; il  lui  rendait  un 
culte  pour  en  obtenir  le  salut;  mais  cette  déesse  lui  confessa 
la  vérité,’ et  l’engagea  fortement  à prendre  Wiscbnu  pour  son 
protecteur. 

Pipà  eut  le  bonheur  de  devenir  disciple  de  Râmânand.  Il 
se  dévoua  à l’adoration  de  Wischnu,  et  il  courba  son  cou  som5 
l’obéissance  du  saint  aux  qualités  innombrables  et  inap- 
préciables. 

Après  avoir  touché  le  bord  du  puits,  il  devint  parlait,  et 
l’univers  entier  s’en  réjouit. 

La  gloire  de  Pipâ  est  l’affection  du  monde,  il  fit  entendre 
aux  tigres  le  langage  de  la  raison. 

EXPLICATION. 

Pipâ  était  râjâ  de  Gangarangarh  ; une  nuit,  pendant  qu’il 
dormait,  un  prêt  ‘ vint  et  renversa  son  lit.  Pipâ  considéra  ce 
songe  comme  de  mauvais  augure.  Il  se  leva,  et  tourna  aussi- 
tôt ses  pensées  vers  la  déesse.  A l’instant  Bhawâni  se  mani- 
festa à lui.  « Délivrez-moi  de  l’esj)i  it  qui  me  tourmente , » lui 
dit  Pipâ.  U Cet  esprit  a été  envoyé  par  Wischnu  , lui  répondit 
Bhawâni,  ainsi  je  ne  puis  le  chasser.  » Le  râjâ  répliqua  : « Si 
vous  ne  pouvez  me  débarrasser  de  ce  revenant , comment 
donc  me  délivrerez-vous  de  Yama^?  Mais  si  vous  ne  pouvez 
me  délivrer  vous-même,  indiqucz-moi  la  yole  que  je  dois 
suivre  pour  parvenir  à ma  délivrance . » La  déesse  lui  dit  : 
« Adorez  Ilari  sous  les  auspices  de  Râmânand.  » 

1)011  A. 

(Jii  autre  culte  que  celui  tie  Ràtna  est  pareil  au  bois  d’aloès , qui  est 
destiné  à être  brûlé.  — C’est  coinuie  du  plâtre  sur  de  la  paille  bâchée, 
ou  couiine  un  mur  de  sable. 

* Revenant,  esprit,  mauvais  (jénie. 

T.e  l’luton  indien. 
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An  matin,  l’ipà,  sans  picMidrc  avis  de  personne,  se  mit  en 
roule  pour  lîénarès,  et  arriva  l)ientôtà  la  porte  de  Ilàmànand. 
Le  jfardien  alla  dans  l’intérienr  de  la  maison  annoncer  son 
arrivée  an  svvâmî.  Cclni-ci  s’écria  : « L)n’ai-je  donc  affaire 
avec  le  ràjà?  Vient-il  piller  ce  cpic  je  possède?  » Kn  enten- 
dant ces  mots,  le  ràjà  donna  en  effet  l’ordi’c  de  dévaster  sa 
maison.  Alors  Kâmànand  dit,  en  s' adressant  au  ràjà  : « Pnis- 
siez-vons  tomber  dans  le  j)nits!  » A l’instant  Pipà  se  mit  en 
devoii- de  se  précipiter  dans  le  puits.  Tons  ceux  qui  se  trou- 
vaient là  le  retinrent  en  le  prenant  par  la  main;  puis  Râmâ- 
nand  ayant  lait  venir  Pipâ  an|>rès  de  loi,  lui  donna  nn  mantra 
à réciter,  et  le  renvoya  dans  son  pays  en  lui  disant  : « Si 
j’entends  taire  aux  waischnavas  eux-mêmes  l’éloye  de  la  ma- 
nière dont  tn  traiteras  les  sâdlis,  j’irai  te  visiter.  » 

Pipà  retourna  donc  en  son  pays,  et  se  mit  à exercer  l’Iiospi- 
talité  envers  les  sàdhs  avec  nu  tel  zèle,  que  les  sâdlis  ve- 
naient au[)rès  de  Ilàmànand , et  célébraient  tons  la  grandeur 
de  Pipà.  Sa  réputation  se  répandit  ainsi  de  pays  en  pays. 
Lorsque  des  années  et  des  jours  furent  passés,  Pipà  écrivit  à 
Ràmànand  une  lettre  pour  lui  rappeler  sa  promesse.  Après 
l’avoir  lue,  le  swàmi  prit  avec  lui  quarante  disciples,  savoir, 
Kabîr,  etc.,  et  se  mit  en  marche.  Pipà  ayant  appris  cetie 
nouvelle,  alla  à sa  rencontre.  Il  tomba  à ses  pieds,  et  se  pro- 
sterna devant  lui.  Il  traita  aussi  avec  beaucoup  de  politesse  et 
de  respect  tous  ceux  qui  étaient  avec  le  saint.  Il  conduisit 
Ràmànand  et  les  personnes  qui  l’accompagnaient  dans  son 
palais.  Il  eut  respectivement  toutes  sortes  d’attentions  pour  le 
gurû  et  pour  ses  compagnons;  il  les  reçut  avec  empre.ssement, 
leur  offrant  à tous  des  fruits  et  des  mets  cuits. 

Lorsque  Ràmànand  alla  à Dwârikà , Pipà  le  suivit.  Le 
swàmi  lui  fit  des  représentations  pour  l’en  détourner;  mais 
Pipà  n’y  eut  pas  égard.  Il  avait  douze  lèmmes  qui  voulaient 
le  suivre  aussi.  Ràmànand  excita  leurs  alarmes,  et  en  effet 
onze  changèrent  d’idée.  Toutefois  la  douzième,  nommée  Sîtà, 
et  qui  était  la  plus  jeune,  se  soumit  à tout  ce  que  lui  imposa 
le  swàmi. 

Le  purohit  de  Pipà  s’empoisonna  pour  qu’on  accusât  de  ce 
T.  11.  32 
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meurtre  sacrilège'  Râmânaud,  qui  avait  fait  du  râjâ  dont  il 
était  l’aumônier  un  baïraguî.  Mais  Pîpâ  lui  ayant  fait  boire 
de  l’eau  qui  avait  servi  à laver  les  pieds  de  Râmânand , le 
ressuscita. 

Pîpâ  avait  entendu  raconter  que  le  palais  où  Krischna  se 
manifestait  était  encore  à Dwârikà  dans  la  mer;  il  se  jeta  dans 
/’eau  avec  Sîtâ  pour  s’en  assurer.  En  l’apercevant,  Krischna 
alla  à sa  rencontre  et  le  serra  contre  sa  poitrine.  Pîpâ  passa  là 
sept  jours  ; puis  le  Seigneur  lui  dit  : « Ce  serait  un  déshon- 
neur pour  moi  de  laisser  submerger  des  adorateurs  de  Hari  ; 
ainsi  actuellement  retirez-vous,  n Alors  Pîpâ  fut  affecté  de 
tristesse;  mais  ne  pouvant  se  dispenser  d’exécuter  l’ordre  du 
maître,  il  se  retira.  Au  moment  de  son  départ,  Krischna  lui 
donna  un  sceau,  en  lui  disant  : « Tous  ceux  que  tu  marqueras 
de  ce  sceau  seront  par  là  préservés  de  la  peine  due  à leurs 
péchés.  » Pîpâ  sortit  donc  de  l’Océan , et  à cette  vue  ceux  qui 
étaient  sur  le  rivage  se  réunirent  en  foule.  L’excellence  de 
Pîpâ  s’étant  ainsi  manifestée,  une  multitude  de  gens  l’assié- 
geaient jour  et  nuit.  « Il  faut  s’en  aller  d’ici,  lui  dit  Sîtâ;  car 
si  cette  foule  continue  de  nous  assaillir  encore  quelques  jours, 
nos  pratiques  de  piété  seront  anéanties,  et  notre  pénitence 
tombera  dans  la  poussière  » . 

D’après  ce  conseil,  Pîpâ  s’enfuit  de  Dwârikà  à minuit.  A la 
sixième  station , des  Pathâns  ayant  vu  la  beauté  du  visage  de 
Sîtâ,  l’enlevèrent  ; mais  Râma  accourut  promptement,  et  les 
ayant  tous  tués,  il  rendit  Sîtâ  à Pîpâ.  Celui-ci  dit  à sa  femme  : 
« Retourne  maintenant  à la  maison  ; car  dans  les  chemins  tu 
es  exposée  à essuyer  des  violences.  » Sîtâ  lui  dit  : « O Pîpâ, 
vous  êtes  devenu  baïraguî  ; mais  vous  n’êtes  pas  encore  propre 
à cet  état.  Lorsque  dans  le  chemin  j’ai  été  victime  il’une  vio- 
lence, vous  n’avez  pas  fait  acte  de  courage;  car  c’est  mon  pro- 
tecteur qui  m’a  sauvée.  » Pîpâ  répliqua  : « J’ai  voulu  éprou- 
ver si  tu  as  de  l’énergie,  ou  si  lu  en  es  dépourvue.  » 

Ils  avancèrent,  et  ils  rencontrèrent  uii  lion  dans  les  jaugles. 
Pîpâ  l’attacha  avec  son  chapelet  et  lui  récita  un  mantra  à 
l’oreille,  puis  il  le  prêcha  en  ces  termes  : « M’attaque  ni 


* A la  letlre,  « de  ce  meurtre  de  I)raltmrine  i> . 
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l’Iiomine  ni  les  vaches;  mais  borne-toi  à niaiifjer  la  nourri- 
ture qui  t’est  nécessaire*.  >» 

lis  allèrent  encore  en  avant,  et  arrivèrent  à un  village  où 
il  y avait  la  statue  de  Wischnn  représenté  donnant  sur  le  ser- 
|)cnt  5t’5cùrt.  On  plantait  devant  le  dien  des  bambous  en  forme 
d’offrande.  Il  y avait  tout  près  de  là  des  tas  de  bâtons  de 
bambous  (pi’on  avait  déposés.  I‘îpà  demanda  un  de  ces  bâtons. 
Celui  à qui  ils  appartenaient  ne  voulut  pas  le  lui  donner. 
.Vlors  tons  les  bâtons  devinrent  des  bambous  verdoyants.  Les 
spinTtafcnrs  s’approchèrent  de  Pipâ  et  .se  jetèrent  à .ses  pieds. 
Apiès  avoir  \n  la  statue  dont  il  s’agit,  Pîpâetsa  femme  allèrent 
à la  porte  d’un  adorateur  r/t;  nommé  Chidliar,  qui  en 

les  voyant  les  accueillit  avec  égards,  et  les  fit  entrer  dans  .sa 
maison.  Mais  il  ne  lui  restait  pins  rien  à pouvoir  leur  offrir. 
Le  waïschnaxa  dit  alors  à .sa  femme  ; « C’est  pour  nous  un 
grand  bonheur  que  de  pareils  sâdhs  entrent  chez  nous;  mais 
quel  moyen  trouverons-nous  j>onr  leur  donnei-  à manger?  » 
Sa  femme  lui  dit  : « Je  me  tiendrai  cachée  dans  la  maison  ; et 
toi  tu  iras  porter  chez  un  banyân  ce  laliangà^  neuf,  que  j’ai 
mis  aujourd’hui  pour  la  première  fois,  et  tu  rapporteras  des 
comestibles  pour  ces  sâdhs.  » Ainsi  fit  le  waïschnava.  Lors- 
qu’il eut  préparé  les  mets,  qu’il  eut  porté  ces  objets  et  les  eut 
ser\is  dans  quatre  assiettes  de  feuilles  d’arbre,  il  appela  la 
compagnie  pour  venir  manger , mais  déclara  qu’il  avait  fait 
vœu  de  ne  manger  qu’après  les  sâdhs.  Pipâ  lui  dit  : « Et  moi, 
j’ai  promis  de  ne  point  manger  dans  les  maisons  où  je  serai 


* Kessæu.s  rapporte  une  ié{;eiide  pareille  .^ur  la  fuite  en  Êf;ypte  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » Joseph,  dit-il,  vil  sur  la  route  un  grand 
lion  qui  se  tenait  à remhrancheuient  de  deux  chemins,  et  comme  il  en 
avait  peur,  Jésus  s’adre.ssa  au  liou  et  lui  dit  : Le  taureau  que  tu  .songes 
à déchirer  appartient  à uu  homme  pauvre;  va  en  tel  endroit  et  tu  y 
trouveras  le  cadavre  d’un  chameau,  dévore-le  «.  G.  Brunet,  « Evang. 
apocryphes  ",  p.  103.  On  lit  aussi  dans  l’«  Histoire  de  la  Nativité  de 
Marie  et  de  l’enfance  du  Sauveur  »,  ch.  xvin,  que  lors  de  la  fuite  eu 
Égypte  des  dragons  vinrent  adorer  Jésus,  conformément  au.v  paroles  du 
Psalmiste  , et  que  Jésus  leur  recommanda  de  ne  faire  aucun  mal  aux 
hommes.  Ibid.,  p.  203. 

2 Le  vêtement  indispensable  des  Indiennes,  sans  lequel  la  femme  du 
Xvaïschuava  ne  pouvait  se  montrer. 
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reçu,  si  ce  n’est  en  la  compagnie  des  gens  de  la  maison;  ainsi 
faites  venir  votre  femme,  si  vous  voulez  que  je  mange.  » En 
même  temps  il  envoya  Sîtâ  la  chercher.  «Va,  lui  dit-il,  et 
amène  la  femme  de  notre  hôte.  » Sîtâ  chercha  dans  toute  la 
maison,  et  finit  par  la  trouver  toute  nue  dans  sa  chambre. 
Elle  lui  demanda  pourquoi  elle  était  sans  vêtements.  La 
femme  du  waischnava  lui  répondit  : « Il  y a quatre-vingt- 
quatre  lâkhs  * de  femmes  qui  vont  toutes  nues.  Qu’y  a-t-il 
d’étonnant  que  je  le  sois?  » Alors  Sîtâ  ayant  déchiré  par  le 
milieu  la  pièce  d’éloffe  qui  lui  servait  de  robe,  lui  en  donna 
la  moitié,  et  l’en  ayant  revêtue,  la  conduisit  avec  elle. 

Un  jour  Pîpâ  fut  invité  quelque  part,  et  Sîtâ  resta  à la 
maison.  En  l’absence  du  saint,  des  sâdhs  arrivèrent;  mais  il 
ne  restait  rien  au  logis.  iSéanmoins  Sîtâ  les  fit  tous  asseoir, 
puis  elle  alla  chez  un  banyàn , et  lui  dit  : « Des  sâdhs  sont 
venus  chez  nous , mais  mon  mari  n’y  est  pas.  Eournissez-inoi 
(pielques  provisions,  à son  retour  il  vous  remboursera.  — 
Bien,  dit  le  banyân , faites  peser  et  emporter  ce  qui  vous  con- 
viendra; puis  ce  soir,  à la  nuit,  vous  viendrez.  » Sîtâ  agréa 
la  proposition;  elle  emporta  les  provisions  qu’elle  voulut,  alla 
les  offrir  au.v  sâdhs,  et  ceux-ci  se  mirent  à manger.  Sur  ces 
entrefaites  Pipâ  arriva,  et  fut  étonné  de  ce  qu’il  voyait.  Au 
soir,  lorsque  Sîtâ  se  mit  en  marche,  après  s’être  couverte  de 
sou  vêtement  du  dehors,  il  commença  à pleuvoir,  et  déjà  l’eau 
couvrait  la  terre.  Pipâ  l’engagea  à tenir  sa  parole,  en  lui  fai- 
sant observer  qu’on  voyait  encore  la  trace  du  chemin.  Pour 
l’encourager  il  la  prit  sur  ses  épaules,  et  la  transporta  à la 
demeure  du  banyân;  elle  entra  seule,  et  il  resta  debout  à la 
porte.  Lorsque  le  banyân  la  vit,  il  lui  demanda  comment  elle 
était  venue  à pied  sec  par  une  telle  boue.  Sîtâ  lui  répondit 
que  son  mari  l’avait  portée  sur  ses  épaules.  En  entendant  ces 
mots,  le  banyân  sortit  de  sa  maison,  et  alla  se  jeter  aux  pieds 
de  Pipâ;  puis  étant  lentré,  il  tomba  aussi  aux  pieds  de  Silà  et 
lui  dit  ; « Mère,  retournez  en  votre  maison.  J’ai  commis  une 
grande  faute  en  vous  traitant  ainsi.  » 

Un  jour  que  Pîpâ  n’avait  pas  de  quoi  manger  dans  sa  mai- 

• C'csl-à-dire , huit  luiiliüiis  r|natre  ccnt  iiiillu. 
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sou,  il  alla  au  uiarclié;  il  y trouva  une  luarcliaiide  d’huile, 
qui  reu{>a{foa  à lui  eu  acheler.  Mais  il  voulut  d’abord  lui 
lairi'  prouourer  le  uoin  de  llâiua  , qui  fait  réussir  les  affaires 
de  celui  <|ui  riu\of|ue.  La  marehaude d’iiuile  se  mit  en  colère, 
et  mauitèsta  beaucoup  d’irritaliou.  u l'di  bien,  /la'  dit  Pipâ, 
quand  tou  époux  mourra,  et  <|ue  tu  seras  sati,  tu  t’écrieras 
alors  : O Ilàma  ! — Tu  te  moques  de  moi,f//t  la  femme;  meurs 
toi-même,  qui  tiens  ce  mauvais  discours.  » Pipâ,  douloureu- 
sement affecté  de  celte  réponse,  pensait  à la  manière  dont 
cette  femme  pourrait  réparer  sa  faute.  « Puisque,  se  dit-il, 
elle  iuvoipiera  le  nom  de  l{àma  si  sou  iriari  meurt,  il  est 
avauiageux  que  cet  événement  arrive.  » Après  avoir  ainsi 
parlé,  le  swcîmi  alla  eu  sa  mai.sou,  et  l’inquiétude  surgit  dans 
l’esprit  de  la  marebaude  d’huile.  Bientôt  Pipâ  retira  l’aiue  de 
sou  mari,  et  la  porte  s’ouvrit  pour  .ses  funérailles.  En  effet,  le 
tuari  n’avait  pas  tardé  de  mourir.  .Alors  la  marchande  d’huile 
invoqua  Ràma.  Toute  .sa  famille  versa  des  larmes.  Hommes  et 
femmes,  frères  et  soeurs,  père  et  mère,  s’étant  réunis,  trans- 
portèrent le  cadavre  du  mari,  et  on  fit  les  funérailles  avec  de 
grandes  démonstrations  de  douleur.  Alors  la  femme,  déter- 
minée à êtrtî  satî,  regarda  le  feu  qui  était  préparé,  et  vit  la 
satisfaction  qu'excitait  sa  résolution.  On  arriva  au  bûcher  au 
son  de  différentes  sortes  d’instruments  de  musique,  et  sur  ces 
entrefaites  Pîpâ  arriva.  La  satî  criait  ; « Ràma!  Ràma!  » sa 
langue  ne  se  reposait  pas  un  seul  instant.  Pîpâ  lui  dit  en  sou- 
riant : « Pourquoi,  ma  mère,  invoquez-vous  actuellement 
Ràma,  vous  qui  gardiez  le  silence  quand  vous  étiez  en  pleine 
vie?  Comment  ce  sentiment  s’est-il  développé  au  moment  de 
la  mort?»  Alors  un  mouvement  de  respect  mêlé  de  crainte  se 
manifesta  dans  l’esprit  de  la  marchande  d’huile.  « Si  mon 
mari  est  mort,  dit-elle,  c’est  que  vous  lui  avez  donné  votre 
malédiction.  Que  dois-je  dire  maintenant,  ô mon  frère, 
puisque  ma  mort  arrive  dans  un  clin  d’œil?  — Adore 
W'ischnu,  lui  dit  Pîpâ,  alors  le  cadavre  de  ton  mari  revivra,  et 
tu  ne  mourras  pas.  » Ces  mots  rendirent  le  calme  à la  mar- 
chande d’huile;  elle  prononça  les  paroles  de  l’adoration,  et 
Pîpâ  ressuscita  le  cadavre.  Il  conduisit  chez  lui  le  mari  et  la 
femme,  et  leur  donna  à tous  deux  l’initiation  ; puis  il  convoqua 
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les  adorateurs  de  Wiscltmi  , et  ils  firent  une  fêle  à celte 
occasion. 

<i  Maintenant  je  dois  abaisser  mou  orgueil;  mais  où  dois-je 
aller?  » Ainsi  disait  Pipa  en  errant  çà  et  là  sans  savoir  où  di- 
riger ses  pas.  Toutefois,  sur  le  chemin  du  quai  un  adorateur 
de  Wischnu  le  reconnut, et  le- conduisit  en  sa  maison.  Chaque 
ÎQur  il  redoublait  d’amitié  pour  lui.  Enfin  Pîpâ  voulut  se  re- 
tirer. Le  waïschnava  Payant  su,  devint  triste.  Il  remplit  son 
cœur  d’amour  et  ses  yeux  de  larmes  : « O Râma  ! disait-il , 
comment  le  saint  se  décidera-t-il  à se  séparer  de  moi?  » Tous 
les  sâdhs  s’étant  réunis  firent  le  pùjâ,  et  donnèrent  à Pîpâ 
une  voiture  pleine  de  vivres.  Ils  lui  remirent  aussi  une  bourse 
pleine  d’argent;  pour  lui  ils  interrompirent  toutes  leurs  af- 
faires. On  lui  donna  en  présent  beaucoup  de  vêtements,  les 
uns  pour  se  couvrir,  les  autres  pour  s’envelopper.  Pîpâ  se  mit 
donc  en  marche  dans  le  chemin  de  sa  maison;  mais  des  vo- 
leurs arrivèrent,  et  interceptèrent  le  quai;  ils  prirent  la  voi- 
ture et  la  pillèrent.  Pîpâ  fut  obligé  de  s’en  aller  à pied.  « 11 
m’est  arrivé  aujourd’hui,  disait-il,  ce  qui  plaît  à mon  esprit.  » 
Puis  il  songea  à la  bourse  qu’il  avait  conservée  sur  lui;  il  cou- 
rut après  les  voleurs,  en  prenant  même  le  ghî  et  le  sucre  qui 
lui  étaient  restés.  « 11  y a eu  erreur,  leur  dit-il,  vous  n’avez  pas 
tout  emporté;  j’avais  cette  hqurse  dans  ma  ceinture.  » Après 
avoir  ainsi  parlé,  il  jeta  ces  objets  au  milieu  de  la  voiture.  A 
ces  mots  les  voleurs  furent  étonnés.  « O Dieu  ! dirent-ils,  une 
telle  chose  n’eut  jamais  lieu.  Qui  êtes-vous  donc?  vers  (piel 
pays  dirigez-vous  vos  pas,  et  de  quel  pays  arrivez-vous?  enfin 
quel  est  votre  nom? — Je  suis  Pîpâ,  leur  dit-il,  j’adore  le 
Seigneur;  je  suis  prêt  à donner  ma  tête  à couper  pour  les 
saints.  Vous  avez  cru  vous  approprier  tout  ce  que  j’avais,  inais 
vous  votis  êtes  trompés;  ue  trouvez  pas  mauvais  que  je  \ous 
donne  ce  <jui  me  reste.  » 

Les  voleurs  n’eurent  pas  plutôt  entendu  ce  di.scoiirs  (pi’ils 
tombèrent  aux  pieds  de  Pîpâ,  et  les  mains  jointes  ils  le  sup- 
plièrent de  leur  pardonner.  Ils  lui  rendirent  la  voiture  et  la 
bourse,  et  ils  lui  dirent:  u Mainleiianl  nous  te  demandons  ta 
faveur.  Donne-nous  l’initiation  , admets-iu)us  parmi  b's  servi- 
teurs de  l)i(!u;  nous  t’offrirons  d(‘S  j)résenls.  — bien,  leui-  dit 
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Pi|)â,  mais  cl»'-soniiais  ne  ()illez  pins  personne.  Tel  esi  l’axis 
ijiie  j(-‘  ^ mis  donne.  » 

Ihi  jour  Plpà  demanda  à un  banquier  de  lui  prêter  de 
rar{jenl.  I)’a]nès  son  désir,  le  banquier  lui  remit  quatre  cents 
takas.  Pîpà  eu  écrivit  un  reçu  , et  louruit  uu  bon  répondant. 
Il  Vous  ne  me  rendrez  cette  somme,  dit  le  banquier  à Pîpâ, 
que  lorscjue  vous  le  pourrez.  .Te  ii’en  suis  aucunement  in- 
quiet. Il  'ix  mois  après,  le  banijuier  vint  demander  son  ar- 
gent; il  fît  une  querelle  à Pipa,  et  ne  voulut  pas  prêter 
l’oreUle  « ce  tjn'il  disail  pour  se  justifier.  Alors  Pîpâ  lui  dit  : 
Il  Quand  m’avez-vous  donné  de  l’aiqjent,  et  quand  l’ai-je  reçu  ? 
quel  est  mon  répondant?  » A la  suite  de  cette  altercation,  Pîpâ 
exigea  que  le  banquier  exhibât  son  reçu  devant  le  tribunal; 
maison  fouilla  en  vain  dans  tous  les  papiers  de  la  maison, 
anciens  et  nouveaux.  Alors  tous  les  spectateurs  s’écrièrent  que 
le  baiKpiier  avait  menti.  Ce  dernier,  ne  sachant  que  répondre, 
se  fâcha  eu  pleine  assemblée;  mais  Pîpâ  dit  : « Ch  bien,  oui, 
j’ai  reçu  cet  arjjent  : mais  les  gens  de  Mari  en  ont  usé  par  la 
faveur  lie  Dieu.  Pourquoi  voudriez-vous  abaisser'  sa  grandeur? 
Lorsque  j’aurai  di>  l’argent,  je  vous  le  donnerai , si  vous  vous 
engagez  à ne  pas  me  tourmenter.  » Alors  il  écrivit  uu  nouveau 
reçu , et  la  tran(|uillifé  se  rétablit  dans  le  cœur  du  banquier. 
Il  reçut  l’initiation,  devint  disi^ple  de  Pîpâ,  et  le  combla  de 
jirésenfs. 

Pîpâ  réfléchit  en  son  esprit  s’il  ne  devait  pas  quitter  actuel- 
lement sa  famille.  « Tant  que  je  serai  recherché  par  tout  ce 
monde,  disait-il  eu  lui-même,  je  ne  pourrai  pas  me  livrer  à 
mes  exercices  de  piété.  Jour  et  nuit  la  foule  se  presse  ici  ; 
mon  esprit  peut  en  être  fatigué.  Pour  Tamour  de  Râma,  pre- 
nons des  haillons,  dit-il  à Sitâ , et  allons  en  pays  étranger. 
Selon  les  circonstances , nous  recevrons  l’aumône.  Le  séjour 
de  la  forêt  doit  être  pour  nous  pareil  à celui  de  la  maison. 
Habitons-v'  donc  pendant  quelque  temps.  — Puisque  vous 
l’ordonnez,  répondit  Sîtâ,  votre  ordre  ne  sera  pas  anéanti  ; 
je  suivrai  constamment  vos  désirs.  » Ils  errèrent  donc  çà  et 
là,  d’après  l’impulsion  de  leur  esprit. 


* A I.i  lettre,  « rendre  fausse  ». 


504 


B I OG  U A P II I E,  ]$I  B L r OG  R A 1>  ni  E 


Puis  ils  allèrent  habiter  dans  nn  village  de  la  forêt,  dont 
des  chari’eliers  occupaient  la  moitié.  Les  hommes  et  les 
femmes  se  moquèient  d’eux;  ils  considérèrent  comme  une 
infamie  de  les  recevoir,  et  ne  les  laissèrent  pas  s’asseoir  en 
leur  compagnie.  Pîpâ  et  Sîtâ  allèrent  alors  se  reposer  dans 
une  maison  vide,  et  tons  deux  récitèrent  ensemble  le  nom 
de  llâma.  Cependant  cent  sannyâcîs  arrivèrent  auprès  de 
l’îpâ.  Ils  le  prièrent  de  les  traiter  charitablement.  Pîpâ  les 
reçut  avec  respect  ; il  les  logea  dans  une  maison  autre  que 
la  sienne.  Il  Ht  balayer  cette  maison  par  Sîtà,  et  Ht  pré- 
parer le  foyer,  la  table , les  ustensiles.  Il  se  procura  des 
feuilles  d’arbre  et  il  en  Ht  des  assiettes,  puis  Wischnu  lui 
fournit  les  vivres  nécessaires  pour(ju’il  pût  nourrir  ces  faquîrs. 

Sur  ces  entrefaites,  un  meurtrier  vint  en  cet  endroit,  et  il 
inspira  de  la  crainte  à tous.  Il  s’approcha  du  côté  où  il  en- 
tendait le  chant  des  hymnes,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Pîpâ,  en 
disant  : « Je  suis  un  meurtrier,  j’ai  tué  une  vache;  aussi  me 
suis-je  rasé  la  tête,  et  suis-je  allé  auprès  du  Gange.  Puisque 
vous  avez  préparé  de  la  nourritui  e,  votre  frère  ne  pourra-t-il 
manger?  Traitez-moi  avec  bonté,  admettez-moi  dans  votre 
ordre;  dès  aujourd’hui  j’ai  renoncé  à ma  caste'.  Ainsi  per- 
sonne n’aura  rien  à vous  dire.  Mon  esprit  est  plein  de  con- 
fiance. » 

Alors  le  maître  effaça  le  doute  de  l’esprit  du  voleur.  Il  prit 
du  lait  aigre,  de  la  farine,  des  vesces,  du  beurre  fondu  et  du 
sucre;  il  remplit  de  lait  un  vase,  puis  il  Ht  manger  le  meur- 
trier, et  lui  fit  ainsi  éprouver  du  bien-être.  Les  sannyâcîs 
contents  mangèient  aussi , ainsi  que  les  habitants  du  village 
avec  leurs  familles.  En  un  instant  tous  furent  rassasiés. 

Pîpâ  pardonna  au  meurtrier  son  crime;  et  tous  ayant  pro- 
noncé le  nom  de  llâma,  obtinrent  le  salut.  Il  aurait  pu  anéan- 
tir des  millions  de  meurtres;  comment  n’aiirait-il  pas  effacé 
celui-là?  C’est  ainsi  (|u’il  agit  pour  propager  lo  culte  de  llâma, 
et  que  de  pays  en  pays  il  procura  le  salut  des  hommes. 

‘ Ce  passajje  est.  curieux;  il  |)rouve  la  vérité  de  ce  ([ue  II.  11.  Wilson  a 
lait  oHsorvcr  imelque  part,  que  dans  les  rüiipréjjalions  des  faquîrs  il  n’y 
a pas  <lc  tlislinclion  de_casles. 
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Lt>  r/ijà  Suraceii  ' iiuniiet  et  Ironblé  (Usait  en  Ini-inêine  : 
((  Kn  me  livrant  habilucllemctit  au  vice,  le  pardon  s’en  est 
aWéloinde  moi.  » Il  errait  donc  de  tons  côtés  monté  à cheval, 
et  poussait  des  cris  dans  son  agitation.  Après  avoir  parconrn 
quatre-vingts  kos,  le  roi  revint  à lui;  il  retourna  dans  son 
palais  et  reçut  les  félicitations  de  ses  sujets.  Il  fit  à plusieurs 
reprises  l’adoration  et  le  pùjà;  il  donna  au.x:  pauvres  la  moitié 
des  richesses  de  son  palais,  (’t  il  dit  à Pipâ  : « O swâmî , ne 
me  quittez  pas,  je  vous  traiterai  avec  honneur;  je  vous  le 
promets  affectueusement.  » 

On  raconte  de  l’ipà  un  grand  nombre  d’actes  pareils  à ceux 
que  je  mentionne  ici;  mais  aurai.s-je  pu  les  écrire  tous?  J’ai 
donc  dû  mécontenter  d'en  rapporter  qnelques-nns. 

PIH’  est,  à ce  qu’il  parait,  le  takliallus  d’un  poète 
hindoustauî  du  Décan , de  la  secte  des  sunnites,  qui  se 
nuininait  Mahniüd,  et  à qui  ou  doit,  entre  autres,  un 
masnawi  intitulé  Quissa-t  Malika  bàdschâh  « Histoire  de 
la  reine  Malika ‘‘».  Or  cette  Malika  est  une  princesse 
grecque  sur  laquelle  il  y a aussi  un  roman  persan  dont 
on  trouve  un  exemplaire  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  L’auteur  du  roman 
hindoustanî  sur  le  même  sujet  donne  en  effet  son  travail 
comme  une  traduction  du  persan;  mais  on  sait  que 
par  traduction  les  Orientaux  entendent  souvent  une 
imitation , ou  même  un  ouvrage  écrit  sur  une  légende 
qu’un  ou  plusieurs  écrivains  ont  déjà  fait  connaître. 

C’est  sans  doute  le  même  écrivain  dont  Mîr  parle 

* On  Surajsaïn,  comme  on  le  lit  dans  d’autres  rédactions.  II  est  plu- 
sieurs fois  question  du  même  souverain  dans  d’autres  anecdotes  dont  je 
ne  donne  pas  la  traduction  à cause  de  leur  peu  d’intérêt.  Ce  Sura- 
cena  était  roi  du  Bengale,  et  régnait  de  1151  à 1154;  ce  qui  fixe, 
comme  je  l’ai  dit,  l’époque  de  la  vie  de  Pîp.â  au  milieu  du  douzième 
siècle  de  notre  ère. 

* A la  lettre,  <■  aux  dix  côtés  » . 

3 P.  • Vieillard,  homme  respectable,  saint  personnage  » . 

* J’ai  un  exenqilaire  de  cet  ouvrage  dans  ma  collection  particulière. 
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sons  le  nom  de  MahrruW,  et  dont  il  cite  deux  vers  écrits 
en  dialecte  dakUnî.  Karaâl  le  mentionne  aussi  dans 
son  Tazkira  sous  le  nom  seulement  de  Mahmûd,  et  il  eu 
donne  un  vers  à jeu  de  mots  dont  voici  le  sens  : 

On  dit  qu’il  n’y  a rien  de  plus  dur  que  la  pierre;  néanmoins 
je  connais  quelque  chose  de  plus  dur,  c’est  d’être  privé  de  la 
société  des  belles. 

PITAMBAR  ' SINGH  est  un  Hindou  converti  au 
christianisme,  à qui  on  doit  des  « Mémoires  » écrits  en 
hindoustani  et  publiés  ii  Calcutta  en  1820  sous  le  titre 
de  « Memoir  of  Petambar  Singh,  a native  Christian  ® » . 

Ces  mémoires  ont  paru  aussi  en  bengali , et  il  y en  a 
plusieurs  éditions*,  publiées  par  la  Société  des  traités 
religieux. 

Pitambara  coopéré  ii  !’«  Histoire  de  l’islamisme  » inti- 
tulée en  hindoustani  Siyar  ulislàm  « les  Faits  et  gestes 
de  l’islamisme  »,  avec  Nûr  Muhammad,  Râm  Kriscbn 
et  Saïyid  Muhammad. 

PIYARI  LAL  ’ (le  munschi  ou  Lala),  principal  de 
l’Ecole  normale  de  Dehli,  est  auteur  : 

1"  D’un  Hidayat-nâma  païmâïsch  « Guide  du  lever 
des  plans  » , imprimé  à Mirai  en  18G4  ; 

2"  Du  Miftâh  uVarz  « la  Ciel  de  la  terre  » , géographie 
écrite  en  urdu,  dont  la  seconde  édition,  de  161  p.  in-8" 
de  20  lignes,  a été  ])ubliée  à Lahore  par  le  munschi 
’Inâyat  Huçaïn  ; 

.3“  Du  Riçâla  Dehli  Society  « Proceedings  ol’  the  Dehli 
Society  »,  rédigés  en  urdû;  Dehli,  1867,  in-8“  de  42  p.; 

• I.  Il  De  couleur  jaune  ». 

2 Missioiiary  Press  » , iii-12. 

.1.  Long,  Il  I)escri|)live  Calai,  of  Bengali  hooks  »,  |>.  88. 

^ I.  Il  Clier  el  chéri  » . 
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4“  Du  ’Aladi'ri  aur  ’ajîh  o garih  cliiràg  kà  ijuissa , aur 
chalis  c/ioron  ki  kahâni  « Histoire  d’Aladiii  ou  la  lampe 
merveilleuse,  et  des  Quarante  voleurs  »,  en  urdù  ; Lahore, 
1867,  in-8"cle  214  p.  ; 

5*  Il  a été  chargé  par  le  lieutenant  gouverneur  des 
provinces  nord-ouest,  .8ir  W.  Muir,  de  préparer  une 
« Histoire  de  l’Inde  » en  hindoustani-urdù  ‘ , ainsi  que 
d’autres  ouvrages,  et  il  a édité  le  Sarkàri  akhbàr^ . 

PRAIHIU-DAS®  (le  bàhû)  est  auteur  du  Tozi  asch'âr^ 
U I^ectures  sur  la  poésie  » ; Allahâhâd,  1868,  petit  in-8“ 
de  22  p. 

PRABHU  DAYAL  ® est  l’éditeur  et  le  principal  rédac- 
teur du  journal  urdû  hebdomadaire  de  Debli  intitulé 
Faivâïd  us-schàïquîn  o caivâ’ïd  us-schâliidin  « Avantages 
des  désireux  (de  savoir  la  vérité)  et  règles  (que  doivent 
suivre)  les  témoins  » , journal  qui  paraît  n’être  autre 
chose  que  la  traduction  en  urdû  du  « Government  Ga- 
zette »,  pour  les  Hindous  et  les  musulmans  qui  ne  lisent 
pas  l’anglais. 

PRABHU  LAL  ® est  auteur  d’un  ouvrage  urdû  intitulé 
Riçàla  païmâïsch  maqndtîs  « Traité  de  la  portée  de  l’ai- 
mant » , mentionné  dans  les  « Sélections  from  the  Re- 
cords of  Government  » ; Agra,  1855. 

PRAÇAN  KUMAlU'  MITR  (le  bâbû)  est  auteur  de  la 
traduction  du  |)ersan  en  urdû  d’un  traité  de  médecine 

* Voyez  mon  Discours  d’ouverture  de  18C8,  |>.  .51. 

- « Capt.  Hoiroyd’s  Report  on  popular  éducation  in  the  Penjab,  etc., 
for  the  year  1868-1869  »,  p.  50. 

^ I.  « Le  serviteur  du  Seigneur  ». 

^ Ne  faut-il  pas  lire  tâzé,  pluriel  urdû  Aelâza  « nouveau  »,  et  traduire 
U nouveaux  vers  »,  observations  sur  les  nouvelles  productions  poétiques? 

^ I.  « Le  maitre  compatissant  ». 

® I.  « Le  chéri  du  Seigneur  ». 

’ 1.  « Le  gentil  jeune  prince  ». 
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qui  a été  imprimé  sous  le  titre , à ce  qu’il  paraît , de 
’llm-i  tihh  ké  bayân  men  « Sur  l’exposition  de  la  science 
médicale  ' » . 

PRAHLAD  ® est  auteur  de  poésies  sacrées  qui  font 
partie  du  Samhhu  gratiLh  « Livre  du  père  (des  sikhs)  ^ » . 

PREM-KESWARA-DAS  est  auteur  d’une  traduc- 
tion hindouie  du  douzième  livre  du  Bhagavat,  ouvrage 
dont  la  bibliothèque  de  l’East-India  Office  possède  un 
exemplaire  ^ . 

PREM-NATH  ® RAÉ,  kschatriya,  est  compté  par  Càïm 
parmi  les  poètes  hindoustanis. 

PRÉMA®  BHAI  ou  plutôt  BAI,  appelée  aussi,  je 
crois,  Prémî,  est  une  femme  poète  qui  florissait  en  1600 
du  saka  (1678).  On  ne  connaît  ni  son  pays,  ni  sa  caste, 
ni  sa  famille.  Elle  a écrit  : 

1“  Le  Bhakta  lilâmrita  « l’Ambroisie  du  divertisse- 
ment des  dévots  » ^ ; 

2“  Le  Gnngâ  snân  « le  Bain  du  Gange  » ; 

3"  Le  Bùjâ  de  Srî  Gopal  (Krischna)  ; 

4°  Le  Bhagavat  sravan  « l’Adoration  de  Dieu  » ; 

5“  Le  Druva  lilâ  « le  Divertissement  de  Druva*  » . 

PRITHIRAJ  ® est  un  célèbre  Rajpût  rabtore  qui  vivait 
sous  le  règne  d’AkÈar,  de  1552  à 1605.  Il  était  le  frère 

• Il  est  mentionné  dans  le  Khaïr  khûh-i  Ilind,  numéro  de  février 
1856. 

2 I.  « Joie,  plaisir  »,  nom  du  chef  d’une  division  du  Pâtal. 

3 Voyez  l’article  Nanak. 

^ Voyez  à l’article  Bitn  Pati  la  mention  de  deux  autres  traductions 
hindies  du  même  ouvrage. 

^ I.  « Le  .Seigneur  de  l’amour  n , c’est-à-dire,  apparemment, 
» Krischna  n . 

® I.  Orthographe  sanscrite  de  pretii  « amour  n . 

Plusieurs  ouvrages  lundis  portent  ce  même  titre, 

* Dehli,  1868,  in-S”  de  8 p. 

I.  X Roi  de  la  terre  ». 
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cadet  du  prince  de  Bikuiiir,  et  il  se  lit  connaître  et  se 
ilistiiij'jua  comme  poëte'.  To(M  cite  de  lui  un  morceau 
remar(|uable  qui  lait  allusion  à un  événement  historique 
dont  il  est  parlé  dans  ses  « Annals  of  Rajasthan  » . Le 
même  j)ersonnaye  lijfure  parmi  les  saints  hindous,  et 
voici  l’article  qui  lui  est  consacré  dans  le  Bhakta  màl  : 

cil  HA  PP  AÏ. 

I.e  seiynear  de  Dwârikà  se  inauilêsla  aux  luéchants  habi- 
lanls  d’Ainber 

Les  avis  de  Kriscbna-dàs  ‘ sont  coinnie  la  pierre  de  toncbe 
de  l’essence  suprême  : ils  ont  anéanti  ceux  qui  ont  des  qua- 
lités extérieures,  et  ceux  qui  n’en  ont  pas;  l’obscurité  et  l’igno- 
rance. Ceux  qui  sont  sans  déguisement  sont  à l’abri  des 
reprocbes,  comme  Yudiscbtir  après  s’être  lavé  dans  le  Gange. 

La  mention  de  llari  est  une  bonne  œuvre  digne  de  Lrablâd  * 
et  au-dessus  de  l’invocation  de  Yama.  Prilbiràj  en  fit  l’expé- 
rience; il  orna  sou  corps  de  la  figure  de  la  conque  et  du 
disque  de  Wisdtnu. 

Le  seigneur  de  Dwârikà  se  manifesta  aux  mécbants  babi- 
tants  d’Amber. 

EXPLICATION. 

Le  râjà  Pritbirâj  devait  aller  en  pèlerinage  à Dwârikà  avec 
son  gurù  Kriscbna-dàs.  Son  ministre  dit  à l’oreille  du  gurû 
que  les  affaires  du  roi  souffriraient  de  ce  voyage,  mais  qu’il 
ne  voulait  pas  que  ce  qu’il  lui  en  disait  fût  connu  de  Sa  Ma- 
jesté. Au  matin , lorsque  le  roi  se  disposait  à partir  avec  ses 

‘ llàjj  Sàgar  cite  le  Prithîrûj  kâ  râçâ  « le  Divertissement  de  Pri- 
thîrâj  » . 

- « Annals  of  Rajasthan  »,  t.  1 , p.  343. 

3 Ancienne  capitale  de  la  province  de  Jaïpùr,  dont  la  ville  qui  porte 
ce  nom  est  la  capitale  actuelle. 

^ C’est  le  nom  de  celui  qui  a développé  et  commenté  le  .texte  primitif 
du  Bhakta  mûl. 

“ Il  a été  parlé  plus  haut  de  ce  personnage,  et  à l’article  Xam  DÉO, 
p.  434  de  ce  volume. 
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gens,  son  gurù  lui  dit  : « Restez  ici,  et  dans  votre  palais 
même  vous  verrez  le  seigneur  de  Dwârikâ  ; vous  vous  baigne- 
rez dans  la  Gumtî  ',  et  vous  aurez  sur  votre  bras  l’empreinte 
de  la  concjne  et  du  disque.  — Bien  , dit  le  râjà  ; mais  quand 
verrai-je  l’effet  des  paroles  de  mon  gurû?  » 

Trois  jours  se  passèrent  ainsi , et  Prithîrâj  n’était  pas  en- 
core parvenu  à Dwârikâ , lorsque  Krischua , pour  favo- 
riser le  râjâ,  partit  de  Dwârikâ  portant  la  Gumti  sur  sa  tête, 
et  ayant  sous  son  aisselle  la  conque  et  le  disque.  Il  arriva  à 
minuit  à la  porte  du  roi,  et  l’appelant  agréablement  avec  le 
son  de  voix  de  son  gurû  : « Holà,  Prithîrâj  ! » s’écria-t-il.  Le 
roi  frappé  d’étonnement  accourut , et  vit  le  Seigneur.  Alors 
Krischna  ayant  fait  couler  la  Gumtî,  dit  à Prithîrâj  de  s’y 
baigner.  Il  eut  à peine  obéi  que  la  marque  de  la  conque  et  du 
disque  parut  sur  son  corps.  Quoique  la  reine  vînt  aussi,  elle  ne 
put  voir  le  Seigneur,  mais  elle  se  baigna  dans  la  Gnmtî  mira- 
culeuse. Au  matin  le  fait  se  répandit  dans  toute  la  ville,  et  les 
habitants  se  réunirent  en  foule  autour  du  palais.  Prithîrâj  , 
tout  confus,  en  reçut  en  présent  des  milliers  de  roupies.  Puis, 
là  où  le  Seigneur  s’était  arrêté  pour  l’appeler,  il  bâtit  un 
temple , et  y plaça  une  statue  qui  fut  comme  le  joyau  du 
monde. 

Un  jour  un  brahmane  aveugle  vint  à la  porte  d’un  temple 
de  Siva,  et  demanda  la  vue  par  le  moyen  du  dharna*.  Siva 
lui  dit  : <1  La  vue  n’est  pas  dans  ton  sort.  » Il  répondit  : « Tu 
as  trois  yeux,  donne-m’en  deux , et  gardes-en  un  pour  toi- 
même.  » Alors  Siva , content  de  sa  persistance , qui  annonçait 
sa  foi,  lui  dit  : « Ta  faculté  visuelle  est  liée  au  pagne  (ango- 
cliliâ)  de  Prithîrâj;  appli([ue-le  à tes  yeux,  et  tu  verras.  » Le 
liralimane  alla  donc  trouver  le  roi  et  lui  ht  part  de  ce  qui 
s’était  passé.  Gelui-ci  connaissant  la  dignité  des  brahmanes, 
craignit  f/e  manquer  au  respect  qui  leur  est  dû  , et  refusa  de 

* La  Gumti,  à la  lettre  « la  lournoyantc  »,  a sa  source  au  nord,  dans 
le  mont  Kainaoun,  et  va  se  jeter  dans  le  Gaiijje  sous  Bénarès.  Il  paraît 
qu’il  s’agit  ici  d’une  autre  Giuntî  qui  passe  à Dwârikâ. 

2 Manière  fort  usitée  dans  l’Inde  pour  exiger  une  faveur,  et  epti 
eonsistc  à ne  pas  ipiitler  la  place  où  l’on  est  jusqu’à  l’obtention  de  la 
eliose. 
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donner  son  pa(jne.  Cependant  tout  le  inonde  l’ayant  en{;agé  à 
y consentir,  il  demanda  un  pagne  neuf;  et  après  l’avoir  fait 
toucher  à son  corps,  il  le  donna  au  brahmane.  Ce  dernier  ne 
l’ent  pas  plutôt  appliqué  sur  ses  yeux  qu’ils  s’ouvrirent,  aussi 
frais  que  le  lotus. 

I.  PIUYA-DAS',  sectateur  ele  Nityanaiida , natif  du 
Bengale,  est  auteur  : 

1“  D’un  Bhagavat  en  dialecte  du  Bandelkliand , men- 
tionné dans  Ward  ® ; 

2“  D’une  e.xplication  du  Bhakta  màP  ijui  jiorte  le 
titre  de  Bhaktiras  hodhani  « la  Connaissance  du  goût  de 
la  dévotion  » , en  vers  du  mètre  kalnt.  .l’eu  ai  un  ma- 
nuscrit que  m’avait  donné  feu  F.  Boutros,  de  Dehli.  l^e 
miil  ou  texte  de  ce  manuscrit  est  le  même  ijui  a été 
adopté  par  Krischna-dâs , c’est-à-dire  celui  de  Nâbha  Jî 
et  de  Nàrâyan-dâs.  Le  commentaire  de  Priya-dàs  est 
accompagné  de  remarques  nommées  Jrischtanta  « déve- 
loppements 1)  , et  Bhakta  mal  praçang  « Discours  sur  le 
Bhakta  mal  » . 

Voici  la  liste  des  saints  hindous  dont  il  est  donné  la 
vie  dans  cet  ouvrage  : 


V.ilmîki. 

Dliana  Rhagat. 

.Siidliaiia  Caçàî. 

Parikschit. 

Madho-dàs. 

Ladu  Bhakta. 

Siikh  Déo. 

Raghu-n.âtli. 

Ganj.à  Màla. 

Agrâ-d.às. 

Harivyàs. 

T.asciia  Bhakta. 

Sankara. 

Ritlial-nâtii. 

Xarsi  Bhagat. 

Nàm  Déo. 

Guiridhar. 

Mira  Bâî. 

Jaya  Déva. 

Rital-dà.s. 

Prithîrâj . 

Sri  Dhar  Swamî. 

Rûp-Sanatan. 

Nar  Déo. 

Kabîr. 

Haridâs. 

Pîpâ. 

Gopal-bhatya. 

* I.  « Serviteur  du  bien-aitné  »,■  c’est-à-dire  de  Kriscbua. 

2 « View  of  the  Hi 

istory,  etc.,  of  tlie  Hindoos  » 

, t.  II,  p.  481. 

3 H.  H.  àVilson, 

K Asiatic  Researches  »,  f. 

XVI,  p.  56;  Montg 

Martin,  » Eastern  In 

di.n  »,  (.  I , |>.  200. 
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IL  PRIYA-DAS,  de  Dehli,  était  l’éditeur  d’un  journal 
urdû  qui  paraissait  dans  cette  ville  depuis  le  1®’’  dé- 
cembre 1851  sous  le  titre  de  Daquic  iilakhbàr  « la 
Quintessence  des  nouvelles  » , et  qui  avait  beaucoup 
d’abonnés  parmi  ses  coreligionnaires  hindous. 

Je  pense  que  cet  écrivain  est  le  même  que  le  bàbû 
Priyâ-dâs  Mitr,  qui  a traduit  de  l’urdù  en  hindi  le 
Micraat  ulgâfilin  , de  Siva-praçâd  , et  avec  son  aide, 
sous  le  titre  équivalent  de  Alciyon  kâ  korâ  « le  Fouet 
du  paresseux  » \ Agra,  1859,  in-8“  de  38  p. 


Q 

I.  QUINA’AT  ' (Mirza  Muhammad  Bec)  , de  Lahore,  fils 
de  Haçan  Beg,  est  un  des  élèves  de  Mirzâ  Ja’far  ’Alî 
Hasrat.  Il  résidait  à Lakhnau  en  1196  (1 781-1  782) . On 
le  compte  parmi  les  écrivains  hindoustanis. 

II.  QUINA’AT  (Mirza  Gul.\m  Nacîr  uddîn),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mirzâ  Manjhli^,  prince  de  la  fa- 
mille royale  de  Timûr,  est  auteur  de  poésies  rekhtas  et 
d’un  excellent  ouvrage  hindoustanî  dans  le  genre  du 
Gulistân  de  Sa’adî.  Il  est  élève  de  ’Abd  urrahmàn  Ihçàn. 
Il  assistait  régulièrement  aux  réunions  littéraires  de 
Karim  et  y lisait  souvent  des  jiièces  de  vers  de  sa  com- 
position. 

Serait-il  le  même  que  le  faquir  Oulâm  Nacîr  uddîii, 
éditeur  du  journal  urdù  de  Multan  intitulé  Sc/iuâ'-i 
schams  « les  Bayons  du  soleil  » ? 

QUISM  * (Muhammad  Ja’fau  ’Alî  Khan)  est  un  poète 

1 A.  « Contentement  ” , aÛTâpxsia- 

2 Le  D*’  A.  Sprenfjer  éerit  Majlile. 

^ A.  « Portion,  sorte,  espèee  n . 
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himloustaiii  dont  je  ne  puis  mentionner  (|ue  le  nom. 

ni’ISMAT  ‘ (le  nnbâb  Sguams  uddaula),  natif  de 
Debli  et  nn  des  notables  habitants  de  [jaklmau,  était  le 
fds  aîné  dn  nabàb  Bài^jàb  Cniî"  Khân.  Il  appartenait  à 
une  famille  célèbre  par  son  ancienneté  et  sa  bravoure. 
.V  l’époque  où  Quismat  jouissait  de  toute  la  confiance 
de  Mirzà  Jahândâr  Schâb,  Masliab  eut  occasion  de  le 
connaître;  il  devint  même  très-lié  avec  lui.  Quismat 
consultait  sur  ses  vers  Mivân  Ja’far  ’Alî  Hasrat,  et,  après 
la  mort  de  ce  dernier,  Masbatï.  Il  se  distingua  surtout 
dans  les  salàms  et  les  marciyas.  On  le  compte  parmi  les 
écrivains  hindoustanis  les  plus  distingués.  On  lui  doit, 
entre  autres,  le  gazai  dont  la  traduction  suit  : 

Si  cette  idole  infidèle  venait  une  nuit  sur  le  toit  de  mon  logis, 
elle  paraîtrait  une  seconde  lune  devant  la  lune  dn  firmament. 

Tes  cils  se  sont  introduits  dans  mon  sein,  de  telle  manière 
que  je  n’ai  pas  eu  une  seule  portion  de  mon  cœur  qui  ne  fût 
percée. 

Oui  est-ce  qui  peut  résister  à ton  ordre?  Si  Riistam  ne  s’y 
•soumettait  pas,  il  périrait. 

Si  tu  paraissais  dans  le  bazar  du  monde , le  soleil  descen- 
drait du  firmament  tête  baissée. 

Quismat  ! lorsque  ce  visage  semblable  à la  lune  paraîtra , on 
le  prendra  pour  l’astre  lumineux  de  la  nuit  obscure. 


R 

RABT  * est  un  poète  hindoustaiii  élève  de  Jurât. 
Kamâl,  qui  nous  le  fait  connaître,  en  cite  trois  mukham- 
mas,  dont  un  est  la  paraphrase  d’un  gazai  persan  de 

' A.  Il  Sort,  destin  ». 

- Ou  ’Alî, 

^ A . « Lien  » . 

T.  II.  33 
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Mirzâ  Gatîl , chaque  strophe  urdue  se  terminant  par  un 
des  vers  persans  du  gazai  original.  Il  y a plusieurs 
poëmes  de  ce  genre  en  hindoustanî,  et  notre  langue 
elle-même  n’est  pas  dépourvue  de  compositions  où  des 
vers  latins  sont  intercalés  régulièrement  dans  des  stro- 
phes françaises. 

I.  RAGA  ‘ (le  maulawî  ’Alim  dllah)  est  un  poète  hin- 
doustanî qui  résidait  à Aoude,  et  qui  est  cité  par  Sarwar 
et  par  Schefta. 

lî.  RAÇA  (Mirza  Karîm  uddîn)  est  un  prince  contem- 
porain de  la  famille  royale  de  Timùr,  qui  est  compté 
parmi  les  poètes  hindoustanis.  Il  assistait  en  1261  (1845), 
accompagné  de  ses  fils,  aux  réunions  littéraires  que 
tenait  Karîm,  et  y faisait  fréquemment  des  lectures.  Il 
avait  environ  soixante-dix  ans  en  1847.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  ; mais  Karîm  les  critique 
dans  son  Tazkira,  surtout  sous  le  rapport  de  son  manque 
d’instruction  en  arabe,  ce  qui  lui  faisait  confondre  quel- 
quefois des  lettres  très-distinctes,  telles,  par  exemple, 
que  le  toé  et  le  té. 

III.  RAGA  (Mirza  Balkjiî^  Bahadur)  est  un  autre 
prince  de  la  famille  royale  de  Dehli , fils  de  Mirzâ  ’ld 

à qui  on  doit  des  poésies  bindoustanies.  Il  est  mentionné 
par  Sarwar  et  par  Karîm,  qui  le  distinguent  du  précédent. 

IV.  RAÇA  (Mîr  ’Alî  Ahmad),  fils  de  Mîr  Najaf  ’Alî, 
mujtn/iid  (théologien),  de  Faizàbâd,  et  résidant  à Lakh- 
nau,  ami  du  nabab  ’x\lî-jâh  Balladur  et  élève  distingué 
de  Raschk,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont  Muhcin  cite 
plusieurs  gazais  dans  son  Tazkira. 

* P.  « llahile,  intc!lllj;(Mit  ». 

2 C’est-à-diic,  tlo  lialkli. 

3 Ou  ’/f/iî,  .selon  Ziikà. 
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V.  HAÇA  (le  schaîkli  et  miyân  Muhammad-bakhsch) , 
cio  Ivaklmau,  lils  du  schaïkii  Muliil>h  ullah,  est  un  dessi- 
nateur (|ui  s’est  aussi, occu[)cî  de  |)oésie  et  qui  est  auteur 
d’un  Diwàn.  Il  a cHé  élève  d’Aschraf  Ivliân,  dont  Khàn 
est  le  takliallus. 

VI.  IIAÇA  (Lala  Amba-pkaçaü),  célèbre  narrateur  de 
contes,  fils  de  Chandi-])raçâd , neA^eu  (fils  de  sœur)  du 
ràjà  .Ihàû  Làl,  de  la  tribu  des  kàyatlis,  élève  du  nabâb 
Mi  rzâ  Taquî  Khan  Ilawas  j)Our  la  poésie,  et,  cpiant  aux 
contes,  élève  de  runicjue  de  son  temps  (en  ce  genre)  Mir 
Gàciiu  ’Alî,  est  auteur  de  poésies  hiudoustanies  dont 
Muhcin  cite  des  vers. 

RAC  AI  ',  j)oëte  urdù  dont  ’Ali  Ibrâhîm,  le  seul  des 
biographes  originaux  qui  en  parle,  cite  deux  vers  singu- 
liers dont  voici  la  traduction  : 

Le  cœur  de  bien  des  malheureux  est  attaché  à ces  tresses 
ambrées.  0 peigne,  prends  bien  garde  cpi’aucun  de  ces  che- 
veux ne  se  rompe. 

Tu  emportes  le  cœur  de  Raçâï,  qui  est  aussi  tendre  que  la 
fiole  la  plus  légère  est  fragile  ; mais  il  ne  se  brisera  pas  (il 
pourra  supporter  le  choc  violent  de  l’amour). 

RACIK  SUNDAR*  est  auteur  d’une  « Histoire  du 
Gange  » en  vers,  intitulée  Gangâ  hhakt  « le  Dévot  du 
Gange  » , et  mentionnée  dans  le  « General  Catalogue  « 
comme  ayant  été  publiée  à Rénarès,  « Gazette  Press  » . 

I.  RACIKH  * (le  schaïkh  Gulam  ’Alî  Khan),  derviche 
de  Patna,  élève  de  Fidwî  et  de  Mîr,  et  mort  en  1240 
(1824-1825),  est  compté  au  nombre  des  poètes  hin- 
doustanis  par  Abù’lhaçan  et  Schefta.  Ràcikh  est  en  effet 
auteur  : 

‘ P.  « Habileté  »,  etc. 

1.  M Le  beau  spirituel  ». 

A.  K Ferme,  solide  ». 
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1"  D’un  Diwân  publié  à Lakhnau  en  1263  (1846- 
1847),  avec  les  Dîwàns  d’Atasch  et  d’Abâd,  en  un  vo- 
lume de  256  p.  à trois  colonnes,  dont  chacune  contient 
un  des  trois  Dîwâns  ; 

2“  Du  Masnawi-i  nâz  o niyàz  « Poëme  de  prière  et 
de  supplication  » , qui  a pour  sujet  les  louanges  de  Dieu 
et  de  Mahomet.  Cet  ouvrage,  écrit  en  vers  urdus, 
a été  imprimé  en  1851  à la  typographie  de  Mustafà 
Khân,  à Cawnpûr. 

II.  RACIKH  (le  khwàja  Ahm.adî  Khan)  était  mort 
(juand  Schorisch  écrivait.  Il  est  auteur  de  poésies  hin- 
doustanies. 

III.  RACIKH  (le  nahàb  Zafar  Yab  Khan),  natif  de 
Bareilly  et  habitant  de  Lakhnau,  fils  du  maulà  MiAàn  et 
petit-fils  de  feu  lé  célèbre  Hâfiz  ulmulk  Hàfiz  Rahmat 
Khân  Balladur,  est,  selon  Bàtin , un  poète  d’un  talent 
très-distingué.  Il  est  aussi  mentionné  par  Mulicin , qui 
le  dit  élève  du  nabâh  Mançûr  Khân  Muhr  et  auteur 
d’un  Dîvv’ân  dont  il  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

IV.  RACIKH  (Talib  Huçain)  est  un  poète  hindou- 
stanî  dont  Béni  Nârâyan  cite  un  gazai  dans  son  Diwân-i 
Jnhân. 

V.  RACIKH  (’Inayat  cllah  Khan),  fils  de  Schams 
iiddaula  Lutf  ullah  Khân  Sâdic  Muhauwir  Jang,  est  au- 
teur du  Kàrislân-i  hindi  « Fabrique  indienne  » , qui  est 
une  transcription  en  caractères  persans  du  Suddh  swar 
« le  Vrai  ton  » , collection  de  poèmes  en  hraj-hhâkhâ, 
formant  un  des  neuf  ras  dont  le  Sitigâ?’  l'as  fait  partie. 

RA’D  ' (Lala  Ganga-praçau),  originaire  de  Cachemire 
et  natif  de  Lakhnau,  est  un  j>oète  urdû  mentionné  par 
Bàtin  dans  son  Gulschan  bé-khizàn. 


A . « Tomien  e n . 
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RAK-S1N(JII  ' est  aiileur  d’un  Ràmâyayia  himlouî 
intitulé  Pothi  Ràmnyana  « Livre  du  Ràmnyana  » . On 
en  eonserve  un  exemplaire  an  I5ritisli  Muséum  , écrit 
en  caraclères  jx'rsans.  fl  est  formé  de  strophes  de  sept, 
huit  ou  neuf  vers. 

I.  R\FAT^  (Mihr  ’Ai.î),  fds  d’un  prédicateur  (ivà’iz) 
royal,  se  distinguait  par  sa  facilité  d’élocution  et  par  ses 
reparties;  il  est  cité  par  Caùn  parmi  les  poètes  urdus. 

Il  est,  je  pense,  le  même  que  Ràfat  de  Lakhnau, 
mentionné  par  Zukà  ainsi  que  h>  suivant. 

II.  RAFAT  (Miy.v.n  Rauf  Ahmad)  est  un  pîr-zàda  qui 
descend  du  schaïkh  Ahmad  Mujaddid  Alf  Sâïiî  ^ ; il  est  né 
à Lakhnau  et  liahite  Rampùr,  mais  il  a visité  plusieurs 
fois  Dehli.  Ràfat  est  élève  de  Jurât  et  disciple  pour  le 
spiritualisme  (car  il  est  sofi)  de  Gulâm-i  ’Alî  Schâh.  H 
est  de  plus  fort  savant  en  géométrie  et  poète  distingué. 
Sarwar  en  cite  des  vers. 

I.  RAF’AT  * (le  schaïkh  Muhammad  Rafî’)  était  origi- 
naire d’Allahâhâd  ; mais  il  vint  résider  à ’Azimâbâd,  et 
y fut  du  nombre  des  officiers  du  nabâb  Mîr  Muhammad 
Câcim  Khân.  Selon  ’Alî  Ibrâhîm,  qui  l’avait  connu,  il 
avait  l’air  ouvert  et  était  très-aimable.  On  lui  doit  des 
poésies  urdues.  Il  est  nommé  Râzî  par  Kamâl,  qui  le  dit 
originaire  de  Hamadàn,  ville  célèbre  de  Perse.  Il  était 
mort  à l’époque  de  la  rédaction  du  Saràpâ  suk/ian. 

IL  RAF’ AT  (Muh.\mmad  ’Iça  Khan  Ansarî),  fils  du 
nabâb  Imtiyâz  Khân , est  un  poète  contemporain  men- 
tionné par  ’Ischquî. 

• I.  « Roi-lion  » . 

- A.  « Clémence  «,  écrit  par  nn  ré,  un  alif,  nn  fé  et  un  té. 

3 C’est-à-dire  le  rénovateur  ou  réformateur  du  second  millier  (d’an- 
nées) de  l’islamisme. 

^ A.  « Elévation  »,  etc.,  écrit  par  un  ré,  nn  fé,  nn  aïn  et  un  té. 
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III.  RAF’AT  (Gülam  .Iilanî '),  natif  de  Dehli,  élève 
du  maulawî  Cudrat  ullah  Schauc,  est  un  poète  hindou- 
stanî  qui  prit  d’abord  le  takhallus  de  Bédam.  Il  avait 
une  mémoire  telle  qu’il  retenait  par  cœur  un  cacîda  qu’il 
entendait  réciter  une  seule  fois.  Muhcin  en  cite  des  vers. 

IV.  RAF’AT  (Mirza  Piyarî)  était  un  membre  de  la 
famille  royale  de  Dehli,  et  il  habitait  le  palais  impérial. 
Il  était  âgé  d’environ  quarante  ans  en  1847.  Raf’at 
assistait  aux  réunions  littéraires  de  Karîm;  il  lut  dans 
ces  réunions  différents  morceaux  de  poésie  que  Karîm 
trouve  fort  beaux  et  dont  il  cite  des  fragments. 

I.  RAFI’^  (le  maulâna  Schah  Muhammad  Rafî’  dddîn), 
de  Dehli,  a traduit  le  Coran  en  bindoustanî.  Sa  traduc- 
tion , citée  avec  éloge  par  Saïyid  Ahmad  dans  son  Açâr 
ussanâdid , est  interlinéaire  au  texte.  Elle  a été  imprimée 
à yislâm  press  « Typographie  musulmane  » de  Calcutta, 
en  deux  grands  in-4”  : le  premier  en  1254  (1838-1839), 
le  second  en  1266  (1849-1850).  Cette  traduction  dif- 
fère entièrement  de  celle  de  ’Abd  ulcâdir  * ; mais  l’éditeur 
’Abd  ul’azîz  ^ y a joint  les  notes  marginales  de  ’Abd 
ulcâdir,  si  ce  n’est  qu’elles  sont  en  plus  petit  nombre  et 


' C’est-à-dire,  serviteur  du  grand  saint  musulman  ’Abd  ulcâdir  Jilànî 
ou  Guilànî  (du  Guilân).  Sur  ce  personnage,  voyez  mon  « Mémoire  sur  la 
religion  musulmane  dans  l’Inde  »,  p.  85,  86. 

2 A.  i>  Élevé  ». 

^ Il  jiaraît  que  la  véritable  traduction  de  ’Abd  ulcâdir,  sans  modili- 
cation  , est  celle  qu’on  a donnée  dans  l’édition  in— du  Coran  lithogra- 
phiée à Calcutta  et  dont  il  n’a  paru,  je  crois,  que  le  premier  volume, 
qui  se  compose  du  texte  arabe  (par  ([uatro  lignes)  accompagné  de  la 
traduction  urdue  (par  deux  lignes).  Sur  la  marge  on  trouve  le  commen- 
taire de  Huçaïu  VVâiz  Kàschifi  et  le  Tafsîr-i  ’Abbâcf. 

^ On  ne  doit  pas  confondre  cet  ’Abtl  ul’aziz  avec  celui  qui  fut  le  direc- 
teur spirituel  du  célèbre  réformateur  musulman  Saïyid  .Vhmad  et  à <jui 
on  doit  un  commentaire  célèbre  sur  le  Coran.  Voyez  son  article,  et  le 
Journal  Asiatique,  numéro  d’avril  1834, 
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avec  (les  coupures,  (.l’uprcîs  les  coiTeclioiis  du  liâjî  Haliz 
et  (lu  luaiilaAvî  Alimad  Kahir,  fils  Tun  et  l’autre  du 
schaïkli  Alimad  Sirhiudi  Mujaddid  AK  Sânî  ; et  aussi 
du  inaulawî  llâfiz  ’Ajîb  Alimad  et  du  luaulawi  Muham- 
mad Murtaza,  et  avec  l’aide  de  S.  S.  Wahîh  et  de  Mîr 
’Alî  Khàu.  \j’ Akhbàr-i  ’nlmn  de  Mirât  du  17  février 
1868  eu  annonce  une  nouvelle  édition  ' augmentée  d’une 
traduction  persane  interlinéaire  comme  la  traduction 
urdue  connue  sous  le  nom  de  Fath  urrahmnnî,  et  rédi- 
gée par  Maulâna  vScliâh  Wali  ullah.  En  marge  se  trouve 
le  commentaire  appelé  J'afsir-i  Jalalaïn,  c’est-à-dire  des 
deux  Jalàl  (Mahallî  et  Suyùtî),  le  premier  l’ayant  com- 
mencé et  le  dernier  achevé^.  Ce  volume  est  de  636  p. 
de  30  lignes,  dont  10  du  texte,  et  de  56  lignes  eu  marge. 

On  doit  au  mihue  écrivain  un  ouvrage  intitulé  Bayân 
ulâkhirat  « Explication  de  la  vie  future  » . C’est  une 
description  du  paradis  et  de  l’enfer,  traduite  du  persan 
d’Abù  Muhammad  ’Aïsch , imprimée  à Dehli  en  1845, 
in-8“,  et  à Eakbnau  en  1848. 

II.  RAEI’  (Rafî’  uddîn  Khax),  auteur  de  poésies  hin- 
doustanies,  est  mentionné  par  Sarwar,  Scbefta  et  Karîm. 
Selon  ces  biographes , il  était  Afgân  de  nation  et  d’une 
famille  de  scbaikhs  de  Lakhnau,  mais  il  alla  vivre  à 
Murâdàbâd  ; ils  ajoutent  qu’il  avait  fait  le  pèlerinage 
des  deux  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine. 

RAFI’  UDDO  * est  auteur  du  Kaïfyat  madraça  ’arahi 
Déoband  « Rapport  sur  l’école  arabe  de  Déoband  » , en 
urdù;  Mirât,  1868,  gr.  in-8“  de  42  p. 

1 C’est,  je  pense,  la  même  édition  dont  j’ai  parlé  dans  mon  Discours 
d’ouverture  de  1867,  p.  32,  d’après  une  autre  annonce. 

- Voyez  le  Dictionnaire  bibliographique  de  Hâjî  Khalfa,  art.  Tafstr. 

® A . « Celui  qui  est  élevé  par  la  religion  » . 
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I.  RAFIG  ' (Ummed  Beg)  est  un  poëte  hindoiistani  qui 
résidait  dans  la  ville  de  Patna  avant  l’époque  où  Béni 
Nàràyan  écrivait  son  Anthologie.  Ce  biographe  cite  de 
Rafîc  un  gazai  très-remarquable  dans  l’original,  et  dont 
je  ne  donne  cependant  pas  la  traduction,  pai'ce  qu’il  res- 
semble trop  à un  autre  qu’on  trouve  à l’article  Açaf. 
Muhcin  en  cite  aussi  des  vers. 

II.  RAFIG  (Mirza  Açad  Beg),  de  Dehli,  élèvede  Firâc 
(Sanâ  ullalî  Khân),  était  militaire  de  profession  et 
s’occupait  avec  succès  de  poésie  hindoustanie.  Il  fré- 
quentait la  cour  de  Dehli  et  tenait  chez  lui  une  réu- 
nion littéraire  où  les  auteurs  venaient  réciter  leurs  vers. 
Il  les  accueillait  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
«jouant  avec  eux,  selon  l’expression  de  Câcim,  aujeu  de 
nard  de  l’amitié  » . Il  était  mort  en  1221  (1806-1807). 

III.  RAFIG  (Amîn  gllah)  est  un  autre  poëte  hindou- 
stanî  que  le  même  biographe  Câcim  distingue  du 
précédent. 

IV.  RAFIG  (Muhammad),  de  Cabùl,  est  auteur,  à ce 
qu’il  paraît,  d’un  masnawî  intitulé  Lâla  dag  - « la  Bles- 
sure de  la  tulipe  » , et  en  anglais,  « A poetical  account 
of  Muhammad  Rafik  of  Kabnl  * » . 

RAG-RA.1  SINGH  est  auteur  du  Ruhmini  purniyâ  " 
« Mariage  de  Rukminî  et  de  Krischna  » , ouvrage  im- 
primé dans  l’Inde. 

RAG  SAGAR  ® (Sri  Krischnanand  Byas  Déo)  , brahmane 

* A.  « Gonipa{>non  >i . 

■-  Voyez  l’iiidicntion  d’un  masn.iw!  du  même  tilre  à l’article  Garm. 

Zenker,  « BiBliotlieca  orieiUalis  ». 

^ I,  <1  Le  roi  des  rà(;s  (modes  musicaux)  ». 

^ Ce  mot  sif'uilie  proprement  un  ornement  que  les  fetnmes  portent 
au  cou  (Canûn-i  Ixliltn). 

® .1  L’Océan  des  cliants  ».  Celte  expression  est  en  réalité  un  titre 
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(le  lii  classe  des  (Jaur  et  natil  de  D(*va  Gail>-lv(it , eu 
Odeï|)ùr,  dans  la  province  de  Méwar.  Il  est  auteur  du 
Ràg  halpadruma  « l’Heureux  arhre  des  ràgs  » , collec- 
tion de  douze  làkhs  et  vinjjt-cinq  mille  (1 ,225,000)  vers 
populaires.  L’iinju-ession  de  cet  ouvrage,  coininencée 
à Calcutta  en  1S99  du  saniwat  ( 1249  de  l’ère  du  Ben- 
gale et  1842  de  .1.  G.),  a ét(î  teriniime  en  1902  du 
samwat  ( I 252  de  l’ère  du  Bengale,  1845  de  .1.  G.).  Le 
[iàg  l.alpodruma  forme  un  (înorme  volume  {;rand  in-4“ 
de  prc's  de  1,800  p.  L’auteur  a voyagé  pendant  vingt- 
deux  ans  pour  recueillir  ces  chants  poj)ulaires,  ainsi 
tpi’il  le  fait  savoir  dans  sa  préface.  Gette  Anthologie  est 
précieuse,  car  elle  nous  fait  connaître  beaucoup  de  poé- 
sies dues  à des  auteurs  célèbres  et  inconnues  jus(]u’ici.  Le 
même  Bàg  Sàgar  a annoncé  l’intention  de  donner  une 
édition  du  Bhahta  mal  de  Nablia  Jî. 

Le  Râg  halpadruma  se  divise  en  plusieurs  parties.  On 
peut  en  compter  sept  principales  : la  première,  compo- 
sée de  pièces  de  poésie  sur  différents  râgs,  a 164  p.  ; la 
seconde  offre  le  Sûr  sàgar  de  Sur-dâs  en  entier  et  con- 
tient plus  de  600  p.  ; la  troisième  offre  344  p.  de  chants 
variés  hindous  et  musulmans;  la  quatrième  se  compose 
de  cliants  sur  le  printemps  et  le  holi,qui  font  176  p.;  la 
cinquième  est  une  collection  de  dhurpads  et  de  khiyâls 
en  deux  parties,  une  de  208  p.  et  l’autre  de  156;  la 
sixième  contient  76  p.  de  gazais,  de  rekhtas,  etc.  ; enfin 
la  septième  offre  en  28  p.  les  vers  des  ràjâs  Bhartarî  et 
Gopi  Chand. 

1.  RAGBAT  ' (Mîr  Abd’lma’alî),  de  Lakhnau,  élève 

qui  fut  donné  à l’auteur  par  le  sultan  de  Dehli  pour  faire  allusion  à la 
collection  qu’il  a faite;  et  ce  titre  lui  sert  de  takhallus  ou  d’appellation 
poétique. 

* A.  « Désir,  curiosité  ». 
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de  Mammin  , est  un  poète  hindoustanî  mentionné  par 
Càcim  et  par  Sarwar.  Schefta , qui  en  parle  aussi,  le 
nomme  Abu  Ima  âni. 

II.  RAGBAT,  de  Murâdâbâd,  est  un  autre  poète  hin- 
doustanî mentionné  seulement  par  Sarwar. 

RAGHU-NATH  ‘ (le  pandit)  est  un  écrivain  hindi 
qui  vivait  en  1700  de  l’ère  saka  (1622  de  J.  G.),  et  à qui 
on  doit  : 

Le  Naïa  Damayanti  sivayambar  âkhyànam  « Histoire 
du  choix  matrimonial  de  Nal  et  de  Damayanti  » ; c’est- 
à-dire  une  des  nombreuses  versions  de  l’intéressante 
légende  que  Bopp  fit  connaître  le  premier  en  Europe 
sous  le  titre  de  « Nalus  » , et  qui  a certainement  con- 
tribué h populariser  l’étude  du  sanscrit  dans  le  monde 
savant. 

Il  a été  publié  à Bénarès  en  1868,  par  le  bâbù 
Gokul  Chaud  un  ouvrage  intitulé  Raghu-nâth  satak 
« les  Centaines  de  Raghu-nâth  » , collection  de  dohas 
hindis  de  différents  auteurs. 

RAGHU-NATH-DAS  (le  bâbû)  a publié  : 

1°  Un  choix  des  poésies  du  célèbre  Sur-dâs,  sous  le 
titre  de  Süra  sâgara  raina  « Perles  de  l’océan  de  Sûr- 
dâs»  ; Bénarès,  1864,  in-8"  de  274  p.  ; 

2“  Une  édition  du  Kabit  Râmâyana,  suivi  de  VHanu- 
man  bahuk ; Bénarès,  1865,  in-8'’  de  68  p.,  {)ubliée  aux 
frais  du  bàbû  Abinàcî  Làl,  du  bâbù  Bholâ-nâth  et  du 
munscbî  Haribans  Lâl , à l’imprimerie  de  Gopî-nâth 
Pâthak  ; 

3®  Le  Racik  mofian  « la  Fascination  spirituelle  (de 

* I.  Il  Le  seiyneni'  «le  Rn{;liu  »,  surnom  de  Rama. 

2 Voyeison  article. 

2 I.  U Serviteur  de  Bâma  », 
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Krlschna)  »,  pormc  publié  aussi  à IJéuarès  eu  18(J5, 
aux  frais  des  mêmes  ; in-8“  de  122  p.  de  19  lignes. 

HAGHU-NATH  SINGH  (le  maharaja)  est  auteur  : 

1®  De  la  traduction  en  hindoustani , sous  le  titre  de 
Outpost  Drül  kà  kitàb,  du  traité  anglais  de  l’«  Outpost 
Drill  » ; Balgram,  18(J7,  petit  in-i°  de  215  p.  ; 

2®  De  V Auand  ainbudhi  « l’Océan  du  bonheur  » , tra- 
duction eu  hindi  du  Bhagavat  purùna,  énorme  volume 
in-4®  de  1252  p.  ; Bénarès,  1868  ; 

3®  De  la  traduction  en  hindoustani  du  « Field  exer- 
cises and  évolutions  of  infantry  » ; Bombay,  1868,  in-8® 
de  450  p. 

I.  RAGUIB  ‘ (Mohammad  Ja’far  Khax),  de  Dehli, 
parent®  du  nabàb  Lut!  ullah  Khân  Sàdik,  était  d’une 
famille  très-distinguée.  A l’époque  où  Ibràbim  écrivait, 
Râguib  résidait  depuis  quelque  temps  à ’Azimàbâd,  où 
il  jouissait  de  la  considération  et  se  livrait  avec  avantage 
à la  culture  de  la  poésie  hindoustanie  et  persane.  Il  est 
auteur  de  deux  Dîwâns  urdus  dont  la  bibliothèque 
du  Collège  de  Fort- William , à Calcutta,  possède  un 
exemplaire,  et  d’un  Dîwàn  persan. 

Râguib  est  mort  à Patna  avant  l’époque  de  la  rédaction 
du  Tazkira  de  ’lschquî. 

II.  RAGUIB  (Mirza  Sdlaïman  Cclî  Beg),  militaire. 
Persan  d’origine,  mais  natif  de  Dehli,  capitale  de  « l’Hin- 
doustàn , image  du  paradis  ® » , a écrit  des  poésies  esti- 
mées tant  en  hindoustani  qu’en  persan.  Il  était  lié  avec 
Ranguîn,  qui  fut  son  maître,  et  avec  Mîr  Inschâ  ullah 
Khàn , qu’il  consultait  sur  ses  productions  en  rekhta  ; 

1 A.  U Désireux  ». 

2 Neveu  selon  les  uns,  et  selon  les  autres,  cousin. 

3 Hindûslân  jinnat  nischàn.  C'est  ainsi  que  le  biographe  Càcim 
nomme  souvent  sa  patrie. 
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mais  il  fut  un  jour  eu  désaccord  avec  Inschâ,  et  Sarwar 
nous  apprend  qu’il  écrivit  contre  lui  une  satire. 

Muhcin  en  cite  des  vers. 

III.  RAGÜIB  ( Jankî-praçad)  n’est  pas  le  même  que 
Mirrikli  ( Jankî-praçâd)  dont  il  a été  parlé  à la  page  330. 

I.  RAHAT*  (Bhagawant  Raé) , deKakori,  des  dépen- 
dances de  Lakhnau,  fils  de  Dîn-dayâl  et  élève  du  saïyid 
Agâ  Haçan  Amânat,  est  un  poète  dont  Karîm  cite  un 
gazai,  et  le  même  probablement  à qui  on  doit  un  cacîda 
intitulé  Fath  Dehli  o hâl  bagâwat  « la  Prise  de  Dehli  et  le 
tableau  de  l’insurrection  >>  , poème  urdù  de  plus  de  cent 
vers  en  faveur  des  Anglais,  imprimé  à la  typographie 
du  Nûr  ulakhbâr  « la  Lumière  des  nouvelles  » , à Agra, 
en  1857,  petit  in-folio  de  8 p.  Muhcin,  qui  mentionne 
aussi  cet  écrivain,  donne  quelques  échantillons  de  ses 
poésies  hindoustanies. 

II.  RAHAT  (Mirza  Muhammad  Beg  Sahib),  de  Dehli, 
habitant  de  Patyâla,  est  un  poète  contemporain  dont  on 
trouve  un  mukhammas  de  dix-huit  strophes  dans  le  nu- 
méro du  30  juin  I 868  de  ÏAwadh  akhbâr.  Je  pense  que 
ce  même  écrivain  est  auteur  d’un  Nal  o Daman  en  urdù 
publié  à Dehli  en  1868,  in-8'*  de  40  p. 

I.  RAHIM^  est  un  poète  que  Gâcim  et  Sarwar  disent 
contemporain  de  Wall;  mais  je  pense  qu’ils  l’ont  con- 
fondu avec  Rahmân,  dont  il  est  parlé  un  peu  plus 
loin , ces  deux  mots  signifiant  la  même  chose  et  s’em- 
ployant ensemble  en  parlant  de  Dieu,  entre  autres  dans 
la  formule  Bism-illah  irrahmân  irrahîm  « Au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux  » . 

II.  RAIIIM  (’Ard  urrahîm  Khan),  de  Lakhnau,  fils  de 

* A.  « Repos  » . 

2 A.  « Compatissant  n.  Ce  mot.  arabe  est  écrit  par  ré,  hé  (sixième 
lettre  tle  l’alpbabet  arabe),  yè  et  mîm. 
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Dost  Muhammad  Ivhùii,  capitaine  de  cavalerie,  élève 
distingué  de  Mîr  ’Ali  Békhud,  est  auteur  de  poésies 
mises  seulement  en  circulation  parmi  ses  amis,  mais 
dont  Mulicin  donne  un  échantillon. 

III.  RAIIIM  ( R.miîm-hakhsch),  défunt,  est  un  poêle 
hindoustani  dont  Muhcin  cite  aussi  des  vers  dans  son 
Tazkira. 

RAHIM  KHAN,  docteur  eu  médecine,  est  auteur  entre 
autres  : 

r D’un  ouvraye  sur  le  traitement  des  femmes  en- 
ceintes, imprimé  à Lahore,  en  179  p.,  et  intitulé  Atnràz 
uUiubla  wa’lmilAd  « Maladies  des  femmes  enceintes 
et  de  l’accouchement  » ; 

2“  Du  NayA  matëriya  madikà  « Nouvelle  matière 
médicale  »,  en  urdù  ; Lahore,  1868,  in-8®  de  518  p. 

IIAIIIM  ' (Min  Mdhaslmad  ’Alî)  est  un  autre  poète 
hindoustani  sur  lequel  je  ne  trouA^e  aucun  renseignement 
dans  les  hiographies  originales. 

RAHMAN  contem[)orain  de  Wali,  est  mentionné 
parmi  les  poètes  liindoustanis  par  Gàcim  et  Sarwar.  La 
bibliothèque  du  Collège  de  Fort-William  possède  un 
exemplaire  de  son  Dîwàn. 

RAHMAN  ’ALI*  KHAN  est  auteur  : 

1°  Du  Tuhfat  macbnl  dar  fazâïl  l'açül  « Catleau  ac- 
ceptable sur  les  excellences  du  Prophète » ; Cawnpùr, 

1 863,  in-8“  de  24  p.  ; 

' Autre  ortUographe  du  lakliallus  des  auteurs  précédents,  ce  mot 
étant  ici  écrit  par  un  »e,  un  alif,  un  hé  (sixième  lettre  de  l’alphabet 
arabe)  et  un  infm. 

- A.  Pour  ’Abd  urrahmân  » serviteur  du  Miséricordieux  ». 

^ A.  ic  ’AH  le  compatissant  ». 

^ Dans  le  « Literarv  Record  » de  Trübner,  n°  44,  on  a traduit  ce 
titre  par  « Eulogv  of  tbe  prophels  of  tbe  Old  Testament  »;  mais  alors  il 
laut  lire  ruçul  au  pluriel,  sans  wâw. 
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2“  Du  Gulztir-i  na  t « le  Jardin  des  lotianges  (de  Ma- 
homet) » , poëme  publié  à Cawnpûr  en  1868,  in-8®  de 
30  pages. 

I.  RAHMAT  ‘ (Rahmat  dllah  Khan),  câzî  ulcuzàt  de 
Dehli,  est  originaire  de  Cachemire.  On  lui  doit  un  Dîwân 
de  gazais  persans  et  beaucoup  de  poésies  hindoustanies 
mentionnées  par  Sarwar. 

Serait-il  le  même  qui  est  auteur,  en  collaboration  de 
Jos.  Warren,  d’un  « Urdu  spelling  Rook  » , imprimé  en 
caractères  persans  à l’imprimerie  des  Missions  d’Allah- 
âbâd,  in-8®  de  24  p.,  mentionné  par  Zenker,  « Biblio- 
theca  orientalis  » ? 

II.  RAHMAT  (le  pandit  Ganga-praçad) , originaire 
aussi  de  Cachemire,  mais  habitant  de  Lakhnau,  fils  de 
Mot!  Lâl  et  élève  d’Amânat,  est  un  poète  hindoustani 
dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

RAHMAT  ULLAH  '^  est  l’éditeur  d’un  journal  urdû 
de  Madras  qui  existe  depuis  longtemps  dans  cette  ville, 
qui  porte  le  titre  de  Jâmi  ulakhbâr  « Recueil  des  nou- 
velles » , et  qui  paraît  le  lundi  de  chaque  semaine  par 
cahiers  de  8 p.  in-4®  sur  deux  colonnes  de  25  lignes. 

Serait-il  le  même  que  le  maulawî  Rahmat  ullah,  au- 
teur, en  compagnie  du  Dr.  Wazîr  ’Alî,  d’un  ouvrage 
contre  le  christianisme  (jui  a une  certaine  célébrité  dans 
l’Inde  et  qui  est  intitulé  "Ijâz  ’içawi  « Désapj)ointenient 
chrétien  * » ? 

RAI  ou  RAE  (Miuza  Ya’cüb  Beg)  est  un  poète  urdù 

• A.  <1  Miséricordp  ». 

2 A.  U I.a  miséricorde  de  Dieu  ». 

^ Voyez  p.  13  de  ce  volume,  et  l’«  Extract  from  the  Umritsir  Reports 
for  1866  »,  pul>lié  dans  1’»  Autobio(]raphy  of  a native  clergyman  in 
India  »,  p.  1.5. 

A.  » Vue,  proici,  dessein  » 
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originaire  du  Turàii,  mais  né  dans  l’Hindonstan.  Il  était 
jeune  lorsque  Càcim , qui  le  mentionne,  écrivait  son 
Tazkira,  et  mort  lorsque  Zukà,  qui  le  mentionne  aussi, 
rédijjeait  le  sien. 

RAl-DAS  ou  RAO-DAS  *.  Ce  personinqje,  qui  était  de 
la  caste  cousiilérée  connue  impure  des  c/iamâr,  <jui  em- 
ploient le  cuir  dans  leurs  ouvra(>es,  fut  disciple  de  Râ- 
mânand  et  fondateur  d’une  secte  appelée  de  son  nom 
Raï-dàci.  On  doit  le  comj)ter  parmi  les  poètes  hindonis, 
car,  en  effet,  on  lui  est  redevahle  de  poésies  remar- 
quables écrites  dans  cet  idiome.  (Juelques-unes  font 
partie  de  l’Ad/  granlh  des  sikhs,  et  d’autres  de  la  col- 
lection des  hymnes  et  des  prières  dont  cette  secte  fait 
usaye  à Rénarès  On  en  trouve,  du  reste,  un  fragment 
dans  l’article  du  Bhakta  mâl  consacré  à ce  personnage, 
et  dont  voici  la  traduction  : 

C H H A P P A i . 

Les  discours  sublimes  du  vertueux  Uaï-dâs  brisent  le  nœud 
du  doute. 

Il  prononça  des  paroles  conformes  à la  tradition,  aux  Védas, 
aux  Schastars.  Les  dévots  le  serrèrent  contre  leur  poitrine, 
s’unissant  à lui  comme  le  sucre  au  lait. 

Par  la  faveur  de  Wiscbnu  il  obtint  le  bien-être  en  ce 
monde  et  l’éternelle  félicité... 

Le  dieu  s’étant  assis  sur  le  trône  royal,  manifesta  la  foi  de 
son  serviteur.  Tous  ayant  renoncé  à l’orgueil  de  la  distinction 
des  castes  s’attachèrent  à ses  pieds  comme  la  poussière. 

* Pour  Ravi-dâs , d’après  l’orthographe  sanscrite,  « serviteur  du 
soleil  » . 

2 H.  H.  Wilson,  « Âsiatic  Researches  »,  t.  XVI,  p.  81;  t.  XVII, 
p.  238. 

3 Les  chefs  des  sectes  indiennes  nouvelles,  tels  que  Ràmàiiand, 
Dadu,  etc.,  à l’imitation  de  Sakvamuni , ont  tous  adopté  l’égalité  des 
hommes  pour  dogme  fondamental. 
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Les  discours  sublimes  du  vertueux  Raï-das  brisent  le  nœud 
du  doute. 


EXPLICATION. 

fl  y avait  un  brahmâcharî  ' qui  était  disciple  de  Ràmànand. 
Il  se  procurait  des  aliments,  les  préparait,  puis  les  plaçait  de- 
vant la  statue  du  dieu.  Il  y avait  à la  porte  du  temple  un 
banyân  qui  était  lié  d’affaires  avec  un  boucher.  Cet  homme 
demandait  sans  cesse  au  brahmâcharî  la  faveur  de  lui  laisser 
un  jour  faire  une  offrande  à la  divinité;  mais  le  brahmâcharî 
ne  tenait  aucun  compte  de  sa  demande.  Un  jour  la  pluie  em- 
pêcha le  brahmâcharî  de  sortir  du  temple;  il  accepta  alors 
l’offrande  du  banyân,  et  la  prépara  pour  le  dieu.  Lorsque 
Râmânand,  ayant  pris  la  nourriture,  se  mit  à méditer  sur 
Raghu-nâth  (Rânia),  son  attention  ne  put  se  fixer.  Il  demanda 
à son  élève  de  qui  il  tenait  ce  jour-là  la  nourriture  du  dieu. 
Celui-ci  répondit  qu’il  l’avait  reçue  du  banyân.  Alors  le 
swâmî  fil  entendre  ces  mots:  O chamâr!  D’après  cette  malé- 
diction Uat-dâs  mourut,  et  naquit  de  nouveau  dans  la  maison 
d’un  homme  de  la  caste  des  chamârs.  Comme  il  refusait  le 
sein  de  sa  mère,  une  voix  du  ciel  se  fit  entendre  à Râmânand. 
C’était  Bhagavat,  qui  lui  dit  : « Allez  à la  maison  du  chamâr 
où  Rai-dâs  a pris  de  nouveau  naissance.  » L’ascète  se  leva,  et  se 
dirigea  vers  la  maison  qui  lui  avait  été  indiquée.  Le  père  et 
la  mère  de  Raï-dâs,  affligés  comme  ils  l’étaient,  s’empressè- 
rent d’accourir,  et  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint.  Râmânand 
n’eut  pas  plutôt  fait  entendre  le  mantra  de  l’initiation  à 
l’oreille  de  Raï-dâs,  que  ce  dernier  ne  refusa  plus  de  se  nourrir 
du  lait  de  sa  mère. 

Lorsqu’il  fut  grand,  il  s’occupait  à faire  des  souliers.  Quand 
des  sâdhs  venaient  lui  demander,  il  hmr  donnait;  et  au  soir  il 
portait  à son  père  et  à sa  mère  les  deux  à quatre  païças  (jui 
lui  restaient.  Ceux-ci  s’étant  fâchés  contre  lui  à ce  sujet , le 
chassèrent  hors  de  leur  maison. 

Le  Seigneur  vint  le  visiter  sous  l’apparence  d’un  waïsch- 
nava;  il  lui  donna  un  fragment  de  la  pierre  philosophale, 


* Jeune  éuidiant  l>ralimiiiie. 
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ol  lui  montra  coiuinont  il  fallait  s’en  servir  pour  changer  le 
fer  en  or.  Toutefois  Rai-<lâs  lui  dit  : « Ma  richesse, c’est  Kània.  » 

PAO  DE  Stjn-DAS. 

Le  num  de  llari  est  la  grande  ricliesse  de  ses  serviteurs;  elle  s’ac- 
croît de  jour  en  jour  d’nii  «juart  ou  de  la  moitié,  et  elle  ne  diminue 
jamais  d’un  d.ini  •.  Aucun  voleur  ne  s’en  empare,  ni  pendant  le  jour,  ni 
pendant  la  nuit’-^;  elle  est  en  sûreté  dans  la  maison.  O Sur-d.às,  celui 
dont  le  Seigneur  est  la  richesse  a-t-il  besoin  d’une  pierre? 

Il  Mettez  ce  morceau  de  pierre  sur  le  toit  »,  ajouta  Raï-dâs. 

Le  Seigneur  laissa  passer  treize  mois,  puis  il  vint  encore,  et 
trouva  Raï-dâs  dans  la  même  détresse,  l.a  jtierre  était  encore 
au  même  endroit.  Alors  Rai-dûs  s’étant  assis  pour  faire  le  ser- 
vice divin,  il  vit  cinq  pièces  d’or  sous  le  trône  du  dieu,  et 
n’osa  pas  continuer  les  cérémonies  sacrées.  ÎMais  le  Seigneur 
lui  envoya  un  songe,  et  lui  dit  r/ans  ce  songe  : « 0 Raï-dâs, 
me  céderas-tu,  ou  dois-je  te  céder?  » D’après  ce  discours,  il  se 
décida  à prendre  les  pièces  d’or,  et  il  mi  bâtit  un  nouveau 
temple  où  il  plaça  un  mahant.  Pendant  tout  le  jour  il  distri- 
buait les  vivres  offerts  h l’idole.  Sa  réputation  s’étendit  dans  la 
ville.  Grands  et  petits  venaient,  et  obtenaient  la  nourriture 
consacrée.  Puis  le  Seigneur  voulut  le  rendre  célèbre.  Il  pensa 
que  les  méchants  étaient  la  clef  propre  à ouvrir  la  chambre 
de  la  grandeur  des  sâdhs.  Il  changea  donc  l’esprit  des  brah- 
manes au  sujet  de  Raï-dâs;  aussi  allèrent-ils  se  plaindre  au 
roi  en  ces  termes  : 

SLOKA  SANSCRIT. 

Là  où  on  respecte  les  choses  qui  ne  sont  pas  respectables,  et  où  les 
choses  respectables  n’attirent  rien  moins  que  le  respect,  là  trois  choses 
surviennent  : la  famine,  la  mort,  la  crainte. 

Ils  ajoutèrent  en  injuriant  Raï-dâs  ; « Un  chamâr  fait  le 
pùjâ  du  salgrâm,  et  distribue  ensuite  la  nourriture  sacrée  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  la  ville.  Ainsi  il  les  dépouille  de  leur 
caste  et  l’anéantit.  » Le  roi  ayant  entendu  ces  plaintes,  fit  appe- 
ler Raï-dâs,  et  lui  dit  : « Livrez  le  salgrâm  aux  brahmanes.  » 

* Trente-quatrième  portion  d’un  païçà,  dont  il  faut  douze  pour  un 
ànà.  Seize  ànâs  valent  une  roupie. 

- Conf.  Matth.,  vi,  19,  20. 

T.  II. 
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Il  répondit  : u C’est  très-bien,  je  ne  demande  pas  mieux 5 mais 
si  à la  nuit  l’idole  vient  encore  me  trouver,  les  brahmanes 
crieront  ensuite  que  je  l’ai  volée.  Ainsi  ne  laleurlivrezqu’après 
avoir  fait  une  épreuve.  » En  effet,  le  roi  fit  placer  le  trône  de 
tidole  au  milieu  de  l’assemblée  royale.  Il  dit  aux  brahmanes 
d’appeler  l’idole.  Ceux-ci  se  fatiguèrent  à force  de  réciter  le 
Véda,  mais  l’idole  ne  bougea  pas.  Alors  Raï-dâs  fit  entendre 
un  chant  tellement  tendre,  que  l’idole  avec  son  coussin  alla  se 
mettre  sur  les  genoux  de  Raï-dâs.  Les  brahmanes  se  retirè- 
rent en  rougissant , et  le  roi  traita  Raï-dâs  avec  beaucoup  de 
respect. 

Jhâlî,  reine  de  Chitor,  était  allée  auprès  de  Kabîr  pour  être 
son  disciple.  A son  arrivée  elle  trouva  Kabîr  assis  sur  un  tapis 
sur  lequel  il  avait  laissé  tomber  de  la  mélasse,  et  qui  était 
couvert  de  plusieurs  milliers  de  mouches.  A celte  Mie  sa  foi 
ne  put  se  développer;  mais  ayant  contemplé  la  beauté  de 
l’idole  de  Raï-dâs,  cette  reine  devint  disciple  de  ce  dernier. 
Lorsque  les  brahmanes  qui  étaient  avec  elle  eurent  appris 
cela,  leur  corps  fut  brûlé  par  le  feu  de  la  colère,  et  ils  allèrent 
réclamer  auprès  du  roi.  Celui-ci  leur  dit  que  déjà  on  avait  fait 
subir  une  épreuve  à Raï-dâs.  Les  brahmanes  insistèrent,  et  le 
roi  se  décida  à faire  de  nouveau  venir  le  saint,  et  à lui  faire 
subir  la  même  épreuve  que  la  première  fois.  Les  brahmanes 
se  fatiguèrent  en  vain  à force  de  lire  le  Véda;  quant  à Raï-dâs, 
il  récita  ce  vers  de  sa  composition  en  l’honneur  du  dieu  qui 
justifie  le  coupable. 

PA  1). 

O dieu  des  dieux  , vous  èles  déjà  venu  à mon  secours.  Vous  êtes  la 
racine  du  l)onheur  suprême  qui  n’a  pas  d’éfjale.  .1  ai  Iroiivé  celle  racine 
en  embrassant  vos  pieds.  J’ai  habite  dans  le  sein  de  plusieurs  Icmmes  *, 
sans  pouvoir  éviter  la  crainte  de  la  mort.  Tant  que  je  ne  me  suis  pas 
livré  à votre  culte,  j’ai  erre  (jà  et  là  dans  l' irrésolution  J’ai  nagé  dans  la 
doideur  infrancbissable  du  cbarme  de  l’illusion  et  du  goût  erroné  pour 
les  choses  visibles.  Aujourd’hui,  à cause  de  la  foi  en  votre  nom,  je  dois 
m’abstenir  de  penser  à tome  autre  chose , cl  ne  jtas  me  mettre  en  |)cine 
de  la  justice  du  monde.  Agrée/.,  ô Dieu,  l’adoration  de  votre  serviteur 
Baï-dàs.  Rendez  par  là  voire  nom  célèbre,  vous  qtil  [uirificz  le  pécheur. 


* Allusion  à la  métcm|isycose. 
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Alors  le  Seigneur  se  mit  en  mouvcineiil  de  la  meme  ma- 
nière que  la  |)remière  fois,  et  alla  s’asseoir  sur  les  genoux  du 
saint. 

I.orsque  la  reine  prit  congé  de  Raï-dâs,  ce  dernier  lui  re- 
commanda de  lui  écrire  , s’il  venait  à se  passer  quelque  chose 
qu’elle  voulût  lui  faire  savoir.  Quand  elle  arriva  dans  son 
pays,  les  brahmanes  l’insultèrent,  lui  reprochant  d’être  deve- 
nue disciple  d’unchamàr.  La  reine  fut  en  grand  souci,  et  elle 
écrivit  une  leJtre  à son  gurù.  Celui-ci  accourut.  La  reine  le 
reçut  avec  beaucoup  d’honneur,  et  le  fit  entrer  dans  son 
palais.  Tous  les  brahmanes  \inrent;  la  reine  leur  distribua 
<lcs\  ivres.  ,\près  les  avoir  a|)prèlés  à leur  manière,  ils  s’as- 
sirent pour  manger;  mais  voilà  qu’entre  chaque  couple  de 
brahmanes  il  parut  un  Raï-dâs.  Les  brahmanes  ayant  vu  ce 
miracle  deux  à quatre  fois,  s’inclinèrent  respectueusement 
devant  Raï-dâs,  et  tombèrent  à ses  pi(;ds.  Alors  le  saint 
ayant  découvert  sa  })oitrine,  leur  montra  le  cordon  qui 
annonçait  sa  véritable  caste. 

HAIHAN  ‘ (R.Vih.\x  uddîn),  du  Bengale,  est  auteur 
d’un  roman  en  vers  (masnawî)  intitulé  Khiyabàn-i  Raï- 
hân  « les  Parterres  de  la  grâce  divine  » ou  « de  Raï- 
hân  » , qu’il  a écrit  en  1212  (1797-1798). 

Cet  ouvrage  roule  sur  le  même  sujet  que  le  Gul-i 
Bakâwali  ou  le  Mazhab-i  ’ischc  ; mais,  outre  qu’il 
est  tout  en  vers,  il  est  beaucoup  plus  long.  Il  se  divise 
en  quarante  chapitres  intitulés  chacun  Gulgaschni 
« Abondance  de  roses  » . D.  Forbes  en  possédait  un  ma- 
nuscrit qui  a passé  dans  ma  collection.  C’est  un  petit 
in-folio  de  362  p.  de  15  lignes.  La  Société  Asiatique  du 
Bengale  en  possède  aussi  un  exemplaire  sous  le  n°  125, 
d’environ  650  p.  de  15  vers  à la  page.  Il  y êst  dit 
qu’il  a été  revu  en  1220  (1805-1806). 

* • Grâce,  faveur  ti . 
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Au  surplus,  il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  j’ai  dit 
ailleurs,  que  le  Gul-i  Bahàwali  est  une  légende  indienne 
qui  est  reproduite  dans  plusieurs  rédactions  différentes 
et  même  dans  le  dialecte  des  Laskars  du  Bengale 

RAJ-KRISCHAN  BAHADUR  (le  maliârâja)  naquit  en 
1782"^.  Son  père,  le  maharaja  Naba  ou  Nava  Kriscban 
Bahâdur,  fut  d’abord  munschî  de  l’honorable  Warren 
Hastings,  lorsqu’il  était  bien  jeune  encore,  jus(ju’en 
l’année  1750.  Plus  tard  il  accompagna  le  gouverneur 
général  lord  Clive  à la  cour  de  Delili , en  qualité  de 
secrétaire.  Après  avoir  reçu  différentesdistinctions  qu’il 
dut  à sa  bonne  conduite,  il  mourut  en  1798,  à l’âge  de 
soixante-trois  ans. 

Son  père  fit  don  à la  Compagnie  anglaise  d’une  por- 
tion de  terre  située  au  centre  de  Calcutta , terrain  sur 
lequel  fut  élevée  la  cathédrale  de  Saint-Jean.  Ce  râjâ  fut 
très-zélé  pour  la  cause  anglaise  pendant  les  troubles  qui 
précédèrent  l’élévation  de  Mîr  Ja’far  au  sùhadâri.  Pen- 
dant la  guerre  qui  eut  lieu  avec  Mîr  Càcim,  il  accompa- 
gna le  major  Adams,  jusqu’à  ce  que  ce  sùbadâr  lût 
chassé  de  la  province. 

Râj  Kriscban  était  le  petit-fils  de  Ràm  Cliaran  Dev, 
le  payeur  général  de  Son  Altesse  le  nabab  d’Arcate,  et 
(jui  ayant  été  chargé  d’anéantir  une  tribu  de  Mahrattes, 
nommés  Bargui,  habitant  le  midi  de  l’Inde,  la  défit 
plusieurs  fois,  mais  finit  par  être  tué  en  combattant 
contre  ces  rebelles. 

Râj-Krischan  reçut  le  \\ire  de  Mahàrâj A et  de  Bahâdur 
du  gouverneur  général  Sir  John  Macj)berson,  de  Sa  Ilau- 

• Voyez  .1.  Long,  « (ialalogiie  » , j).  95. 

Cet  article  est  tiré  en  graiule  partie  de  la  préface  du  Pooroos-pui  i~ 
Uija,  iradiiil  par  Kali  Kriscliiia. 
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tesse  le  prince  Mir/.à  Sclii{;ufta-Baklit  Baliàdur,  HIs  de 
Mirzà  Jaliàndar  Schalii,  liéritier  du  trône  de  l’empereur 
Seliàh  ’Alam,  et  d’antres  j)iinces  indiens.  Il  demeurait 
il  Calcutta,  où  il  IVéïpientait  les  Rnropéens  et  les  musul- 
mans les  |)lns  instruits.  La  culture  des  lettres  était  son 
occu[)ation  favorite,  et  il  se  distingua  comme  écrivain 
hindoustani.  Il  avait  accueilli  chez  lui  et  avait  employé, 
l’un  comme  aide  de  camp,  et  l’autre  comme  secrétaire, 
deux  écrivains  distingués,  Azuf  Schâliî  ' et  Jàn  Tapisch. 
Il  mourut  à l’àye  de  ipiarante-deux  ans,  en  1824,  lais- 
sant deux  filles  et  huit  fils,  le  second  desijuels  est  le 
maharaja  Kalî  Krischna,  occidentaliste  distingué,  dont 
il  a été  déjà  parlé. 

Les  ouvrages  nrdus  de  Ràj-Krischan  sont  les  suivants  : 

1“  Une  histoire  de  Mu’azzain  Schàh,  intitulée  Quissa-i 
Mu  azzam  SchAlii;  c Gsi  apparemment  l’histoire  du  sultan 
Muhammad  Mu’azzain  Balladur  Schâh,  Schâh  ’Alam,  fils 
aîné  de  ’Alamguir  Aurangzeh , lequel  ne  régna  que 
cinq  ans  ; 

2“  Cinq  Diwâns  hindoustanis,  c’est-à-dire  sept  collec- 
tions de  différentes  pièces  de  vers,  et  notamment  de 
gazais  ; 

Ces  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  son  fils  Kali 
Krischna. 

BA.1A  ■ est  un  poète  hindoustani  mentionné  par 
Sarwar,  Zukâ  et  ’Ischqui,  le  même  peut-être  qu’un  écri- 
vain contemporain  du  même  takhallus,  Miyân  Muhî 
uddîn  Khàn,  de  Haïderàhâd,  du  Décan , élève  du 
maulawî  Hàfiz  Mir  Schams  uddîn  Faïz,  et  auteur  du 

‘ Ou  plutôt,  je  pense.  Azur  (Lutf  ’Ali),  fils  de  ’Açâ  Rhân,  auteur  du 
voluuiineuxTazkira  des  poêles  persans  intitulé  Atasch-kadah  « le  Pyrée  » . 

P.  <1  Espérance  ».  Ce  mot  est  ici  écrit  par  un  ré,  xxnjîm  et  un  alif- 
(raja). 
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Sâgar  zébà  « la  Belle  coupe  » , masnawî  mystique  eu 
douze  coujiès  (cbauts)  sur  Tamîm  xVnsarî , saint  musul- 
man, lithographié  à Ellore  (Wélor)  en  1281  (1864- 
1865),  gr.  in-8“  de  44  p.  de  19  lignes,  par  les  soins  de 
son  élève  le  raunschî  Mîr  Nazar  ’Alî  Saïf,  de  Madras,  et 
de  Khâk-i  pâé  Raçûl  Il  y a un  exemplaire  de  ce  poème 
à la  bibliothèque  de  l’Ecole  spéciale  des  langues  orientales 
de  Paris. 

I.  RAJA  ou  RAJAH"  (Dagba  Jî  SrscH),  mahârâja  de 
Balrâmpûr,  est  auteur  de  poésies  hindoustanies  dont  de 
nombreux  échantillons  se  trouvent  cités  dans  l’ouvrage 
de  Nâmî  (MîrânSâhib)  intitulé iVo5c/i  dârû  « l’Antidote»  . 

II.  RAJA  (le  maharaja  Balwan  ou  B.alwaxt  Singh 
Bahadur),  fils  de  Chet  Singh  Bangor,  râjâ  de  Bénarès  et 
habitant  d’Agra,  est  un  poète  hindoustanî  élève  de  Mirzâ 
Hâtim  ’Alî  Beg  Muhr.  Bâtin  nous  apprend  qu’il  tenait  en 
1245  (1829-1830)  des  réunions  poétiques  auxquelles 
assistaient  entre  autres  Baklitawar  Singh  Gâfil,  Acâ 
Mirzâ,  Agâ  Ilâidar  ’Alî  Afsah  et  Schaikh  Plr-hakhsch 
Masrûr.  Il  est  auteur  d’un  Dîv\ân  dont  Muhcin  cite  des 
gazais  dans  son  Tazkira.  On  lui  doit  aussi  le  dut?'  chan- 
drika  « les  Rayons  lunaires  de  la  peinture  poétique  » , 
ou  poétique  hindie  en  vers,  accompagnée  d’un  commen- 
taire et  de  curieux  tableaux  des  mètres  liindis,  ouvrage 
dont  je  dois  un  exemplaire  à l’amitié  du  feu  major 
Fuller  et  qui  forme  un  volume  grand  in-8“  de  120  p., 
orné  du  portrait  de  l’auteur,  imj)rimé  à Agra  en  1859. 

* Ce  nom  signifie  « la  poussière  des  pieds  du  Propliète  ». 

2 I.  Titre  d’honueur  é(piivalant  à « roi  »,  ipii  en  dérive.  Ici  ce  mot 
est  écrit  par  un  ré,  un  alif-,  n\\  jîm  et  un  «///' (râjà)  ou  un  /le' (ràjali). 
La  première  ortliograplie  est  celle  que  suivent  les  Hindous;  la  seconde 
est  celle  des  musulmans. 
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liAJA  liAIIADCK,  lils  tlii  ràjù  Ncliilàl)  llàé,  ministre 
(lu  Jieii{;ale,  (*st  un  po(>to  hiruloustani  cité  [)ar  (ïacim. 

HA.IA  RAM  (le  luunsclii),  coimuissaire  municipal  de 
la  ville  d’Afjra,  est  auteur  du  Majma’  vlfawâïd  « Recueil 
de  choses  utiles  » ; un  vol.  iu-8“  de  198  p.  de  19  ligues, 
imprimé  à Agra  eu  18()4. 

Ràjà  Ràm  a été  pendant  vingt-cpiatre  ans  au  service 
de  la  Compagnie  des  Indes  : retiré  depuis  1857,  à 
cause  de  son  âge,  il  |Ouit  d’une  pension. 

Le  Majma’  ulfawâïd,  dont  je  dois  un  exemplaire  à. 
MM.  Schackel  et  Anderson , est  lithographié  et  orné 
du  portrait  de  l’auteur  gravé  sur  bois,  dans  son  costume 
indien,  assis  à l’orientale,  et  son  liuccu  devant  lui.  Cet 
ouvrage  renferme,  conformément  ;»  son  titre,  des  docu- 
ments utiles  en  différents  sens  et  paraît  destiné  aux 
écoles  des  natifs.  On  y trou\e  d’abord  une  description 
détaillée  de  la  ville  d’Akbaràbàd  ou  Agra,  de  (juelques 
villes  de  cette  province  et  du  Cachemire,  d’après  leAr/yi?/’- 
nàmn  d’xVmin  Chaud;  ensuite  la  liste  des  mahàràjas , 
nababs  et  ràjàs  de  l’Inde,  celle  des  gouverneurs  géné- 
raux, les  noms  des  principales  montagnes  et  la  raison 
du  froid  (]u’on  y ressent;  des  observations  sur  la  mer, 
sur  les  vents,  la  pluie,  etc.,  sur  le  commerce  avec  l’An- 
gleterre; des  avis  sur  l’envie,  l’orgueil,  la  valeur  du 
temps,  l’ignorance,  et  des  conseils  moraux  mêlés  avec 
d’autres  purement  domestiques,  j)ortant  tous  le  cachet 
musulman  et  accompagnés  d’anecdotes  ; le  tableau  de 
l’organisation  de  l’Inde  anglaise  ; une  traduction  abré- 
gée de  l’ouvrage  persan  intitulé  Kimya-i  sa’âdat  « l’Al- 
chimie du  bonheur  « , célèbre  ouvrage  de  morale  par 
Gazàlî  ; l’histoire  de  Dabischalam  et  l’abrégé  des  fables  de 
Pidpai.  Il  v a aussi  quelques  indications  curieuses  qu’il 
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serait  difficile  de  trouver  ailleurs  ; par  exemple,  la  liste 
des  villes  de  l’Inde  sacrées  pour  les  musulmans,  accom- 
pagnée de  détails  explicatifs,  telles  que  Ajmîr,  Multân, 
Dehli,  Lahore  , Agra , Allahâbàd , Pânîpat,  Talinéçar, 
Cachemire,  Laklinau,  Bénarès  même,  où  se  trouvent 
de  belles  mosquées  bâties  par  Aurangzeb;  ce  qui  n’em- 
pêche pas  l’auteur  de  donner  aussi  la  liste  des  lieux  de 
pèlerinage  ou  considérés  comme  sacrés  de  l’Inde  musul- 
mane ; mais  la  pièce  la  plus  curieuse  et  la  plus  inté- 
ressante , c’est  la  proclamation  du  roi  de  Dehli  adressée 
aux  râjàs,  aux  raïs,  et  à tous  les  sujets  de  l’empire  lors 
de  la  révolte  de  1857  ',  suivie  d’un  abrégé  de  l’histoii:e 
de  l’empire  mogol. 

I.  RAJAB^  (Mirza  Ba,iab  ’Alî  Beg)  est  un  poète  hin- 
doustanî,  Mogol  de  nation,  qui  naquit  à Dehli  et  qui,  à 
l’âge  de  quarante  ans,  alla  se  fixer  à Farrukhâbâd.  Il 
était  fils  du  râjâ  Scbitâb  Raé,  ministre  du  nabâb  du 
Bengale.  Il  était  spirituel  et  aimait  à plaisanter;  il  était 
même  querelleur;  aussi,  un  jour,  une  bayadère  qu’il 
provoqua  lui  donna  au  visage  un  coup  de  poignard  dont 
il  garda  la  cicatrice  toute  sa  vie^. 

Il  est  auteur  de  [ilusieurs  compositions  poétiques 
écrites  en  urdû. 

II.  RA.IAB  (le  maulânâ  Muhammad  Rajab  ’Alî  Khan) 
est  l’éditeur  du  journal  de  Haïderâbâd  intitulé  Majma 
ulbahraïn  « le  Confluent  des  deux  mers  » . 

RAJAB  ’ALI  (le  munschî)  est  auteur  d’un  ouvrage 
urdù  intitulé  Hàl-i  hnr  do  hissn-i  Zidulat  id/a'çàh  « Expli- 


' Elle  se  trouve  pa{>e  118  et  suivantes  et  occupe  quatre  pages  entières. 
- A.  Nom  (lu  septii'tne  mois  de  l’année  lunaire  des  Aralies.  ' 

^ C’esi  à nàciin  et  à Sarwar  que  j’emprunte  ces  détails. 
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cation  des  deux  parties  du  Zubdat  uUiiçàh  « la  Cièiue 
du  calcul  » ; Lahore,  I8(>8,  in-8"  de  16  p. 

I.  RAKHSCHAN'  (Mihammaü  Chand)  vivait  sous 
Aluuad  Schàli,  tils  de  Muhammad  Scliâh.  Il  est  compté 
parmi  les  |)oëtes  liiiuloustatus.  Il  devint  amoureux  d’une 
persomie  nommée  Za’faràti  « satran  » , et  la  violence  de 
sa  passion,  disent  les  l)io{;raphes  originaux,  amaigrit 
son  corps  et  rendit  son  teint  jaune  comme  du  salran. 

II.  RAKIISCdlAN  (Kuaïrat  ’Ai.î  Kman),  de  Farrukh- 
âhâd,  est  un  autre  poète  mentionné  par  Mulicin  , qui  en 
cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

RAM  ou  RAMA  ^ (le  bahù)  est  le  même  probablement 
que  le  bàbii  Jî  Nàïk,  astrologue  mentionné  par  Janâr- 
dban  à l’article  Moropant. 

RAM  RAS*  (le  pandit)  est  auteur  d’une  « Vie  du  Christ  » 
en  vers  hindis  ( « Idl'e  of  Christ  » ) qui  a été  imprimée  à 
Séràmpùr  en  1833,  in-12.  C’est  un  joli  petit  volume  de 
268  pages,  tiré  en  réalité,  en  septembre  1831  , à deux 
mille  exemplaires,  ainsi  que  nous  l’apprend  une  note  in- 
sérée au  bas  de  la  première  page.  Il  se  compose  de  chau- 
païs  et  de  dohâs,  et  est  intitulé  Rrischt  charitràmrit 
pustah  « le  Livre  d’ambroisie  de  l’histoire  du  Christ  » . 

RAM  CHAND  ou  RAM  CHANDAR*  (le  bâbû),  de 
Dehli  et  de  la  tribu  des  kâyatbs , est  fils  de  Sundar  Lâl 
et  petit-fils  de  Ràé  Tek  Chand.  Ce  savant  Hindou  habi- 
tait Dehli  avant  l’insurrection  de  1857  et  il  professait  au 

* P.  « Resplendissant  ». 

2 I.  iN’orn  d’nne  célèbre  incarnation  de  Wischnu,  c’est-à-dire  du 
héros  célébré  dans  les  Râmâyana , dont  le  plus  connu  est  celui  de 
Valmîki. 

3 I.  « Le  pouvoir  de  Ràma  ».  ÇRâm  bos,  d’après  la  prononciation  de 
la  province  du  Bengale). 

* 1.  Nom  in  extenso  de  l’incarnation  de  Wischnu,  simplement 
appelée  d’ordinaire  Râma. 
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college  de  cette  ca])itale,  où  il  avait  fait  ses  études,  les 
mathématiques  et  les  sciences  européennes',  dans  les- 
quelles il  est  très-habile,  ainsi  que  dans  la  langue  an- 
glaise, qu’il  lit  et  écrit  aisément.  Il  connaît  bien  aussi  les 
littératures  hindoustanie  et  persane;  mais  ce  sont  surtout 
les  mathématiques  qu’il  a étudiées  dans  les  traités  an- 
glais. Il  a beaucoup  d’intelligence  et  ime  conception 
facile;  il  est  d’un  caractère  ouvert  et  gracieux,  qualités 
qui  ont  été  appréciées  par  les  Européens  qu’il  a fréquen- 
te’^. Il  avait  environ  quarante  ans  en  1857. 

Il  a rédigé  en  urdû  : 

PUn  traité  d’algèbre,  d’après  Bridge,  Euler,  etc.,  en 
trois  parties,  intitulé  Jahr  o rnucâbala  dont  il  donna 
d’abord  une  traduction  abrégée  de  50  p.  seulement, 
puis  une  seconde  de  484  p.,  et  d’autres  éditions,  une 
entre  autres  de  Dehli,  1845,  in-8“,  lithographiée; 

2®  Un  traité  de  trigonométrie  analytique  avec  les  sec- 
tions coniques,  et  une  géométrie  analytique  d’après 
Hutton  et  Boucharlat,  intitulés  Uçûl-i  ’ilm-imuçallaçahil- 
jahr,  «Eléments  of  trigonometry  » ; Dehli,  1844,  in-8® 
de  322  p.  ; le  même  probablement  que  le  ’Jlm-i  muçallas 
mustaquîm  idislàh,  « Trigonometry  and  conic  sections  » , 
dont  il  y a plusieurs  éditions  de  Dehli.  Il  y a aussi  le 
K Gape’s  Trigonometry  » et  le  « Godwin’s  Trigonome- 
try »,  en  urdû,  imprimés  à Rurkî. 

3“  Une  traduction  des  « Calculs  différentiel  et  inté- 
gral » de  Boucharlat,  avec  des  additions,  intitulée 
Hiçâb-i  juziyâl  O kulliynt^,  et  en  anglais  « Briuciples  of 

• C’est-à-dire,  les  connaissances  qu’on  acquiert  dans  les  livres  aiijjlais, 
connaissances  tout  autres  que  celles  qu’on  trouve  dans  les  livres  indiens. 

2 II  The  Eléments  of  al[;el)ra  ».  On  a imprimé  à Rnrkî  un  ouvrage 
portant  le  même  titre  oriental  et  le  titre  anglais  de  » Hntton’s  Algebra  ». 

^ Le  môme  qui  est  simplement  indiqué  sous  le  titre  de./u:ÿ'<Sf  o kuUiv^t. 
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tlie  (lilfenMitial  and  inte^fral  calcnliis,  translatée!  into 
urclu  Iroin  J.  J.  Boucliarlat’s  Work,  witli  examples  and 
elementary  illustrations  and  a short  history  of  science  » ; 
Dehli,  1845'  , {jrand  in-S®  de  618  p.  ; 

4“  On  lui  doit  un  « Livre  sur  les  merveilles  du 
temps  »,  intitulé  Kitâh-i  'ajâ’ïh-i  rozgàr; 

5"  Une  hioyraphie  urdue  des  personnages  éminents, 
intitulée  Tazkirat  ullchnilin  « Mémorial  des  parfaits*  », 
imprimée  à Dehli  en  184‘J,  in-8"  ; 

6“  Riçàla  sirr  ul/a/im  « Traité  du  secret  de  l’intelli- 
gence » , j)etit  traité  d’arithmétique  * ; 

1°  Hindsalt  bil  jabr  {WiunV s Algehrical  Geometry),  en 
collaboration  avec  Schukr  (Hadhà  Krischna),  imprimé 
à Dehli , et  dont  il  est  parlé  à l’article  concernant  ce 
dernier  écrivain  ; 

8“  Bhùt  niliang  « le  lîevenant  mis  à nu  »,  recueil  de 
fables  propres  à détruii'e  la  superstition  dans  l’esprit  des 
natifs  ; 

9®  Riçàla  ’ihn-i  hiyat  « Traité  d’astronomie  » , traduc- 
tion de«  l’Astronomie  » de  Brinkley;  Lakhnau,  1847,  et 
ailleurs;  intitulé  quelquefois  simplement  Riçàla  Râm 
Chaud  « Traité  de  Râm  Ghand  » ; 

1 0®  ô Prohlems  of  maxima  and  minima  solved  by 
algehra  » , en  urdù,  réimprimé  à Londres  par  l’ordre 
de  l’honorable  Cour  des  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes,  sous  la  surveillance  d’A,  de  Morgan,  professeur 
de  mathématiques  à l’University  College;  Londres,  1859, 
in-8“ ; 

’ « Reports  of  the Vernaciilar  Translation  Society  ». 

2 Le  même  onvrape  proljableinent,  qui  est  aussi  intitulé  Tazkirat  ut- 
tamhÎH  U Mémorial  de  la  puissance  (Life  of  poets)  » . 

^ J’ignore  si  c’est  le  même  que  « An  elementary  Treatise  on  arith- 
metic,  in  hindustani  » , Agra,  1844,  in-S^. 
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11“  Sc/iikâr  sarî,  Ràm  Chaud  « le  Principal  de  la 
chasse  » , ouvrage  dont  j’ignore  le  sujet,  annoncé  dans 
le  catalogue  de  janvier  1869  de  Nawal  Kischor  de 
Lakhnau ; , 

12“  « Hutton’s  Statics  and  dynamics,  in  urdu  ; Dehli 
(Transi.  Society)  ‘ » . 

Il  a coopéré  à l’Histoire  de  l’Inde  {Wàqui’ât-i  Hind)  de 
Karîm  uddîn,  en  la  conférant,  de  concert  avec  Muham- 
mad Ziyâ  uddîn,  avec  les  originaux  persans,  etc. 

Il  est  aussi  éditeur  de  deux  ouvrages  périodiques 
publiés  à Dehli  : le  Muhibb-i  Hind  « l’Ami  de  l’Inde  » , 
et  le  Faivâïd  unnâzirin  « Avantages  pour  les  observa- 
teurs >1  . J’ai  trouvé  sur  le  premier  de  ces  journaux,  qui 
a cessé  de  paraître  en  1851,  quelques  détails  dans  le 
« Calcutta  Review  ».  Ce  journal,  appelé  aussi  » Oordoo 
Magazine  » , était  un  recueil  mensuel  où  paraissaient  de 
petites  notices  ou  articles  sur  les  questions  les  plus  im- 
portantes du  moment,  sur  l’état  de  l’éducation  chez  les 
natifs,  et  sur  les  progrès  de  la  littérature  vulgaire, 
c’est-à-dire  lùndoustanie. 

Le  second,  qui  a aussi  cessé  de  paraître  en  1851, 
était  bi-mensuel  ; il  contenait,  comme  le  premier,  des 
articles  littéraires  généralement  empruntés  à des  sources 
européennes,  et  de  plus  les  nouvelles  courantes.  Il 
était  surtout  intéressant  pour  les  natifs  qui  ont  des  idées 
européennes.  Sa  circulation  s’était  accrue  en  1851; 
il  y en  avait  deux  éditions,  une  en  caractères  persans, 
et  l’autre  en  caractères  dévanagaris. 

Ilâm  Chaud  a rédigé  un  almanach  ou  JAntri  ui  urdû 
pour  l’année  1852.  On  lui  doit  de  plus  une  sorte  d’abé- 
cédaire appelé  en  anglais  « Vernacular  Reader  » , litho- 


* Zenkor,  « Ril)li()tli(MM  oricnialis  »,  I.  II,  p. 
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{;ia|)liié  à Dehli,  en  1847,  in-8“,  lequel  est  plutôt  un 
ahré{;é  des  sciences,  car  Mr.  M.  S.  Reid  nous  apprend 
dans  un  de  ses  rap|)orts  ( « Sélections  from  Records  » . 
Agra,  1855,  p.  407)  (pi’il  traite  : 1°  des  phénomènes  de 
la  nature,  des  luouuinents  remarquahles  d(î  raicliitec- 
lure,  des  animaux  cpii  ont  une  conformation  particu- 
lière ; 2°  il  donne  aussi  de  courtes  ilissertations  sur  les 
(pialifés  morales,  par  exemj)le  sur  la  vérité,  le  conten- 
tement, l’orgueil,  l’envie,  etc.;  3“  de  courtes  j)ièces 
histori(|ues,  tèlles  qu’un  Essai  sur  l’histoire  ancienne  de 
l’Hiudoustan,  sur  l’invasion  de  iSàdir  Schâh,  etc. 

En  juillet  1852,  Ràm  Chaud  s’est  converti  à la  foi 
chrétienne  et  a été  solennellemc'iit  baptisé  à Dehli , en 
1853,  avec  un  autre  Hindou  nommé  Chaman  Lâl,  ce 
(pii  a ju’oduit  une  grande  sensation  chez  les  natifs.  Il 
publie  de|)uis  1807,  en  compagnie  de  Kéçava-dàs ',  un 
journal  religiinix  chrétien  intitulé  Mawâïz-i'ucbà  « Avis 
jioiir  le  monde  futur  ^ » . 

Il  y a un  autre  Ràm  Chandra,  surnommé  Iniswalary, 
(jui  est  auteur  d’un  « Pocket  Brigade  Exercise  » et  d’un 
IC  Pocket  Drill  Exercise  » , rédigés  en  hindoustanî  et  im- 
primés à Ratnaguirî,  ju’ésidence  de  Bombay,  en  1860, 
où  il  avait  déjà  publié  mi  1859  le  Kavaïtic/i  pustak 
« Tactics  ^ » . 

RAM  ClIARAN  ^ est  le  fondateur  de  la  secte  hindoue 
des  Ràm-sanéhi  « Amis  de  Dieu  » , qui  sont  répandus 
dans  l’ouest  de  l’Inde.  Ràm  Charan  était  un  baïraguî 

' Il  en  a été  parlé  p.  182  de  ce  volume. 

- Voir  à l’article  Taba  Cuand  la  mention  d’un  traité  du  même  titre,  qui 
est  probablement  la  même  publication. 

3 Cl  Catalogue  of  native  Publications  of  the  lîombay  Presidency  » , 

p.  151. 

H.  CI  Pied  de  Pâma  ». 
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qui  naquit  en  1776  du  samwat  (1719  de  J.  C.),  àSorah- 
cliacen , village  de  la  principauté  de  Jaïpûr.  On  ne 
connaît  pas  l’époque  précise  où  il  abjura  le  culte  de  ses 
pères,  ni  les  causes  qui  le  portèrent  à cette  résolution  ; 
mais  il  s’éleva  de  bonne  heure  contre  l’idolâtrie,  et  fut 
violemment  persécuté  à ce  sujet  par  les  brahmanes.  Il 
quitta  son  pays  natal  en  1750,  et  après  avoir  erré 
quelque  temps,  il  arriva  par  hasard  à Bhîlwârâ , dans 
le  territoire  d’Odeïpûr,  où  il  résida  pendant  deux  ans. 
Après  ce  temps,  le  rànâ  Bliîm  Singh,  souverain  de 
ce  j’ays,  le  persécuta  tellement,  à l’instigation  des 
brahmanes,  qu’il  fut  obligé  de  quitter  la  ville;  mais 
le  chef  de  Schâhpùra , qui  se  nommait  aussi  Bhîm 
Singh,  lui  offrit  un  asile  à sa  cour. 

Bàm  Gharan  profita  de  cette  offre  bienveillante, 
mais  par  humilité  il  refusa  d’accepter  les  éléphants 
et  tout  le  cortège  qui  avait  été  envoyé  pour  l’escorter,  et 
il  arriva  à pied  à Schâhpùra  en  1767.  Toutefois  il  ne  se 
fixa  tout  à fait  dans  cette  ville  que  deux  années  plus 
tard,  époque  de  laquelle  date  précisément  l’établisse- 
ment de  sa  secte. 

Râm  Gharan  mourut  dans  le  mois  d’avril  1798,  dans 
la  soixante-dix-neuvième  année  de  son  âge,  et  son  corps 
fut  réduit  en  cendres  dans  le  grand  temple  de  Schâhpùra. 

On  raconte  que  Sadhu  Bâm,  gouverneur  de  Bhîl- 
wârâ,  hanyân  de  la  tribu  des  Déopiira,  et  (jui  était  un 
des  plus  grands  ennemis  de  Bâm  Gharan,  envoya  un 
jour  un  singui  ‘ pour  l’assassiner.  Bâm  Gharan,  qui  con- 
nut prohahlement  ce  projet,  baissa  la  tête  lorscpie  cet 


1 Caste  particulière  d’Ilinclous  qui  comluiseiit  leurs  coreligionnaires 
aux  lieux  de  pèlerinage.  Ce  mot  parait  être  nue  corruption  de  sanffut 
« compagnon  ". 
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hoiilinc  arriva,  el  lui  dit  d’exécuter  l’ordre  qu’oti  lui 
avait  donné,  niais  de  se  souvenir  que,  de  même  que 
Dieu  seul  donnait  la  vie,  ainsi  on  ne  pouvait  la  détruire 
sans  sa  permission.  Ces  mots  firent  croire  à l’assassin 
que  llàm  Cliaran  avait  jirévu  d’nne  manière  surnaturelle 
la  mission  dont  il  était  chargé;  il  se  jeta  aux  pieds  du 
réformateur  et  lui  demanda  pardon. 

Ràm  Cliaran  a comjiosé  trente-six  mille  deux  cent 
cinquante  sabd  ou  hymnes,  contenant  chacun  de  cinq  à 
onze  vers  (slokas).  Trente-deux  lettres  composent  chaque 
sloka.  Ces  chants,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  été  com- 
posés par  les  successeurs  de  ce  philosophe  ‘,  sont  écrits 
en  caractères  dévaiiagaris  et  principalement  en  hindi, 
avec  un  mélange  d’expressions  propres  au  llâjwàrà,  de 
mots  persans  et  arabes,  et  de  citations  en  sanscrit  et  en 
panjabi.  J’ai  emprunté  les  détails  qui  précèdent  au  capi- 
taine Westmacott,  qui  les  a publiés  dans  le  Journal  de 
la  Société  Asiatique  de  Calcutta  (février  1835),  où  l’on 
trouvera  un  aperçu  des  doctrines  des  Ràm-sanéhi. 

RAM-DAS  ■ MISR  (le  swâmî  Nayak),  fils  de  Sûriyà 
Jî , dont  la  femme  s’appelait  Rànâ  Bài  Sûriyà  Jî,  avait 
d’abord  reçu  le  nom  de  Nârâyan  ; mais  sa  dévotion  à 
Ràma  lui  fit  donner  celui  de  Ràm-dàs.  Il  est  auteur  de 
chants  populaires , et  il  est  sans  doute  le  même  que  le 
quatrième  gurû  des  sikhs,  troisième  successeur  de  Nà- 
nak.  Quelques-unes  de  ses  poésies  religieuses  font  partie 
de  YAdi  granth,  comme  on  l’a  vu  précédemment  à 
l’article  Arjcn. 

Le  gurù  Ràm-dâs  a fondé  une  secte  sikhe  particulière 
qu’on  appelle  Sodhi,  formée  de  kschatriyas  comme  les 

i Voyez  les  articles  Ram  Jan  et  Dulha  Ram. 

I.  « Serviteur  de  Ràma  ». 
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sectes  des  Behdi , des  Tihaiis  et  des  Bhalleh.  Une  autre 
secte  ou  corporation,  qui  se  compose  de  sikhs  apparte- 
nant à la  caste  des  chamàr  « tanneurs,  etc.  »,  reconnaît 
Râm-dâs  pour  son  patron  et  se  nomme  en  conséquence 
Bâm-dâci. 

On  cite  de  ses  ouvrages  : 

1“  Le  Dâs  bodh  « la  Science  de  Râm-dâs  » ; 

2"  Le  Samâs  âtmâ  Râm  « Râma  l’âme  du  tout  » ; 

3“  Le  Manûcheslok  (Faut-il  lire  Manuschaslok  « Poé- 
sies pour  les  hommes  » ?)  ; 

4"  Deux  cent  vingt  slokas  sur  le  Râj  niti; 

5“  Le  Râs  bilàs  « le  Divertissement  du  braide  » de 
Krischna  avec  Râdhâ  et  les  gopies,  poëme  hindi  imprimé 
en  1868  à Lahore,  in-8“  de  300  p. 

RAM  DAYA  ou  DAYAL'  (le  pandit)  est  auteur  : 

l”De  la  traduction  en  hindi  d’un  livre  d’école  pour  les 
natifs,  intitulé  Vrittant  wafâdâr  singh  aur  gaddnr  singh 
« Histoire  du  singh  fidèle  et  du  singh  méchant  » , in-8°  de 
24  p.,  imprimé  en  1860  à 2,000  exemplaires.  Cet 
ouvrage  est  la  reproduction  en  hindi  du  Quissa-i  wafâdàr 
singh,  qui  est  écrit  et  rédigé  en  urdù,  et  le  même 
aussi,  je  pense,  que  le  Britanl  Dhai'ni  singh; 

2“  Du  Ganit  sâr  » l’Essence  du  calcul  » , traduit  en 
hindi  de  l’urdù  du  Zubdat  ulhiçàb,  et  publié  à Lahore 
en  1863  par  ordre  de  feu  le  major  Fuller,  en  (juatre 
parties  in-8"; 

3"  Du  Ganit  prahàsch  « la  .Manifestation  du  calcul  » , 
in-8“  de  72  p.,  arithmétique  élémentaire  ])uhliée  aussi  à 
Lahore  en  1 868  ; 

4°  Du  Càïda  pahlA  « Première  règle  » , brochure  hin- 


* 1.  « Uon  (lu  Bàma  , on  u Bàina  le  cuiiipalissaiit  « . 
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doiistanie  do  3(5  p.,  ii  l’usaye  des  jeunes  filles  qui  fré- 
quentent les  écoles,  imprimée  à Lahore,  à la  typographie 
du  Koh-i  niir. 

RA^I  GOLAN  ‘ est  auteur  d’un  commentaire  sur  le 
liâmàyana  de  Tulcî-dâs,  dont  il  semblerait  que  la  pre- 
mière partie  seulement  ait  paru  à Calcutta  ou  à Bénarès, 
d’après  le  « General  Catidogue  of  oriental  Works  » 
d’Agra. 

RAM  .lAÇAN  ou  RA^I  .TAS®  (le  pandit  Lala),  em- 
j)loyé  des  bureaux  de  l’instruction  publique  à Labore, 
est  auteur  : 

1“  Du  Bhùgol  chandrikn  « la  I^ampe  du  globe  ter- 
restre )>  , géographie  écrite  en  lundi;  Bénarès,  1856, 
petit  in-4"  de  1 50  p.  ; 

2“  D’une  édition  du  liâmàyana  de  Tulcî-dâs,  ou  plu- 
tôt seulement  des  parties  ou  chants  intitulés  Bâla  kânda 
« Section  de  l’enfance  » , et  Ajodhyn  kânda  « Section 
d’Aoude  »;  Bénarès,  1861  , in-8"  de  220  p. 

Il  avait  publié  antérieurement  dans  la  même  ville  (en 
1856)  une  édition  complète  du  même  poème,  avec  un 
vocabulaire  des  mots  difficiles  expliqués  en  bindî  , 
et  l’argument  du  livre,  in-8“  de  487  p. 

3"  On  lui  doit  une  version  hindie  de  Y Hitopades , que 
le  savant  Mr.  F.  Hall,  qui  en  a publié  le  premier  livre 
dans  son  « Hindi  Reader  » , préfère  aux  deux  autres 
traductions  qui  en  ont  été  faites  en  bindî,  c’est-à-dire  à 
celle  de  Badrî  Lâl  et  à celle  qui  a pour  titre  Chârn-pûtha 
« .lobe  lecture  » . 

^ I.  Peut-être  prononciation  bengalie,  pour  Bâm-galan  « dissolution 
en  Bània  » . 

2 I.  Ces  deux  noms,  qui  sont  svnonyines  , signifient  « la  gloire  de 
l'iàma  » . 


T.  II. 
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4“  Il  a traduit  de  l’anglais  , par  ordre  du  feu  major 
Fuller,  directeur  de  l’instruction  publique  au  Panjàb, 
le  rapport  du  Board  de  l’instruction  publique  de  cette 
province,  1861-1862;  petit  in-4“  de  49  p. 

RAM  JOSCHI',  brahmane  de  Solàpûr,  mentionné 
dans  le  Kavi  charitr,  né  en  1684  du  saka  (1762)  et  mort 
à cinquante  ans  en  1734  (1812),  a composé  le  Chhanda 
manjari  « le  Bouquet  du  rhythme  » . 

RAM  KISCHN  ^ (le  pandit),  originaire  du  Cachemire 
et  natif  de  Dehli , est  un  Hindou  fort  spirituel  et  très- 
savant,  habile  dans  la  langue  anglaise.  Il  écrit  très-pu- 
rement en  hindoustani,  et  ses  traductions  se  distinguent 
par  leur  élégance.  En  1847  il  était  un  des  professeurs 
du  collège  de  Dehli,  et  il  avait  environ  trente-cinq  ans. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants , écrits  en  urdù  : 

\°  Riçâla-i  ’ilm-i  tibb^  « Traité  sur  la  science  de  la 
médecine  » , traduit  de  l’anglais; 

2“  Uçül-i  cawânin-i  diivâni  aur  faujdâri  « Traité  sur 
les  règlements  civils  et  de  police  ^ » ; 

3“  Uçûl-i  cawânin-i  government  « Principes  des  règles 
du  gouvernement  » , traduction  de  l’ouvrage  de  Norton 
intitulé  « Principles  of  government  with  the  principles 
of  the  english  and  auglo-indian  government  » , avec  un 
chapitre  sur  la  religion  musulmane  ; 

4°  Uçül-i  dharm  schastar  « Principes  de  la  loi  hin- 
doue » , traduction  de  l’ouvrage  intitulé  « Principles  of 

* Ce  surnoiu  sijjiiille  i*  l’astronome  » ou  plutôt  « l’astrologue  » . 

- Prononciation  et  orlhograplie  vulgaire  de  Krisclina. 

3 II  a dû  traduire  cet  ouvrage  en  société  avec  le  niaulawî  Haçan 
Alî  Khan,  car  ce  dernier  est  aussi  iuditpié  coinine  traducteur  de  cet 
ouvrage.  Voyez  son  article. 

^ Il  y a un  Uçûl-i  cawiiiiin  diwdni  mamâlik-1  Panjàb  » Penjab  civil 
Code  »,  en  deux  parties,  par  Sir  R.  Monlgouicry;  Lahore,  1809. 
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liiiidii  I.inv  »,  par  Sir  W.  Mar;  Majjliten , réditeur  des 
« Mille  et  une  Nuits  » en  arabe,  rjui  fut  assassiné  à Ca- 
boul dans  la  dernière  {juerre  contre  les  Afgaiis  ; 

5“  Uçiïl-i  cau’ànin-i  niàl  « Principes  des  rèjjles  des 
Hnances  » , traduit  de  l’ouvraye  de  Boutros  intitule 
« Principles  of  public  Uevenue,  witb  an  abstract  of  the 
revenue  Law  in  the  Bengal  Presidency;  1845,  in-8" 
de  244  J).  ; 

()“  Uçûl-{  cawà'ïd-i  akhlnc  aur  cawânm  ké  « Principles 
of  le^jislation  by  F.  Boutros  from  Bentham  and  Du- 
mont » ; 1844,  yr.  in-8®  de  'tlP  p.  ; 

7®  Uçùl-i  cawànin-i  mamnlik-{  nmkhtalifa  « Principles  of 
the  Law  of  nations,  witb  bistorical  illustrations,  by 
F.  Boutros  « ; 1844,  yr.  in-8®  de  346  p.  ; 

8®  Une  {jrammairean{jlaise  en  urdû  intitulée  Cawaïd-i 
sarf  O nahiv  angrézi,  travail  dans  le(]uel  il  a été  aidé  par 
le  D'  Sprenger  ; 

9®  Un  ouvrage  sur  l’agriculture,  intitulé  Mazidulamwâl 
ba  islàh  ni  ahwâl  « Augmentation  des  richesses  en  recti- 
fiant l’état  des  choses  » ; 

10“  Les  pensées  de  Fénelon  sur  l’e.vistence  de  Dieu 
(Fenelon’s  Thoughts  on  the  existence  of  a Deity), 
admirablement  traduit  d’après  le  texte  anglais  de 
E.  Bavenshaw; 

11°  Il  a contribué  à la  rédaction  du  Saïr-i  islâm 
« Histoire  de  l’islamisme»  avec  Mîr  Muhammad  Pitam- 
bar  et  Saïyid  Muhammad  ; 

12®  On  lui  doit  aussi  l’«  Abridgment  of  Royle’s  Pro- 
ductive ressources  of  India  » ; 

1 3®  Et  le  Strî  sikschn  « Instructions  pour  les  femmes  » , 
brochure  hindie  en  prose  et  en  vers;  Calcutta,  1834; 
Agra,  1859,  in-8®  de  60  j). 
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RAM  KISCHOR  * (le  pandit)  est  auteur  d’un  ouvrage 
hindouî  intitulé  en  anglais  « Public  Revenue,  with  an 
abstract  of  the  Revenue  Law  » ; Dehli. 

RAM  MOHAN  " RAÉ,  ou  RAJA  RAM  MOHAN,  n’est 
cité  ici  que  comme  écrivain  bindoustanî.  On  doit  bien 
peu  de  chose  en  cette  langue  à cet  illustre  Hindou, 
attendu  qu’il  a généralement  rédigé  ses  ouvrages  en 
anglais;  mais  on  a néanmoins  de  lui,  en  bindoustanî, 
un  abrégé  du  Yédânta;  et  quoique  ce  traité  n’ait  pas  été 
imprimé,  il  a été  mis  par  lui  en  circulation  au  moyen 
de  copies  manuscrites. 

Voici  une  courte  esquisse®  de  la  vie  de  cet  homme 
remarquable,  que  j’ai  eu  l’avantage  de  voir  souvent 
pendant  son  séjour  à Paris,  et  dont  j’ai  reçu  plusieurs 
lettres  en  bindoustanî  et  en  anglais. 

Râm  Mohan  descendait  d’une  longue  suite  de  brah- 
manes d’un  ordre  élevé.  Son  grand-père  occupait  un 
poste  important  à la  cour  de  Murschidâbàd , capitale  de 
la  province  du  Bengale.  Son  fils,  Râm  Kanth  Ràé,  père 
de  notre  râjâ,  se  dégoûta  de  la  cour  et  se  retira  à 
Râdhânagar,  dans  le  district  de  Bardwàn , où  il  possé- 
dait de  riches  propriétés.  Ce  fut  là  que  Râm  Mohan 
naquit  en  1780.  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à l’école 

' I.  « Fils  de  lUinia  n . 

2 Mohan  est  un  des  noiiis  de  Kriselina. 

^ 11  a paru  une  iiotiee  biojjraphique  étendue  sur  Bàin  Mohan  Uàé 
dans  r«  Asiatic  Journal  >■ , i.  XII,  |).  195  et  suiv.  et  p.  287  et  suiv., 
1833.  C’est  de  ee  mémoire  que  j’ai  pris  ce  que  je  dis  ici  sur  cet  éminent 
personnage.  Il  y a aussi  la  notice  de  l’«  Atlienamm  n (oet.  1833),  par 
l'eu  .Sandford  Arnot,  qui  lui  servit  de  secrétaire  en  Anjjeterrc  ; et  ee 
que  liàm  Mohan  dit  de  lui-même  dans  ses  « Translations  of  the  Vedas  », 
p.  4.  Enfin  le  Rév.  LanI  Carpenter  en  a donné  une  escpiisse  hiojjra- 
phique  à Londres  en  1833,  et  son  éminente  tille  Miss  Mary  Carpcntei  l’a 
reproduite  dans  ses  n Last  davs  in  Eujjland  of  the  Rajah  Ram  .Mohan 
Roy  .. . 
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musulmane  do  Piitna,  pour  apprendre  l’arabe  et  le  per- 
san, connaissances  indispensables  à ceux  cpii  se  desti- 
naient à occuper  des  emplois  sous  des  souverains 
musulmans.  Ce  lut  lit  (ju’il  accjuit  (piebpies  notions  rai- 
sonnables sur  la  reli{;ion.  Ces  premières  idées  influèrent 
sur  les  opinions  et  sur  la  conduite  de  sa  vie.  Il  s’occupa 
aussi  du  sanscrit  et  des  scieuc(!S  hindoues,  les  uns  disent 
à lîénarès,  les  autres  à Calcutta.  Mais  dès  l’âge  de  seize 
ans  il  avait  secoué  le  joug  de  l’idolâtrie,  et  dans  un 
écrit  qu’il  rédigea  à cette  époque,  il  fit  connaître  ses 
sentiments.  Cette  production  l’ayant  mis  en  froideur 
avec  sa  famille,  il  se  mit  à voya;;er.  Il  alla  dat)s  le  Tibet, 
pour  voir  s’il  trouverait  la  vérité  chez  les  bouddhistes. 
Il  y resta  deux  ou  trois  ans.  Mais  leurs  doctrines  obscures 
n’eurent  aucun  attrait  pour  lui.  Il  voyagea  dans  d’autres 
pays  jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans.  Alors  son  père  le  rap- 
pela. Depuis  ce  temps  il  se  lia  avec  des  Européens, 
apprit  la  langue  anglaise,  et  devint  peu  à peu  un  chaud 
partisan  de  la  domination  britannique. 

Son  père,  qui  mourut  en  1803,  le  déshérita;  mais  il 
obtint  une  place  du  gouvernement  anglais,  et  il  devint 
diivâti  auprès  du  receveur  de  Rangpùr.  A l’àge  de 
vingt-quatre  ans  il  déclara  formellement  qu’il  abjurait 
l’idolâtrie  brahmanique,  et  il  commença  à faire  tous  ses 
efforts  pour  réformer  la  religion  de  sa  nation.  En  1814 
il  se  fixa  à Calcutta,  et  il  ne  cessa  depuis  ce  temps  , 
par  ses  écrits,  ses  discours  et  ses  actes,  de  propager  la 
réforme  qu’il  voulait  faire.  Cette  réforme  consistait  en 
une  sorte  de  religion  éclectique,  dont  les  principes  fon- 
damentaux étaient  la  croyance  en  Dieu  et  en  la  vie 
future.  On  y considérait  comme  également  resjiectables 
tous  ceux  qui  avaient  propagé  des  doctrines  religieu- 
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ses  fondées  sur  ces  piincij)es,  Moïse  et  Jésiis-Clirist, 
Vyàça  et  Mahomet;  et  comme  é{jalement  bons  les  livres 
où  étaient  déposées  ces  doctrines,  le  Pentatenqne,  l’Évan- 
gile, les  Védas,  le  Coran.  Cette  doctrine  n’est  point  nou- 
velle : c’est  celle  des  philosophes  religieux  de  l’Orient 
nommés  sofis.  Tous  les  efforts  de  Râm  Moha?)  tendirent 
à la  populariser.  Il  établit  des  assemblées  régulières  des 
partisans  de  sa  réforme,  et  il  donna  à ces  assemblées  le 
nom  de  Brahma  sahhà  « Congrégation  de  Dieu  » . Il  vou- 
lut prouver,  par  l’abrégé  du  Védânta  dont  nous  avons 
parlé,  et  par  la  traduction  des  principaux  chapitres  des 
Védas,  que  les  Écritures  indiennes  enseignaient  l’unité 
de  Dieu.  Pour  mieux  connaître  les  doctrines  bibliques, 
il  apprit  le  grec  et  l’hébreu.  En  1820  il  publia  son  ou- 
vrage intitidé  « les  Préceptes  de  Jésus,  guides  de  la  paix 
et  du  bonheur  ».  Cet  ouvrage,  qui  a évidemment  une 
tendance  unitaire,  comme  tous  les  autres  écrits  du  ràjâ, 
fit  beaucoup  de  sensation , plus  encore  parmi  les  chré- 
tiens que  parmi  tes  Flindous  et  les  musulmans.  Ce  fut  à 
tel  point  qu’un  zélé  missionnaire  baptiste,  W.  Adam, 
fut,  dit-on,  converti  par  Râm  Moban  et  devint  unitaire. 
Râm  Moban  employa  aussi  la  voix  des  journaux  pour  se 
faire  entendre  : le  Kaumiuli  et  le  Betigal  Herald,  dont  il 
était  propriétaire,  lui  ouvrirent  leurs  colonnes,,  (ie  fut 
dans  ces  gazettes  qu’il  s’éleva  avec  fruit  contre  la  barbare 
pratique  des  sati,  cpi’il  avait  déjà  stigmatisée,  en  1810, 
dans  un  petit  écrit  en  bengali.  L’idolâtrie  et  la  super- 
stition, voilà  ce  qu’il  combattit  toujours  avec  les  armes 
de  l’es[)rit  et  du  bon  sens. 

Il  désirait  depuis  longtenqis  faire  un  voyage  en 
Europe , aussi  saisit-il  avec  empressement  l’occasion 
favorable  rpii  s’offrit  à lui  pour  l’exéctition  de  ce  projet. 
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vers  la  (in  d<!  IS;}0,  La  cour  <!e  Delili  avait  à se  plaindre 
du  {jouvernement  an{;lais  de  l’Inde  : personne  ne  parut 
plus  propre  au  descendant  de  Tiuiûr,  pour  porter  ses 
doléances  au  roi  d’Aufjleterre  eu  personne,  que  notre 
râjâ.  Ou  lui  fit  effectivement  des  ouvertures,  et  il  ac- 
cepta volontiers  le  rôle  d’ainhassadeur  ou  d’envoyé  du 
prince  inoyol,  avec  le  titre  de  ràjà.  Il  partit  de  Calcutta 
le  15  novemfire,  accoinpa^pié  de  son  fils  adoptif  Itàm 
Râé  et  de  deux  doiuesticpies  indiens,  et  il  aborda  en 
Angleterre  le  8 avril  1831.  Il  y fut  accueilli  avec  hon- 
neur et  distinction  par  les  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  fut  présenté  à Guillaume  IV,  et  le  but  po- 
litique de  sa  mission  eut  tout  le  résultat  qu’il  pouvait 
espérer.  Il  resta  un  an  et  demi  à Londres,  fréquentant 
la  haute  société,  assistant  aux  réunions  politicpies  et  re- 
ligieuses, littéraires  et  d’amusemeut,  recherché  partout 
à cause  de  son  esprit,  de  l’affabilité  de  son  caractère  et 
de  sou  excpiise  politesse.  Il  vint  en  France  dans  l’au- 
tomne de  l’année  1832,  et  retourna  en  Angleterre  en 
janvier  1833  ; mais  sa  santé  était  altérée  et  ses  facultés 
intellectuelles  affaissées.  Après  une  courte  maladie,  il 
mourut  à llristol , où  ses  cendres  reposent,  le  27  sep- 
tembre 1833,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  auprès  de  son 
ami  le  Rév.  Lant  Carpenter,  père  de  MissCarpenter.  On 
a observé  qu’il  priait  souvent  Dieu  avec  ferveur  dans  ses 
derniers  moments.  Son  intention  était  de  retourner  dans 
l’Inde  l’année  suivante,  en  passant  par  la  Turquie,  la 
Russie  et  la  Perse. 

Voilà  en  peu  de  mots  un  aperçu  de  la  vie  de  cet 
homme  extraordinaire.  Son  physique  répondait  à ses 
belles  qualités  morales;  il  avait  une  physionomie  noble 
et  expressive  ; son  teint  était  extrêmement  brun , près- 
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que  noir  ; mais  son  nez  régulier,  ses  yeux  brillants  et 
animés,  son  front  large,  la  beauté  de  ses  traits,  ren- 
daient son  visage  remarquable.  Il  était  bien  propor- 
tionné ; sa  taille  était  de  six  pieds.  Son  costume  était  ha- 
bituellement bleu.  Il  portait  un  châle  blanc  roulé  sur  les 
épaulés,  qui  descendait  par  devant  jusqu’à  la  ceinture. 

Il  ceignait  sa  tête  d’un  turban,  à la  manière  des  mu- 
sulmans de  l’Inde. 

RAM-NATH  PRADHAN*,  Hindou  distingué  contem- 
porain, est  auteur  du  Râma  kalava  rahacya  , considéra- 
tions sur  la  légende  de  Râma;  Bénarès,  1866,  in-8“  de 
24  p.  de  26  lignes,  avec  illustrations. 

I.  RAM-PRAGAD  ^ (le  pandit)  est  un  écrivain  con- 
temporain qui  a été  d’abord  principal  professeur  à l’école 
de  Rurkî,  et  qui  a été  ensuite  tahcildàr  (percepteur)  du 
pargana  de  Banda.  On  lui  doit  : 

1“  Le  Kalîd-i  ganj-i  imtihân-i  mâl  « la  Clef  du  trésor 
de  l’épreuve  des  richesses,  manuel  de  la  perception  des 
impôts  » , ouvrage  dont  il  y a plusieurs  éditions  litho- 
graphiées. J’en  possède  deux  dans  ma  collection  parti- 
culière, une  de  Lahore,  1858,  et  une  de  Lakhnau,  1859, 
in-8"  l’une  et  l’autre.  Cette  dernière  édition,  qui  est  spé- 
ciale aux  provinces  nord-ouest,  a été  revue  par  l’hono- 
rable R.  Cust,  d’Amritsir. 

2“  Le  Riçàla  dar  bâb-i  istimàl  traverse  tables,  etc., 
« On  theuse  of  traverse  tables  and  the  method  ofprolrac- 
tion  on  surveys  by  co-ordinates , etc.,  being  the  intro- 
duction to  the  traverse  tables,  by  colonel  I.  T.  Boileau»  , 
avec  la  collaboration  de  Schainbhû-dâs  ; Rurki , 1861, 
in-8"  de  58  p.; 


< I.  B Le  Seifjneiir  suprême  Uàma  « . 
2 I.  B Don  lie  Bàina  ». 
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II.  RAM-PHAÇAD  (le  sùbadâr)  est  auteur  du  Cawaïd 
Il  Directions  for  liglit  infantry  movenients  » , traduit  de 
l’anplais  eu  lundoustanî  et  imprimé  à Pûna  ; iu-4“  de 
83  p. 

RAM-PHAÇAD  LAKIISGHMJ  LAL,  d’Alimadàbâd, 
est  auteur  : 

I"  Du  Dha  rma  intwn  sàr  « Essence  de  la  réalité  des 
devoirs  »,  ouvrajp;  dont  feu  II.  II.  Wilson  |)ossédait  un 
exemj)laire  ; 

'2“  De  chants  populaires; 

3“  Du  Viveh  sâgar  « l’Océan  de  la  dissemblance  » , 
poème  hindi  imprimé  à Alimadàbâd  eu  1855  ; 124  p. 

RAM  RAO"  (le  gurû)  est  un  di.sciple  de  la  famille  de 
Nânak,  de  la  neuvième  génération*.  On  lui  doit  des 
hymnes  hindouis.  Son  tombeau,  situé  à Dabra-dûu 
au  bas  du  mont  Mansùri , sur  la  frontière  nord  de 
l’Hindoustan,  est  respecté  par  les  musulmans  aussi  bien 
que  par  les  Hindous.  Lorsque  Gulàm  Càdir  eut  privé  de 
la  vue  Muhammad  Schâh,  ce  dernier  s’enfuit  vers  les 
Mahrattes  et  arriva  à Dahra-dûn,  où  il  se  reposa  sur  le 
lit  de  Guru  Râm  Râo,  qui  est  près  de  son  tombeau.  Le 
biographe  Karîrn  visita  la  ville  dont  il  s’agit  en  descen- 
dant de  la  montagne  Mansûrî  pour  entrer  dans  l’Hin- 
doustan,  le  l®''aoùt  1840.  « La  ville  est  belle,  dit-il,  et 
elle  est  d’autant  plus  florissante  qu’il  y a une  garnison 

• M Catalogue  of  native  pahlicatlons  of  the  Bombay  Presidency  », 
p.  150. 

2 Râo  est  synonyme  de  Rânà  et  de  Râjà. 

3 Voici  ce  qu’on  entend  par  là  : des  disciples  de  jXânak  lui-même  ont 
existé  jusqu’à  la  troisième  génération.  Ensuite  il  y a eu  les  fils  de  ceux- 
ci  qui  ont  formé  les  générations  subséquentes  , et  c’est  à la  neuvième 
qu’appartient  Râm  Rào. 

^ Ces  mots  signifient  proprement  « pagode  basse  » ou  « petite 
pagode  » . 
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anglaise.  C’est  à Dahra-dûn,  ajoute-t-il,  qu’il  y a l’édifice 
bâti  par  Guru  Râni  Râo  pour  sa  sépulture,  et  qui  est 
nommé  samâd'  par  les  Hindous,  cabr'^  par  les  musul- 
mans, et  dûn  «bas»,  à cause  de  sa  situation,  comme 
celle  de  la  ville,  entre  deux  montagnes.  Ce  monument  a 
été  fait  sur  le  modèle  de  la  ca’aba.  C’est  au  milieu  de  cet 
édifice  que  Ràm  Râo  est  enseveli.  Auprès  du  tombeau 
on  conserve  le  lit  sur  lequel  le  gurii  avait  l’habitude  de 
se  coucher,  lit  qu’on  nomme  mancha^  Gurà  Ràm  Râo, 
et  que  les  Hindous  ont  orné  d’une  manière  particulière. 
En  dehors  de  la  porte  de  cet  édifice,  on  a élevé  un  mât 
de  trente-six auquel  est  attaché  un  drapeau  rouge'*. 
Les  dévots  à ce  saint  personnage  croient  qu’au  moyen 
de  ce  drapeau  on  obtient  tout  ce  qu’on  désire.  Ils  en 
font  le  pùjâ,  ils  l’ornent  de  banderoles.  La  fête  de  ce 
saint  a lieu  au  mois  de  mars.  A cette  époque,  tous  les 
hab'itants  des  environs  vont  là  en  pèlerinage.  » 

C’est  du  successeur  au  trône  spirituel  du  gurû  Râm  en 
1847  que  l’auteur  tient  les  détails  qu’il  donne  sur  ce 
personnage.  Il  lui  raconta  que  Râm  Râo,  à l’âge  de 
douze  ans,  étant  à Lahore,  reconnut  son  bâton,  qu’il 
tenait  de  Miyân  Nûr®,  au  milieu  de  beaucoup  d’autres 
bâtons  entièrement  pareils,  qu’il  a fait  soixante-douze 
miracles  du  même  genre,  et  (pi’il  en  oj)éra  entre  autres 
devant  ’Alamguîr,  quoique  les  histoires  de  ce  dernier 
ne  les  aient  pas  mentionnés. 

* Ou  mieux  Saniâdhi,  mot  qui  signifie  >>  le  tuml)eau  d’un  jogiiî  ». 

2 Mot  arabe  qui  signifie  « tombeau  ». 

^ Ce  mot  sij'uifie  » plate-forme  »,  et  par  suite  » lit  ». 

^ Cette  couleur  indi(|ue  que  le  saint  est  considéré  comme  martyr. 
V’oycz  mon  » Mémoire  sur  la  religion  musulmane  dans  l'Inde  ». 

^ irest-à-dire,  apparemment,  du  buitième  chef  de  la  secte  de  Nânak, 
auquel  il  avait  succédé. 
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TjOS  Iliiulous  (lisent  (jiie  le  gurù  Ràin  ll:io  alla  à la 
Meccjue  et  qu’il  y prit  part  au  p('lerinage,  ses  opinions 
religieuses  lui  permettant  de  suivre  le  culte  des  musul- 
mans aussi  bien  (jue  celiu  des  Hindous  ; les  sectateurs 
de  Nânak  pensent  en  effet  ainsi. 

Il  y a aux  quatre  angles  de  r(idifice  dont  il  a été  parlé 
les  tombeaux  des  quatre  femmes  du  gurû.  On  trouve  tout 
autour  tpielques  arbres,  .produits,  dit-on,  par  les  cure- 
dents  ' que  le  saint  avait  rejetés  en  cet  endroit.  A 
l’orient  de  l’édifice,  il  y a une  pierre  sur  lacpielle  est 
gravée  la  date  de  la  mort  du  gurû. 

Le  personnage  dont  je  viens  de  parler  d’après  Karîm 
est  sans  doute  le  même  qu’on  nomme  aussi  Râm  Râé 
ou  Râma  Ràjâ,  auteur  du  Poifii  hindi  az  Râm  Râé  « Livre 
(religieux)  indien  pdr  Ràm  Râé  » , et  le  fondateur  de 
la  secte  des qui  ont  un  établissement  consi- 
dérable dans  le  bas  Himalaya,  près  d’Hardwàr^. 

RAM  RATTAN  ® SARMA  est  auteur  d’une  traduction 
hindie  du  Wâ(fui’ât-i  Hind  « les  Evénements  de  l’Inde  » , 
c’est-à-dire,  je  pense,  de  l’ouvrage  urdù  de  Karîm  uddîn 
qui  porte  ce  titre. 

On  lui  doit  aussi  la  traduction  du  « Pearce’s  Outlines 
of  geographv  and  astronomy  » , publié  par  le  Calcutta 
Scbool  Book  Society,  le  même  ouvrage  probablement 
que  les  « Outlines  of  geography  and  astronomy  and  of 
tbe  bistory  of  Hindustan  »,  en  hindouî  ; Calcutta, 
1840,  in-8”. 

* 11  est  bon  de  faire  observer  qu’on  fait  les  cure-dents,  nommés  pâl- 
ies Hindous  datwan  et  |iar  les  musulmans  miswâk,  du  bois  d un  arbris- 
seau particulier. 

2 II  Mémoire  sur  les  sectes  religieuses  des  Hindous  u , u Asiatic 
Researches  »,  t.  XVIII,  p.  286;  « Hist.  des  Sikhs  »,  par  Cunningham, 
p.  400. 

^ I.  • Le  joyau  de  Râma  ». 
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RAM  SARAN-DAS  ’ (Raé),  qui  avait  la  charge  de 
percepteur  adjoint  (deputv  collector)  de  Dehli , est  un 
des  écrivains  contemporains  les  plus  féconds  en  ou- 
vrages d’utilité  pratique.  On  nomme,  dans  les  Rapports 
sur  l’éducation  des  natifs  , la  série  de  ses  livres  « Ram 
Saran-das  Sériés  » ; on  y distingue  l’«  Hindi  Sériés  » et 
l’«  Urdu  Sériés  »,  selon  les  dialectes  dans  lesquels  ils 
sont  écrits,  et  on  les  classe  dans  l’ordre  suivant  : 

1“  Akschar  abhtyâs  « l’Étude  des  lettres  » , sorte 
d’abécédaire  (Primer)  en  quatre  parties,  qui  con- 
tient l’alphabet  dévanagarî  développé  et  la  manière 
d’écrire  les  missives  et  les  pétitions , lequel  porte  le  titre 
anglais  de  « An  educational  Course  for  village  accoun- 
tants  (Patwàrîs)  » ; Agra,  1844.  Il  y a un  exemplaire  de 
l’édition  de  1845  à l’East-India  Library,  in-8";  j’en  ai 
un,  eu  urdû,  de  1849,  Sikandara,  24  p.,  aussi  in-8“. 

2°  Phailâival  « Diffusion  » , ou  Ganit  prakâsch  « Ma- 
nifestation du  calcul  » , et  sa  reproduction  en  urdû  sous 
le  titre  à’Uçûl-i  hicâb  « les  Principes  de  calcul  » ou 
« Eléments  d’arithmétique  »,  in-8",  Agra,  etc.  J’ai  un 
exemplaire  de  l’édition  urdue  de  Calcutta,  1850,  in-8“ 
de  34  p.,  tirée  à dix  mille  exemplaires  ; 

3°  Maptol  K Mesurage  et  pesage^  » (Pdéments  de  men- 
suration), in-8“.  Il  y a eu,  tant  en  urdû  qu’en  hindi, 
plusieurs  éditions  de  ces  ouvrages,  qui  sont  classiques 
dans  l’Inde  anglaise  une  entre  autres  en  urdû,  d’Agra, 
1848,  in-8  de  12  p.  avec  planches. 

4“  Pntwâri  ou  Pativâ?'iyon  ki  kitàb,  ou  pustak  (selon 

* I.  “ Serviteiir  de  l’asile  de  Ràina  ». 

2 Un  oiivrajje  iiidii  analogue  est  intitulé  Mixhâli  ulmaçâhat  « le  Flam- 
beau de  l’arpentage  » . 

3 Voyez  à ce  sujet  l’«  Agra  Government  Gazette  »,  n°  du  Ier  juin  1855. 
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que  l’ouvi’ajje  est  écrit  en  urdii  ou  en  hindi)  « Livre  des 
patwàris  » , c’est-à-dire  Cours  d’instruction  pour  les  pa- 
twàris  ou  a{|ents  coinptahles  des  villages,  en  quatre 
parties,  à l’usage  des  natifs  des  provinces  nord-ouest'. 
Il  y a une  édition  urdue  d’Agra  de  1840,  in-8”  de  80  p.  ; 
une  autre  de  1853-1855,  avec  planches;  une  de  La- 
hore,  18()3,  |)etit  in-4°  de  54  p.,  etc. 

HAM  SAIIUP  * est  l’éditeur  de  deu.x  poëiues  écrits  en 
hindi  par  Mir  Wali  Muhammad,  probablement  Hindou 
converti  à l’islamisme  ; le  premier  intitulé  Sri  Krischna 
ji  kijanain  lHâ  « Exploits  de  Krischna  à sa  naissance  » ; 
Fathgarh,  1808,  13  p.  ; et  le  second,  Bàlj)an  bansuri  lilà 
U Jeu  enfantin  de  la  flûte  (de  Krischna)»  ; ibid.,  14  p. 

RAM  SCllANKAR  ^ a succédé  en  1850  à Schib  Chan- 
dar  en  (pudité  d’éditeur  à\i  Jâm-i  Jamsched  « la  Coupe 
<le  Jamsched  » , journal  urdù  de  Mirât. 

IIAMAN-VNI)  de  Bénarès,  faquir,  ou  plutôt  baïra- 
gui,  célèbre  réformateur  hindou,  élève  de  Ràmanuja  et 
maitre  de  Kabir,  est  le  fondateur  médiat  de  toutes  les 
sectes  modernes  de  waïschnawas. 

On  lui  doit  des  poésies  religieuses  écrites  en  hindi  et 
qui  font  partie  de  V Adi  granlh.  Ce  fut  lui  qui  proclama 
le  premier,  vers  l’an  1400,  l’égalité  des  hommes  devant 
Dieu,  qu’ils  fussent  brahmanes,  kschatriyas,  vaïcyas  ou 
sud  ras,  et  qui  les  admit  tous  également  parmi  ses  disci- 
ples; qui  déclara  que  la  vraie  dévotion  n’était  pas  atta- 

• N’est-ce  pas  le  même  ouvrajje  que  Patwâriyon  kî  kâgaz  banane  ki 
rît  II  Direction  to  settlernent  officers  »,  dont  il  y a plusieurs  éditions? 

- On  a publié  à Agra  une  brochure  urdue  sous  le  titre  de  « Putwaree 
protractor  » . 

3 I.  « Forme  de  Ràma  ». 

^ I.  « Ràma  et  Siva  ». 

® I.  Il  Joie  de  Ràma  ». 
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chée  à des  formes  extérieures , mais  était  supérieure  à 
ces  formes.  Il  dit  de  Kabîr,  son  principal  disciple,  que, 
bien  qu’il  fût  tisserand,  il  était  devenu  brahmane  dès 
qu’il  eut  connu  Brahm  (Dieu)  *. 

RAMANÜJA  RAMAPATI^  est  auteur  de  chants  po- 
pulaires hindis. 

RAMJAN  ^ est  un  Hindou  qui  succéda  à la  suprématie 
spirituelle  de  Râra  Gharan,  fondateur  de  la  secte  des 
Ràm-sanéhî,  personnage  dont  il  était  un  des  douze  cAé/d 
ou  disciples.  Il  naquit  dans  le  village  de  Sircin,  em- 
brassa la  nouvelle  doctrine  en  1768,  et  mourut  à Schâh- 
pùr  en  1809,  après  un  règne  spirituel  de  douze  ans 
deux  mois  et  six  jours.  Il  a composé  dix-huit  mille  sahd 
ou  hymnes,  la  plupart  en  hindi,  comme  ceux  de  Râm 
Gharan 

RAMZ  ^ (Mirza  Muhammad  Sultan  Fath  ulmulk  Schah 
Bahadur)  est  un  prince  royal  de  Dehli  désigné  aussi 
sous  le  nom  de  Fakhr  uddîn,  qui  cultivait  avec  un  grand 
succès  la  poésie  hindoustanie,  à l’époque  où  Karîm 
uddîn  écrivait  son  Tazkiraet  son  Guldasta.  Gebiographe 
en  cite  trois  mukhammas  et  trois  gazais,  et  en  fait  le 
plus  grand  éloge.  Il  n’avait  que  vingt  et  un  ans  en  1847. 

I.  RA’NA'’  (’Abd  urrahîm),  natif  de  Laldmau  et  habi- 
tant de  Râmpûr,  fds  du  khwâja  Sakhî , négociant  en 
laine,  élève  de  Gulàm  Hamdanî  Mashafi,  est  un  poète 
hindoustanî  dont  Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Antho- 
logie. 

* Dabistan^  trailiictioii  (le  Shea  et  Troyer,  t.  II,  p.  188. 

2 I.  a Le  seigneur  Ràrna,  jeune  (fils  de)  Ilàina  ». 

^ 1.  M Homme  de  Ràina  n . 

^ « .lournal  of  tlie  Asiatic  Society  of  Bengal  n , fehrnary  1835. 

S P,  ..  Ail  nsion  » . 

H Frais  »,  adjectif. 
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11.  RA’NA  (MiiiZA  Muhammad  Mardan  ’Alî),  d’Ajjra, 
qui  a d’abord  occupé  des  fonctions  j)ubliques  à Kappur- 
thala,  et  qui  est  luainteiiaiit  rnusc/iir  (conseiller)  du 
sarkâr  du  Màrwàr,  est  un  écrivain  liindoustani  contem- 
porain distingué*.  On  trouve  plusieurs  pièces  de  vers 
de  lui  dans  VAwad/i  akhbàr,  et  il  est  auteur  d’un  masnaAVÎ 
de  66  p.  de  21  ligues,  grand  iii-8",  imprimé  à Lakhnau 
en  1 28 1 (1864- 1 865),  sous  le  titre  de  Zaht-i  ’tschc  « l’É- 
conomie de  l’amour  » . Il  parait  qu’il  est  aussi  nommé 
Huçaïn  Sûli. 

UA’NAYl  ■ (Gudsiya  Bkgam)  était  une  belle  Indienne 
douée  d’une  grande  sensibilité  et  du  besoin  d’effusion 
de  ses  pensées  ; aussi,  bien  que  peu  instruite,  elle  écri- 
vait de  fort  jolis  vers  qui  se  distinguaient  par  leur  teinte 
douce  et  tendre,  <l^'oici,  dit  le  biographe  Uanj,  un  matla’^ 
de  cette  aurore  du  ciel  de  la  bonté  et  de  la  beauté  » : 

Je  croyais  que  mon  cœur  serait  en  possession  du  bonheur 
(sukli)  lorsque  les  veux  de  celui  que  j’aime  se  tourneraient  vers 
moi;  mais  bien  au  contraire,  quelle  est  mon  infortune!  il 
m’a  regardée,  et  je  suis  tombée  dans  le  malheur  (dukh). 

RA^DIIIR  SINGH  est  auteur  du  commentaire  sur  le 
Bhùschan  kaumudi  « la  (ùlarté  de  la  pleine  lune  du  mois 
de  kartik  * relativement  au  livre  intitulé  Bhùschan  (orne- 
ment) » ; Bénarès,  1863,  in-8°  de  112  p.  de  23  lignes. 

1.  RANGUIN®,  de  Cachemire,  qui  vivait  à Delili  en 
même  temps  que  Saudà,  est  compté  par  ’Alî  Ibrâhîm 

t Voyez  mon  Discours  de  1864,  p.  2 et  8. 

2 A.  P.  a Fraîcheur  ». 

Ce  mot,  qui  signifie  u aurore  » , est  le  nom  qu’on  donne  au  premier 
vers  d’un  gazai. 

^ Jour  d’une  fête  en  l'honneur  de  Kartikéya  (dieu  de  la  guerre). 

ô P.  « Coloré  ». 
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parmi  les  poètes  hindoustanis.  Il  est  probablement  le 
même  que  celui  qui  est  mentionné  par  Sarwar  comme 
contemporain  de  Muhammad  Schâh  et  auteur  de  gazais 
chantés  par  les  bayadères. 

II.  RANGUIN  (Aman  Beg)  était  attaché  à la  cour  du 
nabab  Iftikhàr  uddaula  Mirzà  ’Alî  Khân,  où  il  se  distin- 
gua par  sa  belle  écriture  nasta’lîc  et  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  par  ses  poésies  urdues. 

III.  BANGUIN  (Sa’adat-Yau  Khan),  de  Dehli,  poète 
célèbre,  un  des  promoteurs  de  la  culture  poétique  de 
Thindoustanî , était  fils  de  IMuhkim  uddaula  Tabmasp 
Beg  ou  Khân,  et  originaire  duTûrân.  Il  connaissait  bien 
l’art  militaire  et  écrivait  avec  beaucoup  de  goût.  Quoi- 
qu’il ne  fût  pas  très-savant,  sa  perspicacité  l’élevait  au- 
dessus  des  hommes  les  plus  Instruits.  Il  était  à Dehli 
lorsqu’il  ressentit  le  désir  d’écrire  des  vers.  Il  soumit  ses 
premiers  essais  à Schâh  Zuhûr  ’Alî  Hâtim,  et  plus  tard, 
quand  il  eut  acquis  en  ce  genre  l’habileté  que  sa  capa- 
cité ne  pouvait  manquer  de  lui  procurer,  il  soumit  son 
Dîwân  en  entier  à Masbafî , qui  nous  apprend  ces  parti- 
cularités dans  su  Biographie  et  qui  cite  trois  pages  de 
ses  vers.  Banguîn  était  très-adonné  à l’amour;  aussi 
ses  gazais  et  ses  autres  ouvrages  contiennent-ils  un 
grand  nombre  de  vers  passionnés. 

Il  est  auteur  de  quatre  Dîwâns,  dont  un  de  gazais, 
un  de  pièces  badines,  et  d’autres  dans  le  dialecte  parti- 
culier aux  harems,  appelé  rekhti.  Il  les  a réunis  à d’au- 
tres j)oèmes,  et  il  en  a fait  un  volume  auquel  il  a donné 
le  nom  de  Nau  raton  « les  Neuf  diamants  ‘ ; ce  vo- 

lume U été  inq)rimé  à Dehli  eu  1846,  gr.  in-8®. 

Il  a donné  aux  quatre  Dîwâns  ou  parties  dont  se  com- 


^ l’ar  .illusion  ù une  |ianire  ninsi  a|)])cli'C‘. 
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pose  son  !Sau  ralan  le  nom  de  nuskho  « copie  » , qnel- 
«pie  cliose  comme  « volume  « . 

I.e  premier,  qui  porte  le  titre  spécial  de  rekhta  « épar- 
pillé » , se  compose,  dans  un  manuscrit  du  Top  khàna 
de  l^akhnau,  de  gazais,  de  rubâ’îs,  d’un  chronogramme 
et  d’un  cacîda  de  six  cents  vers,  le  tout  formant  72  p. 
de  18  vers. 

Le  second,  qui  est  intitulé  hehhta  « tamisé  » , se  com- 
pose de  gazais  et  de  quelques  rubà’îs  ; il  forme  94  j>. 

Le  troisième,  intitulé  amekhta  « mêlé  »,  contient 
36  pages  de  poésies  plaisantes  écrites  dans  le  style  des 
harems. 

Le  quatrième,  enfin,  est  nommé  rekhti^ , parce 
qu’il  se  compose  de  pièces  de  poésie  (rekhta)  écrites 
dans  le  langage  idiomatique  des  femmes,  savoir,  des 
gazais,  des  rubâ’is,  etc.;  en  tout  53  j). 

llanguin  est  aussi  auteur  : 

1®  Du  liiçâ/a  dar  ’ihri-i  ijâd  « Traité  sur  l’invention 
dans  les  compositions  littéraires  d’imagination  » , ou- 
vrage que  je  suppose  distinct  du  masnawî  intitulé  Ijâd-i 
Ranguin  « la  Charmante  invention  » , ou  « l’Invention 
de  Ranguin  » , lequel  est  une  collection  d’anecdotes  mo- 
rales mises  en  vers  nrdus  et  adressées  à KhudâYâr  Khân, 
imprimée  à Lakhnau  en  1263  (1846-1847),  in-8“  de 
36  p.,  dont  la  marge  est  couverte  par  le  texte.  C’est  le 
même,  je  pense,  que  Sprenger  nomme  « The  flowery 
mathnawî  » , n®  1712  de  la  « Bihliotheca  Sprengeriana  » . 

2"  Du  Majàlis  Ranguin  « les  Charmantes  réunions  » , 
ou  « les  Réunions  de  Ranguin  » , sorte  de  revue  critique 
des  poésies  qui  paraissaient  de  son  temps  et  de  leurs 
auteurs  ; 

' Féminin  tic  rekkla , nom  spécial  de  la  poésie  urdue. 

:i(i 


T.  11. 
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3°  Du  Mazhar  uÜ ajâïb  « le  Spectacle  des  merveilles  » , 
poëme  imprimé  à Aéra  en  1844,  in-8®,  et  réimprimé  à 
Lakhnau  en  1843,  gr.  in-8“  de  26  p.  à quatre  colonnes; 

4"  Du  Hikâyât-i  Ranguin  « Anecdotes  amusantes  » ou 
« de  Ranguîn  » 

5®  Enfin  je  pense  que  c’est  le  même  Sa’âdat  Yâr  Khân 
qui  a écrit  un  Faras-nâma,  traité  sur  les  qualités  des 
chevaux,  avec  la  figure  des  variétés  qui  y sont  décrites; 
sur  leurs  maladies  et  les  remèdes  qu’on  y doit  appliquer, 
lithographié  à Lakhnau  en  1269  (1852-1853)  en  22  p.*, 
à Dehli  et  à Lahore. 

Ranguîn  a surtout  écrit  dans  le  genre  plaisant.  On 
cite  entre  autres  de  lui  un  cacîda  à la  louange  du  diable 
[Schaïtân).  Dans  cette  pièce,  au  lieu  de  la  formule  initiale 
ordinaire  Bism  illah,  etc.,  il  amis  les  mots  A’ûz  billah 
« Je  me  réfugie  auprès  de  Dieu  » , mots  qui  sont  em- 
ployés dans  le  Coran,  sur.  xvm,  v.  200,  en  parlant 
du  diable. 

Après  avoir  beaucoup  voyagé , Ranguîn  mourut  en 
1250  (1834-1835),  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  On  dit 
qu’il  avait  prédit  sa  mort  et  qu’il  en  écrivit  le  chrono- 
gramme. Gâcim  cite  un  grand  nombre  de  ses  vers.  Il  en 
est  de  même  de  Sarwar  et  de  Schefta. 

IV.  RANGUIN  (PuRAN  Lal)  est  un  kàyath  d’un  carac- 
tère bizarre,  qui  habitait  Dehli,  et  qui  a écrit  des  vers 
urdus  cités  dans  le  Gulschan  bé-khàr. 

y.  RANGUIN  (Mîii  Rürhan)  est  un  autre  poète  urdû 
mentionné  par  Abû’lliaçan. 

VI.  RANGUIN  (Lala  Rilas  Raé),  fils  du  ràjà  Màn 
Ràé  et  secrétaire  du  fils  de  Muhammad  ’Ali  Roschan, 


* Il  BililiotliC(M  S|)i'cn(>eriaiia 


n»  1927. 
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réside  à Muràdâhàd  et  s’y  occupe  de  poésie  urdue.  Zukà 
et  ’Isclic  le  mentionneid. 

VII.  HANGllIN  (Mîr  Akbau  ’Ai.î),  autrement  dit  iiftr 
San  g ut  U l’émir  |)ierreux  » , de  Laklinaii,  élève  de  Saudâ, 
est  auteur  d’un  Dîvvàn  dont  Mulicin  cjte  des  vers  dans 
son  Antholofjie. 

I.  RAN.I  ' (Mi'r  Muhammad  Nacîr),  petit-fils  de  Mir 
Dard , le  remplaça  en  <pialité  de  cliet'  de  sa  lignée 
religieuse , et  eut  pour  successeur  à son  tour  son  fils 
Nàcîr  .làn  Mali/ùn.  Ou  trouve  dans  le  Gulsc/ian  hé-kkâr 
l’éloge  des  excellentes  qualités  de  ce  pcîrsonnage  et  de 
son  talent  eu  musicpie  et  en  j)oésie. 

II.  RAN.I  (le  hakim  Muhammad  FacIh  LDDÎ^),  raïs  du 
mahalla  de  Rénî  Saràî,  à Mirât,  est  un  écrivain  hindou- 
stani  contemporain  distingué  à qui  oU  doit  : 

1®  Un  cacîda  urdu  à la  louange  du  souverain  de  Râm- 
pûr,  le  nabâb  Muhammad  Kalb  ’Ali  Khân  Bahâdur, 
inséré  dans  VAkftbâr-i  ’âlam  du  18  janvier  1868  ; 

2"  Un  Tazkira  écrit  aussi  en  urdû  et  intitulé  Bahâ- 
ristàn-i  naz  « le  Jardin  printanier  de  la  gentillesse  » . 
Cet  ouvrage  est  une  Anthologie  des  productions  poéti- 
ques" anciennes  et  modernes  des  femmes  auteurs  de 
l’Inde,  accompagnée  de  courtes  notices  sur  elles.  Une 
j)remière  édition  en  a paru  à Mirât  en  1864;  une  seconde 
en  la  même  ville,  au  mois  d’avril  1869,  et  l’auteur  a 
bien  voulu,  à la  demande  de  mon  ami  Muhammad  Wa- 
jàhat  ’Ali  Khàn,  m’eu  gratifier  d’uu  exemplaire.  C’est 
uu  grand  in-8“  de  76  p.  de  15  lignes,  où  sont  mention- 
nées soixante  et  onze  femmes  poètes , avec  des  extraits 


* P.  Il  Peine,  affliction  ». 

- Crdnes  en  grande  majorité. 
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(le  leurs  potîsies,  rangées  comme  il  suit,  d’après  l’ordre 
alphabétique  persan  : 


Akhtar  (Akhtar  Mahall,  Bégain), 
princesse  de  la  maison  de 
Timûr. 

Ainrâo  (Amrâo  Jàn),  de  Lakh- 
nau 

Atûn  (Tûnî  Atnn). 

Acà  Bégam,  du  Kliora(;aii. 

Acâ  Regain,  d’Herat,  nominee 
aussi  Amâc  Jalâyar. 

Arzûî,  de  Samarcande. 

Ac.à-dost. 

Amânî. 

Arâm  (Dil-arâm,  Bégam), 
femme  de  Jaliàiiguîr. 

Ascliraf  (Ascliraf  unniçâ , Bé- 
gam). 

Buzurguî,  de  Cachemire. 

Bédilî,  femme  de  ’Abd  ullah 
Dîwâna. 

Bannû,  de  Delili. 

Bastî,  bayadère  d’Agra. 

Bliaû,  Bégam  Sâhiba. 

Pârsâ,  fille  aînée  du  nabab 
Mirzâ  INacjuî  Kbâii. 

ïacallî  (Maiina  J.ân),  de  Kar- 
naul. 

San, à d’Agra. 


Suraïya  (Banrî,  Bégam). 

Jânî  (nawâb,  Bégam). 

Jînâ,  Bégam. 

Ja’farî,  élève  de  Schâb  iSâcir’. 

Haïdarî,  kbânam. 

Hijâbî,  d’Asterâbâd. 

Ilaîyâ  (Haïyât  unniçâ). 

Haïyât  (nawâb,  Haïyât  unniçâ), 
Bégam,  seconde  femme  de 
Jahânguîr. 

Khân-zâdî,  de  Taurîz. 

Kbafï  (Padscbâb  Bégam). 

Dulhan,  Bégam 

Râhat. 

Ra’nâî  (Gudciya  Bégam). 

Zînat  (Zînat  Jân)  ■*. 

Zuhra  (Amrâo  .Tân). 

Zubra  (Nacîban),  de  Debli. 

Saïyid,  Bégam,  du  Jorjân. 

Sultân  (Sultânî  Bégam),  de 
Lakhnau. 

Scbokb  (Gannâ  Bégam),  femme 
du  nabâb  ’lmâd  ulmulk 
Nizâm 

Scbîrîn  (Raziya  Sultân  Bégam)  *. 

Scbîrîn  (Bégâ),  bayadère  de 
Lakbnau. 


* H y a sans  doiiKî  ici  un  double  emploi,  car  la  même  femme  poète 
est  mentionnée  plus  loin  sous  son  lakhallus  de  Zuhra.  Voyez  son  article. 

^ La  première  lettre  de  ce  nom  et  du  suivant  est  le  sé  (t/i  anglais), 
quatrième  lettre  de  l'nlpbabet  arabe. 

^ Voyez  son  article. 

Voyez  son  article. 

Voyez  l’article  Ganna  Bkoaai. 

^ Il  s’agit  ici  de  la  ccicbri;  reine  de  Hcbli  <pie  j ai  menlionnée  dans  la 
dédicace  «le  la  jiremièrc  «'dilion  de  cet  ouvrage. 
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Scliarm  (iiawàl)  Scliains  iiii- 

Camar  (Camar  nnnicà),  femme 

niçà  Regain)'. 

du  |)0(’lo  Masrûr. 

Sàliib  (Uiinuat  ulllifiina,  Be- 

Kamman,  marcliande  debatiff. 

gam)». 

Kanîz  ( Kanîz  Fàlima),  do 

Sanaiibar  (Jynnî),  bayadèrc 

Lakbnan. 

de  Jalindbar. 

Kanîz  (Manjbn  Kbànam),  de 

ZaïTirat  ( Scbarîf  nnnicà,  He- 

Laklinaii. 

gam). 

Lalîf(Latîf  nnnicà),  de  Patna. 

Ziyâ  (Ziy.àï Regain), de  Lakhnan. 

Mnscbtarî 

’Arifa. 

Malibîib  ( Mabbîib  Maball , 

’lsinatî  ( « cbaste  » de  nom 

Regain). 

et,  dit  Ranj,  en  realite). 

Makbfi  (Zeb  nnnicà,  Bégam), 

’lsinatî  (nawàb  .labân-ârâ. 

fille  de  ’Alamgnîr). 

Regain). 

Miibrî. 

’Izzat  (’Izzat  nnnicà),  de  Mn- 

Nàznk  (Zînat  Jàn). 

zaffiirnagar. 

Nazàkaf  (Ramjn),  de  Narnanl. 

’lscbrat  (nawàb  ’lscbrat  Ma- 

Nibànî,  dame  d’bonnenr  de  la 

ball,  Regain),  fennne  de 

mère  de  Snlaïmàn  Schàh. 

l’ex-roi  d’Aoiidc. 

Niir  Jabàn , Regain. 

Garîb  (Ainîr  nnniça,  Bégam), 

Niçàï,  d’une  famille  de  saïyids 

de  Patna. 

Wazîr  (Wazîr  Jàn). 

Farhat  (Farbat-bakhsch) , de 

Wazîr  (Wazîr  nnnicà  Bégam). 

Faïzàbàd. 

Hamdanî  (Scbarifa  Banûî). 

Fanâ  (Fanât  nnnicà),  troisième 

Yàsinîn  (Cbanbelî). 

femme  de  Jabànguîr. 

Yàs  (Aftàb,  Bégam). 

Ranj  a formé  des  élèves,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
le  munsclîî  Karîm  uddîn  Sahib  Aschk,  et  Bajî  Nârâyau 
Zarra,  qui  ont  écrit  l’un  et  l’autre  un  tarîkh  sur  le  Buhâ- 
ristân-i  nâz. 

RAO-DAN-PAT ‘‘j  Bandéla,  est  auteur  de  mémoires 
autobiographiques  mentionnés  dans  « Tod’s  Annals  of 
Rajasthan  » . 

1 Voir  son  article. 

2 Voir  son  article. 

3 V'oir  son  article. 

^ I.  « Le  seigneur  don  du  roi  ». 
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HAO  KISCHN  (le  pamlil) , qui  liahitait  cl’ahord  Mîii- 
pûrî,  et  niaiutenant  Lahore,*est  auteur  du  Ta lunrikh-i 
goscha  Panjàb  « Histoire  de  la  province  du  Panjâb  » , en 
urdù;  Lahore,  1861,  grand  in-8“  de  98  p.,  avec  carte. 

I.  RAQUIB  ' (Mîr  ’Alî)  est  un  ancien  poëte  du  Décan 
mentionné  par  Kamâl  dans  son  Anthologie.  Voici  la 
traduction  d’un  de  ses  vers  : 

Pourquoi  la  perle  reste-t-elle  à se  laver  dans  l’Océan,  tandis 
qu’elle  pourrait  orner  le  lobe  de  tou  oreille  avec  qui  elle  a 
tant  de  rapport? 

II.  RAQUIB  (Rauf  Ahmad)  est  un  poëte  hindoustanî 
qui  descendait  d’Ahmad , surnommé  Mujaddid  Alf  Sâni. 
Il  naquit  à Lakhnau  et  habitait  Rampûr.  Il  fut  élève  de 
Calandar-bakhsch  Jurât.  Il  alla  plusieurs  fois  à Debli, 
où  il  fut  instruit  dans  la  science  du  spiritualisme  des 
softs  par  Gulâm-i  ’Alî  Schâh  Yàd^.  Il  s’occupait  beau- 
coup aussi  de  littérature,  et  Schefta,  à qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  cite  un  échantillon  de  ses  vers. 

III.  RAQUIB  (Mirza  Beg),  de  Dehli,  originaire  de 
l’Irân,  est  un  poëte  hindoustanî  mentionné  par  Schefta. 

I.  RAQUIM  ^ (Nand  Rawan  Gobind'*),  de  Dehli,  est 
un  Hindou  qui  fut  disciple  de  Saudâ.  Il  avait  d’abord 
pris  des  conseils  deMîrTaquî,  avec  qui  Miyàn  Ibrâhîm, 
jeune  homme  distingué,  lui  avait  fait  faire  connaissance. 
Ses  poésies  ont  de  l’analogie  avec  celles  de  Càïm  (Quiyàm 
uddîn),  dont  il  a été  parlé.  Mîr  en  cite  de  nombreux  frag- 
ments. Zukâ  et  Muhcin  nous  aj)prennent  <pi’il  est  au- 

' A.  » Rival  » . 

^ Serait-il  le  iiicine  cpic  lluçaïii  Yàd,  dunt  il  sera  question  plus  loin? 

^ A.  « Ecrivain  ». 

^ Les  Liugrapties  ori{>inaux  ne  sont  pas  d’accord  sur  scs  prénoms,  car 
Schelta  le  nonnne  tirindâban , Kam.îl , Nâràyau , et  Mulicin,  Ananil 
Mm. 
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tour  d’un  Diwàn.  Kainàl  dit  <|iril  était  de  Mathiira;  il 
en  cite  plnsienrs  petits  j>oëmes  et  nn  innkhaminas  fait 
avec  nn  gazai  célèhre  de  Saudà.  Il  paraît  qu’on  est 
indécis  sur  sa  patrie;  car,  selon  Schefta,  les  uns  disent 
ipi’il  était  de  Delili,  tandis  (pie  d’antres  prétendent  que 
son  nom  seul  (Goliind)  pronv(!  qu’il  était  de  Matliura. 
On  n’est  pas  d’accord  non  plus  sur  le  poëtc  qui  l’initia 
à l’art  d’écrire.  Les  uns  disent  que  ce  fut  Mirzà  Mazhar, 
les  antres,  Mirzà  Itafî’  nddin  Saudà. 

11.  HAQUIM  (le  khalifa  Gilam  Muhammad) , de  Dehli, 
est  nn  écrivain  célèbre  dans  l’art  épistolaire  et  auteur  de 
poésies  rekhtas.  Il  était  très-habile  en  jiersan  et  en  arabe, 
langue  dont  la  connaissance  parfaite  est  maintenant 
as.scz  ran*  parmi  les  musulmans  de  l’Inde.  Il  était  aussi 
bon  calligrapbe  dans  les  divers  genres  d’écriture  arabe 
et  persane,  (pialité  fort  appréciée  en  Orient.  Avant  d’al- 
ler à Laklinau,  il  avait  soumis  S('S  vers  à Gudrat  nllali 
Càcim  ; il  avait  lu  av'ec  lui  le  commentaire  du  Coran 
intitulé  Scharh  schamsiyah  et  les  gloses  de  Mîr.  Il  re- 
tourna ensuite  dans  son  pays  natal,  où  il  s’occupa  par 
état  d’enseignement,  mais  se  livra  aussi  à l’étude  de  la 
médecine.  C’est  ce  i^ue  nous  font  savoir  Càciin  et  Karîm. 

HASCHID ',  disciple  du  inaulâ  Nizâm  uddîn , rési- 
dait à Lakhnau,  où,  fort  jeune  encore,  il  fut  tué  par 
accident.  Il  était  très-babile  dans  les  sciences  exactes  et 
se  distinguait  par  sa  pénétration  et  son  intelligence.  ’Alî 
Ibrahim  cite  de  lui  quelques  vers. 

Il  V a un  autre  poète , aussi  de  Lakhnau  , nommé 
Raschid  (Mirzà  Ahmad  Zakî),  fils  de  Mirzà  Mabdî , 

* A.  « Le  sa{[e  etc.,  ou,  comme  on  disait  autrefois,  « le  droitu- 
rier  » . C’est  le  surnom  du  célèbre  khalife  Haronn  (c’est-à-dire  Aaroii) 
urraschid. 
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petit-HIs  du  inirzâ  munscliî  Ja’far,  neveu  (fils  de  frère) 
de  Mirzâ  Hâjî  Gamar,  et  élève  du  maulawî  Muliaminad- 
bakhscli  Schahîd.  Muhcin  en  cite  des  vers  dans  son 
Anthologie. 

RASGHK  ‘ (Mîu  ’Alî  Aüçat),  natif  de  Faïzàbàd  et 
habitant  de  Lakhnau,  fils  du  saïyid  et  mîr  Alman,  élève 
de  Nàcikb  (Imâm-bakhsch) , pèlerin  de  Karbala,  très- 
habile  en  poétique,  est  auteur  de  deux  Dîwâns  très-esti- 
més,  dont  un  d’éloge  ou  de  louange  {na’t) , intitulé  Nazm-i 
mubârah  i.  Poésie  pour  bénir  ^ » , et  l’autre,  qui  porte  le 
titre  prétentieux  de  Nazm-i quirâmi^  « Poésie  excellente  ». 
Ils  ont  été  imprimés  à Laklinau  en  1263  (1846-1847), 
in-8°;  c’est  à savoir,  le  premier  en  page,  et  le  second  en 
marge,  manière  assez  commune  d’écrire,  de  lithograpbifer 
et  même  d’imprimer  les  poésies.  Ges  Dîwâns  forment 
424  P . et  se  terminent  par  des  chronogrammes  ou  tarîkhs. 

Muhcin  dit  plusieurs  fois  que  Raschk  est  auteur  de 
trois  Dîwâns,  dont  deux  indus  (les  deux  précédents) 
et  un  hindî. 

On  doit  au  même  auteur  un  masnawî  hindî  intitulé  Tar- 
junia  hadis  rafat  «Traduction  du  hadîs  sur  le  retour  (de 
Mahdî)  » , c’est-à-dire  sur  le  Millenium  des  schiites,  litho- 
graphié à Lakhnau  ; et  un  « Dictionnaire  hindî  » inti- 
tulé Lugat  hindi. 

RASGHKl^  (Muhammad  Haçan  Khan),  de  Patna,  fils 
de  feu  Khâdim  Huçaïn  Khân  Khâdim,  est  mentionné 
par  ’Ischquî  comme  un  jeune  homme  studieux,  digne 
de  figurer  dans  son  Tazkira. 

* P.  Il  Malice,  jalousie  ». 

2 Ce  titre  est  en  même  temps  le  chrono{>i anime  de  la  date  de  l’ou- 
vrage, c’est-à-dire  12.'î7  (1837-1838). 

Autre  clironogramme  donnant  12(H  (184.5). 

'>  P.  Il  .lalonv  » . 
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Ne  serait-il  pas  le  inênu'  (|ue  Muliainimid  llaçaii,  ecli- 
leur  actuel  d’un  journal  liiudoustani  j)ublié  à Delili  sous 
le  litre  de  Dehli  urdû  akhhnr  « les  Nouvelles  de  Dehli, 
en  urdù  » ? 

HASMI  ' (Ka.mal  Khan),  fds  d’Isiuâ’il  Khattàt  Khân, 
lequel  était  secrétaire  des  rois  de  Béjapùr,  est  uu  des 
|)üétes  hiudoustauis  du  Décan  les  plus  disliuyués.  Ou 
lui  doit  des  cacîdas  et  des  (|azals,  tant  en  dakhnî  (pi’en 
|)ersan  ; niais  le  plus  remarquable  de  ses  ouvra^jes  est 
uu  poème  épique  du  {jeure  masuawi  , composé  de 
viii{j't-c|ualre  mdle  vers  et  intitulé  KhAwar-nnmu  « le 
Livre  de  l Orient  » . Ce  poème  est  imité  d’un  ouvrage 
persan  qui  porte  le  même  titre.  Les  exploits  de  ’Alî  en 
sont  le  sujet.  Rasmi  nous  apprend  dans  son  épilogue 
qu’il  exécuta  ce  travail  pour  répondre  aux  désirs  de  la 
princesse  Khadija  (surnommée  « (Grande  Dame»),  « fille  » 
de  Muhammad  Amîu  Cutb  Schàh , fils  d’Ibrâhîm  Cutb 
Scbàh,  « sœur  » du  sultan  ’Abd  ullah  Cutb  Schàh,  fils  de 
Muhammad  Cutb  Schàh,  roi  de  Golconde,  « épouse» 
du  sultan  de  Béjapùr,  Muhammad  Gâzi  ’Adilscbâh,  fils 
d’Ibràliîm ’AdiIschàh , et  « mère  » de  Schàh  ’Alî,  qui 
commença  à régner  en  1071  (1660)  sur  le  royaume  de 
Béjapùr.  Rasmî  nous  apprend  qu’il  rédigea  ce  poème  en 
un  an  et  demi  et  le  termina  en  1059  de  l’hégire  (1649). 
Il  paraît  qu’il  a cru  avoir  acquis  par  là  un  brevet  d’im- 
mortalité, car  voici  ce  qu’il  dit  de  lui-même  à la  fin  de 
son  ouvrage  : 

Mon  corps  pourra  bien  être  anéanti  sous  la  poussière;  mais 
mon  nom  vivra,  qu’ai-je  donc  à craindre'? 

Il  y a à l’East-India  Library  un  superbe  exemplaire 

••A.  P.  « Coutumier  ».  Ce  mot  est  le  takhalliis  de  l’auteur. 
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de  cepoëme.  C’est  un  grand  in-folio  en  beaux  caractères 
nasklîîs  et  enrichi  de  nombreux  et  curieux  dessins  colo- 
riés. On  en  trouve  aussi  une  superbe  copie  au  British 
Muséum,  écrite  à Multân  en  1686.  L’auteur  de  l’ouvrage 
persan  qui  sert  de  base  à celui-ci,  et  qui  se  nomme  Ilm 
Hiscbâm,  a composé  son  poème  au  commencement  du 
quinzième  siècle  ' . 

RASRANG^  fut,  comme  Tan  -sen,  musicien  et  poète. 
Son  nom,  qui  est  célèbre,  a été  donné  dans  le  roman 
de  Kâmrüp  au  musicien  de  ce  prince,  qui  fut  un  de  ses 
compagnons  dans  son  voyage  à Ceylan.  Rasrang  est  cité 
parmi  les  principaux  auteurs  des  chants  populaires  in- 
diens par  l’auteur  du  Râg  kalpadrurna,  et  W.  Price  en 
a fait  connaître  plusieurs  poèmes. 

RATAN®  (Baba)  est  auteur  d’un  ouvrage  urdû intitulé 
Ahâdis-i  mardiya  « Traditions  frappantes  » , et  indi- 
qué dans  le  catalogue  manuscrit  de  Farzàda  Culî. 

RAT  AN  LAL  est  auteur  : 

I “ Du  « Guide  to  the  map  of  tlie  world  for  the  use  of 
native  schools,  translated  from  Clift’s  Outlines  of  geo- 
grapby  » ; Agra,  1842,  broch.  in-12  de  100  p. 

II  y a une  traduction  hindie  d’un  ouvrage  qui  porte 
le  même  titre;  c’est  à savoir  « Outlines  of  geograpby 
and  astronomy  and  of  the  History  of  Ilindustan,  extrac- 
ted  from  « Pearce’s  Geography  » , witb  introductory  chap- 
ter  by  L.  Wilkinson  » ; Calcutta,  1840,  in-12. 

Ratan  est  aussi  auteur  : 

* Voyez  le  Schâh-nâma,  édition  de  Mr.  J.  Molli,  t.  R'*',  |i.  i.xxvn. 

^ I.  Le  sentiment  du  {;oût. 

3 I.  « Pierre  (irérieuse  ». 

^ lei  le  mot  mutdiyu  n’esi  pas  persan,  comme  on  pourrait  le  croire, 
mais  arabe,  et  il  dérive  de  la  racine  radî,  « pereussit  lapide  rem  u/i- 
<juam  »,  etc. 


ET  EXTH  A ITS. 


57  J 

2“  Du  « lîrler  survcv  ol' anci('nt  llistoi  N IVoni  Mai’sli- 
inan,  edited  l)y  tlie  Uev.  .1.  J,  Moore»  . 

RATNA^VATI‘,  épouse  chérie  de  Hliayâ  Pùran  Mal, 
chef  hindou,  gouverneur  du  château  de  Ràé  Sen , qui 
fut  défait  j)ar  Scher  Schàh  et  mis  à mort  par  ses  ordres. 
Elle  est  citée,  dans  la  chronique  intitulée  Scher  Schàh, 
comme  auteur  de  vers  hindis  hahilement  écrits  Son 
mari  ayant  été  assiégé  dans  sa  tente  par  ordre  de  Scher 
Schàh,  et  sachant  (pi’on  devait  lui  ôter  la  vie,  trancha 
par  jalousie,  de  sa  propre  main,  la  tête  de  cette  princesse, 
vers  l’an  1528®.  La  vengeance  de  l’impitoyable  sultan 
Scher  Schâli  ne  s’arrêta  pas  à Pùran  Mal  seul  ; il  donna 
ordre  de  faire  ses  trois  fils  eunuques;  quant  à sa  fille, 
on  la  donna  à des  jongleurs  pour  les  aider  dans  leurs 
tours  d’adresse. 

RATNESCHWAR  * (le  pandit)  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  en  anglais  « A Journey  from  Sehore  to  Bombay  in 
a sériés  of  letters  » , imprimé  par  l’Agra  scliool  Book  So- 
ciety, à la  recommandation  de  L.  Wilkinson^  résident 
de  Séhore;  Agra,  1847,  brochure  in-8“. 

Ne  serait-il  pas  le  même  que  le  pandit  Ratneschwar 
Tiw'ârâ  Brindaban  , éditeur  du  journal  hindi  de  Bénarès 
intitulé  Sttdhàhar  akhhàr  « les  Nouvelles  satisfaisantes  » , 
qui  paraît  une  fois  par  semaine,  et  directeur  de  la  typo- 
graphie de  Bénarès,  ijui  porte,  comme  le  journal , le 
nom  de  Sudhâkar.  Ce  journal  avait  d’abord  été  publié 
sur  deux  colonnes,  une  hindie  et  une  urdue,  comme  on 


* I.  « P.ireille  au  diaiiiant». 

- On  trouve  des  détails  sur  Pùran  Mal  et  l’acte  qui  termina  sa  vie 
dans  r«  Histoire  de  Scher  Schàh  »,  folio  99 de  mon  manuscrit  et  |>.  130 
de  • Un  chapitre  de  l’Histoire  de  l’Inde  ». 

3 I.  U Roi  des  diamants  » . 
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le  pratique  quelquefois  dans  l’Inde  pour  la  commodité 
des  lecteurs,  dont  les  uns  sont  habitués  aux  caractères 
dévanagaris  et  au  style  hindou,  et  les  autres  aux  carac- 
tères persans  et  au  style  musulman.  Actuellement  il  est 
seulement  publié  en  hindi  et  en  caractères  dévanagaris. 
Il  est  élégamment  écrit , et  il  appuie  loyalement  le  gou- 
vernement anglais.  Il  contient  non-seulement  des  nou- 
velles, mais  des  articles  critiques,  et  il  se  distingue  des 
autres  journaux  natifs  par  sa  valeur  littéraire  et  scien- 
tifique. En  1853,  on  y a traité  entre  autres  de  l’assis- 
tance mutuelle,  des  erreurs  populaires,  de  l’influence 
de  la  lune  sur  la  création  animale  et  végétale,  et  on  y a 
donné  la  traduction  du  drame  de  Shakesj)eare  intitulé  : 
(>  Midsummer  night’s  dream  » . 

Il  est,  en  fait  de  style  et  de  type,  supérieur  à l’autre 
journal  hindoustanî  de  Bénarès  intitulé  Benares  aUihar; 
mais  comme  il  est  écrit  en  hindi  recherché  (flown) 
mêlé  de  mots  sanscrits,  sa  circulation  est  bornée  aux 
Hindous  lettrés. 

Brindaban  a publié  pour  le  râjâ  de  Bénarès  en  1854, 
à la  typographie  de  Sudhâkar,  un  ouvrage  hindi  inti- 
tulé Janki  bandh  « le  Lien  (mariage)  de  Sità  » , et  un 
autre  ouvrage  hindi  sur  la  poésie  intitulé  Schringâr 
sangrâh  « Collection  sur  l’amour  » . 

I.  RAUNAC  ‘ est  un  poète  hindoustani  dont  Béni 
Nârâyan  cite  trois  gazais.  Voici  la  traduction  d’une  de 
ces  pièces  de  vers  : 

.le  n’al  pas  la  force  de  retenir  mes  lainenlations,  ô conseiller 
bienveillant!  j’en  jure  par  Dieu,  je  n’ai  pas  la  force  d’avoir 
patience. 
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Je  ii’ai  pas  la  force  île  te  regarder,  ô ma  lune!  je  crains  que 
mon  cœur  ne  soit  mis  en  pièces,  comme  la  légère  mousseline 
que  décliirent  les  rayons  do  l’asire  auquel  je  te  compare. 

l'ais  disparaître  de  la  surface  de  mon  coeur  l’image  diî  ces 
idoles,  car  je  n’ai  pas  la  force  de  les  adorer. 

I. es  paroles  insensées  sont  ici  inutiles;  il  faut  raccourcir  sa 
langue:  mais  je  n'en  ai  pas  la  force. 

Dans  le  puits  (chàlt)  du  monde,  j’ai  été  le  compagnon  de 
.losepli.  Je  n’ai  pas  la  force  d’élever  mon  désir  (cliâli)  an  delà 
du  monde. 

Kn  pleurant  j’ai  perdu,  comme  le  papillon,  ma  vie  dans  le 
chagrin  ; hélas!  o llambean  du  matin!  je  n’ai  pas  la  force  de 
fa  ire  d i fférem  men  t. 

Comment  supporterai-je  l’épreuve  que  tu  me  fais  subir?  je 
n’en  ai  pas  de  moi-même  la  force;  mais  si  tu  me  fais  miséri- 
corde, ô mon  Dieu,  cela  me  suffit. 

Déli  vrance  a été,  au  pauvre  Rannac,  du  chagrin  de  l’ab- 
sence; il  n’a  pas  eu  la  force  de  résister  au  faucon  de  la 
douleur. 

Ce  poète  est  probahlement  le  même  que  Mîr  et  Mirzâ 
Gulàm-i  llaïclar  Khân  Raimac,  de  I*atna,  fils  de  Wâhib 
’Alî  Khàii  et  frère  de  ’Açad  .lang,  mentionné  avec  éloge 
par  Sarwar,  Schefta  et  Karim  parmi  les  poètes  liindou- 
stanis. 

II.  RAUNAC  (Nur  uddîx),  de  Pànîpat,  est  un  des 
rhétoriciens  les  plus  célèbres  et  des  plus  habiles  littéra- 
teurs de  cette  ville.  Il  fut  élève  du  nabàb  Gulâm-i  Haçan 
Kliàu  Kliiyàl.  Il  était  ansàri  de  naissance  et  schiite  de 
secte.  Il  avait  soixante-dix  ans  en  1847  et  il  demeurait 
à Lakhnau,  où  il  occupait  dans  la  magistrature  des 
fonctions  importantes. 

III.  RAUNAC  (Lala  Ram  SahayI),  de  Lakhnau,  fils 
du  liakim  Mannà  Lâl,  élève  de  Nàcikh  et  un  des  fami- 
liers du  ràjà  Jhàù  Lâl , a t'crit  en  urdii  , mais  surtout 
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en  persan.  Muhcin  en  cite  un  gazai  dans  son  Tazkira. 

RAWAN  ' (le  saiyid  Ja’far  ’Alî),  de  Lakhnau,  est  un 
des  élèves  de  Kâzîm  ’Alî  Jawàn.  Il  a laissé  des  poésies 
hiiidoustanies  remarquables. 

RA  WP  (Muçahib  ’Alî),  de  Nâwan,  près  de  Balgram, 
fils  d’Ikràm  ’Alî,  petit-fils  de  Hâfiz  ’Abdullatîf,  et  élève 
de  Mirzâ  Malidî  Kauçar,  est  auteur  d’un  Dîwân  dont 
Muhcin  cite  des  vers  dans  son  Tazkira. 

RAZ  ® (Mirza  Ya’ct'b  ’Alî  Beg),  de  Dehli,  Mogol  de 
nation,  originaire  du  Tûràn,  est  un  poète  hindoustanî 
élève  de  Nâcir  et  mentionné  par  Sarw'ar. 

RAZI (le  nabàb  Mirza  Saïf  uddaula  SaÏyid  Razî 
UDDÎN  Bahadgr  Salabat  Jang),  de  Dehli,  est  le  même 
poète  que  j’ai  nommé  Saïyid  Rizà  Khàn  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Il  appartenait  à la  classe  des 
ouïras.  Outre  son  talent  poétique,  il  était  très-versé  dans 
les  questions  relatives  aux  douze  imams. 

Lorsque  Zukâ  écrivait,  il  occupait  des  fonctions  dans 
l’administration  anglaise,  et  il  était  mort  depuis  quel- 
ques années  quand  Schefta  rédigeait  son  Tazkira.  Il  est 
en  outre  cité  par  Câcim  et  par  Karîm. 

RAZP  (le  faquîr  Ahmad  Faruquî),  fils  de  Iluçain , 
déjà  cité  t.  p.  452,  sous  son  nom  de  Farûqui,  a écrit 
en  dialecte  dakhnî.  Il  traduisit,  à la  prière  de  Schâh 
Abûlhaçan,  en  1045  (1635-1636),  l’ouvrage  pei’san 

* P.  K Vie  »,  etc.,  ou  « allant  »,  etc. 

2 A.  U Narrateur  » . 

3 P.  « Secret,  mystère  ». 

A.  <1  Content  ».  Ce  mot,  écrit  par  un  ré,  un  zâd  et  un^e',  est,  je 
pense,  adjectif,  et  non  synonvme  du  nom  d’action  Rizà;  car  Câi'm 
et  Karîm  distin(juent  les  poètes  nommés  Razî  de  ceux  qui  sont  nommés 
Rizâ. 

^ A.  Ici  ce  mot  est  écrit  par  un  ré,  un  ali/-',  un  zâd  et  nn  yé ; mais 
il  a le  même  sens  «pic  le  précèdent. 
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intitulé  Tithja  a’zam  « le  (îraiid  don  » , production  de 
linit  cents  vers  dont  rexein[)laire  (jue  possède  la  hiblio- 
thèqne  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta  porte  le  titre 
de  BayAz,  nom  qui  lui  vient  plutôt  de  la  forme  ob- 
longue  du  volume  que  dn  contenu,  qui  roule  sur  le 
droit  {fiqh). 

Ce  Ràzî  ne  serait-il  pas  le  même  que  le  maulawî 
Cudrat  Ahmad  Fariupiî , fils  du  hâfiz  ’lnâyat  Alimad', 
auteur  d’un  petit  traité  sur  la  loi  musulmane,  écrit  en 
urdù  et  lithofjrapliii'  à Üeldi  en  1847,  in-8°,  sous  le 
titre  de  Fiqh  Ahmadi^  « le  Dioit  d’Ahmad  » , c’est-à-dire 
par  Ahmad,  nom  de  l’auteur,  car  ce  traité  est  probable- 
ment le  même  que  celui  dont  il  vient  d’être  question  ? 

I.  lUCCAT  * (^Mirza  Cacim  ’Aü‘‘),  de  Laklman,  était 
de  la  nation  des  Moyols.  On  lui  donna  le  surnom 
de  Irâqiii,  c’est-à-dire  de  l’iràc  % parce  qu’en  effet  ses 
ancêtres  étaient  de  Maschhad.  Plusieurs  d’entre  eux  se 
fixèrent  an  Cachemire  ; mais  Riccat  naquit  à Schàhjahàn- 
àbàd  ; on  le  conduisit  ensuite  à Faïzâbàd,  où  il  par- 
vint à l’àge  de  raison.  A quatorze  ans  il  sentit  en  lui  le 
désir  irrésistible  île  faire  des  vers.  Ce  fut  sous  Calandar- 
bakhsch  Jurât  et  Hasrat  qu’il  se  forma  à cet  art.  Il  avait 
trente  ans  en  1 794  ; mais  on  ne  dit  pas  l’époque  de  sa 
mort.  Selon  Schefta  et  Muheiu , il  résidait  à Lakhnau. 
Kamàl  en  fait  l’éloge  et  en  cite  plusieurs  gazais.  Voici  la 

* Voyez  l’article  ’Inayat  Ahmad. 

Un  exemplaire  de  cel  ouvrage  est  annoncé  dans  le  « Catal.  Williams 
and  Norgate  » de  juillet  1858,  n°  334. 

3 A.  O Affection  »,  etc. 

^ Aluhcin  le  nomme  aussi  Rustam  ’ Alî. 

® C’est-à-dire  de  la  partie  de  la  Perse  nommée  ’Irâc  ’ajamî.  Or, 
comme  les  biographes  originaux  disent  qu’il  était  Mogol,  il  est  bien  évi- 
dent qu’ils  donnent  ce  dernier  nom  aux  musulmans  de  1 Inde  Persans 
d’origine. 
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traduction  d’une  de  ces  pièces,  fort  jolie  dans  l’original  : 

D’où  vient  l’agitation  que  j’épronve?  Dieu  seul  le  sait.  Est- 
elle d’un  bon  ou  d’un  mauvais  augure?  Dieu  seul  le  sait. 

A chaque  pas  mes  pieds  chancellent;  qui  demeure  donc  dans 
cette  rue?  Dieu  seul  le  sait. 

Les  pétales  du  milieu  de  cette  rose  semblent  être  d’un  rouge 
plus  foncé  que  les  autres.  Qui  donc  l’a  serrée  contre  son  sein? 
Dieu  seul  le  sait. 

A qui  cette  belle  a-t-elle  dit  les  paroles  que  j’ai  furtivement 
entendues?  Dieu  seul  le  sait. 

Comment  se  fait-il  que  le  papillon  déjà  brûlé  par  le  feu  de 
l’amour  vienne  encore  se  brûler  à la  bougie?  Dieu  seul  le  sait. 

Pourquoi  cette  belle  en  me  regardant  sourit-elle  aujourd’hui 
de  sa  bouche  vermeille?  Comment  ce  bouton  de  rose  s’est-il 
épanoui?  Dieu  seul  le  sait. 

O ma  bien-aimée,  lorsque  tu  es  allée  trouver  Riccat,  d’où 
vient  qu’il  n’a  pas  poussé  des  exclamations  de  surprise?  Dieu 
seul  le  sait. 

On  trouve  un  wâçokht  de  cet  écrivain  dans  le  Maj- 
mùa-i  wâçokht  de  Lakhnau  et  dans  celui  de  Dehli. 

II.  RICCAT  (Rüstam  ’Alî)  est  auteur  d’un  Dîwân 
dont  Mashalî  cite  plusieurs  vers  et  Muhcin  plusieurs 

RIFACAT  ' (MirzaMakhan^  Rak),  de  Lakhnau,  élève 
de  Jurât,  était  un  jeune  homme  éloquent  et  plein  d’es- 
prit, qui  a écrit  un  hon  noml)re  de  vers  hindoustanis.  Il 
n’avait  que  vingt-deux  ans  lorsqu’il  mourut  de  phthisie. 
Mashali  cite  de  lui  (juehpies  vers  dans  sou  Tazkira. 

1.  RIIIA'*  (Gulam  Muhammad  Khan),  de  Dehli,  frère 

* A.  Il  Goiiipafjtiic,  atnilié  « (rifâcut^. 

2 Ou  mieux  MtihUiun.  tl  est  nouiiué  Alalân  par  Mîr  et  par  Schefta, 
et  MIrzâ  Iia(jhî  Boy  |)ar  Kariiii. 

3 Ce  mot,  rpii  esl  |)ersau,  s’emploie  adjectivement  et  subslantivemciit, 
c’est-à-diia!  dans  1(!  sens  d(!  « délit  ré  » et  de  « délivi  anee  «.  On  emploie 
plutôt  rihùyî  dans  ce  dernier  sens. 


ET  EXTRAITS. 


577 


(le  ’lnàyat  Huçaïn  Kliàn  Muschir,  et  élève  de  Gulzâr 
’Ali  Khàn  Acir,  est  un  poète  hiiidoustani  mentionné  par 
Bàtin. 

II.  lUMA  (Miii  Biza),  natif  de  Faïzâhâd  et  habitant 
de  Lakhnau,  fils  de  Mir’Abbàs,  autrement  dit  iliiV  Mugal, 
et  élève  de  Mir  ’Alî  Aiu;at  Raschk , est  auteur  d’un 
Diwân  dont  Muhciu  cite  des  yazals. 

iUllA^I  ' (le  schaïkli  ’Anu  ullaii),  de  Rayhûpùr,  dans 
le  paryana  de  Mauir,  zila’  de  ’Azîmàbàd,  et  élève  de 
’Abd  ullab  Kbàu  Mubr,  est  auteur  de  poésies  bin- 
doustanies  dont  Mubcin  donne  un  {jazal  dans  son 
Tazkira. 

I.  RINI)^  (SciiAii  et  Mia  IIamzaii  ’Alî),  de  Debli,  est 
compté  j)armi  les  poètes  indus.  Il  passa  ipielque  temps 
dans  l’état  militaire,  eu  compagnie  de  ’Alî  Naquî  Kbàu 
lutizàr,  autre  [loète  urdù,  et  de  Muhammad  Nacpiî  Kbân, 
fils  l’un  et  l’autre  de  ’xVlî  Akbar  Kbàu.  Enfin,  mù  parla 
grâce  divine,  il  (juilta  toutes  les  choses  du  monde,  et  il 
parcourait  les  rues  de  Murscbidâbàd,  cpi’il  habitait,  la  tète 
et  les  pieds  nus,  et  couvert  seulement  du  lung  ^ et  du 
manteau  des  derviches,  tout  nu  même,  selon  Mubcin,  en 
véritable  azàd. 

Le  nabàb  ’Ali  Ibrâhîm  vit  souvent  Rind  à Lakhnau  et 
s’assura  qu’il  était  un  vrai  spiritualiste  et  un  contemjila- 
tif.  J’ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  vivait  encore  à Patna 
en  1194  (1780),  et  il  résidait  avec  d’autres  faquîrs  au- 
près de  la  châsse  de  Schâh  Arzùn.  Il  est  auteur  d’un 
Dîwân  bindoustanî  dont  les  vers,  écrits  dans  le  style 

* P.  « Délivrance  » . 

- P.  « Déb.auclié  »,  etc. 

^ Pièce  d’étoffe  <ju’on  met  entre  les  jambes  pour  couvrir  les  parties 
sexuelles. 


T.  II. 


37 


578 


HIOGRA  PHIE,  BIBLIOGRAPHIE 

des  derviches,  sont  très-estimes.  Il  avait  d’abord  pris  le 
takhallus  de  Schaïdâ. 

II.  lüND  (Mihrisan  Kiiain)  était  un  habile  musicien  et 
un  poète  ingénieux.  Il  excellait  dans  les  kabits,  lesdohras 
et  les  marciyas.  Il  fut  employé  à Farrukbâbâd  dans  les 
bureaux  du  nabab  Ahmad  Gâlib  Jang  Balladur,  fils  de 
Nabab  Kbânda-i  Gâlib  Jang  Abmad-bakhsch,  gouverneur 
de  Farrukbâbâd,  et  lui-même  officier  de  Bangasch,  gou- 
verneur à son  tour  de  Farrukbâbâd.  Il  fut  élève  de  Saudâ 
et  de  Soz  ‘.  Il  excellait  aussi  à tirer  de  l’arc  et  à manier 
l’épée. 

Outre  ces  détails,  que  nous  devons  au  nabâb  ’Ali 
Ibrâhîm,  Mashafi  donne  de  plus  sur  ce  poète  quelques 
jiarticularités  insignifiantes,  et  il  cite  de  lui  plusieurs  vers. 
Sir  Gore  Ouseley  ^lossédait  un  exemplaire  des  KuUiyât 
n OEuvres  complètes  » de  ce  poète  distingué^.  Le  nabâb 
wazîr  Mubammad-bakhscb  avait  dans  sa  bibliothèque 
un  exemplaire  de  son  Dîwân.  On  lui  doit,  en  effet,  un 
Diwân  de  gazais  suivis  de  quelques  rubâ’îs.  Le  manuscrit 
de  ce  Dîwân,  ipie  possède,  sous  le  n®  173,  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  se  compose  de  209  j).  de  II  vers. 

Rind  mourut  à Rustamnagar,  un  des  (piartiers  de 
la  ville  de  Lakbnau,  avant  même  la  rédaction  du  Tazkiru 
de  Mashafi. 

III.  RIND  (Rak  Kiiem  Naiiayan),  fils  du  mnbârâj 
Lakscbmî  Nârâyan,  et  frère  de  Béiiî  Nârâyan,  auteur 
de  l’Anthologie  biiidoustanie  intitulée  Diwân-t  Jalinn, 
qui  est  un  des  ouvrages  que  j’ai  mis  le  jilus  à contribu- 
tion pour  mon  travail,  doit  être  rangé  parmi  les  écri- 

' Voyez  l’ai'iicle  Amîii. 

- Ce  inaniisci'il  est  intitule  Kulliyûl-i  Duvân-i  Mihrbûn  Khâii  Jtind 
ha  lalJiallus. 
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vains  hindoustanis  distingués.  Il  était  de  la  tribu  des 
kschatriyas , et  il  était  lié  avec  le  maharaja  Tékat  Râé, 
protecteur  éclairé  des  poètes  hindoustanis.  Kamâl,  qui 
le  connaissait  particulièrement,  en  fait  un  grand  éloge. 
Il  le  nomme  Lâla  Nàrâyan  llind,  et  non  Râé  Rliem  Nâ- 
ràyan.  Kn  effet,  le  mot  rné,  qui  est  le  même  titre  d’hon- 
neur (pie  râjâ,  orthograjihié  différemment,  se  met  ordi- 
nairement après  j)lut(it  (pi’avant  les  noms  propres. 

Rind  occupa  des  postes  importants  à Dchli,  et  il  se 
retira  ensuite  à llougly.  Son  frère  cite  de  lui  sept  gazais. 
Voici  1a  traduction  d’une  de  ces  ])ièces  de  vers  ; 

Hier  je  nie  suis  placé  sous  l’épée  de  mon  ami,  il  a voulu 
m’eu  frapper,  mais  je  ne  me  suis  pas  enfui,  et  je  n’ai  pas 
cessé  d’être  assis. 

Je  me  suis  enfin  levé  de  la  porte  de  cet  ami;  mais  cent  et 
cent  fois,  comme  une  proie  blessée,  j’ai  marché  et  je  me  suis 
de  nouveau  assis. 

Je  suis  venu  un  ou  deu.v  jours  dans  le  jardin  du  siècle,  et 
je  m’y  suis  assis  sans  produire  ni  fruits  ni  fleurs,  comme  le 
cyprès. 

^laintcnant  , il  a auprès  de  lui  une  compagnie  de  jaloux 
rivaux.  Écoute,  ô mon  cœur!  je  me  lèverai  et  j’irai  auprès 
d’eux,  au  lieu  de  rester  assis. 

Quel  ne  sera  pas  leur  contentement  quand  ils  sauront  que 
je  suis  riiolocauste  du  jour  de  l’fd,  et  que,  bien  qu’agité,  je 
suis  resté  assis  sans  m’arrêter  à aucune  considération,  ni 
brûler  de  chagrin. 

Par  le  torrent  de  mes  larmes  et  la  flamme  de  mes  soupirs, 
le  mobilier  de  mon  esprit  a été  submergé  et  consumé,  et  je 
me  suis  assis. 

Rind  se  joint  chaque  nuit  (par  la  pensée)  à Gais  (Majnûn) 
et  à Farhâd;  il  s’est  assis  en  pleurant  jusqu’à  ce  qu’étant 
réuni  à son  ami,  il  le  tienne  embrassé. 

IV.  RIND  (le  munschî  G.\ng.\-praçad),  originaire  de 

37. 
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Cachemire  et  natif  de  Lakhnau,  fils  du  pandit  Kischen 
Chand  et  élève  de  Jurât,  est  un  poète  hindoustunî  qui  a 
résidé  à Lakhnau,  puis  à Bareilly,  ou  il  est  inspecteur 
( « visitor  » ) des  écoles  des  natifs.  On  lui  doit  une  « Géo- 
graphie du  district  de  Bareilly  » qui  a paru  en  1854  et 
qui  est  intitulée  Riçâla  jagrâfiya-i  zila  Bareilly;  Agra, 
seconde  édition,  in-8°  de  96  p.  avec  carte. 

V.  BIND  (le  nabab  saïyid  Muhammad  Khan),  deDehli, 
est  un  poète  hindoustanî  qui  résida  d’abord  à Faïz- 
âbàd , puis  à Lakhnau  en  1240  ( 1824-1825),  où 
il  mourut.  Il  était  fils  du  nabab  Siràj  uddaula  Mirzâ 
Gayâs  uddin  Muhammad  Khan  Balladur  Aasrat  Jang, 
de  Nischapûr,  et  petit-fils  jiar  sa  mère  du  nabab  Aajaf 
Khan.  Il  était  élève  du  khwàja  Haïdar  ’Ali  Atasch,  et  de 
Nàcikh.  Ses  poésies,  divisées  en  deux  Dîwâns,  portent 
le  titre,  commun  à d’autres,  de  Gnldasla-i  ’isdicu  lé  Bou- 
quet d’amour  » . Elles  ont  été  lithographiées  à Cawnpùr 
en  1262  (1845-1846),  en  206  p.,  dont  la  marge  est 
remjilie  de  texte.  Muhein  en  donne  des  vers  dans  son 
Tazkira 

N’y  a-t-il  pas  ([uehpie  confusicm  entre  ’Ali  Mihrhàn  et 
Muhammad  Bind? 

VI.  BIND  (le  nahàh  Ahmad  ’AiJ  Khan),  de  Bàmpûr, 
est  un  poète  hindouslani  dont  Muhein  cite  aussi  des 
vers. 

BIYAZ'^  (le  saïyid  Z.ViN  UL’AiiiDiN) , wakil  du  tribunal 

' H.  .S.  Rcid,  Il  Rcpori  »,  i-lc.  ; A;;ra,  185V,  p.  ICO. 

- U The  Piiiijah  ediicatioiial  Majjazine  »,  ii"  i)  (juillet  I8C8).  Voyez 
la  ti-adiictiou  d’un  de  ses  {jazals  dans  mou  Discours  d’ouverture  do  18C0, 
p.  H). 

A.  Il  Cuiicilialion  ».  Ce  mot  est  ici,  je  pense,  le  nom  d'action  de 
la  troisième  forme  de  la  racine  arabe  lâz.  .le  nu  crois  pas  ({u'il  suit  le 
pluriel  de  rauzat  « jardin  » . 
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du  zilu’  de  Mirzâpûr,  est  auteur  entre  autres  d’un  tarîkh 
c|ui  fait  |)artie  de  la  collection  des  pièces  de  ce  genre  pu- 
bliées sur  la  mort  du  munscliî  Ganesch-pracàd , sous  le 
titre  de  Majinà’a-i  turikh-i  inlicàl  « Réunion  des  tarikhs 
sur  le  décès  »;  Lakhnau,  I8GG,  in-folio  de  8 j). 

RIYAZAT'  (Isi.AM  ’AU)  est  un  poète  hindoustanî 
dont  je  puis  seulement  citer  les  noms. 

RIYAZAT  T LLAII  ® est  auteur  d’un  ouvrage  urdû  sur 
1 inoculation  , intitide  Tikâ  « Kmpreinte  » , et  imprimé 
à Mirât  en  l8Gi. 

I.  RIZA®.  ’Ali  Ibràliîm  p arle  d’un  poète  dont  le  sur- 
nom poétiijue  est  liizn;  mais  il  ne  donne  aucun  détail 
sur  son  compte.  Il  dit  simplement  ipi’il  a lu  de  cet  écri- 
vain beaucoup  de  pièces  de  poésie,  et  il  en  cite  un  vers 
dont  voici  le  sens  : 

Viens  t’asseoir  un  instant  auprès  de  Uizâ,  car  aujourd’hui 
il  quitte  ce  monde. 

II.  RIZA,  de  Râmpûr,  est  un  poète  mentionné  par 
Sarwar  et  Schefta  et  qui  paraît  être  différent  du  précé- 
dent. Il  en  est  de  même  de  : 

III.  RIZA,  de  Gwàlior,  ou  plutôt  des  environs  de 
cette  ville,  lequel  est  aussi  mentionné  par  Sarwar. 

IV.  RIZA  (Mîr  Riza  ’Alî),  de  Lakhnau,  selon  Schefta, 
fils  d’un  célèbre  conteur,  et  unique  en  calligraphie,  était 
tiKjranawis  (sorte  de  garde  du  sceau  ou  de  secrétaire) 
de  l’empereur  de  Dehli.  Il  fut  élève  de  Câcim,  de  Zukâ 
et  de  Mashafî.  Ce  dernier  le  donne  plutôt  comme  un 
amateur  de  poésie  que  comme  un  poète  proprement  dit. 


' A.  « Abstinence». 

- A.  U Abstinence  en  vue  de  Dieu  ». 
3 A.  « Satisfaction,  contentement  ». 
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Il  assure  néanmoins  lui  avoir  entendu  réciter,  à Dehli, 
des  vers  très-remarquables  par  l’élégance  et  le  coloris  du 
style;  il  en  cite  une  page;  Muhcin  en  cite  aussi. 
Comme  son  père,  il  contait  agréablement. 

J’ignore  si  ce  poète  est  le  même  qu’un  autre  biographe 
nommé  Mtrzâ  '’AURizà.  Ce  dernier  était  un  des  amis  de 
Lalâ  Sarb  sukh  Dîw^âna'.  On  cite  de  lui  un  masnawî 
érotique,  et  il  est  auteur,  je  pense,  de  l’ouvrage  intitulé 
Mujarrahât-i  Riznyi  « les  Epreuves  de  Rizâ  » , annoncé 
dans  le  catalogue  de  janvier  1869  de  Nawal  Kisclior, 
de  Lakhnau. 

V.  RIZA  (Mih  Muhammad  ou  Muhammadî,  selon  Ischquî), 
de  ’Azîmâbâd  (Patna),  était  fils  de  Mîr  Jamàl  uddîn 
Huçaïn  Jamàl  et  parent  de  Mir  Habib  ullab.  Il  avait 
pour  trisaïeul  le  câzî  Nûr  ullab  Schustarî,  auteur  du 
Ahcâc  uUiacc  « les  Droits  de  la  vérité  » , et  du  Majâlis 
ulmûminin  « les  Assemblées  des  croyants  » . 

Ouant  à Rizà , il  était  appelé  finnilièrement  Mir  Pat- 
naivi  « l’Amîr  de  Patna  » . Il  avait  résidé  à Lakhnau  *, 
mais  il  mourut  à Murschidàbàd . 

Les  liaisons  d’amitié  qui  existaient  entre  lui  et  les 
gens  de  lettres  les  plus  notables  de  ’Azîmàbâd  lui  don- 
nèrent le  goût  de  la  poésie.  Il  fut  élève  de  Mirzà  Muham- 
mad Rafi’  Saudâ.  Il  écrivit,  dans  le  genre  nouveau,  des 
vers  hiudoustanis , qui  sont  réunis  en  Diwàn.  ’Alî 
Ibrâhîm  et  Mashafi  en  citent  plusieurs.  Voici  la  traduc- 
tion d’une  pièce  de  vers  de  ce  pocde,  citée  par  Rénî 
Nàràyan  : 

J’ai  été  content  lorsque  ces  lèvres  de  sucre  m’ont  fait  en- 

' Voyez  son  .irliclc. 

2 Je  crois  néanmoins  <|ii’il  faut  le  distinguer  «le  ttlzA  de  Laklinau, 
dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
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icndre  des  injures;  car  ccs  injures  que  j’ai  suppor(ées  ont  été 
douces  j)our  moi. 

Quelle  douceur  n’y  avait-il  pas  dans  tes  injures!  Dieu! 
Dieu!  elles  étaient  peut-être  préparées  avec  du  sucre  d’Égypte. 

Si  je  me  suis  exposé  à tes  injures,  c’est  que  je  t'ai  moi- 
même  irritée;  mais  tes  injures  •soni  du  lait  pour  tes  amants. 

Quoique  de  tes  douces  lèvres  tu  me  dises  des  injures  accom- 
pagnées d’un  visage  austère,  elles  ont  encore  pour  moi  de 
la  douceur  dans  leur  amertume. 

Rizù,  ta  langue  est  vraiment  du  lait  et  du  sucre  : ceci  est  un 
nouveau  chant  d’injures'  que  tu  as  imaginé. 

VI.  RIZ\  (HamId  cddîn  Khan),  fils  du  docteur  et  mau- 
lawî  Kallû  ou  Galù,  de  Chandpùr',  est  aussi  mentionné 
par  Schefta  au  nombre  des  poètes  liiudoustanis  auxquels 
il  consacre  des  articles  dans  son  Tazkira. 

VII.  RIZA  (Muhammad),  du  Décan  , mentionné  par 
Càciin  et  j)ar  Sarvvar,  est  entre  autres  auteur  d’un  cadda 
à la  louan^je  d’un  personnage  de  l’Inde. 

VIII.  RIZA  (MinzA  Ahçan  ou  Haçan),  de  Dehli,  poète 
urdù,  élève  de  Saudà,  paraît  distinct  des  précédents. 
Sarvvar  dit  qu’il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Mirzâ 
Jiwan,  qu’il  est  fils  de  Muhammad  Mirzâ  Jàn  ou  Kliân 
Kurbéguî,  et  descendait  d’une  famille  illustre  du  Khora- 
çan.  Il  fut  d’abord  élève  de  Aaeîr,  puis  de  Mamnûn. 
Kamàl,  qui  était  très-lié  avec  lui,  dit  qu’il  vint  habiter 
Lakhnau  sous  Schujâ’  uddaula,  et  c|u’il  est  auteur  d’un 
Dîwâu  estimé  dont  il  lui  donna  une  copie  écrite  de  sa 
propre  main.  Ce  Dîwân  est  aussi  mentionné  par  Zukà, 
qui  donne  à Rizâ  le  prénom  de  Muhammad.  Kamâl  en  cite 

' Gâli  signifie,  à la  lettre  « Injure  » ; mais  par  ce  mot,  et  surtout  par 
son  pluriel  gâliyân,  on  désigne  spécialement  des  chansons  libres  qui  se 
font  entendre  aux  noces. 

- Et  selon  Sarwar,  de  ’Azîinpiir. 
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dans  son  Tazkira  beaucoup  de  gazais  et  plusieurs  mu- 
kliammas  faits  sur  des  poëmes  de  Khusrau,  de  Hâschim 
et  de  Hasrat.  Schefta,  qui  l’avait  connu,  dit  qu’il  citait 
mort  quelques  années  avant  la  rédaction  du  Gulschan-i 
hé-hhâr, 

■ IX.  RIZA  (le  inaulânâ  ’Abd  ürriza),  natif  de  Tba- 
néçar,  est  un  poète  élève  de  Schâli  Imâm-bakhscli  et 
mentionné  par  Sarwar.  Il  est  aussi  cité  sous  le  nom  de 
Maulavjî  Ziyà  uddîn  Rizâ,  et  indiqué  par  Zukâ  * comme 
contemporain  de  Saudâ. 

X.  KIZA  (mîr  et  mirzâ  ’Alî),  ou,  selon  Càcim, 
Rizâyi,  de  Manikpûr,  est  un  médecin  babile  et  un  poète 
bindoustanî  distingué  (pii  était  ami  de  Diwâna.  Il  a écrit 
différents  masnavi^îs,  un  entre  autres  sur  ses  propres 
aventures  amoureuses.  Karîm,  Zukâ  et  ’Ischquî  le  men- 
tionnent. 

Je  pense  que  c’est  le  même  poète  que  Abù’lhaçan 
nomme  ’Ali  Kliân  Rizâyi. 

XI.  RIZA  (MiR  Muhammad  ’Alî),  fds  d’nn  saïyid  de 
Lakbnau  et  élève  de  Ziyâ,  était  célèbre  par  son  habileté 
dans  la  poétique  arabe,  habileté  qu’il  a mise  en  pra- 
ti(jue,  car  il  est  compté,  selon  Câcim,  parmi  les  poètes 
l’ekhtas  les  plus  distingués,  et  on  lui  doit,  entre  autres, 
un  masnawî.  Zukâ  l’avait  connu  personnellement.  On 
le  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Miv  Muhammadi^ . Il 
avait  rempli  les  fonctions  de  nâzir  (inspecteur)  à la  cour 
de  justice  de  ’Aligarh. 

» 

* Il  y a (jiielijuo  cünlusion  parmi  ces  poètes  ilans  les  bioprapliios  oii- 
{jiiiales , ainsi  «|ue  le  reinartpic  A.  Spienger,  ><  A Catalogue  »,  p.  281  , 
dernier  alinéa. 

2 Schefta  et  Karîm  font  de  ce  dernier  un  autre  poète,  mais  mal  à 
propos,  je  crois. 
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XII.  HIZ.\  (le  saïyicl  Gclam  Rîza  Kiian),  fils  du  nabâl) 
Nasr  ullah  Khân,  natif  de  Hénarès,  élève  du  niaulawi 
Zàkir  ’Ali  Zâkir,  est  auteur  d’un  Dîwân. 

XIII.  UIZA  (le  schaïkii  HafIz  Muhammad-bakhscii)  , ori- 
yituiire  de  Lahore,  savait  le  Coran  par  cœur,  et  il  est 
auteur  de  poésies  variées.  Il  habitait  Farrukhàhàd  à 
répo(]ue  (le  la  rédaction  du  Tazkira  de  Sarwar.  On  lui 
doit  un  Diwân  Ihndoustanî  et  un  Dhvân  persan. 

Xl\  . HIZA  (Mibza  ’Alî  Rk(;),  d’Ajjra,  élève  de  Miyàn 
Wall  Muhammad  Nazie,  est  aussi  compté  parmi  les 
poètes  hindoustanis. 

XV.  ItIZ.V  (le  mauhiAvî  CuTBUDDiN),  est  un  poète  con- 
temporain, dont  on  trouve  trois  {>azals  dans  le  recueil 
d’un  concours  poétitpie  intitulé  Gazliyât,  publié  par  le 
bâbù  Hari  Chaude  à Bénarès  en  1868 

I.  RIZWAN  ® (Gul.am  Huçaïn),  de  Patna,  fds  du 
schaïkh  Fakhr  uddîn,  est  un  poète  élève  de  Salîm,  de 
Mujrim,  et  aussi  de  ’Isclupiî,  qui  en  fait  mention. 

II.  RIZM'AN  (le  nahàh  Wahid  ’Alî  Kh.an),  fils  du 
nahàb  Najâbat  ’Alî  Khân  Rahàdur,  petit-fils  par  sa  mère 
du  nabab  Muzaffar  Jang  Balladur,  qui  occupait  le  mas- 
nad  de  Farrukhàbâd , et  par  son  père  du  saïyid  Ismâ’îl 
Huçaïn  Munir,  est  un  poète  hindoustanî  dont  Muhcin 
cite  des  vers  dans  son  Anthologie. 

I.  ROSCHAN*  (le  khwàja  Haçan  ’Alî),  deDehli,  offi- 
cier d’Açâf  uddaula  est  mentionné  simplement  par 
Sarwar  comme  un  jeune  auteur  de  poésies  hindousta- 

1 Vove/.  mon  Discours  irouverlurc  de  1868,  p.  50. 

- A.  U Le  bon  plaisir  de  Dieu  » , et , par  suite,  le  nom  de  l’ange  qui 
garde  le  paradis. 

^ P.  U Lumineux,  clair». 

^ Selon  ’Ischquî,  traduit  par  Sprenger. 
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nies.  Schefta,  de  son  côté,  dit,  en  faisant  un  jeu  de 
mots,  que  ce  qui  concerne  ce  poète,  nommé  « Clair  » 
[roschan)  n’est  pas  c/aû'.  Il  le  distingue  néanmoins  d’un 
autre  poète  du  môme  nom  plus  connu  et  auquel  sa  qua- 
lité de  derviche  a fait  donner  le  surnom  de  Schâh. 
Abù’lhaçan  cite  celui-ci  sous  le  nom  de  Khtvâja  Rosc/ian 
'Ali,  qui,  je  pense,  est  le  même  à qui  on  doit  une  gram- 
maire urdue. 

Il  y a un  Roschan  ’Ali  qui  est  auteur  d’un  poème  inti- 
tulé La’l  O Hirà  « Rubis  et  Diamant  » , dont  le  British 
Muséum  possède  un  exemplaire  manuscrit  écrit  en  1183 
(1769),  in-4",  n“  12,423  Addit.  Mss. 

II.  ROSCHAN  (Schah),  natif  de  Bareilly,  alla  se  fixer 
à Mirât,  où  il  vivait  dans  les  pratiques  de  l’abnégation 
et  de  la  pauvreté  spirituelle.  Sarwar  nous  apprend  que 
c’est  un  kâyath,  nouvellement  converti  à l’islamisme,  et 
qu’on  lui  doit  un  Dîwân  de  poésies  hindoustanies. 

III.  ROSCHAN  (Mîr  ’Alî  HüçaÏn),  dàroga  du  sarkâr 
du  nabab  Nizâm  uddaula  Bahtâdur,  fils  de  Mîr  Kbabl, 
natif  de  Faïzâbâd,  habitant  de  Lakbnau,  est  un  poète 
distingué,  élève  du  maulawî  Muhammad. 

IV.  ROSCHAN  (Pîr),  sofî  afgân,  est  le  même  per- 
sonnage ‘ qui  a été  mentionné,  t.  1",  p.  309,  sous  le 
nom  de  Bayazîd  Ansarî,  et  qui  est  auteur  du  K/iatr 
ulhayân  « la  Meilleure  des  explications  » , considéré 
comme  révélé. 

RCÇUKH'^  (Haçan  Mirza),  de  Lakbnau,  fils  de  Mirzâ 

' Burton,  » Notes  on  the  pushtu  or  afgan  language  n (Journal  Asiatic 
Society  Bombay,  janvier  184!),  p.  60),  dit  en  effet  <jne  ce  Roschan 
est  le  même  que  le  célèbre  Bâyàxîd  surnommé  Roschan  et  chef  de  la 
secte  des  Roschanijûn  « illuminés  ».  Voyez  le  Dahistân , traduction  du 
capitaine  Troyer,  t.  III,  p.  61. 

2 A.  « Constance,  fermeté»  (ruçilkh'). 
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Itaiula  Miihamniacl  Kluiii  et  élève  de  Mahtlî  Iluçaïn  Kliâii 
Abàil,  est  un  poète  hindoustanî  dont  Mulicin  cite  des 
vers  dans  son  TazUira. 

KUDU  SAIIAYI  ‘ (le  hâbn),  d’Étâwa,  est  l’ilindon 
(jui  a remporté  le  prix  décerné  par  le  gonvernenient  pour 
la  compilation  d’nn  onvrafje  en  nrdû  sur  les  matbéma- 
ti(pies  pratiques. 

Il  a aussi  rédiyé  un  autre  ouvrage  sur  la  « Philosophie 
naturelle  U , (pi’il  est  sur  le  point  de  publier,  et  il  so 
propose  de  traduire  de  l’an^jlais  la  relation  d’un  voyage 
lointain. 

On  voit  par  cet  exemple,  entre  bien  d’autres  cas  sem- 
blables, (jue  l’eucouragement  libéral  donné  par  l’autorité 
aux  entreprises  littéraires  porte  ses  Iruits,  et  on  ne  peut 
(ju’applaudir  aux  Indiens  qui  emploient  leur  temps  et 
leur  talent  à se  livrer  ainsi  à des  travaux  intellectuels 
potir  l’avantage  de  leurs  compatriotes^. 

IIUII  ULAMIN*  est  un  poète  hindoustanî  natif  de 
Dehli,  dont  Bénî  Aàràyan  cite  nn  gazai  dans  son  Antho- 
logie intitulée  Diivàn-i  Jahàn. 

RUH  ULLAH  ^ (Muh.ammau  ’Ixayat  Ahmad)  est  auteur 
du  Tawârihh-i Habib  ullah  « Histoires  de  l’ami  de  Dieu 
(Mahomet)  »;  Cawnpiir,  1281  (18G4),  in-8“  de  201  p. 

RUIll  pîr-zàda  de  llaïderàl)àd,  est  un  poète  hindou- 
stanî mentionné  par  Kamàl  dans  son  Tazkira. 

RUKllGAT  ® (Mîr  Ccdrat  ullah)  , de  Dehli,  fils  de  Mîr 
Saïf  ullah,  élève  de  Mii’zâ  Ja’far  ’Alî  Hasrat , et  de  Ca- 

* î.  Usuellement  Ruder  Sahùyî  « secours  de  Siv.i  n . 

- 'Alîgarh  akhbâr  à\i~  janvier  1870. 

3 A.  « Esprit  fidèle  »,  surnom  de  l’archange  Gabriel. 

A.  « Esprit  de  Dieu  » . 

'>  A.  P.  U Spirituel  (spiritualiste)  ». 

® A . Il  Congé  » . 
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landar-bakhsch  Jurât,  est  un  poète  urclû  qui  vivait  à 
Lakhnau  en  1 196  (1781-178-2). 

RÜKN  UDDAULA'  (Hazic  ulmülk  llAKiii  Ruo  lddîn 
Khan  Bahadur),  médecin  de  Dehli,  est  auteur  de  poésies 
rekhtas  et  persanes. 

RUP  et  SANATAN  étaient  deux  frères  d’abord  musul- 
mans et  ministres  du  sultan  de  Gaur.  Ils  se  convertirent 
à riiindouïsme  et  furent  du  nombre  des  plus  émi- 
nents disciples  du  réformateur  Chaïtanya^.  Ils  compo- 
sèrent chacun  un  Granth  « Livre  (de  philosophie  reli- 
{■ieuse)  »,  écrit  en  hindi,  dialecte  des  waischnavas  des 
différentes  sectes  réformées.  Ils  sont  d’ailleurs  auteurs 
de  plusieurs  autres  ouvrages*. 

Voici  l’article  qui  leur  est  consacré  dans  le  Bhahla 

mal  : 


CH  H A PP  aï. 

Les  doux  frères  Rûp  et  Sanatân,  quoique  jouissant  des  dou- 
ceurs du  monde,  rabamlonuèreut,  le  quittèrent. 

Ils  {{ouvernaient  en  qualité  de  ministres*  le  pavs  de  Gaur 
dans  la  province  du  Bengale.  Ils  égalaient  le  roi,  quant  à la 
possession  de  chevaux,  de  vaches,  de  maisons,  de  magasins. 

Considérant  tout  ce  bonheur  comme  périssable,  ils  allèrent 
demeurer  à Brindâbau  ; là  ils  applicpièrent  leur  esprit  à se 
faire  une  cellule  pour  y trouver  le  contentement. 

Dans  la  terre  de  Braj  ils  pratiquèrent  avec  satisfaction,  mais 
eu  cachette,  le  culte  de  Kriscbna  et  de  Râdhâ. 

Les  deux  frères  Rùp  et  Sanâtaii,  quoique  jouissant  des 
douceurs  du  monde,  l’abandonnèrent,  le  quittèrent. 

' Le  takliallus  de  ce  poëtee.st  sans  doute  liukn,  A.  » pilier,  colonne  » . 

2 Sur  ce  pcrsonna(;e,  voyez  Bliolananlli  Cliander,  « The  ïïavels  of  a 
Hindoo  II,  t.  I'-’"',  ]).  32  cl  suiv. 

•*  U Asialic  Researches  »,  t.  XVI,  p.  120  et  121. 

VVilson,  « Asiatic  Researches  »,  i.  XVI,  p.  ILV. 
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Rù|i  et  Sanàlan  avaient  assujetti  leurs  sens.  Ils  laissèrent  le 
{•onvernement  cln  pays  du  Henyale , ainsi  (jne  s’exprime 
Xàbhà  Ji  dans  les  vers  précédents.  Lorsqu’ils  allèrent  à Hrin- 
dâban,  ils  virent  les  lieux  des  jeux  de  Krischna,  décrits 
|>ar  Snkadéva  dans  le  Bhatjavat , et  dont  on  avait  conservé  le 
souvenir. 

Ils  exécutèrent  le  ritcde  l’adoration  conformément  an  lîlia- 
{javat,  et  de  manière  à satisfaire  les  gens  (pii  ont  du  goût 
])onr  les  choses  spirituelles.  Gopeswar  ' IMahâdéva,  kotwâl  de 
Rrindâhan,  \int  d’après  l’ordre  du  Seigneur  leur  dire  ; 
« Puisque  vous  êtes  venus  à lîrindàban,  écrivez  qucbpie  chose 
à la  louange  du  maître;  sinon  je  ne  vous  permettrai  pas  de 
rester  ici.  » Ayant  entendu  ces  mots,  ils  eurent  peur  et  firent 
chacun  un  tjranth. 

l ue  fois  l’empereur  Akbar  alla  les  voir  dans  leur  asile  de 
Briudâban,  et  leur  dit  : « Si  vous  le  voulez,  je  vous  ferai  bâtir 
une  habitation.  » Us  lui  répondirent  : « Fermez  les  veux.  » 
Il  le  Jit  en  effet,  et  il  vit  que  leur  demeure  était  couverte  de 
pierreries.  Ruj)  et  Sanàtan  lui  dirent  : « Vous  emploieriez 
toutes  les  richesses  du  royaume,  que  vous  ne  pourriez  pas 
construire  une  chaumière  pareille.  » 

Uûp,  dans  son  Grandi,  avait  comparé  les  cheveux  de  Râdhâ 
à un  serpent’.  Sanàtan  ayant  lu  ce  passaije , en  trouva  les 
vers  grossiers,  et  il  conçut  du  doute  en  son  esprit  à ce  sujet. 
Mais  une  fois  Râdhà  elle-même,  se  balançant  auprès  de  l’étang 
de  Râdhà,  donna  à la  tresse  de  ses  cheveux  de  derrière  l’ap- 
parence d’un  serpent.  Sanàtan,  (jui  Caperçut,  cria  au.x  habi- 
tants de  Braj  : « Accourez,  le  serpent  la  mordre  cet  enfant  et 
le  dévorer.  » On  vint,  on  regarda;  mais  on  ne  trouva  ni  en- 

’ A la  lettre,  « chef  (seijjueiir)  des  bergers  ».  C’est  un  des  noms  de 
Rriscbna.  Ce  mot  est  ici  ou  un  titre  d’iionneur,  ou  un  nom  propre, 
quoiqu’il  soit  assez  singulier  que  le  même  personnage  porte  à la  fois  un 
nom  de  Siva  et  un  nom  de  Wisclinu. 

- Cette  comparaison  est  fort  usitée.  Voyez-en  un  exemple  dans  ma 
traduction  abrégée  de  Bakâwali  («  Journal  Asiatique  »,  année  1835, 
t.  XV^l,  p.  338);  ou  dans  « la  Doctrine  de  l’amour  »,  p.  112. 
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fant  ni  serpent.  Alors  Sanàtan  comprit  cpx’il  avait  mal  à 
propos  conçu  un  cloute  au  sujet  des  vers  de  Rûp,  et  cju’à  cause 
de  cela  Râdhâ  s’était  montrée  avec  sa  tresse  de  cheveux  de 
derrière  ayant  vraiment  l’apparence  d’un  serpent.  11  retourna 
auprès  de  son  jeune  frère,  et  fit  autour  de  lui  le  pradakscliin 
en  disant  ; « Le  fruit  c]ue  j’ai  retiré  de  mon  blâme,  c’est  que 
Râdhâ  s’est  montrée  sous  cette  forme  que  j'avais  critiquée.  » 

RUPAMATI  * naquit  à Sarangpûr,  en  Malwa,  alors 
l'Aat  indépendant,  et  gouverné  par  le  chef  afgân  Râz 
Baluidiir,  dont  elle  devint  la  femme  favorite.  Mais 
Akhar  s’étant  emparé  de  la  province,  le  harem  de  Bàz 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  et  on  dit  que 
Rùpamati  se  donna  la  itiort  pour  rester  fidèle  à Bàz.  Elle 
est  auteur  d’hymnes  hindis  chantés  encore  en  Malwa  ; 
ces  hymnes  ont  été  écrits,  et  l’auteur  d’un  article  inté- 
ressant sur  les  femmes  célèbres  de  l’Inde  en  a cité  plu- 
sieurs 

I.  RUSTAM  * (’Alî  Khan  Ihtisciiam  uddaula),  de 
Dehli,  plus  connu  sous  le  nom  de  nabâh  Bahâdur,  fils 
dunahâb  Aschraf  Khan,  petit-fils  du  nahàh  Samsàm  ud- 
daula Khàn-i  Daurân,  et  frère  aîné  de  Muhammad  Haçan 
Mirzà  est  compté  parmi  les  poètes  hindoustanis  distin- 
gués. Par  suite  des  malheureuses  circonstances  du  temps, 
Rustam  et  son  frère  quittèrent  Dehli,  leur  patrie,  se 
dirigèrent  vers  les  sûha  du  Bengale  et  du  Bihar,  en  com- 
pagnie du  nahâb  Sa’àdat  ’Alî  Kliân  Bahâdur,  et  se  fixè- 
rent à Bénarès.  ’Alî  Ibrâhîm , dans  son  Gulzâr,  fait 
l’éloge  de  leurs  bonnes  qualités  et  de  leur  talent.  Il  reçut 
d’eux-mèmes,  en  111)4  (1780),  cpioiqu’il  ne  les  connût 

* I.  Il  Idéal  de  heaulé  ». 

^ « Cairuüa  Beview  »,  avril  1869,  |>.  11. 

'*  P.  iXom  d’un  célèbre  liéros  persan. 

Voyez  l’article  consacré  an  poète  Mlitz*. 
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j)as  |)('rsüiinell(;meiit,  (jiielqiies  j)a{{cs  de  leurs  vers  qu’il 
a citées  dans  leurs  articles  resj)ectifs. 

Selon  Schefta,  Itustam  était  saïyid  et  habitait  Jàn- 
sath,  dans  le  sark’àr  de  .Sahàraupùr,  province  de  Dehli. 
Muliciu  et  Sarwar,  <|ui  étaient  liés  avec  lui,  le  uieution- 
11  eut  aussi  dans  leurs  Tazkiras. 

II.  Rl’STAM  (le  iiabàb  Asciuiaf  uddadla  Hustam  ’Ai.i 
IviiAN  ItisTAM  Jasg  15  viiAiiuu) , appelé  laniilièreinent  As- 
c/iraf  Khàii,  fils  du  nabab  Khàii  Daurâii  Kbâii  Rahàdur, 
natif  de  Debli  et  habitant  de  Bénarès,  était  l’ami  intime 
du  iiabàb  Sa’àdat  ’Alî  Ivliàu  Babâdur,  roi  d’Aoude.  Ou 
lui  doit  des  jioésies  biiidoustanies  dont  Mubciii  donne 
un  échantillon.  A’est-il  pas  le  père  du  précédent,  ou 
y a-t-il  quebjue  conlusion  entre  ces  deux  personnages? 

III.  HUSTAM  (le  saïyid  1 Iuç.vïn-bakhsch)  est  au- 
teur, entre  autres,  d’un  cacîda  de  cent  quarante  vers  à 
la  louante  d’Açaf  uddaula  ; ou  eu  trouvait  un  manu- 
scrit au  Top  kliâiia  de  Lakbnau. 

IV.  RUSTxVM  (’Alî)  est  éditeur  d’un  journal  urdù  de 
Debli  intitulé  Sirâj  ulakhhâr  « le  Flambeau  des  nou- 
velles » . 

I.  RUSWA  ‘ (Aftab  Raic)  était  un  Hindou  fils  d’un 
joaillier  qui,  tout  jeune  encore,  embrassa  l’islamisme 
sous  Muhammad  Scbâh.  Il  avait  été  d’abord  employé 
dans  l’arsenal,  mais  ensuite  il  quitta  ses  fonctions.  Mal- 
heureusement il  était  adonné  au  vin,  et,  de  plus,  il 
s’était  rendu  amoureux  d’un  jeune  Indien  nommé  Ma- 
nùn,  qui  était  joaillier  de  profession.  Cette  passion  fut 
portée  à un  tel  point  que  Ruswà  en  perdit  la  raison  et 
qu’il  se  couvrit  d’ifjnominie.  C’est  ainsi  qu’il  prit  le  sur- 


1 P.  « Disgrâce,  opprobre,  ignominie  ».  Ziikà  mentionne  un  autre 
puete  du  même  takhallus,  mais  il  n’en  donne  pas  les  autres  noms. 
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nom  poétique  de  KusiMâ.  Il  allait  tout  nu,  errant  çà  et 
là.  Il  adressait  la  parole  à tous  ceux  qu’il  rencontrait,  et 
se  mettait  ensuite  à pleurer.  Il  répétait  sans  cesse  un 
vers  hindoustanî  dont  voici  le  sens  : * 

Quiconque  entre  dans  la  voie  de  cet  amour,  est  couvert 
d’opprobre  {ruswâ),  ruiné,  et  errant  de  porte  en  porte. 

On  raconte  qu’il  avait  la  tête  tellement  dérangée, 
qu’étant  allé  un  jour  se  promener  jusqu’au  village  d’Am- 
roha,  et  étant  descendu  chez  un  saiyid  qui  l’accueillit 
avec  honneur,  tant  en  sa  qualité  d’homme  de  lettres 
distingué  que  comme  citoyen  de  Dehli , Ruswâ  ne  cessa 
de  boire  du  vin.  La  petite  provision  du  descendant  de 
Mahomet  fut  bientôt  épuisée,  et  il  envoya  un  enfant 
chercher  du  vin  dans  un  endroit  près  d’Amroha,  nommé 
Ahmadnagar.  Comme  cet  enfant  tardait  beaucoup  à re- 
venir, le  saïyid  engagea  Ruswâ  à se  promener  en  atten- 
dant dans  le  jardin.  Celui-ci  répondit  par  un  vers  hin- 
doustanî qui  signifie  : 

L’enfant  est  allé  chercher  du  vin,  pourquoi  me  promène- 
rais-je? Je  souliaitc  toute  sorte  de  bonheur  à l’enfant;  mais, 
néanmoins,  il  est  cause  que  je  suis  obligé  de  me  passer  de  vin. 

Ruswâ  mourut  à Dehli,  sous  le  règne  de  Muhammad 
Schàh,  par  consétpient  avant  1 747,  épo(pie  du  décès  de 
cet  empereur.  Mashafi  rapporte  à ce  sujet  que  Ruswâ 
avait  exprimé  le  désir  qu’on  lavât  son  cadavre  avec  du 
vin'.  Maison  rapporte  (pi’après  l’ablution  légale,  que 
ses  amis  eurent  soin  de  faire  exécuter  avec  du  vin  , con- 
formément à ses  volontés,  on  s’aperçut  que  ni  son  corps 

' On  sait  que  l’usage  des  Orieniaux,  y compris  les  Juifs,  est  de  laver 
les  cadavres  aussitôt  après  la  mort  des  personnes.  Couf.  « Actes  des 
•Apôtres  II,  cha)).  ix,  vers.  37. 
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ni  le  linceul  dont  on  l’enveloppa  n’avaient  pris  l’ocleur 
(le  cette  liqueur  ' . 

1)  autres  auteurs  racontent  (jue  Ruswâ  conduisait  avec 
lui  dans  les  rues  et  les  marchés  le  jeune  joaillier  dont  la 
vue  lui  avait  fait  perdre  la  raison  ; qu’il  l’avait  mis  dans 
un  doli,  sorte  de  palampiin  j)our  les  femmes,  et  qu’il  se 
faisait  frapper  par  les  enfants  et  par  d’autres  personnes, 
moyennant  des  kauris  (ju’il  leur  distribuait.  On  ajoute 
([U  un  jour  ce  jeune  homme,  fatigué  des  importunités  de 
Ruswa,  le  tua  d un  coup  d’épée.  « Dieu  seul  suit  au  juste 
la  vérité  » , dit  Mashafi.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ruswâ  mourut 
à la  fleur  de  l’age.  Réni  Nàràyan  cite  de  lui  le  gazai  dont 
la  traduction  suit  : 

Dans  chaque  rue  et  ruelle,  luou  cœur  palpite  hors  de  me- 
sure. La  rivière  roule  hors  de  mesure,  cette  année,  ses  flots 
tumultueux. 

Si  tu  désires  connaître,  ô mon  cher,  l’état  de  cet  infidèle, 
sache  que  je  l’ai  vu  hier,  et  (ju’il  est  agité  hors  de  mesure. 

J’ai  de  la  terre  sur  la  tête,  des  épines  aux  pieds;  j’erre 
auprès  de  chaque  porte  et  dans  chaque  rue. 

Si  je  pleure  hors  de  mesure , c’est  que  je  d(*sire  d’être  uni  à 
toi.  ■ 

IN’e  ressens-tu  pas  encore  de  la  pitié  â l’égard  de  ce  fou?  Un 
amour  pour  toi , hors  de  mesure,  a pénétré  dans  mon  cœur. 

One  dans  ces  jours  Dieu  garde  cet  homme  frappé  d’égare- 
ment! il  a été  couvert  d’opprobre  (ruswâ).  hors  de  mesure, 
par  les  mains  de  l’amour. 

II.  RUSWA  (le  niaulawi  Habîb  urkahman),  de  Sahà- 
ranpûr,  est  un  poète  contemporain  mentionné  dans  les 
journaux  indigènes. 

• Il  paraît,  d’après  ceci,  que  Riiswà,  malgré  son  libertinage  appa- 
rent, mourut  en  odeur  de  sainteté,  puisque  ses  compatriotes  croient  a 
ce  fait  miraculeux.  11  en  est  ainsi  de  Hâfiz  et  d’autres  célèbres  poètes 
musulmans  de  la  secte  des  sofîs. 


T.  II. 
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III.  RUSWA  (le  hakîm  satyid  ’Inayat  Huçaïk),  de 
Bareilly,  est  aussi  un  poëte  contemporain  dont  on 
trouve  un  cacîda  dans  le  numéro  du  14  décembre  1869 
de  V Awadh  akhbâr. 


ADDITION 

AUX  AKTICLES  WCSTa’aN  ET  NISCHAT  ( ILAHÎ-BAKHSCh). 

Jalàl  uddin  Rùmî  est,  on  le  sait,  le  plus  célèbre  des 
poètes  spiritualistes  persans.  Son  poème  de  quarante 
mille  baïts,  appelé  spécialement  d/AX/iatei  ma ’/îr/iei  « Mas- 
nawî  spirituel  » , ou  Masnawi  scharîf  « Noble  masnawî  » , 
est  tellement  estimé  dans  l’Orient  musulman,  qu’on  l’y 
considère  comme  un  commentaire  libéral  du  Coran.  Il 
en  existe  une  traduction  complète  en  turc,  mais  jusqu’ici, 
du  moins  à ma  connaissance,  il  n’y  en  a pas  de  com- 
plète en  lîindoustanî,  mais  seulement  deux  traductions 
partielles , toutes  les  deux  en  vers  et  du  même  mètre 
que  l’original;  c’est  à savoir  du  raml,  composé*  pour 
chaque  hémistiche  de  deux  failàlim  et  d’un  failuti. 

La  première  de  ces  traductions  est  celle  du  maulawî 
Ilâhî-bakhschNischâl, continuée  par  le  maulawî  Abù’lha- 
çan  de  Kandahla.  Ce  travail,  qui  ne  comprend  que  le 
premier  livre  de  cet  immense  poème,  est  intitulé  Majma 
faïz  uVulàm  « Réunion  de  l’abondance  des  choses  spiri- 
tuelles » . Dans  le  manuscrit  que  m’a  donné  le  maulawî 
Karîm  uddîn  , et  qui  se  compose  de  364  pages  de 
15  vers,  la  traduction  est  de  Nischât  jusqu’à  la  page  67  ; 
mais,  à partir  de  là,  elle  est  d’Ahû’lhaçan,  qui  nous  fuit 
savoir  que  ce  n’est  qu’à  l’instante  prière  de  ses  amis 
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qu’il  s’est  décidé  à continuer  la  traduction  de  Nischcât, 
dont  il  célèbre  le  mérite  avec  une  exagération  tout  à fait 
orientale,  tandis  qu’avec  la  même  exagération  il  parle 
humblement  de  ses  propres  vers.  Voici  la  traduction  de 
ce  qu’il  a écrit  à ce  sujet  : 

I.e  inaulawî  nuiftî  de  la  loi  du  Prophète,  océan  des  sciences 
oxiérieures  et  intérieures , c’est-à-dire  le  maulavvi  Ilàhî- 
bakliscli,  l’émir  de  la  citadelle  de  la  contemplation,  l’orgueil 
«les  humains,  celui  qui  était  toujours  employé  à l’utilité  des 
créatures  et  «jiii  avait  les  yeux  constamment  fixés  sur  la  direc- 
tion divine,  (Xischat,  dis-je)  s’étant  convaincu  «jue  le  Masnawi 
(de  Rumi)  était  plein  des  doctrines  de  la  contemplation,  pré- 
férait (pour  ce  poëmc)  l’hindoustani  au  persan  '.  Réellement 
ce  masnawî  spirituel  est  comme  la  moelle  «le  toute  chose,  la 
houle  du  mail  du  paladin...  Mais  comme  il  était  au-dessus  de 
l’intclligenc»;  du  peuple  de  Dieu  (les  musulmans),  on  était 
excusé  de  ne  pouvoir  le  comprendre.  C’est  pour  cela  qu’il  le 
traduisit  en  hindoustanî  (urdû),  et  qu’il  voulut  l’écrire  aussi 
en  vers,  afin  que  grands  et  petits  pussent  en  retirer  de  l’avan- 
tage et  que  la  porte  de  la  miséricorde  divine  leur  fût  ouverte. 
Il  traduisit  donc  deux  récits  du  premier  livre  du  persan  en 
hindoustanî.  Chacun  de  ses  vers  est  comme  « le  jardin  et  le 
printemps  » , pur  et  net  comme  la  perle  de  belle  eau.  Mais  tout 
à coup  cette  lluctuation  de  l’oci-an  mystique  cessa  d’avoir  lieu, 
c’est-à-dire  le  maulawî  fut  tellement  absorbé  par  ses  médita- 
tions , qu’il  laissa  son  travail  inachevé.  La  multiplicité  des 
leçons  qu’il  donnait  aux  disciples  qu’il  voulait  instruire  ne 
lui  avait  pas  d’ailleurs  permis  de  le  continuer.  Quarante  an- 
nées s’écoulèrent  ainsi,  et  il  quitta  cette  terre.  Sa  mort  jeta  le 
monde  dans  l’affliction,  le  cœur  de  chacun  fut  blessé  par  le 
chagrin. 

Quand  on  avait  le  bonheur  d’être  admis  auprès  de  lui,  on 
était  comme  l’atome  devant  le  soleil.  D’une  goutte  d’eau  il 
faisait  une  perle,  d’une  pierre  grossière  un  diamant.  Avec  lui 

1 Pensant,  ainsi  qu’il  e.st  dit  plus  bas,  qu’il  serait  en  urdû  plus  facile 
à comprendre  par  les  lecteurs  indiens. 
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le  cuivre  devenait  de  l’or  pur;  la  terre  sc  changeait  en  pierre 
philosophale. 

Sur  ces  entrefaites,  des  amis  me  dirent,  les  mains  jointes, 
avec  cent  supplications  : « Le  maulawî  a expliqué  en  hin- 
doustanî  deux  récits  du  premier  livre  du  Masnawî.  Ne  pour- 
rais-tu pas  continuer  cette  traduction  et  prendre  ainsi  le  huma 
dans  ton  filet?  Les  vers  du  Masnawî  sont  chacun  comme  un 
collier  de  perles;  mais  en  hindoustanî  ils  sont  encore  plus 
expressifs  que  dans  l’original.  Les  gens  d’esprit  et  les  sots  les 
comprennent,  tous  ceux  qui  les  entendent  réciter  en  éprouvent 
du  plaisir.  Rends  donc  en  hindoustanî  la  suite  de  ce  poëme, 
de  la  meme  manière  que  l’ont  été  les  deux  premiers  récits,  en 
sorte  que  le  cœur  froissé  soit  vivifié,  n 

Toutefois  cette  tâche  me  parut  être  au-dessus  de  mes  forces, 
et  je  gardai  le  silence.  On  considéra  ce  silence  comme  un 
consentement'.  Je  me  résignai,  et  ayant  invoqué  le  nom  de 
Dieu,  je  pris  en  main  mon  calam.  Mais  mes  vers,  bien  qu’ils 
soient  de  la  même  écriture  et  sur  le  même  papier  que  les 
précédents,  auront  néanmoins,  pour  les  hommes  intelligents, 
une  différence  plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  la  reli- 
gion *et  l’infidélité.  Ils  peuvent  plaire,  mais  ils  n’ont  aucun 
rapport  cependant  avec  ceux  du  maulâ,  qui  s’emparent  de 
l’âme  par  leur  éloquence  et  qui  sont  des  paroles  de  roi , de.s 
rois  du  discours,  des  imâms  d’éloquence. 

La  seconde  traduction  hindoustanie  du  Masnawî  con- 
siste seulement  en  un  choix  de  morceaux.  Ce  travail, 
qui  est  intitulé  Bâg-i  Iram  « le  Jardin  d’iram  » , est  dû 
originairement  à Schàh  Musta’an,  de  Madras,  écrivain 
contemporain,  descendant  du  célèbre  sofi  Schàh  ’Alà 
uddîn,  et  élève,  pour  le  spiritualisme,  de  Scliâh  Ismà’il, 
de  Bagdad.  Je  dis  originairement,  car  les  deux  éditions 
qu’on  en  a données  ont  été  retouchées,  pour  les  mettre 
dans  un  style  plus  usuel. 

* l)’aprè.s  le  provei  be  arabe  : « Tu  dois  considérer  le  silence  comme 
lin  consentement  » . 
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tirâce  aussi  à la  générosité  du  inaulavvi  Karîmuddîn, 
je  possède  dé  la  dernière  édition  de  liombay  un  exem- 
plaire, le  seul  peut-être  qu’il  y ait  en  Europe,  car  on  ne 
saurait  se  taire  une  idée  de  la  difficulté  qu’on  a à se  pro- 
curer les  ouvrages  imprimés  dans  l’Inde,  dont  les  exem- 
plaires sont  ainsi  souvent  aussi  rares  que  les  manuscrits. 

Musta’an,  après  une  invocation  particulière  à Dieu  et 
à Mahomet,  consacre  un  chapitre  d’une  cinquantaine  de 
vers  à expliquer  le  motit  (|ui  l’a  déterminé  à rédiger  son 
ouvrage.  Ou  y lit,  entre  autres  choses  : 

I.e  Masnawi  de  Rûniî  est  le  commentaire  du  Coran,  le 
trésor  de  la  contemplation.  Son  auteur  était  une  essence  pure, 
un  océan  de  .science.  J’en  ai  fait  d’abord  un  petit  abrégé,  et 
de  ce  travail  diurne  et  nocturne  j’ai  tiré  un  grand  profit.  Il 
m’est  alors  venu  dans  l’esprit  de  traduire  cet  abrégé  du  persan 
en  bindoustani,  afin  que  les  amis  (de  la  contemplation)  attei- 
gnent plus  facilement  leur  but,  car  où  sont  ceux  qui  peuvent 
comprendre  (l’original)?  Dans  cette  vue  d’utilité,  j’ai  posé  les 
bases  de  ma  traduction,  qui  est  telle  que  le  sens  est  tout  à fait 
pareil  à l'original,  bien  que  les  mots  le  soient  plus  ou  moins, 
et  de  façon  qu’elle  soit  intelligible  aux  gens  distingués  et  au 
vulgaire.  Mais  j’avoue  mon  insuffisance  et  mon  manque  de 
discernement;  j’espère  ainsi  que  si  on  découvre  des  fautes 
dans  mon  travail,  on  les  couvrira  du  manteau  de  l’indulgence 
et  on  les  corrigera.  Ma  traduction,  je  l'avoue,  a entouré  de 
nuages  la  lune  du  texte.  J’ai  par  là  changé  en  épines  les 
fleurs  de  l’original;  mais  le  lecteur  saura  cueillir  ces  fleurs  au 
milieu  des  épines. 

J’ai  donné  à mon  travail  le  titre  de  Bâg-i  Iram,  titre  qui 
fournit  la  date  de  l’année  dans  le  courant  de  laquelle  je  l’ai 
écrit. 

C’est  à savoir  mille  deux  cent  quarante-quatre'. 

Musta’an  termine  son  travail  par  un  épilogue  où  on 

* De  l’héfjire,  c’e.-st-à-clire,  1828-1829  de  Jésus-Christ. 
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lit,  au  milieu  de  beaucoup  d’autres  vers,  ceux  dont  voici 
la  traduction  : 

O Dieu,  fais  que  par  les  mérites  de  Rûmi,  grands  et  petits 
lisent  avec  une  avidité  respectueuse  ce  livre  tout  entier.  Fais 
qu’ils  profitent  des  bons  avis  qu’il  contient,  et  qu’en  consé- 
quence ils  se  lient  les  reins  pour  se  vouer  à ton  culte.  Éclaire 
mon  esprit  par  le  flambeau  lumineu.v  de  la  contemplation, 
afin  qu’il  soit  resplendissant  de  son  éclat.  Donne-moi  l’intel- 
ligence de  la  vérité,  montre-moi  le  chemin  de  la  certitude,  et 
retire-moi  des  ténèbres  de  l’insouciance.  Lorsque  mon  âme 
s’envolera  de  mon  corps,  lais-moi  mourir  en  confessant  la  foi  ! 

Pour  donner  une  idée  de  ces  traductions,  je  vais 
donner  la  traduction  de  l’original  persan  de  l’invoca- 
tion, et  je  la  ferai  suivre  des  versions  hindoustanies  de 
Nisclîât  et  de  Musta’an  du  même  morceau.  On  verra  par 
là  un  exemple  frappant  de  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  des 
traductions  dans  les  langues  de  l’Orient,  qui  sont  ou 
trop  littérales  ou  beaucoup  trop  libres,  en  sorte  qu’elles 
ne  peuvent  pas  souvent  servir  à l’intelligence  de  l’origi- 
nal lorsqu’il  est  obscur. 

J’ai  suivi  généralement,  pour  le  texte  persan,  l’édi- 
tion lithographiée  de  Bombay,  qui  est  fort  rare , et  je  ne 
m’en  suis  écarté  que  dans  très-peu  de  cas,  lorsqu’elle 
m’a  paru  fautive,  poursuivre  un  excellent  manuscrit  que 
je  possède  dans  ma  collection  ])articulière , lequel  a été 
collationné,  et  qui  est  accompagné  de  gloses  interli- 
néaires et  marginales  (juelquefois  très-explicites. 

l^e  spécimen  que  je  donne  ici  est  de  quarante-sept 
vers  dans  le  texte  persan,  de  (piarante  dans  la  traduction 
de  Nischât,  et  de  soixante  dans  celle  de  Musta’an. 
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THADUCTION  DU  TEXTE  PERSAN, 

hcoutiî  la  Hùle  ' lorsqu’elle  (ait  son  récit  et  qu’elle  se  plaint 
de  l’absence  : 

Quand  ou  m’a  enlevée,  dit-elle,  de  la  plantation  de 
cannes,  chacun,  homme  et  tomme,  se  plaint  au  moyen  des 
sons  que  je  tais  entendre. 

Je  veux  mettre  mon  cœur  en  pièces  à cause  de  l’absence  , 
afin  de  bien  expli([uer  la  peine  que  mon  amour  me  fait 
éprouver.  , 

Quiconque  est  resté  éloigné  de  son  origine  recherche  le 
temps  propice  pour  s’y  réunir. 

Je  me  plains  à cau.se  du  bonheur  (dont  je  suis  privé)  et 
d’être  associé  tantôt  avec  des  heureux,  tantôt  avec  des  mal- 
heureux. 

Chacun  a cru  être  mon  ami,  et  ainsi  il  n’a  pas  cherché  à 
connaître  les  secrets  de  mon  intérieur. 

Mon  secret  n’est  pas  éloigné  de  ma  plainte®,  mais  elle 
n’est  une  lumière  ni  pour  l’œil  ni  pour  l’oreille. 

Le  corps  n’e.st  pas  séparé  de  l’aine  ni  l’âme  du  corps,  car  il 
n’est  pas  connu  que  personne  ait  jamais  vu  l’ame. 

Le  son  de  la  flûte  est  du  feu  et  non  du  vent.  Que  celui  qui 
n’est  pas  en  possession  de  ce  feu  soit  anéanti. 

Le  feu  de  l’amour,  c’est  ce  qui  a pénétré  la  flûte  : le  bouil- 
lonnement de  l’amour,  c’est  ce  qui  est  dans  le  vin. 

La  flûte  est  la  compagne  de  celui  qui  est  séparé  de  son  ami; 
ses  sons  ont  arraché  mes  entrailles. 

Qui  a jamais  vu  ensemble  le  poi.son  et  la  thériaque  comme 
l’offre  la  flûte?  Qui  a vu  un  ami  intime  plein  de  désir  comme 
la  flûte? 

La  flûte  raconte  l’histoire  du  chemin  inondé  de  sang;  elle 
raconte  les  aventures  de  Majnûn. 

On  dirait  qu’ainsi  que  la  flûte  nous  avons  deux  langues, 
dont  une  est  cachée  entre  les  lèvres. 

' Il  s’.igit  ici  de  la  flûte  primitive,  c’est-à-dire  d’un  roseau  préparé 
pour  eu  tirer  des  sons  variés. 

- C’est-à-dire,  « mon  secret  gît  dans  ma  plainte  ». 
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Une  langue  s’est  plainte  de  votre  côté;  elle  a poussé  des  gé- 
missements de  votre  côté. 

Mais  celui  qui  voit  la  chose  sait  qu’un  tel  gémissement  est 
particulier. 

Si  le  gémissement  de  la  flûte  ne  portait  pas  de  fruit,  elle  ne 
remplirait  pas  le  monde  de  sucre. 

Il  n’y  a de  maliram  à cette  sagesse  que  celui  qui  en  est 
dépourvu,  et  il  n’y  a d’acheteur  de  celte  langue  que  l’oreille. 

De  longs  jours  se  sont  passés  dans  notre  chagrin,  ces  jours 
ont  été  accompagnés  de  poignantes  afflictions. 

Si  ces  jours  sont  passés,  dis  : « 11  n’y  a pas  de  crainte  (à 
avoir).  » Quant  à toi,  reste,  ô toi  qui  es  plus  pur  (que  les 
autres)*. 

Il  n’y  a que  le  poisson  qui  soit  rassasié  de  son  eau,  mais  les 
jours  des  malheureux  sont  longs. 

Aucun  profane  ne  peut  connaître  l’état  de  l’initié  ; il  faut 
donc  que  j’abrège  mon  discours,  et  salut. 

Brise  tes  liens  et  sois  libre,  ô mon  fils;  jusqu’à  quand 
seras-tu  esclave  de  l’or  et  de  l’argent? 

Si  tu  voulais  faire  entrer  dans  un  vase  l’eau  de  l’Océan, 
pourrait-il  contenir  autre  chose  que  la  ration  d’un  jour? 

Le  vase  de  l’œil  des  gens  avides  ne  s’emplit  pas;  mais  la 
nacre  qui  est  satisfaite  se  remplit  de  perles®. 

Celui  dont  le  vêtement  est  déchiré  par  l’ardeur  de  son 
amour  est  entièrement  purifié  de  son  avidité  et  de  ses  fautes. 

Sois  roi,  ô toi  dont  l’amour  est  notre  l)onne  folie,  ô médecin 
d e tous  nos  maux  ! 

O toi  qui  es  le  remède  de  notre  orgueil  et  de  notre  honte,  ô 
toi  notre  Platon  et  notre  Galien  ! 

Par  l’effet  de  l’amour,  ce  corps  de  terre  est  allé  jusqu’au 
ciel;  la  montagne  s’est  mise  en  danse  et  a été  légère’. 

' G'rst  sans  doule  d’après  un  cuininontairu  (pie  Roseii  dil  <jnc  par  le 
plus  pur  des  purs  il  faut  entendre  Scliains  TaInV'zî , maître  de  Jalàl 
iiddîii. 

2 Pana;  ([n'elle  s’onvie  quand  elle  est  contente  i‘t  (ju'alors  des 
(jouttes  de  pluie  s’y  introduisent  et  v |)roduisenl  des  perles,  d’après  la 
croyance  populaire  des  Indiens. 

2 II  s’aj'it  ici  de  la  montagne  «le  Sinaï.  La  inèine  expression  se  lit 
dans  le  psaume  cxm  , verset  4. 


ET  EXTRAITS. 
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0 amant,  l'amuiir  est  devenu  l’âme  du  Sinai.  Celle 
montaene  a été  ivre  de  joie;  Moïse  s’est  prosterné  et  s’est 
évanoui. 

Le  secret  est  caché  sons  le  tou  le  plus  haut  et  sous  le  ton 
le  plus  bas  : si  je  le  divulgue,  je  mets  le  monde  sens  dessus 
dessous. 

Si  je  disais  ce  (jue  la  Hôte  fait  entendre  sur  ces  deux  tons, 
le  monde  serait  dévasté. 

Si  je  m’unissais  à sa  lèvre  svmpathicpie,  je  dirais  comme  la 
flûte  ses  paroles. 

(Juicomjue  est  séparé  de  celui  qui  a le  même  langage  que 
lui  n’a  plus  de  voix,  quoiqu’il  ait  bien  des  accents  à faire 
entendre. 

Puisque  la  rose  a disparu  et  (|ue  le  jardin  a perdu  sa 
parure,  tu  n’entendras  plus  désormais  les  aventures  du 
rossignol . 

Puisque  la  rose  a disparu  et  que  le  jardin  est  dévasté,  auprès 
de  qui  irai-je  chercher  l’odeur  de  la  rose? 

Tout  est  l’objet  aimé,  l’amant  en  est  un  voile;  mais  la  maî- 
tresse est  vivante,  et  l’amant  est  mort. 

Celui  que  l’amour  ne  reconnaît  pas  est  comme  un  oiseau 
sans  plume.  Plains-le! 

Nos  plumes  et  nos  ailes  sont  le  filet  de  l’amour  (de  cette 
amie)  ; l’attraction  de  ses  boucles  de  cheveux  nous  conduit  à 
sa  rue. 

Comment  aurais-je  l’intelligence  en  avant  et  en  arrière, 
si  la  lumière  de  mon  ami  ne  m’accompagne  pas? 

Sa  lumière  est  à droite,  à gauche,  dessus,  dessous  : j’en 
ai  fait  comme  un  cercle  à ma  tête  et  un  collier  à mon  cou. 

L’amour  voudrait  que  ce  discours  se  manifestât  au  dehors. 
Quand  on  a un  miroir,  n’est-il  pas  divulgateur? 

Sais-tu  pourquoi  ton  miroir  ne  divulgue  pas  la  vérité? 
c’est  que  la  rouille  souille  sa  surface. 

Le  miroir  (au  contraire)  qui  n’est  pas  gâté  par  la  rouille  et 
par  d’autres  souillures  est  rempli  de  la  lumière  des  rayons  du 
soleil  de  Dieu. 

Va,  nettoie  sa  surface  de  la  rouille,  et  tu  atteindras 
' ensuite  à cette  lumière. 
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Ecoute  avec  l’oreille  de  ton  cœur  ce  récit  véritable,  afin  de 
sortir  tout  à fait  de  cette  eau  et  de  cette  boue. 

Si  vous  avez  l’intelligence  et  si  vous  donnez  à l’ânie  son 
essor,  vous  pourrez  alors,  dans  votre  ardeur,  mettre  le  pied 
dans  la  boue. 

TRADUCTION  DE  LA  VERSION  DE  NISCHAT. 

Ecoutez  le  récit  que  fait  entendre  la  flûte  et  comment  elle 
se  plaint  de  l’absence  : 

Depuis,  dit-elle,  que  j’ai  été  séparée  de  la  tige,  à la 
bouche  de  quiconque  je  suis  appliquée  je  fais  toujours  entendre 
des  gémissements. 

O absence,  mets  mon  cœur  en  pièces,  afin’ qu’étant  hors 
de  moi,  je  dise  la  peine  que  me  fait  éprouver  l’amour. 

Quiconque  désire  (se  rattacher  à)  son  oiigine,  comment  ne 
rechercherait-il  pas  le  temps  (propre)  à le  faire? 

Tous,  sont,  selon  eux,  mes  amis;  mais  comment  connaî- 
tront-ils mes  secrets? 

Dans  chaque  réunion  il  me  faut  pleurer,  quoique  mon  ami 
intime  soit  gai. 

Le  secret  (fe  mon  cœur  n’est  pas  éloigné  du  gémissement 
(qui  l’exprime);  mais  il  n’est  pas  une  lumière  à tes  oreilles. 

Dans  l’âme  et  le  corps  la  dualité  n’est  pas  manifeste.  Quand 
est-ce  que  quelqu’un  a vu  l’âme? 

Le  son  de  la  flûte  est  du  feu  et  non  du  vent.  Celui  que  ce 
feu  ne  pénètre  pas  est  malheureux. 

C’est  le  feu  de  l’amour  qui  est  contenu  dans  la  flûte; 
c’est  l’agitation  de  l’amour  qui  se  trouve  dans  le  vin. 

La  flûte  est  la  compagne  de  celui  qui  est  séparé  de  tous;  ses 
sons  nous  ont  arraché  les  entrailles. 

La  flûte  est  ou  du  poison  ou  de  la  thériaque  : elle  est  l’in- 
time et  l’affectionnée  de  l’ami. 

La  flûte  dit  l’histoire  du  chemin  plein  de  sang,  (c’est-à- 
dire)  l’histoire  de  Majnûn  et  de  Farhâd. 

Ici  est  intelligent  celui  qui  n’a  pas  d’intelligence  : il  n’y  a 
qu’une  oreille  «pii  soit  amoureuse  du  sentiment  exprimé  par 
la  langue. 
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Si  la  plainte  de  la  flûte  ne  produisait  pas  d’effet,  comment 
le  monde  serait-il  plein  de  sucre  par  son  moyen? 

Les  jours  de  ma  vie  se  sont  terminés  dans  le  chagrin;  ces 
jours  d’excuse  se  sont  terminés  dans  la  brûlure  de  l’affliction. 

Quelle  crainte  puis-je  avoir  au  sujet  des  jours  écoulés? 
1 amour  est  tlans  mon  cœur,  et  il  est  plus  pur  que  tout. 

11  n’y  a que  le  poisson  qui  puisse  se  rassasier  de  cet  océan  , 
mais  il  y a du  retard  dans  la  nourriture  des  infortunés. 

Commetit  les  gens  sans  expérience  comprendront-ils  l’état 
de  l’amant?  Abrégeons  donc  mon  discours,  et  salut. 

Hégage-toi  des  attaches  du  monde  et  sois  libre.  iNe  sois  pas 
au  vent  (à  l’évent)  dans  la  pensée  de  l’or  et  de  l’argent. 

Tu  aurais  beau  vouloir  mettre  l’Océan  entier  dans  une 
cruche,  pourrait-il  y entrer  autre  chose  qu’une  ou  deux  coupes? 

Le  vase  de  l’œil  dos  gens  avides  ne  s’emplit  pas;  mais 
l’huître  qui  est  contente  se  remplit  de  perles. 

Celui  qui  a le  collet  déchiré  par  l’amour  de  Dieu  est  tout  à 
fait  purifié  de  l’avidité  mondaine. 

Hélas!  hélas!  mon  amour,  ma  bonne  folie,  tu  es  le  remède 
de  ma  douleur  intérieure. 

Tu  es  le  remède  de  l’orgueil  et  de  la  honte,  tu  es  mon 
Hippocrate  et  mon  Galien. 

Le  corps  terrestre  est  parvenu  jusqu’au  ciel;  par  ta  grâce  le 
mont  Sinaï  s’est  mis  en  danse  et  a été  léger. 

L’amour,  c’est  l'ànie  de  l’ami;  ô amants!  Moïse  s’est  pro- 
sterné par  terre,  voilà  la  marque  de  l’amour. 

Si  nous  nous  réunissions  avec  notre  ami , nous  dirions  en- 
tièrement notre  secret  comme  le  chalumeau. 

Quand  on  se  sépare  de  ceux  qui  ont  le  même  langage  que 
soi,  on  est  sans  voix,  bien  qu’on  fasse  entendre  cent  accents. 

Lorsque  la  saison  du  jardin  et  du  parterre  n’est  plus  , 
à qui  le  rossignol  pourra-t-il  dire  ce  qui  s’est  passé? 

Le  secret  est  caché  dans  mes  accents;  si  je  le  manifestais,  je 
mettrais  le  monde  sens  dessus  dessous. 

Ce  que  dit  le  chalumeau  sur  ces  matières,  je  ne  puis  le  dire 
convenablement. 

On  voit  manifestement  l’amant  et  la  maîtresse  : la  maîtresse 
est  l’âme  (vivante),  mais  le  corps  est  exposé  à la  destruction. 
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Si  l’ami  ne  fait  pas  attention  an  cœur  (qui  se  voue  à lui),  ce 
cœur  est  comme  l’oiseau  sans  plumes.  Hélas!  que  pourra-t-il 
faire? 

Comment  comprendrai-je  ce  qui  est  devant  moi  et  ce 
qui  est  derrière,  si  sa  lumière  (de  l’amour)  n’est  pas  ma 
compagne? 

Sa  lumière  est  à droite  et  à gauche;  dessus  et  dessous  : elle 
est  sur  ma  tête  comme  une  couronne  et  à mon  cou  comme  un 
collier. 

1.,’amour  est  un  puits  qui  divulgue  toute  histoire.  Comment 
le  miroir  ne  dirait-il  pas  la  vérité? 

Le  miroir  (d’acier)  de  ton  cœur  ne  dit  rien,  parce  que  tu  ne 
le  nettoies  pas  de  la  rouille  du  monde. 

Si  la  rouille  e.st  grattée  de  la  face  du  miroir,  la  lumière  du 
.soleil  de  la  vérité  reluira  sur  lui. 

Va,  nettoie  la  rouille  de  sa  surface,  et  ensuite  tu  parvien- 
dras à cette  lumière. 


T U AI)  UC  TI  O. N UK  LA  V IC  R S I O N DE  MUSTA’aN. 

I.a  Hûlese  plaint  habituellement;  écoute  ce  qu’elle  dit.  Elle 
se  plaint  amèrement  de  l’absence. 

La  flûte  est  ce  contemplatif  qui  dit  toujours  : « Je  ne  suis 
qu’un  rayon  de  l’océan  de  l’éternité. 

Je  suis  périssable  quant  à mon  essimce,  mais  l’essence  de 
Dieu  resplendit  en  moi. 

Hors  de  Dieu  je  ne  vois  de  moi-même  (]ue  le  néant.  Je  dis 
toujours  ce  que  Dieu  a dit. 

En  touchant  aux  lèvres  de  la  flûte  je  fais  entendre  des 
sons  élevés  par  son  souffle. 

Comme  je  fais  toujours  entendre  ces  sons  qui  dissolvent 
l’ânie,  ce  son  de  la  flûte  est  en  réalité  le  musicien. 

üue  ce  soit  le  Coran,  l’Évangile  ou  le  Psautier,  la  parole 
de  Dieu  se  manifeste  par  moi. 

Si  la  flûte  est  un  instant  éloignée  de  moi,  vous  n’entendrez 
plus  de  ma  bouche  aucun  son. 


ET  EXTRAITS. 
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I.o  ralam  et  la  main  sont  les  esclaves  de  l’éci  ivaiii  (moi),  et 
cependant  j’épronve  l’efFet  de  leur  mouvement. 

De  moi-même  aucun  mouvement  ne  se  inaniFeste,  en 
sorte  que  je  puisse  écrire  un  mot  sans  inspiration. 

Par  la  main  de  l’écrivain  (moi),  je  noircis  la  Feuille  de 
papier  blanc  comme  le  camphre. 

bien  qu’à  chaque  instant  je  trace  cent  lignes  couleur 
d’ébène  de  l’écriture  nommée  « boucles  de  cheveux  de  jeune 
mariée  » {ztilf-i  ’ttriis), 

TouteFois  mes  expressions  élégantes  et  agréables  sont  toutes 
des  actions  de  grâces  à Dieu,  ou  des  plaintes  contre  le  ciel  (c’est 
à savoir)  : 

Ou  la  bonne  nouvelle  rie  runion,  ou  la  douleur  de  l’ab- 
sence, ou  l’explication  de  la  beauté  du  développement  du 
désir. 

Toute  production  est  l’aFFaire  du  peintre  (auteur  de  la  na- 
ture) : le  dessin  que  le  peintre  a eu  en  vue,  il  l’a  Fait. 

Si  on  me  laisse  un  instant  sur  la  terre,  je  ne  suis  plus 
qu’un  roseau  sec  et  une  sorte  de  vieille  drogue. 

Mais  dès  qu’on  me  coupe  de  l’endroit  où  je  suis  planté, 
hommes  et  Femmes  pleurent  par  l’eFfet  de  la  douleur  que 
j’exprime. 

Le  lieu  planté  de  roseaux,  c’est  l’unité  (divine),  dans  laquelle 
tout  est  anéanti  : il  n’y  avait  qu’une  essence , tout  étant  un 
par  la  lumière  de  l’éternité. 

Les  notables  du  monde,  à ce  jour  de  l’éternité,  n’éprou- 
vaient aucnn  chagrin  et  n’avalent  aucun  désir. 

Ils  n’avaient  pas  trouvé  le  parFum  de  l’existence  (séparée); 
ils  étaient  devenus  notables  par  leur  indiFFérence  à cet  égard. 

Alors  tous  étaient  unis  à l’essence  divine;  parmi  eux  il  n’y 
avait  pas  le  nom  de  jalousie. 

Ils  n’étaient  pas  séparés  de  Dieu;  ils  ne  l’étaient  pas  l’un 
de  l’autre  : ils  étaient  entièrement  submergés  dans  l’océan  de 
l’unité. 

Tout  à coup  l’océan  de  la  bonté  (divine)  éprouva  une 
agitation , et  le  soi  de  tous  vit  la  maniFestation  de  soi 
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La  prééminence  de  la  science  se  manifesta;  ce  qui  n’avait 
pas  de  trace  en  eut  une. 

• Le  nécessaire  et  le  possible  furent  séparés;  l’usage  et  la 
manière  de  la  dualité  se  constituèrent. 

Puis  le  grand  océan  fut  agité,  et  les  âmes  développées  attei- 
gnirent le  rivage. 

Ensuite  un  flot  se  manifesta  après  un  autre  : c’est  l’inter- 
valle entre  le  corps  et  l’âme. 

Le  nom  de  cet  intervalle  incomparable  est  métaphorique; 
sa  place  est  entre  le  corps  et  l’âme. 

l'Aifin  une  autre  vague' s’éleva  de  cette  mer,  et  le  corps  et 
les  êtres  corporels  se  manifestèrent. 

Les  formes  corporelles  ont  éprouvé  bien  des  changements; 
et  la  dernière  a été  l’humble  forme  de  l’homme. 

Parcours  entièrement  tous  les  degrés , et  tu  verras  que 
l’homme  est  bien  loin  de  son  origine. 

S’il  n’en  était  pas  ainsi , il  obtiendrait  facilement  le 
fruit  de  son  origine;  mais  qui  en  est  plus  éloigné  que 
l’holnme? 

Les  hommes  sont  la  manifestation  des  noms  (attributs)  du 
Créateur  ; tandis  que  les  autres  catégories  des  êtres  gémissent 
de  leur  existence. 

Les  l’i'iiicipales  possibilités  ont  toutes  agité  leurs  flots 
quand  elles  en  ont  trouvé  l’occasion  ; savoir,  le  verbe,  le  nom 
et  l’attribut. 

Comme  toutes  les  choses  et  tous  les  noms  (attributs) 
sans  lacune  se  manifestent  dans  la  dignité  de  l’homme. 

Tout  cela  demeure  avec  l’homme.  Comment  donc  en 
sommes-nous  séparés  dès  l’origine? 

iMais  quiconque  se  sépare  de  son  origine  recherche  de  nou- 
veau l’union  originelle. 

La  poitrine  est  déchirée  par  l’épée  de  la  séparation  , 
comment  ponrrais-je  dire  l’état  de  ma  douleur  amoureuse? 

J’ai  erré,  en  me  plaignant,  dans  chaque  assemblée;  je  me 
suis  associé  aux  heureux  et  aux  malheureux.  » 

Bien  que  chacun  d’eux  fût  mon  ami,  personne' ne  connut 
mon  secret. 
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Ct'pondant  mon  secret  n’est  pas  éloigné  de  la  confiance'; 
mais  comment  l’œil  et  l’oreille  l’obtiendront-ils? 

l.’Ame  n’est  pas  cachée  du  corps,  ni  le  corps  de  l’âme, 
cependant  il  n'est  pas  possible  de  voir  l’âme. 

Le  son  de  la  flûte  est  le  vent  qui  attise  le  feu,  celui  qui  ne 
possède  pas  ce  feu  périt. 

C'est  le  feu  de  l’amour  qui  se  trouve  dans  la  flûte,  et  c’esi 
l’effervescence  de  l’amour  qui  se  trouve  dans  le  vin. 

La  flûte  est  une  chose  merveilleuse;  elle  est  à la  fois 
poison  et  thériaejue  : elle  est  à la  fois  une  admirable  maîtresse 
et  un  amant  passionné. 

La  flûte  fait  entendre  un  discours  étonnamment  ensan- 
glanté, elle  fait  entendre  les  plaintes  de  l’amour  de  Jlajnùn. 

Le  maliraiu  de  ces  secrets  en  perd  la  raison;  l’oreille  pourra- 
t-elle  jamais  acheter  la  faculté  d’entendre  ce  discours  ? 

Les  profanes  obtiendront-ils  jamais  l’état  des  parfaits? 
.Mais  abrégeons  le  discours,  et  salut. 

O ignorant,  laisse  les  liens  de  l’existence:  jusqu’à  quand 
seras-tu  attaché  à l’or  et  à l’argent? 

Le  vase  de  l’œil  des  avides  n’est  jamais  plein;  mais  la 
coquille  qui  est  satisfaite  se  remplit  de  perles. 

Celui  qui  a le  collet  déchiré  par  l’amour  est  tout  à fait 
délivré  des  défauts  de  l’avidité. 

O heureux  désir  de  l’amour,  ô ma  bonne  folie!  ô médecin 
de  toutes  mes  maladies  ! 

Tu  es  le  remède  de  mon  orgueil  et  de  ma  honte;  lu  es  pour 
mol  Platon  et  Galien. 

Par  l’amour,  ce  qui  est  terrestre  s’élève  jusqu’au  ciel;  ce  fut 
ainsi  que  la  montagne  (de  Sinaï)  se  mit  en  danse  comme  une 
folle. 

Il  y a union  si  la  lèvre  se  colle  (à  la  flûte);  je  puis  dire 
alors  le  secret  du  discours. 

Celui  qui  est  séparé  des  gens  de  même  langage  ne  se  plaint 

pas,  bien  qu’il  dût  le  faire. 

\ 

• C’est-à-dire,  « je  dirais  volontiers  mon  secret  à une  personne  digne 
de  confiance  n . 
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Lorsque  la  rose  s’en  est  allée,  l’automne  arrive  au  jardin, 
et  alors  les  rossignols  pourront-ils  dire  leurs  secrets? 

Tout  est  mystère  entre  l’amant  et  la  maîtresse.  Quand 
l'amant  est  mort  (d’amour),  la  maîtiesse  est  vivante  et  contente. 

Si  on  ne  fait  pas  attention  à l’amour  de  l’amant,  il  est 
alors  comme  un  oiseau  sans  plumes  ni  ailes.  Donnez-lui  un 
soupir. 

Comment  la  patience  et  le  repos  me  seront-ils  en  partage, 
si  la  lumière  de  l’ami  n’est  pas  ma  compagne? 
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